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JOACHIM  BARRANDE 


ET  SA  CARRIÈRE  SCIENTIFIQUE. 


« C’est  ce  que  j’ai  vu.  » (Le  témoin  au  jugé).  — Ce  sont 
les  paroles  que  Barrande  a prises  comme  épigraphe,  et 
qu’il  a mises  en  tète  de  tous  ses  écrits.  Jamais  devise  ne  fut 
mieux  observée.  Elle  nous  semble  ajouter  l’autorité  du 
serment  aux  assertions  de  ce  grand  naturaliste,  dont  la 
sincérité  et  la  probité  scientifiques  ne  furent  pas  sur- 
passées. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  compter  J.  Barrande  parmi 
les  membres  de  notre  Société  scientifique  de  Bruxelles. 
Comme  catholique  convaincu  et  pratiquant,  il  j était  à sa 
place.  Comme  savant, il  fut  l’une  de  nos  plus  grandes  illus- 
trations. Si  son  âge  avancé  et  des  occupations  absorbantes 
ne  l’avaient  retenu  en  Autriche,  il  eût  été  l’un  de  nos  pré- 
sidents. Maintenant  que  la  Providence  l’a  repris  à son 
cher  bassin  silurien  de  Prague,  et  que  nous  ne  pourrons 
plus  désormais  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  l’appa- 
rition des  publications  splendides  que  l’auteur  faisait  suc- 
céder à des  intervalles  si  courts,  il  est  naturel  de  revenir 
encore  une  fois  ici  sur  ce  savant  illustre,  et  de  rappeler. 
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ne  fût-ce  que  dans  une  analyse  nécessairement  imparfaite 
et  sommaire,  ses  principaux  titres  à l’estime  des  hommes 
qui  s’intéressent  à l’histoire  physique  du  globe.  Je  me  pro- 
pose donc,  par  le  présent  article,  de  choisir,  dans  l’en- 
semble des  travaux  de  Barrande,  les  faits  les  plus  impor- 
tants, les  plus  caractéristiques,  et  de  lixer  les  regards  un 
moment  sur  eux,  en  faisant  ressortir  leur  valeur  au  point 
de  vue  du  progrès  des  sciences  géologiques  et  paléonto- 
logiques. 

Barrande  est  mort  le  5 octobre  1883,  frappé  inopiné- 
ment, d’une  manière  presque  foudroyante,  non  toutefois 
sans  avoir  pu  recevoir  les  sacrements  de  l’Église.  Il  est 
mort  au  château  de  Frohsdorf,  dans  la  demeure  de  feu 
son  royal  élève,  le  comte  de  Chambord,  dont  autrefois  il 
avait  été  sous-précepteur,  et  qui  l’avait  désigné  comme 
son  exécuteur  testamentaire.  Barrande  suivit  ainsi  de  près 
dans  la  tombe  le  noble  prince  qu’il  avait  dirigé  dans  ses 
études,  qui  était  resté  son  ami,  et  qui,  devenu  son  bien- 
faiteur, lui  avait  permis  par  ses  largesses  d’élever  à la 
géologie  le  monument  auquel  sa  mémoire  reste  pour 
jamais  attachée. 

Né  en  1799,  Joachim  Barrande  passa  par  l’École  poly- 
technique et  celle  des  ponts  et  chaussées,  en  sortit  comme 
ingénieur  de  l’État,  fut  appelé  aux  Tuileries  en  1826  et 
attaché  à la  personne  du  comte  de  Chambord  encore 
enfant,  pour  lui  enseigner  les  éléments  des  sciences.  Fidèle 
à la  branche  des  Bourbons  après  1830,  et  fixé  à Prague 
en  Bohême  avec  la  famille  royale  exilée,  il  sut,  tout  en 
continuant  ses  fonctions  de  précepteur,  s’occuper  de  plu- 
sieurs travaux  d’utilité  publique,  et  son  attention  se  porta 
peu  à peu  vers  la  composition  et  la  structure  du  sol  du 
pays.  L’établissement  du  chemin  à ornières  tracé  entre 
Prague-Lanaer  et  les  bassins  charbonneux  de  Pilsen  et  de 
Radnitz,  dont  l’étude  lui  avait  été  confiée,  lui  fournit 
l’occasion  d’examiner  accessoirement  les  tranchées  fraiche- 
ment  entaillées  dans  les  roches  siluriennes  fossilifères,  et  de 
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saisir  la  disposition  générale  des  terrains  cristallins  et 
paléozoïques  qui  forment  le  soubassement  de  la  contrée. 

Vers  le  même  temps  (1839-1840),  la  lecture  du  grand 
ouvrage  intitulé  Süuricm  System,  que  Murchison  venait 
de  faire  paraître,  stimula  vivement  l’intelligence  péné- 
trante et  le  tact  observateur  de  Barrande.  Ce  beau  livre  de 
Murchison,  qui  fait  époque  dans  la  science  par  la  méthode 
comme  par  les  résultats,  et  où  la  stratigraphie,  la  pétro- 
graphie et  la  connaissance  des  fossiles  sont  mises  égale- 
ment à contribution  pour  élucider  l’histoire  du  vieux  sol 
de  la  Grande-Bretagne,  fut  pour  Barrande  une  sorte  de 
révélation.  Elle  entraîna  irrévocablement  sa  vocation  vers 
les  sentiers  de  la  géologie,  et  ce  qui  n’avait  été  qu’acces- 
soire  dans  ses  travaux  devint  l’affaire  principale.  Le  comte 
de  Chambord  parvenu  à l’âge  d’homme  ayant  fait  à son 
précepteur  des  loisirs  qui  lui  permettaient  de  suivre  ses 
goûts  scientifiques,  Barrande  conçut  le  projet  d’écrire  la 
monographie  détaillée  du  bassin  paléozoïque  qui  s’étend  à 
l’ouest  de  Prague,  en  employant  des  méthodes  semblables 
à celles  qui  avaient  conduit  Murchison  à son  Silurmn 
System,  mais  en  assumant  lui  seul  la  tâche  que  Murchison 
avait  partagée  avec  plusieurs  savants,  et  en  opérant  sur 
des  proportions  encore  plus  vastes.  L’auteur  se  mit  à l’ou- 
vrage et  y appliqua  tous  ses  soins  depuis  1860  jusqu’à  sa 
mort  en  1883.  De  là  est  sortie  l’oeuvre  colossale  et  cepen- 
dant inachevée,  intitulée  Système  silurien  du  centre  cle  la 
Bohême,  en  2 2 volumes  in-4°,  renfermant  6000  pages  de 
texte  et  1160  planches;  sans  compter  les  écrits  très 
étendus  traitant  delà  Défense  des  Colonies, et  une  multitude 
de  mémoires,  de  notes,  de  comptes  rendus,  de  remarques 
critiques,  où  l’on  retrouve  toujours  la  main  du  maître, 
publiés  isolément  ou  dans  les  recueils  scientifiques  de 
France  et  d’Allemagne. 

Le  livre  sur  le  système  silurien  de  la  Bohème  est  dédié 
au  comte  de  Chambord.  Exécuté  avec  un  luxe  de  planches 
et  d’impression  inusité  dans  les  travaux  du  même  genre,  il 
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a coûté  des  sommes  très  considérables.  Les  subventions 
accordées  par  l’Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne 
y contribuèrent  pour  une  part  restreinte  ; mais  les  frais 
d'exécution  furent  couverts  surtout  par  les  générosités  du 
chef  de  la  maison  de  Bourbon.  Dans  sa  dédicace  du  pre- 
mier volume  des  céphalopodes  (1877),  Barrande,  pénétré 
de  reconnaissance,  disait  au  comte  de  Chambord  : « Votre 
munificence,  exercée  d’une  manière  vraiment  royale,  avec 
les  seules  ressources  de  votre  modeste  patrimoine,  n’a  été 
égalée  par  celle  d’aucun  souverain  sur  son  trône!  » Henri 
de  Bourbon  portait,  en  effet,  un  grand  intérêt  à la  science, 
et  spécialement  aux  recherches  de  son  vieil  ami.  Quand  il 
était  à Prague,  il  allait  volontiers  visiter  le  savant  dans 
sa  demeure,  Choteksgasse,  n°419,  adresse  connue  de  tous 
les  paléontologistes  de  l’univers.  Là,  le  prince  se  plaisait  à 
contempler  les  fossiles  aux  formes  variées  et  bizarres  dont 
Barrande  avait  littéralement  encombré  sa  maison.  Il  le 
questionnait  longuement  sur  l'ordre  de  succession  de  ces 
êtres  primitifs  et  sur  cette  mystérieuse  chronologie  géo- 
logique qui,  partant  du  premier  souffle  de  vie  lancé  par 
Dieu  sur  le  globe,  aboutit  finalement  à l’homme  lui-rnème, 
dernier  venu  et  couronnement  de  tout  le  reste  (1). 

Universellement  estimé  comme  un  savant  de  premier 
ordre,  Barrande  avait  sa  place  marquée  à l’Institut  de 
France;  mais,  avec  sa  fidélité  scrupuleuse  aux  Bourbons,  il 
ne  consentit  jamais  à recevoir  de  titres  officiels  de  la  part 
des  divers  gouvernements  qui  succédèrent  à Charles  X. 
Comme  le  fit  remarquer  XL  Daubrée  en  annonçant  sa 
mort  à l’Académie  des  sciences,  sa  délicatesse  l’empêcha 
d’être  académicien. 

Fidèle  dans  sa  gratitude  envers  son  prince,  il  l’était 
autant  envers  les  savants  qui  lui  avaient  fourni  des  docu- 
ments utiles.  Plusieurs  de  ses  grands  volumes  débutent 
par  des  actes  de  reconnaissance,  où  il  signale  scrupuleuse- 

(1)  Voir  l'hommage  au  comte  de  Chambord,  en  tete  du  premier  volume  du 
Système  silurien. 
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ment  ce  qu’il  doit  à chacun,  et  l’exprime  avec  une  courtoisie 
charmante.  Tous  ces  savants,  disait-il,  restent  présents 
dans  ses  souvenirs,  lors  même  « qu’ils  l’ont  précédé  devant 
la  source  éternelle  de  toute  science  et  de  toute  lumière  ». 

11  aimait  à évoquer  ainsi  Dieu  dans  ses  ouvrages  et  à 
parler  de  temps  en  temps  de  l’auteur  des  choses,  au  milieu 
de  l’exposition  des  faits  qu’il  définissait  et  classait  avec 
tant  de  rigueur.  Les  merveilles  de  la  création  ne  voilaient 
pas  la  cause  première  à cette  grande  intelligence.  A 
mesure  qu’il  avançait  dans  la  carrière,  il  sentait  que  les 
jours  qui  lui  étaient  accordés  étaient  des  jours  de  grâce. 
Et  son  Système  silurien  n’était  pas  terminé!  La  description 
stratigraphique  détaillée  des  étages  restait  à faire  ! Cette 
préoccupation  imprégnée  d’un  sentiment  religieux  s’entre- 
voit dans  ses  dernières  publications,  particulièrement  dans 
ses  préfaces  qu’il  semble  abriter  en  quelque  sorte  sous  des 
dates  consacrées  aux  fêtes  de  i’ÉgTise.  Agé  de  82  ans,  il 
terminait  celle  des  Acéphales  en  disant  : « 11  n’est  pas 
inopportun  de  constater  que,  grâce  aux  faveurs  de  la 
Providence,  nous  n’avons  suspendu  jusqu’à  ce  jour,  ni 
notre  marteau,  ni  notre  plume,  aux  saules  de  la  Moldau, 
pour  signifier  que  notre  pèlerinage  est  parvenu  à son 
terme.  » Suit  la  date  du  8 décembre  1881.  Je  fus  frappé 
de  cette  coïncidence  en  ouvrant  le  volume  qu’il  m’avait 
gracieusement  envoyé.  Comme  j’entretenais  alors  une  cor- 
respondance avec  le  vénérable  savant,  je  lui  écrivis  que 
cette  date  du  8 décembre  par  lui  choisie  me  faisait  entendre 
son  intention  de  placer  l’achèvement  de  ses  travaux  sous 
l’égide  de  l’immaculée  Conception.  Quelques  jours  plus 
tard  il  me  répondait  sur  ce  point  par  ces  mots  qui  sont 
une  profession  de  foi  : « Monsieur,  vous  m’avez  bien 
compris  ! » 

Mais  si  Barrande  n’a  pas  assez  vécu  pour  mettre  la 
dernière  main  à sa  description  des  terrains  bohèmes,  il  a 
fait  assez  pour  sa  renommée  qui  vivra  toujours  dans  l’his- 
toire des  sciences.  De  plus,  infatigable  au  travail,  témoin 
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fidèle  des  faits  qu’il  a décrits,  fidèle  à ses  princes  exilés, 
fidèle  à Dieu,  je  dirai  sans  égard  à des  lacunes  plus 
regrettables  pour  nous  que  pour  lui  : Barrande  a parfaite- 
ment accompli  sa  destinée. 


I 

Les  terrains  paléozoïques  sur  lesquels  est  construite  la 
ville  de  Prague,  et  que  Barrande  fut  conduit  à explorer 
dès  l'année  1840,  remplissent  un  bassin  elliptique  étroit, 
mais  allongé  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest, 
et  qui  a très  peu  d’étendue,  surtout  si  l’on  en  distrait  les 
assises  de  la  base,  cristalline  et  dépourvue  de  fossiles.' 
L’ensemble  des  couches  fossilifères,  désigné  comme  silurien 
par  Barrande,  comme  cambrien  et  silurien  par  d’autres, 
occupe  en  Bohême  une  surface  de  2400  kilomètres  carrés 
environ.  C’est  à peu  près  la  surface  du  Limbourg  belge, 
et  c’est  à peine  ie  quart  de  l’area  occupé  par  les  terrains 
paléozoïques  en  Belgique  (i). 

C’est  ce  massif  exigu,  difficile  à distinguer  sur  une 
carte  géologique  de  l’Europe,  qui  a fourni,  sur  les  plus 
lointaines  périodes  de  la  vie,  des  points  de  repère  d une 
si  grande  portée,  qu’on  ne  duit  plus  les  perdre  de  vue  sur 
le  terrain,  quelle  que  soit  la  distance  où  l’on  opère  de  la 
Bohême,  fût-ce  en  Amérique  ou  en  Chine  ! Ce  résultat 
étonnant,  la  science  le  doit  à l’auteur  du  grand  ouvrage 
intitulé  : Système  silurien  du  centre  de  là  Bohème.  Pour  y 
parvenir,  deux  conditions  étaient  nécessaires.  Il  fallait 


(1)  Barrande  s'abstenait  de  comparer  la  surface  de  son  terrain  silurien  de 
Prague  avec  celles  des  formations  correspondantes  d’autres  pays,  comme  les 
Etats-Unis  par  exemple,  afin  d’épargner,  disait-il,  au  théâtre  de  ses 
recherches,  le  ridicule  qui  s'attache  aux  exiguïtés  trop  prononcées  et  qui 
pourrait  le  faire  considérer  comme  le  Tom  Pouce  des  bassins  siluriens  ! 
(Défense  des  Colonies , 111,  p.  220.)  Le  seul  terrain  silurien  fossilifère  du 
Canada  s’étend  sur  un  area  de  100  à 200  mille  kilomètres  carrés  d’après 
Bigsby  ( Thésaurus  Siluriens,  Préf.,  vin). 
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rencontrer  des  formations  sédimentaires  dont  les  superpo- 
sitions pussent  être  établies  d’une  manière  incontestable,  et 
qui  fussent  abondamment  pourvues  en  restes  organiques 
d’une  bonne  conservation  malgré  l’antiquité.  Il  fallait 
également  un  observateur  habile,  actif,  d’une  patience  à 
toute  épreuve,  et  sachant  mettre  à profit  les  trésors  scien- 
tifiques accumulés  dans  son  terrain,  sans  rien  perdre  de 
vue  de  ce  qu’il  lui  importait  de  connaître  ailleurs. 

Avant  Barrande,  l’importance  que  devaient  acquérir  les 
couches  fossilifères  des  environs  de  Prague  dans  le  mou- 
vement de  la  science  n’était  pas  soupçonnée.  Quand  il 
aborda  sa  tâche,  tout  y était  à déblayer.  Lui-même  a 
retracé  avec  une  ponctualité  minutieuse  l’état  des  connais- 
sances géologiques  sur  la  Bohême  avant  ses  premiers  tra- 
vaux (1).  Il  a glané  dans  les  livres  et  les  recueils  scienti- 
fiques tous  les  renseignements  relatifs  au  bassin  de  Prague, 
à partir  de  1770,  époque  où  le  jésuite  Franz  Zeno,  profes- 
seur à l’Université  de  cette  ville,  décrivait  deux  trilobites 
et  un  orthocère  rencontrés  dans  les  environs.  Depuis, 
on  signala  souvent  des  fossiles  paléozoïques  des  mêmes 
districts,  car  les  spécimens  de  quelques  espèces  abondant 
à fleur  du  sol  dans  certaines  localités  ne  peuvent  manquer 
de  fixer  l’attention  des  naturalistes.  Ainsi,  l’on  voit  de 
temps  à autre  les  coquilles  et  surtout  les  trilobites  de  la 
Bohème  figurer  dans  les  écrits  des  savants  : notamment 
dans  ceux  de  Sternberg,  Schlotheim,  Brongniart,  Goldfuss, 
Burmeister,  Zippe,  Corda  et  autres  paléontologistes. 
Mais  ces  documents  n’avaient  que  peu  de  valeur  au  point 
de  vue  capital  de  la  reconstitution  de  l’ère  paléozoïque  en 
Bohême,  étant  donnés  le  nombre  très  restreint  des  types 
extraits  du  sol,  l’état  imparfait  des  spécimens,  le  défaut 
d’exactitude  dans  les  descriptions  et  le  dessin,  l’ignorance 
du  lieu  précis  d’origine  dans  la  plupart  des  cas',  et  l’ab- 
sence complète  de  toute  donnée  stratigraphique  sur  les 

(1)  Barrande,  Système  silurien  du  centre  de  la,  Bohême,  t.  I,  pp.  1-56. 
Introduction  historique  ou  analyse  de  tous  les  travaux  antérieurs. 
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gisements.  Après  avoir  tout  discuté,  Barrande  déclare 
que,  en  1840,  quand  il  commença  ses  propres  recherches, 
le  bilan  des  fossiles  siluriens  de  Bohème  s’élevait  en  tout 
à 22  espèces  décrites  (13  trilobites,  3 acéphales,  1 bra- 
chiopode,  3 orthocères,  1 crinoïde  et  1 polypier).  Or,  déjà 
en  1852,  Barrande  possédait  dans  sa  collection  personnelle 
entre  onze  et  douze  cents  espèces  du  silurien  de  la  Bohême  ; 
et  en  mourant  il  laisse  au  musée  de  Prague  une  série  de 
5000  espèces,  dont  3560  ont  été  décrites  et  publiées  par  lui 
de  son  vivant  ! 

Au  surplus,  la  connaissance  des  documents  paléontolo- 
giques  ne  suffit  pas  quand  on  veut  traiter  à fond  un  chapitre 
de  l’histoire  du  globe  ; la  répartition  des  êtres  fossiles  dans 
les  diverses  couches  est  un  point  aussi  essentiel  que  leur 
diagnostic.  Quand  Barrande  fit  ses  premières  explorations 
en  Bohême,  on  se  formait  des  idées  très  fausses  touchant 
le  bassin  de  Prague,  et  il  était  l’objet  des  interprétations 
les  plus  confuses.  Les  grands  traits  de  la  structure  du  sol 
bohème  étaient  déjà  reconnus,  depuis  et  y compris  le  ter- 
rain carbonifère  ; mais,  pour  les  terrains  dits  de  transition 
et  inférieurs  à ce  dernier,  on  mettait  en  question  l’ordre, 
l’existence  même  des  étages  qui  les  constituent,  et  jusqu’à 
leur  nature  géologique.  Aussi  tard  qu’en  1844,  un  savant 
d’autorité,  AL  Zippe,  dans  un  mémoire  lu  à la  Société 
royale  des  sciences  de  Bohême,  rejetait  toutes  les  distinc- 
tions d’assises  qui  avaient  été  cependant  entrevues  dans 
quelques  notices  antérieures.  Il  rayait  l’ancien  bassin  de 
Prague  de  la  série  des  groupes  sédimentaires  et  l’assimi- 
lait, en  dépit  des  fossiles,  aux  groupes  cristallins. 

Mais  la  lumière  n’allait  pas  tarder  à se  produire, sur  tous 
les  points  à la  fois,  dès  les  premières  publications  du  grand 
observateur  qui  venait  de  s’emparer  du  bassin  de  Prague. 
Sa  Notice  préliminaire  sur  le  terrain  silurien  et  les  tri/o- 
bites  de  la  Bohême , publiée  à Leipzig  en  1846,  détermine 
avec  précision  les  caractères  géognostiques  et  la  structure 
générale  du  terrain  de  transition  du  centre  de  la  Bohême. 
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Cette  notice  fixe  l’ordre  ascendant  des  subdivisions  natu- 
re] les  qui  le  constituent,  ordre  qui  ne  sera  plus  modifié. 
Elle  en  établit  en  même  temps  les  rapports  paléontologiques 
avec  la  région  classique  d’Angleterre  élucidée  par  Mur- 
chison.  On  y apprend  que  le  massif  ancien  de  Prague  se 
compose  d’assises  sous  forme  de  cuvettes  elliptiques  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres,  dont  les  plus  anciennes 
forment  le  pourtour  extérieur,  et  les  plus  récentes,  la 
portion  centrale.  Les  deux  subdivisions  inférieures,  dési- 
gnées par  les  majuscules  A et  B,  sont  en  partie  cristal- 
lines et  dépourvues  de  fossiles  ou  azoïques.  Les  six  subdi- 
visions suivantes,  savoir  C,  D,  E,  F,  G et  H,  renferment 
beaucoup  de  restes  organiques,  où  Barrande  reconnaît  dès 
lors  trois  grands  ensembles  ou  groupes  paléontologiques 
consécutifs,  désignés  sous  les  noms  de  faune  première , 
faune  seconde  et  faune  troisième , et  qui  répondent  à au- 
tant de  phases  de  la  vie  primitive.  La  comparaison  appro- 
fondie des  organismes  permet  à l’auteur  de  préciser  le  rap- 
port des  couches  des  environs  de  Prague  avec  celles  du 
terrain  silurien  des  îles  Britanniques.  L’étage  D avec  la 
faune  seconde -appartient  à l’horizon  des  couches  deCara- 
doc,  et  l’étage  E avec  la  faune  troisième  à l’horizon  de 
Wenlock.  Quant  à l’étage  C où  gît  la  faune  première,  il 
précède  les  couches  fossilifères  les  plus  anciennes  rangées 
par  Murchison  dans  son  Silurian  System. 

Ces  grands  résultats  scientifiques,  formulés  dès  les  pre- 
mières années  de  son  étude  de  la  Bohème,  dénotaient  chez 
Barrande  un  géologue  à la  façon  d’Alexandre  Brongniart, 
capable  de  travailler  au  grand  air,  d’y  saisir  sur  place  le 
faciès  des  roches,  l’agencement  des  couches,  le  lien  des 
zones  fossilifères  ; puis,  rentré  dans  son  cabinet,  capable 
d’interroger,  de  comparer,  de  classifier  les  débris  orga- 
niques, sans  que  la  perception  des  détails  nuisit  à l’intelli- 
gence des  ensembles.  On  y trouve  également  un  homme  à 
vues  larges  et  qui  n’entend  pas  faire  de  la  géologie  de  clo- 
cher. La  conciliation  de  ses  propres  découvertes  avec  les 
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données  acquises  à l’étranger,  sur  d’autres  théâtres  que 
celui  de  ses  observations  personnelles,  est  un  besoin  de  cet 
esprit  consciencieux  et  généralisateur.  Elle  le  conduit  dans 
son  premier  mémoire  géologique  à des  conséquences  du 
plus  haut  intérêt.  Fidèle -à  cette  tendance  jusqu’à  la  fin  de 
sa  carrière,  il  se  mettra  sans  cesse  au  courant  de  tout  ce 
qui  se  publie  sur  les  terrains  siluriens  ou  qui  les  touche  par 
un  côté  quelconque,  dans  quelque  contrée  que  ce  soit.  11 
s’assimilera  ainsi  des  milliers  de  documents  ; et  ses  publica- 
tions, dont  chacune  reproduit  exactement  l’état  de  la  science 
à l’instant  de  son  apparition,  égaleront  les  travaux  alle- 
mands les  plus  achevés,  pour  l’exactitude  comme  pour 
l’abondance  de  l’érudition. 

C’est  à développer  les  aperçus  compris  dans  sa  Xotice 
préliminaire , par  une  description  complète,  profondément 
méditée,  des  couches  siluriennes  de  Bohême  au  triple  point 
de  vue  pétrographique,  stratigraphique  et  paléontologique, 
que  Barrande  consacra  la  majeure  partie  de  son  temps 
durant  les  37  années  qui  lui  restaient  encore  à vivre.  Son 
attention,  dès  l’abord,  se  porta  sur  les  fossiles,  dont  d'in- 
nombrables spécimens  appartenant  à toutes  les  classes 
d’invertébrés  s’entassaient  de  jour  en  jour  dans  les  tiroirs 
de  sa  collection.  Il  était  convaincu  de  la  suprématie  des 
fossiles  comme  guides  chronologiques  pour  les  couches,  et 
du  caractère  de  généralité  qu’ils  impriment  aux  subdivi- 
sions qui  reposent  sur  leur  emploi.  Malheureusement,  la 
richesse  du  bassin  de  Prague  en  restes  fossiles  dépassa  de 
beaucoup  l’attente  de  Barrande.  Les  espèces  de  toutes  les 
classes  d’invertébrés  allaient  se  multipliant  en  proportion 
de  l’énergie  des  recherches.  L’auteur  se  laissa  pour  ainsi 
dire  absorber  par  cette  faune  presque  intarissable,  dont  la 
description  constitue  son  plus  grand  titre  scientifique  et 
immortalise  sa  mémoire.  Mais  il  ne  put,  malgré  son  acti- 
vité, pousser  à fond  l’étude  stratigraphique  détaillée  du 
massif  silurien  comme  il  l’avait  projeté  ; et  il  laisse  son 
monument  incomplet.  Tel  qu’il  est,  celui-ci  n’en  demeure 
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pas  moins  une  des  œuvres  les  plus  considérables  qu’ait  en- 
fantées la  géologue,  œuvre  d’autant  plus  étonnante,  que 
Barrande  avait  près  de  35  ans  quand  il  entreprit  ses  pre- 
mières excursions  géologiques  et  paléontologiques  autour 
de  Prague. 

Rencontrer  des  sources  à l’abri  du  soupçon,  mettre  la 
main  sur  des  documents  clairs  et  authentiques,  est  le  pre- 
mier besoin  de  l’historien  qu’anime  la  noble  passion  de  la 
vérité.  Les  fossiles  sont  les  premiers  de  nos  documents  sur 
les  périodes  antiques  du  globe,  et  leur  exacte  interprétation 
est  d’autant  plus  garantie  que  les  spécimens  ont  mieux 
gardé  leur  intégrité.  Avant  tout,  Barrande  chercha  donc  à 
extraire  de  son  terrain  silurien  le  plus  grand  nombre  de 
fossiles  possible  et  les  exemplaires  les  plus  parfaits.  Afin 
d’j  parvenir,  il  déploya  une  persévérance  et  des  moyens 
dont  jamais  avant  lui  n’usa  paléontologue.  Il  consacra 
plusieurs  années  à l’exploration  systématique  de  la  super- 
ficie du  bassin  de  Prague,  pour  en  relever  strictement 
tous  les  affleurements  fossilifères.  Durant  tout  ce  temps,  il 
recueillit  et  nota  partout,  dans  les  carrières  exploitées, 
dans  les  ravins  et  les  fossés,  sur  la  surface  dénudée  des 
roches,  toutes  les  traces  organiques  quelconques  qui  tom- 
baient sous  ses  yeux  (1). 

Après  quoi,  orienté  sur  les  zones  et  les  localités  fossili- 
fères, il  embrigada  des  ouvriers  pour  procéder  à l’explora- 
tion régulière  des  fossiles  sur  tous  les  points  où  des  indices 
sérieux  faisaient  pressentir  une  récolte  abondante  : sup- 
pléant de  cette  façon,  comme  il  le  dit,  à l’insuffisance  de 
ses  bras  et  de  son  marteau.  Il  se  mit  au  courant  du  patois 
tchèque  qui  se  parle  dans  les  campagnes  de  Bohème.  Il 
pilota  ses  ouvriers  parmi  les  gîtes  qu’il  avait  reconnus,  et 
les  distribua  par  districts.  11  leur  apprit  à reconnaître,  à 
distinguer  même  de  faibles  traces  de  fossiles,  des  embryons 
à peine  visibles,  aies  extraire  avec  précaution  delà  roche 
encaissante.  Il  leur  fabriqua  des  instruments  dans  ce  but. 


(1)  Op.  cit.,  t.  I,  p.  xxvi. 
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Une  nomenclature  spéciale,  destinée  à caractériser  les 
principaux  groupes  de  roches  et  les  espèces  organiques, 
s’établit  entre  les  ouvriers  et  leur  chef,  qui  leur  fit  ouvrir 
et  exploiter  des  carrières  dans  le  seul  but  d’obtenir  des 
documents  scientifiques.  Pendant  de  longues  années,  il 
se  tint  au  milieu  de  ses  travailleurs,  ne  cessant  d’exercer 
leur  coup  d’œil,  de  diriger  leurs  fouilles  et  d’en  recueillir 
le  produit.  Il  fut  récompensé  de  sa  ténacité  par  l'habileté 
qu’il  voyait  acquérir  à ses  hommes  de  peine.  « J’ai  eu 
souvent,  dit-il,  l’occasion  d’admirer  l’intelligence  des  Bohé- 
miens, même  de  ceux  qui  appartiennent  à la  classe  la  plus 
humble.  Quelques-uns  en  10  ou  12  ans  sont  devenus  de  re- 
marquables chercheurs  de  fossiles.  Ils  se  sont  habitués  à re- 
cueillir et  à rassembler  les  plus  petits  fragments  appartenant 
à un  exemplaire  brisé  en  ouvrant  la  roche;  ils  se  servent 
de  la  loupe  pour  saisir  les  traces  fugitives  des  embryons 
les  plus  exigus,  et  ils  savent  très  bien  distinguer  toute  forme 
rare  ou  nouvelle  dans  le  district  où  ils  sont  attachés.  » 
Ces  efforts  n’étaient  pas  superflus,  tant  il  est  difficile 
de  se  procurer  des  documents  paléontologiques  irrépro- 
chables, propres  à satisfaire  un  naturaliste  vraiment  ami 
du  fait,  tel  que  l’était  Barrande.  Aussi  l’atlas  de  son 
ouvrage  a-t-il  un  prix  inestimable  comme  représentant  la 
quintessence  des  archives  siluriennes  de  la  Bohême  et  la 
substance  en  quelque  sorte  d’innombrables  échantillons. 
Barrande  réunit  un  plus  grand  nombre  d’exemplaires  de 
certains  fossiles  de  la  plus  haute  antiquité,  qu’on  n’a  jamais 
songéàen  recueillir  des  espèces  actuellement  vivantes  dans 
les  collections  les  plus  riches.  Ainsi,  il  lui  passa  parles  mains 
plus  de  6000  exemplaires  du  trilobite  appelé  Arethusina 
Konincki.  Mais  ce  luxe  a sa  raison  d’être.  L’enveloppe 
des  trilobites  se  partageait  très  facilement  après  la  mort 
en  plusieurs  fragments  qui  se  dispersaient  dans  le  dépôt 
marin.  Il  y a des  espèces  dont  on  peut  rencontrer  des  mil- 
liers de  débris  avant  de  mettre  la  main  sur  un  spécimen 
dont  les  parties  aient  gardé  leur  connexion  naturelle.  Pour 
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parvenir  à reconstituer  dans  son  intégrité  et  dans  ses  étapes 
principales  de  développement  l’espèce  appelée  Dalmanites 
socicilis,  il  fallut  à Barrande  plus  de  dix  années  de  recher- 
ches sans  interruption  dans  des  localités  où  pourtant  les 
traces  de  ce  même  trilobite  se  rencontrent  à chaque  pas. 

Il  en  va  de  même  d’un  grand  nombre  d’espèces  antiques 
dont  on  doit  l’illustration  complète  au  grand  naturaliste  de 
Prague.  Il  lui  arriva  d’extraire  tout  à coup  des  fossiles 
nouveaux,  d’une  importance  majeure  par  leurs  connexions 
zoologiques,  de  localités  où  les  fouilles  ramenaient  perpé- 
tuellement les  mêmes  types  depuis  des  années.  Puis- 
sent ces  faits,  disait-il,  inspirer  à tous  les  paléontologues 
la  longanimité  que  nous  souhaitons  vivement  à chacun 
d’eux  pour  l’avancement  de  la  science  ! 

Le  premier  volume  du  Système  silurien  du  centre 
de  la  Bohême  et  l’admirable  atlas  en  49  planches  gravé 
par  Fetters  qui  l’accompagnait  parurent  en  1852.  Le 
monde  savant  y salua  une  oeuvre  de  premier  ordre  au  triple 
point  de  vue  de  l’abondance  et  du  choix  des  matériaux,  de 
leur  examen  critique  et  de  la  connaissance  approfondie 
chez  l’auteur  de  la  littérature  scientifique.  La  plus  grande 
autorité  de  l’Allemagne  dans  la  matière,  G.  Bronn,  écri- 
vait dans  son  journal  (1),  que  c’était  l’ouvrage  le  plus  con- 
sidérable qu’on  eût  vu  depuis  longtemps  ; qu’il  n’en  con- 
naissait pas  en  paléontologie  qui  embrassât  plus  de  choses, 
qui  témoignât  de  plus  de  respect  pour  le  fait,  déplus  d’en- 
tente du  sujet  et  de  ses  rapports  multiples, de  plus  de  saga- 
cité et  de  plus  de  bienveillance  à la  fois  dans  la  discussion 
des  points  controversés,  et  où  le  talent  fit  mieux  ressortir 
l’intérêt  qui  s’attache  à l’étude  des  moindres  particularités. 
Cette  appréciation  de  G.  Bronn  convient  parfaitement 
à tous  les  travaux  paléontologiques  de  Joachim  Barrande. 

Je  vais  choisir  dans  la  longue  carrière  scientifique  de 

(1)  Neues  Jahrbuch  fur  Minéralogie , von  Leonhard  und  G.  Bronn. 
1853,  p.  484  et  passim.  Je  n'hésite  pas  à attribuer  à Bronn  ce  compte  rendu 
non  signé,  parce  qu’il  reproduit  sa  manière  et  que  c’était  lui  qui  se  char- 
geait des  articles  paléontologiques. 
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cet  homme  illustre  quelques  faits  particulièrement  dignes 
de  fixer  l’attention  du  lecteur.  J’indiquerai  d’abord  quelques- 
uns  des  pas  qu’il  a fait  faire  à la  connaissance  de  la  faune 
paléozoïque  et,  je  considérerai,  en  second  lieu,  quelques- 
uns  dos  progrès  que  lui  doit  la  paléontologie  stratigra- 
pliique.  Je  terminerai  en  rappelant  l’attitude  de  Barrande 
en  présence  des  doctrines  modernes  relatives  à l'évolution 
des  espèces  organisées  durant  les  périodes  successives 
de  l’histoire  du  globe. 


Il 

Parmi  les  plus  anciens  travaux  paléontologiques  publiés 
par  Barrande  figure  un  mémoire  sur  lesgraptolithes(i),  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  extrait  de  la  partie  de  son  grand 
ouvrage  sur  le  silurien  consacrée  aux  polypiers,  et  qui 
n’a  pas  été  livrée  à l’impression  du  vivant  de  l’auteur.  Ces 
graptolithes,  êtres  singuliers,  éminemment  caractéristiques 
des  couches  siluriennes,  où  ils  s’entassent  quelquefois  par 
myriades  comme  autant  de  lames  longues  et  étroites,  déli- 
catement taillées  en  dents  de  scie,  étaient  avant  le  travail 
de  Barrande  l’objet  des  interprétations  les  plus  opposées. 
Mater  et  Vanuxem  en  avaient  fait  des  fucoïdes  ; 'NYahlen- 
berg  et  Geinitz,des  céphalopodes  du  groupe  des  orthocéra- 
tites  ; Quenstedt soutint  d’abord  la  même  assimilation,  puis 
rangea  les  graptolithes  entre  les  rhizopodes. Le  danois  Beck 
avait  entrevu  leur  parenté  d’organisation  avec  les  polypes 
mais  sans  arriver  à l’établir  sur  une  étude  approfondie  de 
la  structure.  Barrande,  éclairé  par  la  comparaison  des  nom- 
breux spécimens  extraits  du  silurien  supérieur  de  Prague, 
fixa  la  position  rationnelle  des  graptolithes  dans  la  classi- 
fication, en  faisant  voir  que  les  dents  que  portent  latéra- 

(1)  J.  Barrande.  Graptolithes  de  Bohême.  Prague  8e.  1850  (avec  4 
planches).  11  avait  déjà  publié  en  1847  et  1848  deux  mémoires  écrits  en  alle- 
mand sur  les  Brachiopodes  siluriens  de  la  Bohême,  où  il  décrit  et  figure  17b 
espèces,  presque  sans  exception,  nouvelles  pour  la  science.  Xaturicissa- 
schaftliche  Abhandlvrtgen,  t.  1,  p.  35,  pl.  14  à 22  ; t.  11,  p.  153,  pl.  15  à28. 
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lement  ces  organismes  sont  en  réalité  clés  cellules  creuses, 
mais  rabattues  et  comprimées  par  écrasement,  cellules  cpii 
sont  l’homologue  clés  petits  calices  ou  thèques  qui  servent 
d’enveloppes  protectrices,  par  exemple,  au  bourgeon  ter- 
minal des  polypes  virgulariés . L’auteur  portait  une  atten- 
tion scrupuleuse  sur  les  rapports  mutuels  de  ces  thèques 
et  sur  leurs  formes,  sur  la  nature  cornée  et  la  structure  de 
l’axe,  sur  l’agencement  des  colonies  qu’ils  portent.  11  éta- 
blissait la  séparation  de  quelques  genres  fondamental!  des 
graptolithes, mettait  à part  notamment  les  rastrites,  et  sou- 
mettait à une  diagnose  savante  les  caractères  essentiels  de 
quelques-unes  des  espèces  les  plus  importantes.  Ce  travail 
a servi  de  base  à la  plupart  deceux  dontles  graptolithes  ont 
été  l’objet  pendant  25  ans,  et  il  demeure  classique  après 
les  recherches  plus  récentes  et  très  étendues  consacrées  à 
ces  fossiles,  particulièrement  en  Angleterre. 

Mais  ce  premier  travail  descriptif  de  Barrande  ne  pou- 
vait donner  qu’une  faible  idée  de  celui  qu’il  allait  publier 
bientôt  après  sur  les  trilobites.  On  peut  avancer  sans 
craindre  d’ètre  contredit  que, quand  les  études  de  Barrande 
sur  ces  crustacés  antiques  parurent  en  1852,  elles  for- 
maient de  très  loin  l’oeuvre  la  plus  achevée  qu’eût  produite 
la  littérature  paléontologique.  Jamais  jusqu’alors  on  n’a- 
vait soumis  les  spécimens  d’une  même  tribu  d’animaux 
fossiles  à un  examen  comparatif  aussi  rigoureux  et  aussi 
complet.  Ces  800  pages  in -4°  qui  leur  sont  consacrées,  dans 
le  tome  premier  du  Système  silurien  delà  Bohême,  sont  un 
chef-d’œuvre  pour  l’ordre  et  la  méthode,  pour  l’exactitude 
et  la  clarté  des  descriptions,  pour  la  saine  érudition,  pour 
l’impartialité  et  la  sagacité  déployées  dans  les  discussions 
et  sur  les  points  douteux.  Elles  inaugurent  dans  l’histoire 
de  la  science  ces  études  véritablement  approfondies  des 
restes  fossiles,  devenues  une  des  nécessités  de  notre  temps, 
et  qui  sont  aussi  précieuses  au  point  de  vue  des  graves  ques- 
tions que  soulève  la  biologie, qu’elles  le  sont  pour  la  chrono- 
logie proprement  dite  des  couches  du  globe.  Ce  qui  étonne, 
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c’esttle  voir  ces  exigences  dans  la  description  des  organismes 
comprises  à ce  point  par  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées, 
dont  l’éducation  intellectuelle  était  toute  de  physique  et  de 
mathématiques,  et  qui  n’avait  pas  été  dressé  aux  sciences 
zoologiques  dès  sa  jeunesse.  Dans  cet  immense  travail  de 
Barrande,  il  faut  admirer  surtout  la  première  division  inti- 
tulée : Études  sur  les  éléments  du  corps  des  trilobiies , ser- 
vant d’introduction  à la  seconde,  qui  est  la  description 
des  genres  et  espèces  de  trilobites  trouvés  dans  les  fossiles 
siluriens  de  la  Bohême.  L’auteur,  dans  sa  première  divi- 
sion, analyse  et  compare  entre  eux  tous  les  éléments  du 
corps  des  trilobites  conservés  ou  distincts  à l’état  fossile, 
et  cela  non  seulement  dans  les  exemplaires  d’origine 
bohème,  mais  dans  ceux  provenant  d’autres  contrées  paléo- 
zoïques, figurant  dans  les  collections  ou  dans  les  livres,  et 
dont  ses  voyages  ou  ses  recherches  dans  les  bibliothèques 
lui  avaient  donné  connaissance.  Les  trois  parties  prin- 
cipales de  la  carapace,  savoir  : la  tète  ou  bouclier,  le 
thorax,  et  l’extrémité  caudale  ou  pygidium,  sont  étudiés 
et  comparés  dans  leur  constitution  intime  comme  dans 
leurs  connexions  et  leurs  variations,  chez  les  divers  types 
et  dans  les  moindres  détails.  Glabelle,  sutures,  limbe,  hy- 
postome,  yeux,  segments  thoraciques  et  plèvres,  faculté 
d’enroulement,  nature  et  ornements  du  test,  œufs  et  méta- 
morphoses sont  abordés  tour  à tour  et  dans  autant  de 
chapitres.  Le  lecteur,  renseigné  chaque  fois  sur  l’état  exact 
des  connaissances  avant  la  publication  du  livre,  est  à même 
de  faire  la  part  qui  revient  au  travail  propre  de  l’écrivain 
sur  ces  divers  sujets.  Or,  malgré  les  écrits,  très  remar- 
quables d’ailleurs,  des  Brongniart,  des  Dalman,  des  Quen- 
stedt,  des  Beyrich,  des  Burmeister  et  d'autres  savants 
célèbres  qui  s’étaient  déjà  occupés  longuement  des  trilo- 
bites, il  est  manifeste  que  cette  part  qui  revient  à Barrande 
est  très  considérable,  et  sur  plusieurs  points  tout  à fait 
écrasante  eu  égard  à celle  de  ses  devanciers. 

En  effet,  il  saisit  le  premier  la  marche  de  la  grande 
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suture,  trait  capital  clu  bouclier,  et  ses  rapports  nécessaires 
avec  les  portions  fixes  et  mobiles  du  céphalothorax.  11 
décrit  admirablement  le  segment  thoracique  et  la  plèvre, 
éléments  primordiaux  de  la  carapace,  il  sépare  la  plèvre  à 
bourrelet  de  la  plèvre  à sillon,  signale  l’importance  de  ces 
dispositions  opposées  dans  l’ensemble  de  la  charpente, 
importance  qui  se  poursuit  d’un  bout  à l’autre  de  la 
tribu.  Il  rectifie  et  complète  tout  ce  qu’on  avait  écrit  aupa- 
ravant touchant  la  structure  des  jeux,  celle  du  pygidium 
et  le  mécanisme  de  l’enroulement.  Enfin  il  traite  à fond 
la  grave  question  du  nombre  variable  des  segments  chez 
les  individus,  déjà  posée  par  Emmrich.  Grâce  aux  docu- 
ments qu’il  a eu  l’art  et  la  patience  de  réunir,  grâce  à 
l’analyse  pénétrante  qu’il  leur  applique,  il  résout  le 
grand  problème  du  développement  chez  ces  êtres  disparus 
depuis  des  millions  d’années  ; car  c’était  bien  ce  problème 
du  développement  progressif  compliqué  de  métamorphoses 
qu’il  fallait  résoudre  pour  avoir  la  clef  des  différences  sin- 
gulières que  présente  souvent  le  thorax  de  trilobites 
dont  l’étroite  parenté  s’accuse  par  la  plupart  des  traits  de 
l’organisation.  Barrande  y parvient  en  refaisant  en  grande 
partie  leur  histoire  embryonnaire  et  en  reconstituant, 
pièces  en  mains,  la  série  des  métamorphoses  par  lesquelles 
passent  certains  individus  à partir  de  l’œuf  et  avant  d’ar- 
river à l’état  d’adulte.  Rien  de  plus  curieux  à contempler 
sous  ce  rapport  que  la  planche  7e  de  son  premier  volume, où 
sont  dessinées  les  transformations  successives  du  trilobite 
Sao  hirsuta  dépendant  de  la  forme  primordiale.  On  y voit 
une  suite  d’individus  de  cette  espèce  rangés  d’après  l’âge 
croissant.  Chacun  d’entre  eux  est  représenté  d’abord  en 
grandeur  naturelle,  puis  une  seconde  fois  avec  grossisse- 
ment si  la  petitesse  de  l’échantillon  l’exige.  L’auteur,  sur 
cette  planche,  n’a  pas  reproduit  mois  de  20  phases  consé- 
cutives ou  degrés  de  développement,  chaque  degré  étant 
marqué  par  l’acquisition  d’un  segment  thoracique  en  plus 
par  rapport  au  degré  qui  précède.  Le  premier  degré  cor- 
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respond  ici  à un  embryon  de  forme  ovoïde,  dépourvu 
de  tout  ornement,  de  toute  granulation,  n’ayant  guère 
que  deux  tiers  de  millimètre  de  grandeur,  chez  qui  la 
tète  et  le  thorax  sont  confondus  en  une  seule  pièce,  en  un 
mot,  dont  l’apparence  n’otfre  à peu  près  rien  de  commun 
avec  celle  de  Sao  hirsuta  à l’état  adulte. 

Tout  géologue  ayant  pratiqué  sur  le  terrain  reconnaîtra 
ce  qu’il  faut  vaincre  d’obstacles  pour  arriver  à démontrer 
un  pareil  résultat  chez  des  animaux  fossiles.  Car  ces 
débris  organiques  dont  les  dimensions  descendent  parfois 
•au  volume  d’un  grain  de  sable,  il  faut  d’abord  les  remar- 
quer ; il  faut  ensuite  les  rapprocher  d’autres  fossiles  qui  ne 
leur  ressemblent  nullement  et  en  prouver  la  filiation  à 
l'aide  d’intermédiaires  qui,  par  une  bizarrerie  de  réparti- 
tion malaisée  à définir,  sont  loin  d’être  réunis  toujours 
dans  les  mêmes  gisements  que  les  termes  extrêmes.  Ils 
sont  parfois  disséminés  sur  des  points  très  distincts  les 
uns  des  autres  et,  comme  le  dit  Barrande  à propos  de 
Dalmanites  socialis,  on  peut  chercher  pendant  des  années 
avant  de  mettre  la  main  sur  certains  degrés  indispensables 
à l’établissement  d’une  série  de  métamorphoses.  Nonobstant 
ces  difficultés,  Barrande  a pu  reconstituer  22  phases  de 
développement  chez  Arelhusina  Konincki , 7 chez  Cyphas- 
pis  Burmeisteri,  7 chez  Trinucleus  ornatus , 15  chez  Dal- 
manites  socialis,  6 chez  Proetus  décoras,  etc.  A la  fin  de 
ses  études  sur  les  trilobites,  il  était  parvenu  à démontrer 
directement  les  métamorphoses  de  34  espèces  de  Bohème. 
Dans  cette  évolution  des  formes  de  la  carapace,  le  trait 
saillant  est  l’augmentation  du  nombre  des  segments  avec 
allongement  proportionnel  du  thorax,  l’élaboration  pro- 
gressive des  nouveaux  segments  paraissant  s’opérer  dans 
le  pygidium,  d’où  ils  se  détachent  pour  passer  au  thorax. 

Par  ces  séries  graduelles  d’individus  spécifiquement 
identiques  mais  d’âge  différent,  Barrande  montre  péremp- 
toirement la  connexité  de  formes  très  dissemblables  et 
entre  lesquelles  la  grandeur  relative  des  termes  extrêmes 
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s’élève  de  1 à 100  ou  même  de  1 à 150  ! Avant  que  la 
lumière  fût  faite  sur  ces  cas  difficiles,  on  devine  les  confu- 
sions où  devaient  tomber  les  paléontologues  qui  cherchaient 
à spécifier  et  à classer  les  trilobites  d’après  la  taille,  les 
ornements  ou  le  nombre  des  anneaux  de  la  carapace. 
Corda,  dans  un  long  mémoire  sur  les  trilobites  de  Bohème 
écrit  en  1847  et  pour  la  confection  duquel  il  avait  pu 
disposer  de  la  collection  très  belle,  dès  lors,  du  musée  de 
Prague,  rangeait  sous  dix  noms  de  genres  différents  des 
échantillons  appartenant  tous  à l’unique  espèce  Sao  hirsuta 
que  j’ai  citée  ci-dessus.  Il  est  bon  d’ajouter  qu’avant  l’achè- 
vement de  ses  recherches  sur  les  métamorphoses,  Barrande 
lui-même  avait  doté  de  quatre  noms  génériques  des  spéci- 
mens de  ce  même  trilobite  ! 

Le  beau  travail  d’anatomie  comparée  que  je  viens  de 
rappeler  entraînait  d’inévitables  conséquences  sur  l’im- 
portance relative  et  la  subordination  mutuelle  des  organes 
conservés  des  trilobites.  Ces  conséquences,  Barrande  avait 
pris  soin  de  les  signaler  et  de  les  discuter  à mesure  qu’il 
envisageait  chaque  organe.  Elles  lui  permettaient  de  peser, 
d’une  manière  plus  rigoureuse  qu’on  ne  l’avait  fait,  la 
valeur  des  caractères  auxquels  on  doit  faire  appel  pour 
répartir  les  trilobites  en  familles  et  en  genres.  11  dressa 
donc  en  1852  un  essai  de  classification  des  trilobites,  essai 
qui  a détrôné  tous  ceux  qu’on  devait  à ses  prédécesseurs, 
et  qui  reste  encore  aujourd’hui  ce  qu’on  possède  de  plus 
sérieux  sur  la  matière.  Mais  il  n’est  pas  de  modestie  plus 
sincère  que  celle  du  vrai  savoir.  Barrande  avait  conscience 
de  l’imperfection  de  ses  connaissances  en  zoologie  (î). 
Retranché  loyalement  dans  le  domaine  des  faits  qu’il 
avait  si  bien  élucidés,  il  déclarait  laisser  à d’autres  plus 
compétents  que  lui  de  fixer  la  place  qui  appartient  aux 
trilobites  dans  la  classe  des  crustacés.  Personne  au  surplus 
n’était  plus  frappé  de  l’imperfection  inhérente  aux  débris 

(1)  Il  parle  sans  ambagede  sa  « faible  capacité  zoologique  » [Bull,  de  la 
Soc.  rjéol.  de  France.  2e  sér.,  xn,  p.  lüO). 
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fossiles,  que  l’homme  qui  avait  fait  de  si  grands  efforts 
pour  s’en  procurer  d’irréprochables,  et  dont  la  collection 
personnelle  était  sans  égale.  Il  insiste  sur  l’état  incomplet 
où  se  trouvent  les  dépouilles  de  ces  crustacés  siluriens, 
quand  il  s’agit  de  fixer  pour  eux  les  bases  d’un  ordre 
naturel.  Plusieurs  ne  sont  connus  que  par  des  test  fragmen- 
taires. Rien  ne  subsiste  du  système  nerveux  des  trilobites  ; 
rien  ou  à peu  près  rien  de  leurs  organes  de  locomotion, 
de  préhension,  de  respiration,  de  nutrition  (1).  Il  appré- 
ciait parfaitement  la  valeur  de  ces  lacunes  ; aussi  donnait- 
il  sa  classification  comme  simplement  « empirique  et  pro- 
visoire »,  en  attendant  le  cadre  naturel  où  tous  les  objets 
pourront  entrer  un  jour.  L’essai  en  question  reconnaît, 
dans  les  espèces  trilobitiques  alors  acquises  à la  science, 
45  genres  de  trilobites  répartis  entre  17  familles  partagées 
elles-mêmes  en  deux  grandes  séries  distinctes,  suivant 
qu’elles  possèdent  la  plèvre  à bourrelet  ou  la  plèvre  à 


(1)  Lors  de  la  publication  de  son  premier  volume,  Barrande,  à part  une 
exception,  n’admettait  pas  qu'on  connût  autre  chose  des  trilobites  que  la 
carapace  dorsale  et  l’hypostome.  11  discute  (Sect.  v,  pp.  210  et  suiv.)  les  pré- 
tendues trouvailles  de  pattes  et  d'autres  organes  signalées  par  des  natura- 
listes ; il  prouve  que  ces  observations  n’ont  rien  de  fondé  ou  de  concluant,  et 
que  plusieurs  reposent  sur  d’étranges  confusions.  11  admet  et  confirme 
seulement  l'observation  de  Beyrich  concernant  le  moule  du  canal  intestinal 
aperçu  chez  quelques  Trinucleus.  Ce  qui  était  vrai  en  1852  ne  l’est  plus 
actuellement.  Depuis  quelques  années  l’étude  de  beaux  trilobites  d’origine 
américaine  a fait  avancer  considérablement  la  question.  Woodward  et 
Billings  ont  reconnu  des  fragments  de  mâchoires,  des  portions  d'antennes 
et  une  série  de  pattes  thoraciques  dans  certains  spécimens  de  VAsaphus 
platycephalus.  {Quart.  Journ.  c/eol.  Soc.  1870,  xxvi,  479  et  suiv.,  Tab. 
xxxi,  xxxii.)  Mais  c’est  au  beau  travail  de  D.  Walcott  sur  les  Calymene 
scnaria  et  les  Ceraurus  pleurexanthenms  qu’est  dû  le  progrès  le  plus 
considérable.  (Conf.  Neues  Jahrb.  fur  Min.  1880,  1,  3 Ref.  428,  Tab.  8.)  Ce 
naturaliste  a fait  tailler  suivant  la  méthode  moderne  et  dans  divers  sens 
des  plaques  minces  transparentes  dans  des  spécimens  d’une  admirable  con- 
servation, et  a pu  y ressaisir  les  linéaments  d’appendices  d'une  grande 
délicatesse,  se  rattachant  les  uns  à la  mastication,  d’autres  à la  locomo- 
tion ou  à la  respiration  (pattes  branchiales).  M.  Milne  Edwards  a fait  sur 
ces  données  une  restauration  remarquable  de  ces  anciens  crustacés.  (Ann. 
sc.  nat.,  Zool.,  0e  sér.  1881,  xii,  pl.  x-xii).  Les  trilobites  paraissent  intermé- 
diaires entre  les  brachiopodes  et  les  isopodes. 
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sillon.  Dix-neuf  ans  plus  tard,  quand Barrande  publia  son 
volumineux  supplément  au  premier  volume  du  Système 
silurien , il  fit  une  revue  générale  de  l’état  des  connais- 
sances sur  le  monde  trilobitique.  Dans  l’intervalle,  un 
grand  nombre  d’espèces  nouvelles  avaient  été  décrites  par 
lui  et  par  d’autres  savants,  et  les  collections  américaines 
notamment  s’étaient  fort  enrichies.  Néanmoins  il  put 
maintenir  son  cadre  taxonomique  dans  toutes  ses  parties 
essentielles,  parce  que  les  faits  récemment  découverts  s’y 
rangeaient  naturellement.  Il  dédoubla  seulement  deux 
de  ses  familles,  et  reconnut  alors  en  tout  70  genres  con- 
statés dans  l’ensemble  des  couches  paléozoïques.  Je 
retrouve  encore  cette  même  classification  de  Barrande 
adoptée  dans  les  livres  récents,  malgré  l’arrivée  incessante 
de  documents  nouveaux  (i). 

La  description  détaillée  de  chaque  espèce  de  trilobites 
de  Bohème  que  Barrande  fait  succéder  à sa  classification, 
et  qui  occupe  15  à 16  cents  pages  in-4°  dans  le  premier 
et  le  second  volume  de  l’ouvrage,  est  par  la  précision  des 
détails,  la  justesse  du  coup  d’oeil,  l’abondance  et  la  sûreté 
de  l’érudition,  comme  par  la  perfection  des  planches,  un 
des  grands  monuments  de  la  paléontologie.  Malgré  des 
imperfections  inévitables,  c’est  une  monographie  dont  les 
savants  contemporains  ne  parlent  jamais  qu’avec  admira- 
tion dans  leurs  écrits,  et  à laquelle  on  ne  peut  guère 
comparer  que  les  travaux  de  Davidson  sur  les  brachio- 
podes,  et  surtout  ceux  de  Barrande  lui-même  concernant 
les  céphalopodes. 

(1)  Conf.  A.  Nicholson.  Manual  of  palæontology . 2d  edit.  Edinburgh  and 
London,  t.  II,  pp.  363-380.  — Il  paraît  néanmoins,  d’après  un  mémoire 
récent  de  JM.  O.  Novâlt  : Zur  Kenntniss  dcr  Bohmischen  Trilobiten,  que 
quelques  fragments  dépareillés  et  rangés  par  Barrande  sous  divers  noms 
spécifiques  appartiendraient  à une  nouvelle  espèce,  d’après  des  échantillons 
plus  complets  récemment  recueillis.  11  y aurait  lieu  aussi,  d’après  la  struc- 
ture de  l’hypostome,  de  constituer  un  genre  nouveau  avec  quelques  portions 
de  boucliers  où  Barrande  avait  cru  voir  des  Asaphvs  et  des  Ogygia,  etc. 
M.  Novak  restreint  un  peu  le  nombre  des  familles  acceptées  par  Barrande. 
Conf.  Noues  Jahrb.  fur  Min.,  1883,  Il  Ref.,  pp.  403-404. 
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Les  céphalopodes  occupent  une  place  beaucoup  plus 
considérable  encore  que  les  trilobites  dans  le  grand  ouvrage 
de  Barrande  sur  les  terrains  siluriens  de  Bohème.  Il  leur 
a consacré  onze  volumes  in-4°  renfermant  3600  pages  de 
texte  et  344  planches.  Ce  travail  colossal  correspond  à la 
richesse  étonnante  du  bassin  de  Prague  et  de  la  collection 
de  Barrande  en  céphalopodes  fossiles. 

Toute  personne  ayant  quelque  teinture  de  paléontologie 
a une  idée  de  l'importance  des  céphalopodes  dans  l’histoire 
des  terrains  fossilifères.  Ces  mollusques,  les  plus  élevés  de 
tous  en  organisation,  doués  d’un  grand  pouvoir  locomoteur, 
ont  abandonné  leurs  coquilles  à texture  souvent  complexe, 
dans  les  sédiments  marins  de  tous  les  âges.  L’étude  de  ces 
coquilles  fossiles  y a fait  retrouver  les  représentants  des 
deux  ordres  qui  se  partagent  la  classe  des  céphalopodes 
actuellement  vivants,  savoir  : l’ordre  des  dïbranchiaux 
comprenant  la  seiche,  le  calmar,  de  même  que  les  bélem- 
nites  si  abondantes  aux  époques  antérieures  ; ensuite  l’ordre 
des  têlrabranchiaux  représentés  aujourd’hui  par  le  seul 
nautile,  mais  qui  pullulaient  dans  les  mers  anciennes  sous 
les  formes  célèbres  nommées  ammonites,  goniatites, 
cératites,  etc. 

Longtemps  on  considéra  l’ère  secondaire  comme  étant 
celle  de  la  grande  abondance  et  prospérité  des  mollusques 
tétrabranchiaux.  On  avait  remarqué  que  les  ammonites  y 
sont  parfois  prodiguées  dans  les  couches  au  point  de  four- 
nir le  caractère  le  plus  commode  à observer  pour  fixer 
l’horizon  stratigraphique.  On  savait  aussi  que  les  mollus- 
ques tétrabranchiaux  ne  manquent  pas  dans  les  terrains  de 
l’ère  primaire  à dater  de  la  période  silurienne.  Mais  leurs 
coquilles,  moins  variées  de  forme  que  celles  des  âges  pos- 
térieurs, y sont  moins  bien  conservées  et  ne  s’y  rencontrent 
pas  généralement  avec  cette  abondance  relative  qui  donne 
aux  fossiles  une  valeur  pratique  dans  les  questions  de  strati- 
graphie. Mais  les  recherches  de  Barrande  prouvent  que  les 
céphalopodes  ont  pu  se  multiplier  dans  les  couches  paléo- 
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zoïques  avec  une  profusion  qui  n’a  été  dépassée  à aucune 
époque.  Il  décrit  avec  détail  et  figure  dans  son  ouvrage 
1127  espèces  de  céphalopodes  tétrabranchiaux  du  terrain 
silurien  de  la  Bohème.  De  plus,  l’état  de  conservation  des 
spécimens  et  le  soin  apporté  à leur  examen  ont  permis  à 
l’auteur  d’élucider  sur  une  foule  de  points  l’histoire  zoolo- 
g’ique  de  ces  êtres,  dont  les  analogues  sont  si  rares  dans  la 
création  actuelle.  Le  travail  de  Barrande  sur  les  céphalo- 
podes des  premiers  âges  a singulièrement  avancé  l'intelli- 
gence de  leur  structure,  et  témoigne  incontestablement 
d’un  des  plus  vigoureux  efforts  qu’on  ait  jamais  tenté  dans 
la  paléontologie. 

Je  ne  puis  donner  ici  qu’un  aperçu  bien  sommaire  de  cet 
incomparable  répertoire  de  faits  d’observation,  ainsi  que 
des  études  comparatives  et  des  appréciations  qu’il  inspire 
à l’auteur.  Mais  la  simple  indication  des  points  saillants 
fera  saisir  la  valeur  de  l’œuvre. 

Barrande  sépare  à propos  des  céphalopodes,  comme  il 
l’avait  fait  déjà  pour  les  trilobites,  les  études  générales 
concernant  les  organes  conservés  de  cette  classe  d’êtres  et 
les  descriptions  détaillées  consacrées  aux  espèces  qui  la 
constituent  dans  la  Bohème  silurienne  (i).  Mais,  contraire- 
ment à ce  qu’on  a vu  pour  les  trilobites,  il  rejette  après  la 
description  des  espèces  la  plus  grande  partie  de  l’œuvre 
comparative  et  critique  qu’il  consacre  aux  éléments  de  la 
coquille.  Cette  circonstance  s’explique  par  l’apport  inces- 
sant dans  la  collection  de  Barrande,  et  durant  bien  des 
années,  de  nouvelles  espèces  de  céphalopodes  extraits  des 
terrains  des  environs  de  Prague,  et  surtout  des  calcaires 
siluriens  supérieurs  de  l’étage  e3  qui  renferment  à cet  égard 
un  gisement  sans  égal.  En  quinze  ans,  le  chiffre  des 
espèces  s’accrut  de  250  à 1100!  Il  était  indispensable  de 
connaître  ces  types  nouvellement  acquis  à la  science, 

(-1)  Dans  ses  écrits,  Barrande  désigne  les  mollusques  comme  formant  une 
classe,  et  les  céphalopodes  comme  un  ordre  dépendant  de  cette  classe. 
L’usage  le  plus  général,  depuis  la  troisième  classification  de  Cuvier,  est  de 
considérer ’e  ; céphalopodes  comme  composant  une  classe  par  eux-mêmes. 
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avant  d’établir  les  études  générales  sur  l’ensemble  de  la 
classe.  D’ailleurs,  dans  ces  mêmes  études,  Ilarrande 
prend  en  considération  des  centaines  de  céphalopodes 
étrangers  à sa  collection  et  même  au  silurien,  de  sorte 
qu’elles  reposent  en  définitive  sur  le  chiffre  énorme  de  2112 
nautilides  fossiles  observés  et  comparés. 

Dans  ces  longues  recherches  sur  les  nautilides  de  l’ère 
paléozoïque,  la  supériorité  de  Barrande  sur  ses  devanciers 
éclate  aussi  bien  quand  il  discute  des  questions  auparavant 
abordées  par  d’autres  que  quand  il  en  traite  qui  n’avaient 
pas  même  été  posées  avant  lui.  S’agit-il  de  la  forme  de  la 
portion  antérieure  de  la  coquille,  qu’on  nomme  la  grande 
chambre  chez  les  céphalopodes,  et  où  se  tenait  le  corps  de 
l’animal  l On  apprend,  en  consultant  la  littérature  du  sujet, 
que  les  spécimens  sont  communément  endommagés  dans 
cette  région,  et  que  les  paléontologistes  les  plus  habiles 
sont  rarement  à même  de  fournir  des  renseignements  sur 
ce  point  capital.  Aucun  des  46  nautilides  dévoniens  décrits 
parles  frères  San dberger,  dans  leur  bel  ouvrage  sur  les 
fossiles  du  Nassau,  ne  leur  a permis  d’observer  la  forme 
de  son  ouverture.  Deux  seulement  la  laissent  voir  distinc- 
tement dans  les  60  espèces  de  Russie  décrites  par  le  che- 
valier d’Eichvvald  (i).  Le  célèbre  paléontologue  américain 
J.  Hall, qui  pouvait  puiser  dans  les  gites  siluriens  si  riches 
delà  Nouvelle-Angleterre,  n’avait  pu  indiquer  jusqu’en 
1877  qu’une  dizaine  de  coquilles  paléozoïques  cloisonnées 
à grande  chambre  entière,  sur  plus  de  120  qu’il  a décrites 
dans  sa  « Paléontologie  du  New-York»  .Or  Barrande  décrit 
524  espèces  de  nautilides  siluriens  de  Bohême  dont  la 
chambre  et  même  l’ouverture  terminale  sont  bien  conser- 
vées. Parmi  ces  espèces,  182  appartiennent  au  genre 
Orthoceras,  185  à Cyrtoceras,  et  une  centaine  à ces  genres 
si  curieux  de  l’ère  paléozoïque,  dont  l’ouverture  était 

(1)  Il  s’agit  des  ouvrages  suivants  : G.  und  J.  Sandberger,  Syst.  Besch. 
und  Abbildungen  d.  Versteinerwigen  d.  Rh.  Schick.  in  Nassau.  1850-1855. 
— D’Eichwald,  Lethæa  Rossicci , VII,  1860. 
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composée  ou  contractée,  tels  que  Phragmoceras,  Gompho- 
ceras , Pituites , etc. 

En  possession  d’une  telle  abondance  de  documents,  l’au- 
teur traite  avec  une  précision  mathématique  de  la  forme  de 
la  chambre  d’habitation  et  de  ses  rapports  de  grandeur 
avec  la  coquille  entière.  11  fait  voir  les  variations  très 
notables  de  ce  rapport,  même  entre  les  espèces  d’un 
même  genre,  et  il  suit  qu’on  ne  peut  plus  maintenir 
(comme  continuent  de  le  faire  de  récents  traités  de 
paléontologie)  une  sous-famille  des  nautilides  à grande 
chambre  et  une  sous-famille  des  orthocératides  à petite 
chambre  d’habitation  ; cette  division  reposant  sur  des 
données  tout  à fait  insuffisantes.  Barrande  envisage  avec 
la  même  rigueur  chez  ses  nautilides  paléozoïques  la 
forme  de  l’ouverture,  forme  dont  Broderip,  Sowerby  et 
finalement  Giebel  avaient  deviné  l’importance,  d’après 
quelques  échantillons  épars  dans  les  collections  publiques 
ou  privées.  Il  parvient  à distribuer  en  vingt  apparences 
distinctes  la  série  que  présentent  les  modifications  et  qui 
permet  de  passer,  par  une  évolution  purement  théo- 
rique, des  ouvertures  simples,  circulaires  ou  elliptiques, 
avec  ou  sans  échancrures,  aux  ouvertures  composées,  res- 
serrées, divisées  en  orifices  distincts  et  profondément 
découpées  en  lobes  , lesquelles  donnent  un  cachet 
extraordinaire  et  jusqu’à  certain  point  inexplicable  à cer- 
tains gomphocères  et  phragmocères  (1).  C’est  qu’en  effet 
il  est  très  difficile,  en  partant  du  nautile  actuel,  qui  peut 
épanouir  largement  au  dehors  sa  tête  volumineuse  cou- 
ronnée de  nombreux  tentacules,  de  comprendre  l’organisa- 
tion de  ces  anciens  nautilides,  qui  ne  communiquaient  à 
l’extérieur  que  par  unefente  étroite, dont  la  section  dans  cer- 
tains spécimens  représente  à peine  un  dixième  de  celle  de 
la  coquille.  Car  cette  sorte  de  diaphragme  calcaire  qui 

(1)  Conf.  les  planches  très  curieuses  477,  478  (vol.  II.,  Suppl,  du  Système 
silurien ),  oui  les  principaux  types  d’ouvertures  sont  reproduits  d’après  les 
pièces  originales. 
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étrangle  l’entrée  de  la  coquille  n’a  pas  la  mobilité  des 
opercules  si  communs  chez  les  gastéropodes  et  les  anné- 
lides  ; il  est  fixe  et  formé  par  des  replis  du  test  lui-même. 

Sans  prétendre  résoudre  un  mystère  zoologique  qui  ne 
sera  peut-être  jamais  éclairci,  Barrande  établit  que  ces 
étranges  fermetures  de  beaucoup  de  coquilles  cloisonnées 
n’apparaissaient  pas  vers  la  fin  du  cycle  vital,  ainsi  qu’on 
l’avait  prétendu  pour  simplifier  le  problème,  mais  que  les 
jeunes  individus  les  possédaient  comme  les  adultes,  et 
qu’elles  constituent  chez  ces  êtres  un  caractère  spécifique 
constant,  durable  comme  la  vie.  D’autre  part,  ces  ferme- 
tures varient  notablement  dans  leur  contour  parmi  les 
types  du  même  genre,  et  on  ne  doit  pas  compter  sur  leur 
forme  pour  tracer  rigoureusement  les  cadres  d’une  classifi- 
cation. Maintenant,  comment  concevoir  la  persistance  d’une 
ouverture  contractée  par  un  diaphragme  à partir  du  jeune 
âge,  chez  des  coquilles  qui  s’allongeaient  progressivement, 
et  dont  les  exemplaires  ne  portent  jamais  cette  sorte  d'ob- 
struction qu’a  l’entrée, c’est-à-dire,  précisément  sur  la  partie 
assujettie  à un  déplacement  continu  ? C’est  ce  point  obscur 
que  Barrande  me  semble  avoir  parfaitement  élucidé  par 
ses  belles  observations  sur  un  orthocératide  à ouverture 
comprimée,  Hercoceras  mirum  Barr.,  où  il  a déployé 
toute  la  finesse  de  son  sens  observateur.  Par  des  coupes 
habilement  menées  à travers  des  échantillons  de  cette 
espèce  dont  le  test  s’était  conservé  très  intact,  y compris 
les  couches  épidermiques,  il  reconnut  que  la  structure  du 
diaphragme  de  l’entrée  n’avait  pas  la  simplicité  des  parois 
normales  du  test.  On  y distingue  un  grand  nombre  de 
lamelles  et  feuillets  juxtaposés,  indiquant  autant  de  sécré- 
tions consécutives.  Les  feuillets  les  plus  internes  s’arrêtent 
brusquement,  surtout  dans  les  courbures,  et  portent  les 
traces  manifestes  d’une  oblitération  postérieure  (1).  L’au- 
teur y voit  la  preuve  que  le  céphalopode,  tout  en  appli- 

/ 

(i)  Voir  la  planche  241,  vol.  11,  où  sont  figurées  les  sections  à' Hercoceras 
qui  accusent  ce  phénomène. 
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quant  de  nouvelles  couches  au  dehors  par  l’entremise  de 
ses  organes  de  sécrétion  extérieurs,  résorbait  graduellement 
les  feuillets  internes  de  son  diaphragme.  Par  ce  double 
mode,  le  diaphragme  se  déplaçait  lentement,  d’une  manière 
continue,  et  permettait  à l’animal  de  prolonger  concurrem- 
ment ses  tours  despire.  Cette  explication  très  simple  s’ap- 
plique aisément  à tous  les  autres  céphalopodes  à ouverture 
contractée.  Elle  suppose,  il  est  vrai,  des  suspensions  et  des 
renversements  étranges,  suivant  le  temps  et  le  lieu,  dans 
les  fonctions  sécrétoires  du  manteau  ; mais,  ces  modifi- 
cations, d’autres  détails  de  structure  conduisent  également 
à les  admettre  chez  les  céphalopodes,  et  des  faits  analogues 
se  passent  aujourd’hui  chez  les  gastéropodes. 

Relevons  ici  l’importance  d’une  particularité  bien 
observée.  En  démontrant  le  déplacement  progressif  du 
diaphragme  d’entrée  chez  un  céphalopode  paléozoïque, 
Barrande  mettait  en  échec  l’opinion  d’A.  d’Orbigny,  lequel 
pensait  que  l’animal  des  nautilides  se  détachait  brusque- 
ment de  sa  coquille  pour  s’y  fixer  de  nouveau  plus  loin,  et 
sécréter  ensuite  une  cloison  derrière  son  corps.  Barrande 
renforçait,  au  contraire,  par  un  fait  anatomique,  la  doc- 
trine récemment  émise  (1865)  par  le  savant  Keferstein, 
aux  yeux  de  qui  la  poussée  du  mollusque  en  avant  de  son 
habitation  est  progressive  et  à la  façon  de  celle  d’un  gas- 
téropode  dans  sa  coquille,  cette  poussée  étant  déterminée 
par  l’air  comprimé  que  sécrète  la  partie  postérieure  du 
corps  dans  l’intervalle  de  la  sécrétion  des  cloisons  (1). 

D’autre  part,  les  nombreuses  coquilles  dont  Barrande 
avait  constaté  rigoureusement  l’ouverture  plus  ou  moins 
resserrée  l’amenaient  à délaisser  l’interprétation  de 

R.  Ovven  et  de  Quenstedt  relativement  au  déplacement 
vertical  des  céphalopodes  tétrabranchiaux  dans  le  milieu 
marin.  Le  poids  spécifique  des  céphalopodes  fossiles  est 
supposé,  comme  celui  du  nautile  actuel,  sensiblement  égal 

(1)  Klassen  u.  Ordnungen  d.  Thierreiclis.  111,  Malacozoa,  S°.  Abtheilung. 

S.  1343. 
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à celui  de  l’eau,  grâce  à l’air  qui  remplit  les  loges  com- 
prises entre  les  cloisons  de  la  coquille.  Owen  et  Quen- 
stedt  admettaient  que  ce  poids  peut  s’élever  ou  s’abaisser 
légèrement  suivant  que  l’animal  se  contracte  dans  sa  co- 
quille ou  s’étend  au  dehors,  et  que  son  élévation  et  son 
abaissement  dans  les  couches  liquides  serait  ainsi  facilitée. 
Or,  les  ouvertures  étroites  que  présentent  un  grand  nombre 
de  céphalopodes  siluriens  de  Bohême  imposaient  à leur 
corps  un  emprisonnement  forcé  dans  la  grande  chambre, 
et  elles  s’opposent  carrément  à la  théorie  d’Oven.  Ces 
mêmes  fossiles  viennent  à l’appui  de  l’hypothèse  de  Ivefer- 
stein,  qui  attribue  le  changement  du  poids  spécifique,  et 
par  conséquent  la  possibilité  des  mouvements  d’ascension 
ou  de  descente  des  nautilides  dans  l’eau, à la  dilatation  ou 
à la  compression  de  l’air  qu’ils  sécrètent  au  fond  de  leur 
grande  chambre.  Barrande  se  déclara  partisan  de  cette  idée 
au  nom  de  ses  documents  paléontologiques,  et  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  son  opinion  confirmée  par  la  décou- 
verte du  Dr  Waagen,  qui  reconnut  sur  la  paroi  postérieure 
de  Naulilus  pompilius  l’empreinte  d’un  fort  système  de 
vaisseaux  sanguins  anastomosés  « remplissant  certaine- 
ment la  fonction  de  dégager  de  l’air  de  son  contenu  » (i). 

On  voit  ainsi  les  observations  précises  et  pénétrantes  de 
Barrande  sur  ses  fossiles  paléozoïques  l’induire  à prendre 
parti,  malgré  sa  réserve  habituelle,  dans  des  questions  de 
physiologie,  telles  que  celles  de  l’équilibre  du  nautile.  Il 
y est  ramené  tantôt  par  ses  recherches  concernant  la  dif- 
férence dans  le  nombre  et  le  volume  des  loges  chez  les 
nautilides,  même  entre  individus  de  la  même  espèce, 
tantôt  par  des  découvertes  touchant  la  troncature  normale 
de  la  coquille  et  la  perte  régulière  des  plus  anciennes  loges 
formées  chez  un  bon  nombre  d’ortliocères,  de  cyrtocères, 
etc.  Il  l’est  également  par  ses  études  absolument  neuves  et 
si  curieuses  sur  ce  qu'il  a nommé  le  dépôt  organique 

(1)  Ueb.  d.  Ansatzslçlle  d.  Ilaftinuskel  beim  Naulilus,  etc.  Paldontogr. 
XVII,  5. 
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dans  les  loges  aériennes  ou  à l’intérieur  du  siphon  d’un 
bon  nombre  de  céphalopodes  siluriens.  Ce  dernier  dépôt 
n’est  pas  un  phénomène  de  fossilisation  ; mais  bien  une 
sécrétion  directe  du  mollusque.  Ce  n’est  autre  chose 
qu’un  remplissage  partiel  des  vides  internes  de  la  coquille 
par  du  calcaire  spathique  ou  fibreux,  tout  à fait  semblable 
au  dépôt  dit  vitreux , bien  connu  des  conchylioiogistes,  et 
au  moyen  duquel  quelques  groupes  de  gastropodes  (S  trom- 
bus,  Terebra,  Cassis,  Magilus,  etc.)  comblent  plus  ou 
moins  la  cavité  de  leur  coquille  à mesure  qu’ils  progressent 
en  s’élevant  dans  sa  spire.  Distinguer  ce  dépôt  vitreux  du 
test  proprement  dit  qui  constitue  la  charpente  pierreuse  des 
mollusques  est  chose  assez  aisée  à faire  dans  les  espèces 
vivantes.  Mais  il  n’en  va  plus  de  même  avec  des  coquilles 
dépendant  de  genres  éteints,  dont  la  configuration  primi- 
tive est  précisément  l’énigme  à déchiffrer,  et  qui,  de  plus, 
ont  éprouvé  les  transformations  minéralogiques  qui  ne 
manquent  pas  de  se  produire  dans  les  calcaires  d’une 
haute  antiquité. 

Pour  séparer  à coup  sur,  dans  de  telles  circonstances, 
les  enduits  cristallins  sécrétés  par  le  manteau  du  vivant 
même  de  l’animal,  d’avec  les  couches  propres  du  test, 
le  remplissage  sédimentaire  et  les  formations  provenant 
de  transsudation  ou  de  concrétionnement  postérieur,  il 
faut  disposer  de  nombreux  exemplaires  de  choix  et  y ap- 
pliquer toute  la  patience,  toute  la  sagacité  du  grand 
paléontologiste  de  Prague.  Celui-ci  fit  scier  en  diverses 
directions  un  grand  nombre  de  ses  nautilides  fossiles  d’es- 
pèces et  de  genres  différents.  Il  compara,  dans  chaque  cas 
et  avec  une  attention  minutieuse,  sous  le  rapport  de  la 
texture  et  de  la  couleur,  le  remplissage  organique,  les 
parois  propres  du  test, la  masse  delà  roche  encaissante, ainsi 
que  la  matière  sédimentaire  qui  avait  comblé  les  cavités 
béantes  de  la  coquille  après  la  disparition  de  la  substance 
organique,  enfin  les  modifications  purement  lithologiques 
opérées  après  coup  dans  la  couche.  Barrande  parvint  ainsi  à 

XVI  3 
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circonscrire  exactement  la  part  de  l’ancien  dépôt  vitreux 
chez  les  nautilides  siluriens,  part  queles  savants  jusqu’à  lui 
avaient  confondue  presque  toujours  avec  les  couches  cal- 
caires du  test  lui-même.  De  cette  confusion  résultèrent 
des  erreurs  très  grossières  touchant  la  forme  des  cavités 
aériennes  et  particulièrement  du  siphon  des  coquilles  cloi- 
sonnées. Des  genres  anomaux,  A clinoceras , Ormoceras, 
Endoceras,  furent  créés  d’après  ces  apparences,  par  des 
autorités  scientifiques  de  premier  ordre,  comme  Bronn  et 
AVoodward.  Barrande  donna  la  clef  de  ces  irrégularités 
fréquentes,  et  démontra  que  les  formes  aberrantes  ren- 
traient dans  le  type  général.  L’exposé  qu’il  a tracé  de 
cette  partie  de  ses  travaux  est  un  modèle  achevé  de  rigueur 
scientifique  et  d’élégance,  qui  rallia  immédiatement  l’Amé- 
ricain Billings,  et  qui  fit  abandonner  à Bronn,  chose 
rare  dans  l’histoire  des  sciences,  l’opinion  qu’il  avait  pro- 
fessée d’abord  dans  ses  écrits  (i).  11  est  difficile  de  rien  con- 
templer de  plus  instructif  que  les  belles  illustrations  de 
l’atlas  du  Système  silurien , destinées  à figurer  les  spéci- 
mens de  la  collection  de  Barrande,  qu’il  avait  fait  tailler 
pour  mettre  à jour  le  dépôt  organique.  (Voir  en  particulier 
la  plupart  des  planches  219  à 237  des  Céphalopodes.)  J’en 
dirai  autant  de  son  étude  complémentaire  de  la  précédente, 
qui  traite  de  la  fossilisation  proprement  dite  des  coquilles 
chambrées  de  l’ère  silurienne,  et  du  remplissage  posthume 
de  leurs  cavités  internes  en  spath  lamello-fibreux  par  des  ac- 
tions purement  physico-chimiques.  C’est  la  même  attention 
scrupuleuse  du  détail,  la  même  sûreté  dans  les  déductions. 

11  est  clair  que  l’aptitude  singulière  qui  s’accuse  ainsi 
chez  les  céphalopodes  anciens  à produire  ou  à suspendre 
les  sécrétions  de  leurs  coquilles  et  à en  modifier  le  poids, 
nous  révèle  un  des  moyens  les  plus  efficaces  mis  à la  dis- 
position de  ces  êtres  étranges  pour  maintenir  leur  équilibre 
de  flottaison  dans  l’eau  de  mer,  malgré  les  variations 

(1)  Ces  mémoires  remarquables  sont  insérés  clans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France.  F soi  .,  t.  X 11,  pp.  4(31-489,  t.  XA  1,  pp.  828-855. 
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qu’entraînait  forcément  l’accroissement  soit  dans  le  volume 
des  loges  aériennes,  soit  dans  la  masse  du  test. 

Le  siphon,  organe  capital  et  toujours  énigmatique  des 
orthocératides  et  des  nautilides  (1),  ainsi  que  les  parties 
connexes  des  cloisons  et  leurs  sutures,  ont  été  l’objet  de 
l’étude  la  plus  approfondiede  la  part  de  notre  paléontologue, 
qui  leur  a consacré  600  à 700  pages  in-4°  dans  son  grand 
ouvrage.  Dans  cet  ordre  de  considérations,  comme  il  l’a 
fait  du  reste  pour  la  plupart  des  autres,  il  ne  se  contente 
pas  de  consulter  sa  collection  personnelle,  mais  il  vise  en 
même  temps  les  coquilles  chambrées  des  autres  régions 
paléozoïques  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Il  définit  le 
goulot  des  cloisons  dans  sa  forme  et  sa  texture,  précise  le 
sens  de  sa  direction  dans  les  trois  familles  des  nautilides, 
des  goniatides  et  des  ammonitides,  épie  les  sinuosités  de 
la  suture,  analyse  tour  à tour  la  situation  du  siphon,  sa 
largeur  absolue  et  relative,  les  variations  de  sa  forme  et 
celles  de  sa  position,  dans  deux  milliers  d’espèces  ; signale 
enfin  les  quelques  rares  anomalies  qui  lui  paraissent 
s’écarter  de  l’enchaînement  des  faits  ordonnés  sans  parti 
pris.  Cette  savante  revue  est  accompagnée,  selon  la 
méthode  chère  à l’auteur,  d’un  nombre  très  considérable  de 
tableaux  numériques  et  de  diagrammes,  où  des  chiffres 
groupés  en  colonnes  d’après  les  questions  posées  présen- 
tent aux  regards  la  statistique  exacte  des  faits  acquis  sur 
le  point  considéré.  Barrande  aime  à prodiguer  ces  sortes  de 
bilans  où  les  chiffres  ont  la  parole.  Les  faits  innombrables 
qu’il  devait  à ses  observations  personnelles  ou  à sa  vaste 
érudition  y sont  rangés,  pour  ainsi  dire,  à la  manière 
d’une  armée  derrière  des  retranchements.  J’avoue  que  ces 
pages  d’arithmétique  communiquent  un  cachet  austère, 
aride  parfois  aux  grands  travaux  paléontologiques  et  géo- 


(1)  Barrande  croit  avec  les  zoologistes  récents  que  le  but  du  siphon  était 
de  maintenir  l'enveloppe  testacée  de  la  coquille  et  la  tension  de  l’air  qui 
remplit  les  loges  aériennes,  dans  l’état  de  conservation  vitale  indispensable 
pour  la  sécurité  du  mollusque  et  pour  ses  mouvements. 
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logiques  de  Barrande  : j’ajouterai  même  qu’elles  n’ont 
pas  toujours,  à mon  sens,  la  portée  absolue  qu’il  leur  attri- 
buait dans  sa  controverse  avec  les  évolutionnistes.  Mais 
elles  ont  le  mérite  de  contenir  l’imagination  sous  la  pres- 
sion de  réalités  bien  définies,  et  il  n’est  pas  de  préservatif 
plus  énergique  contre  les  miasmes  du  roman  scientifique. 

L’incomparable  pratique  qu’il  avait  acquise  des  cépha- 
lopodes fossiles  amena  Barrande  à reconnaître  chez 
ces  êtres  plus  de  flexibilité  dans  les  grands  traits  de  la 
structure  qu’on  ne  l’avait  cru  d’abord.  C’est  un  des  résul- 
tats les  plus  frappants  qui  lui  sont  dus.  Il  découvre  parmi 
les  vrais  nautilides  des  genres  auparavant  inconnus, 
comme  Nothoceras , chez  qui  le  goulot  des  cloisons  est 
dirigé  vers  l’avant  de  la  coquille,  à la  façon  des  ammonites, 
au  lieu  de  l’être  vers  l’arrière.  Dans  ce  trait  d’organisation 
pourtant  réside  une  des  plus  foncières  distinctions  qu’on 
puisse  établir  entre  les  ainmonitides  et  les  nautilides.  Il  fait 
la  découverte  d ' Ascocercts,  retrouvé  depuis  dans  plusieurs 
terrains  siluriens  d’Europe  et  d’Amérique,  et  pour  les 
quelques  espèces  duquel  il  faut  créer  une  famille  spéciale, 
parce  que  dans  ce  groupe  extraordinaire  toutes  les  cloi- 
sons sont  rejetées  d’un  même  côté  de  la  grande  chambre. 
Entre  les  dispositions  contrastantes  du  siphon  qu'il  a dési- 
gnées par  les  termes  de  cylindroïde,nummuloïde  et  mixte, 
Barrande  signale  de  nombreux  passages,  et  relève  même  à 
cet  égard  des  modifications  assez  notables  entre  les  premières 
et  les  dernières  loges  siphonales  de  certains  individus. 
Il  constate  la  possibilité  d’un  déplacement  total  du  siphon 
par  rapport  à l’axe  de  la  coquille  et  le  montre,  suivant  les 
espèces  d’un  même  genre,  susceptible  d’osciller  entre  le 
bord  ventral  et  le  bord  dorsal  du  mollusque  en  passant  par 
le  centre  (i).  En  voyant  cette  mobilité  dans  les  caractères 

(1)  D’après  Barrande,  op.  cit.  Texte,  IV,  p.  509,  la  position  du  siphon  est 
sensiblement  constante  parmi  les  individus  d’une  même  espèce.  Elle  peut 
servir  à distinguer  des  espèces  quelquefois  très  rapprochées  par  l’ensemble 
de  leurs  caractères.  Mais  il  y a des  exceptions.  Voir  les  curieux  déplace- 
ments du  siphon  dans  Orthoccras  mundiniis.  Barr.  Céph.  PI.  186. 
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d’un  organe  aussi  considérable  que  le  siphon,  que  les  der- 
niers évolutionnistes  acceptent  eux-mêmes  comme  une 
bonne  base  de  classification  (i),  Barrande  conclut  à l’ex- 
trême difficulté  de  tracer  des  limites  très  nettes  entre 
les  principaux  groupes  de  céphalopodes  fossiles.  Tout 
partisan  qu’il  est  de  l’immutabilité  de  la  forme  spécifique, 
il  convient  que  la  transition  qu’on  peut  théoriquement 
concevoir  entre  deux  types  est  jalonnée  à l’époque  silu- 
rienne par  bien  des  intermédiaires.  Il  déclare  même,  dans 
un  travail  déjà  ancien  relatif , à ces  mêmes  céphalopodes, 
que  la  série  animale,  aux  temps  paléozoïques,  ne  saurait 
être  classée  en  ordres,  en  familles  et  en  genres,  avec  la 
même  rigueur  que  les  faunes  postérieures  et  la  faune 
actuelle  (2). 

Je  terminerai  ce  qui  concerne  les  céphalopodes  en 
mentionnant  l’étude  de  Barrande  sur  ce  qu’il  nomme  « la 
partie  initiale  de  la  coquille  » , c’est-à-dire  l’extrémité 
première  formée  et  correspondant  à la  période  embryon- 
naire du  mollusque.  Avant  lui  quelques  naturalistes, 
parmi  lesquels  les  frères  Sandberger  et  Loemann,  avaient 
attiré  déjà  l’attention  sur  certaines  particularités  qui  se 
montrent  au  point  de  départ  des  coquilles  de  goniatites 
bien  conservées  et  qui  manquent  aux  nautilides.  Mais  le 
premier,  Barrande  précisa  cette  différence  profonde  des 
deux  familles,  par  l’examen  comparatif  de  106  espèces  de 
nautilides,  dont  78  de  l’ère  paléozoïque,  où  la  pointe  initiale 
est  reconnaissable, le  plus  grand  nombre  appartenant  aux 
terrains  de  la  Bohème.  Avant  que  cette  partie  du  Système 
silurien  eût  vu  le  jour,  un  savant  anglais, M.  A. Hyatt,  avait 
publié  un  important  travail  sur  l’embryologie  des  cépha- 

(1)  Proceedings  of  the  Boston  Society  of  Naturat  History,  Vol. XXII. April 
4.  1883.  A.  Hyatt.  Grenera  of  fossil  Cephalopods. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France , 2e  Sect.,  t.  XIII,  p.  373.—  L’atlas  de 
Barrande  porte  en  soi  la  preuve  de  la  difficulté  de  séparer  nettement  les 
genres.  12  planches  concernant  les  orthocères  brevicônes  sont  insérées 
entre  les  planches  à cyrtocères,  parce  que,  dit  Barrande  dans  l’avis  en  tête 
du  volume,  il  est  à peu  près  impossible  de  tracer  une  limite  entre  les  for- 
mes de  cyrtocères  et  d’orthocères  brévicônes.  Céph.,  2e  p.,  vol.  11. 
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lopodes  fossiles,  mais  où  les  observations  en  ce  qui  regarde 
les  nautilides  étaient  bornées  à peu  près  à l’étude  de 
Nautilus  pornpilius.  Barrande,  en  possession  de  documents 
infiniment  plus  nombreux,  fit  voir  le  contraste  que  présen- 
tent les  orthocères  et  les  cyrtocères,  avec  leur  partie  ini- 
tiale en  forme  de  simple  calotte  arrondie, portant  au  milieu 
une  cicatrice  elliptique  extrêmement  étroite,  à partir  de 
laquelle  se  développe  le  siphon,  et  les  goniatites  dont 
l’extrémité  primordiale  est  renflée  en  forme  d’œuf  (ovisac) 
dépourvu  de  cicatrice  et  dans  lequel  pénètre  toujours 
le  bout  du  siphon.  Sous  ces  rapports,  l’identité  de  struc- 
ture des  nautilides  paléozoïques  et  des  nautiles  actuels  de 
l’océan  Indien,  ainsi  que  leur  opposition  aux  goniatites  ont 
été  démontrées  par  Barrande  avec  toute  la  rigueur  que  peut 
comporter  un  fait  d’observation.  Il  s'ensuit  évidemment, 
comme  en  convient  M.  Branco  dans  un  récent  travail  (1), 
que  les  nautilides  et  les  premières  goniatites  qui  appa- 
rurent dans  les  terrains  siluriens  étaient  déjà  radicalement 
séparés  les  uns  des  autres,  dès  la  phase  embryonnaire  de 
leur  existence.  Le  lecteur  devine  le  parti  que  devait 
tirer  Barrande  de  ce  fait  si  grave  contre  les  partisans  de  la 
dérivation  des  espèces  par  voie  de  transformation  graduelle. 
S’il  est  vrai, disait-il, comme  l’enseignent  les  théories,  que  la 
similitude  des  embryons  dans  diverses  familles  constate 
pour  elles  une  même  origine,  le  contraste  entre  les 
embryons  doit  sûrement  constater  pour  elles  une  origine 
différente.»  Donc, et  quoi  qu’en  disent  les  transformistes, les 
goniatites  et  les  ammonites  avec  leur  ovisac  ne  déri- 
vent  d’aucun  des  nautilides  connus,  puisque  chez  ceux-ci 
la  coquille  commence  par  une  calotte  sans  ovisac  ! 

Les  publications  de  Barrande  relatives  aux  crustacés 
autres  que  les  trilobites,  ainsi  qu’aux  ptéropodes,  bra- 
chiopodes  et  acéphalés  siluriens  du  bassin  de  Prague,  bien 
qu’inférieures  en  étendue  aux  précédentes,  n’en  possèdent 
pas  moins  une  très  grande  valeur  pour  l’histoire  des 

(1)  Zeits.  d.  deulschcn  gcolog.  Gcsellschoft,  XXY1I,  S.  010. 
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invertébrés  durant  1ère  paléozoïque.  On  doit  à cet  illustre 
savant  la  découverte  des  plus  anciens  crustacés  connus 
de  l’ordre  des  cirrhipèdes  ( Analifopsis  et  Plumulites).  On 
lui  doit  la  connaissance  de  ces  entomostracés  gigantes- 
ques de  l’époque  silurienne,  comme  les  Arislozoë,  qui 
avaient  jusqu’à  8 et  9 centimètres  de  grandeur,  et  dont  les 
nombreux  ostracodes  des  faunes  géologiques  postérieures, 
pas  plus  que  ceux  de  la  période  actuelle,  ne  pouvaient 
faire  pressentir  les  dimensions.  Il  avait  abordé  les  brachio- 
podes  siluriens  vers  les  débuts  de  sa  carrière  scientifique 
1847-1848),  dans  deux  mémoires  en  allemand,  où  il  décri- 
vait 175  espèces.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  publia  sa  grande 
monographie  des  brachiopodes  (i),  laquelle  embrasse 
l’étude  de  640  formes  de  cette  même  classe,  qu’il  avait 
recueillies  dans  le  même  bassin  de  Prague.  Cette  partie  de 
son  ouvrage  est  ce  que  l’on  possède  de  plus  complet  et  de 
plus  précis  à la  fois  sur  les  brachiopodes  paléozoïques  envi- 
sagés au  point  de  vue  de  leur  forme  extérieure,  l’auteur 
ayant  pu  extraire  ordinairement  les  exemplaires  de  cette 
classe  d’êtres  dans  un  état  d’intégrité  qui  ne  se  rencontre 
presque  jamais  chez  les  bivalves  d’une  grande  antiquité. 
L’admirable  atlas  qui  accompagne  le  texte  offre  un  intérêt 
exceptionnel  pour  l’étude  des  variantes  dont  la  même  forme 
est  susceptible;  car , dans  certains  cas,  il  reproduit  sous  toutes 
les- faces  jusqu’à  50  et  60  spécimens  d’une  même  espèce, 
comme  à propos  de  Rhynchonella  princeps  et  de  R/ujn- 
chonelm  Henrici.  Le  dernier  travail  paléontologique  publié 
par  Barrande  roule  sur  les  acéphalés  (2).  lien  mentionne 
et  figure  1269  espèces  du  silurien  de  Bohème,  distribuées 
en  58  genres,  dont  28  sont  nouveaux  dans  la  science  et 
dont  quelques-uns  sont  riches  en  espèces,  comme  Panenka 
qui  en  comprend  à lui  seul  231  ! Entre  autres  mérites  de 
ce  dernier  travail,  dont  le  texte  est  malheureusement 
écourté,  mais  dont  l’atlas  de  361  planches  est  une  contri- 

(1)  Système  silurien , etc.  Vol.  V.  Texte  et  planches,  t.  1 et  t.  IL  1879. 

(2)  Op.  cit.  Vol.  VI.  Texte  et  planches,  t.  1 et  1. 11.  1881. 
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bution  splendide  à la  faune  paléozoïque,  je  citerai 
l’étude  entièrement  nouvelle  de  ces  lamellibranches  qui 
présentent  une  discordance  complète  dans  la  disposition 
des  crochets  de  leurs  deux  valves,  il  y a là  un  précieux 
caractère  d’antiquité,  facile  à reconnaître,  et  qui  n’avait 
pas  été  relevé  jusqu’à  présent  chez  les  bivalves. 

En  définitive,  l’ensemble  des  écrits  dont  l’objet  propre 
est  la  paléontologie,  publiés  par  Barrande  de  son  vivant, 
embrasse  la  description,  généralement  très  détaillée,  sou- 
• vent  enrichie  de  considérations  critiques,  et  toujours  ac- 
compagnée d’illustrations  aussi  soignées  que  nombreuses, 
de  3600  formes  organiques  distinctes  de  la  période  silu- 
rienne et,  à peu  d’exceptions  près,  inconnues  avant  lui.  11 
avait  passé  en  revue  les  poissons,  les  crustacés,  les  cépha- 
lopodes, les  acéphalés,  les  brachiopodes,  une  partie  des 
graptolithes.  Il  reste  à publier  les  gastropodes,  les  échino- 
dermes,  les  bryozoaires  et  les  polypiers,  dont  heureuse- 
ment une  partie  considérable  est  décrite  et  figurée,  et 
pourra  voir  le  jour.  Il  n’existe  rien,  comme  étendue,  de 
comparable  en  paléontologie  à cet  ensemble  de  travaux 
émanés  d’un  seul  savant,  et  la  postérité  confirmera  certai- 
nement l’anglais  Bigsby,  dans  la  préface  de  son  célèbre 
Thésaurus  Siluriens,  où  il  nomme  Barrande  « lhe  first 
palæozoic  naturalist  of  t/ie  âge  ». 

IÏI 

A la  différence  de  plus  d’un  de  ses  émules  en  paléonto- 
logie, Barrande  poursuivait  dans  les  fossiles  autre  chose 
qu’un  objet  de  description  zoologique.  11  aborda  leur  étude 
avec  des  vues  élevées,  cherchant  à éclairer  par  eux  l’his- 
toire ancienne  de  la  Terre,  et  en  préparant  pour  l’avenir 
les  matériaux  les  mieux  définis  d’une  histoire  de  l’organi- 
sation aux  époques  reculées.  Cette  pensée  le  domine  déjà 
dans  ses  premiers  travaux,  où  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  l’emplacement  des  débris  organiques  l’intéresse  autant 
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que  leur  forme.  11  groupe  ses  fossiles  d’après  la  position 
qu’ils  occupent  dans  les  couches  ; il  épie  avec  plus  de  soin 
qu’on  ne  l’avait  jamais  fait  leur  première  apparition,  leur 
propagation  verticale,  leur  diffusion  horizontale,  leur 
extinction  dans  les  diverses  parties  de  son  bassin  de 
Prague  et,  autant  que  faire  se  peut,  dans  les  autres  régions 
siluriennes  ; il  note  les  relations  mutuelles  de  ces  êtres 
disparus  et  les  particularités  qu’affecte  leur  structure 
suivant  le  temps  et  le  lieu.  Il  est  un  des  plus  grands 
maîtres  de  la  paléontologie  stratigraphique,  et  certaines 
conclusions  auxquelles  il  est  parvenu  de  bonne  heure  sur 
ce  point  sont  au  nombre  des  belles  découvertes  du  dix- 
neuvième  siècle.  J’ajouterai  que  le  théâtre  d’exploration 
qu’il  avait  adopté,  et  dont  il  avait  parfaitement  compris  et 
circonscrit  les  divisions,  était  approprié  à son  but  scienti- 
fique ; parce  qu’il  offre  des  séries  complètes  en  superposi- 
tions incontestables,  et  qu’on  peut  le  visiter  sans  avoir  de 
grandes  distances  à parcourir.  Il  est  telle  paroisse  de 
Bohême,  comme  Hlubocep,  Ivoniepruz,  Dvoretz,  etc.,  où 
l’on  peut  étudier  plusieurs  étages  siluriens  au  complet  dans 
leurs  connexions  stratigraphiques,  sans  sortir  de  la  cir- 
conscription administrative.  On  sait  qu’il  en  est  rarement 
ainsi  dans  les  contrées  occupées  par  le  système  silurien. 

Parmi  les  plus  grands  titres  scientifiques  de  Barrande, 
je  citerai  la  découverte  et  la  définition  de  la  faune 
primordiale.  En  voici  l’histoire  en  raccourci  : 

Murchison  avait  établi  nettement  l’existence  en  Angle- 
terre d’un  grand  ensemble  de  couches  fossilifères,  superpo- 
sées à d’autres  assises  stratifiées  à peu  près  dépourvues 
de  traces  organiques,  qui  reposent  à leur  tour  sur  les 
gneiss  et  autres  schistes  cristallisés  primitifs,  qu’on  voit 
s’enfoncer  dans  tous  les  pays  au-dessous  de  toute  la  série 
sédimentaire.  Le  terme  de  silurien  fut  affecté  par  Murchi- 
son aux  couches  fossilifères  précitées,  et  il  y traça  une 
division  inférieure  et  une  division  supérieure.  Barrande 
démontra  qu’en  Bohême  les  terrains  répondant  à ceux 
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qu’avait  étudiés  Murchison  comblent  un  bassin  creusé 
dans  les  gneiss  primitifs.  11  reconnut  que  la  portion  la 
plus  inférieure  des  couches  remplissant  le  bassin  est  com- 
posée de  roches  stratifiées  métamorphiques,  de  conglomé- 
rats, de  schistes  et  de  quartzites  où  l’on  n’aperçoit  pas  de 
fossiles.  Ce  sont  ses  divisions  A et  B,  qu’il  nomme  azoïques. 
Une  troisième  division,  C,  supérieure  aux  deux  précé- 
dentes, renferme  un  ensemble  de  fossiles  non  renseignés 
-parles  géologues  anglais,  et  cette  troisième  division  est 
surmontée  par  une  série  d’autres  étages  (D,  E,  F,  G et  H 
qui  correspondent  par  la  physionomie  de  leur  faune  au 
silurien  inférieur  et  supérieur  de  Murchison.  I.a  division 
C est  donc  antérieure  aux  plus  anciens  étages  fossilifères 
de  Murchison,  et  Barrande  la  qualifie  de  Silurien  primor- 
dial (1),  parce  que  l’on  y recueille  les  premiers  vestiges 
bien  reconnaissables  de  la  vie  animale.  En  consignant  ce 
fait  capital,  Barrande  indique  le  caractère  zoologique  de 
cette  faune  des  premiers  temps,  afin  qu’on  ne  puisse  pas 
la  confondre  avec  toute  autre  faune  postérieure  qui  pour- 
rait reposer  (comme  cela  arrive  quelquefois)  soit  sur  les 
terrains  primitifs,  soit  sur  les  schistes  azoïques.  Il  formule 
ces  caractères  de  la  manière  suivante  : 1°  la  faune  primor- 
diale de  Bohème  se  compose  presque  totalement  de  trilo- 
bites  et  d'un  très  petit  nombre  d’autres  fossiles  ; 2°  lestri- 
lobites  appartiennent  à des  genres  d’un  aspect  spécial, 
éminemment  reconnaissables  et  qui,  sauf  peu  d’exceptions, 
ne  se  propagent  pas  hors  des  limites  verticales  de  cette 
faune;  3°  ces  trilobites  sont  remarquables,  en  général,  par 
le  développement  maximum  du  thorax  et  par  la  réduc- 
tion du  pygidium  à un  petit  nombre  de  segments  (3). 

Nous  savons  par  Barrande  lui-mème  que,  quand  il 
reconnut  les  caractères  particuliers  de  la  faune  de  l’étage 
C en  Bohême,  il  y vit  d’abord  un  fait  propre  au  pays, 

(1)  A l'exemple  de  Ch.  Lyell  ( The  Student's  Eléments  of  Geology, 
p.  113.),  011  rattache  généralement  aujourd'hui  la  faune  primordiale  au 
système  cambrien. 

(2)  Conl.  Eall.  de  la  Soc.  (jéol.  de  France,  2e  sér.,  t.  X,  p.  405. 
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dont  il  ne  soupçonna  nullement  la  généralité  (i).  Mais, 
comme  il  ne  perdait  jamais  de  vue  l’étude  comparative  des 
régions  étrangères,  il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  cer- 
taines formes  analogues  à celles  de  ses  trilobites  primor- 
diaux se  retrouvaient  ailleurs  dans  des  couches  situées 
précisément  à la  base  de  la  série  fossilifère.  Quand,  en 
1852,  il  publia  le  premier  volume  du  Système  silurien , il 
avait  acquis  déjà  la  conviction  qu’en  Suède,  en  Norwège, 
dans  quelques  territoires  des  États-Unis,  et  même  sur 
certains  points  du  sol  anglais  où  les  rapports  des  schistes 
cristallisés  aux  premières  assises  fossilifères  sont  assez 
clairement  exprimés,  les  plus  anciennes  traces  de  vie 
enfouies  dans  les  couches  décèlent  un  commencement  de 
l’organisation  semblable  à celui  qu’il  avait  découvert  dans 
le  bassin  de  Prague,  et  qui  diffère  très  notablement  des 
faunes  qui  succèdent.  Les  expressions  de  faune  primor- 
diale, de  faune  première  silurienne , qu’il  emploie  dans 
ses  mémoires  de  cette  date,  par  opposition  aux  faunes 
seconde  et  troisième,  prouvent  qu’il  était  édifié  déjà  sur 
l’importance  de  son  étage  C comme  horizon  stratigraphique 
de  premier  ordre,  et  renfermant  en  même  temps  les  pre- 
mières phases  de  la  vie  animale  au  sein  des  mers  primitives. 

Je  n’imagine  pas  que,  durant  sa  longue  carrière,  Bar- 
rande  ait  pu  éprouver  de  plus  grande  satisfaction  scienti- 
fique que  de  voir  l’autonomie  et  l’extension  de  sa  faune 
primordiale  confirmées,  au  long  et  au  loin  et  d’années  en 
années,  par  les  recherches  des  savants.  Car  la  faune  pri- 
mordiale ne  fut  pas  la  bienvenue  à son  apparition.  Les 
savants  anglais  les  plus  célèbres,  surtout  ceux  du  service 
géologique  officiel,  y étaient  fort  hostiles,  parce  que  dans 
leur  pays,  classique  entre  tous  pour  les  plus  anciens  hori- 
zons paléozoïques,  les  recherches  les  plus  assidues  faites 
par  les  collecteurs  du  Survey,  n’avaient  presque  rien 
découvert  en  fait  de  restes  organiques,  au-dessous  de  ces 
grands  horizons  définis  par  Murchison  que  l’on  persistait 

(1)  lb.  2e  sér.,  t.  XV,  p.  43:.)  ; t.  XVII,  p.  549. 
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à considérer  comme  représentant  l’aurore  de  la  vie.  Tout 
au  plus  consentaient-ils  à reconnaître,  dans  la  zone  proto- 
zoïque  de  Barrande,  un  appendice  de  leurs  grandes  divi- 
sions fossilifères  établies  aux  îles  Britanniques,  appendice 
propre  au  petit  bassin  de  Prague  et  remarquable  par  quel- 
ques formes  inédites  de  trilobites.  De  plus,  la  constitution 
zoologique  que  Barrande  attribuait  à sa  zone  inférieure  dé- 
plaisait à beaucoup  de  gens  dont  elle  contrariait  les  idées. 
Ceux-ci  n’admettaient  pas  qu’une  faune  composée  pour  la 
majeure  partie  de  crustacés  pût  exprimer  les  grands  traits 
d’une  phase  générale  de  l’organisation.  D’autre  part,  il 
en  est  qui  s’étonnaient  de  voir,  au  sein  des  plus  antiques 
couches  fossilifères,  des  êtres  d’un  rang  aussi  élevé  que  les 
trilobites  fournissant  à eux  seuls  presque  les  trois  quarts 
des  espèces,  alors  que  les  classes  inférieures,  les  brachio- 
podes,  les  crinoïdes,  les  polypes,  les  spongiaires,  étaient 
en  faible  minorité,  ou  même  manquaient  entièrement.  Ils 
concluaient  (ce  que  persistent  à faire  encore  aujourd’hui 
beaucoup  de  savants  distingués)  que  les  couches  C de 
Barrande  n’étaient  pas  véritablement  protozoïques,  et  qu’il 
devait  exister  une  série  de  faunes  plus  anciennes  dans  des 
couches  inférieures.  D’autres,  comme  d’Omalius  d’Hallov 
et  aussi  Boubée,  qui  supposaient  que  tous  les  grands  types 
d’organisation  avaient  dû  exister  dès  les  premiers  temps, 
déclaraient  que  la  formule  de  Barrande  n’était  qu’un  pre- 
mier aperçu  de  la  faune  primordiale  ; que  celle-ci  peut 
comprendre  des  représentants  des  quatre  embranchements 
de  Cuvier,  et  que  si,  contrairement  à ce  qu’cn  a cru  long- 
temps, on  a découvert  des  poissons  dans  le  silurien  supé- 
rieur et  des  amphibies  dans  le  dévonien,  l’analogie  porte  à 
croire  que  les  premiers  vertébrés  ont  vécu  en  même  temps 
que  les  premiers  trilobites  (i). 

(1)  Sur  ces  discussions  curieuses  voy.  Bull,  de  la  Soc.  gèol.  de  France. 
2e  sér.,  X,  pp.420-4'^4;  XIII,  pp.  4(44-4(35;  XIV.  pp.  447-457;  X\  I,  pp.  515-51  > 
et  544-54(3,  et  passim.  Dans  ces  discussions  à la  Société  géologique,  Barrande 
déployait  souvent,  à côté  des  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus 
précises,  un  esprit  fin,  malicieux  même,  mais  sans  se  départir  jamais  des 
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A ces  objections,  à ces  théories,  Barrancle  opposait  les 
faits,  faits  qu’il  savait  envisager  au  point  de  vue  rationnel 
où  l’on  se  doit  placer  pour  raccorder  légitimement  entre 
elles  les  zones  fossilifères.  Ces  faits,  il  les  formulait  avec 
sa  connaissance  à la  fois  précise  et  complète  des  travaux 
étrangers,  et  avec  cet  incomparable  coup  d’œil  qui  déchif- 
frait, même  en  des  spécimens  défectueux,  l’identité  géné- 
rique des  espèces  malgré  les  différences  qui  peuvent  affecter 
les  détails  de  leur  structure.  D’après  lui,  et  ce  principe 
prévaut  aujourd’hui  dans  la  science,  pour  établir  le  paral- 
lélisme des  étages  fossilifères  entre  des  contrées  très 
éloignées,  il  ne  faut  guère  plus  compter  sur  l’identité  spé- 
cifique des  fossiles  que  sur  la  composition  minéralogique 
du  terrain  ; mais  il  faut  comparer  principalement  l’ordre 
d’apparition,  d’existence,  de  développement,  de  disposition 
de  certaines  familles,  genres  ou  groupes  d’espèces.  Ainsi, 
en  s’appuyant  sur  les  recherches  paléontologiques  d’An- 
gelin,  il  constatait  que  les  trois  grandes  faunes  siluriennes 
s’étaient  succédé  en  Scandinavie  dans  le  même  ordre  qu’en 
Bohême,  et  que  chacune  d’elles  gardait  de  part  et  d’autre 
les  caractères  zoologiques  qu’il  leur  attribuait.  Cependant, 
sur  les  62b  espèces  de  trilobites  qu’on  connaissait  alors 
(1856)  en  Bohême  et  en  Scandinavie,  à peine  existait-il  à 
la  fois  dans  les  deux  contrées  5 à 6 formes  qu’on  pût  con- 
sidérer comme  analogues  ou  représentatives  ; néanmoins 
l’harmonie  dans  la  marche  générale  de  l’organisation  était 

i 

règles  de  la  courtoisie.  Un  jour  (séance  du  21  mars  1859),  défendant  les 
droits  de  la  faune  primordiale  qu’il  maintenait  à côté  des  faunes  seconde  et 
troisième  siluriennes,  il  terminait  par  l’apologue  suivant  : « Un  noble  et 
puissant  seigneur,  don  Magnifico,  avait  deux  grandes  et  belles  filles  ; elles 
faisaient  sa  gloire  et  son  bonheur.  Afin  de  les  mieux  établir,  il  avait  assigné 
à chacune  d’elles  la  moitié  de  ses  palais  et  la  moitié  de  ses  domaines.  Tout 
allait  à merveille,  lorsqu’il  survint  une  troisième  fille  à don  Magnifico.  11 
était  trop  bon  père  pour  la  mal  accueillir,  mais  elle  fut  très  froidement 
reçue  par  sa  famille,  dont  elle  dérangeait  beaucoup  les  combinaisons.  Dans 

l’intérieur,  on  la  nommait  tout  simplement  Mademoiselle  de  Trop 

Pour  certains  géologues,  la  faune  primordiale  ne  serait-elle  pas  quelque 
chose  comme  Mademoiselle  de  Trop  ? » 
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nettement  accusée  chez  ces  trilobites  en  ce  que,  sur  39 
genres  de  cet  ordre  de  crustacés  connus  dans  le  bassin  de 
Prague,  30  étaient  répétés  en  Scandinavie.  De  plus,  la 
succession  de  ces  genres  était  à peu  de  choses  près  pareille 
dans  les  deux  pays.  Or,  dans  le  plan  des  plus  anciens 
horizons  fossilifères  de  la  Suède  reposant  immédiatement 
au-dessus  des  couches  cristallines, que  voyait-on?  De  nom- 
breux trilobites  appartenant  aux  genres  Paradoxides , 
Conoceplialites , Olenns,  Agnoslus,  etc.,  c’est-à-dire  aux 
groupes  qui  subsistent  exclusivement  ou  à peu  près  exclu- 
sivement dans  letage  C de  Bohême,  et  ils  n’v  sont  associés 
qu’à  très  peu  de  représentants  des  classes  inférieures,  à 
quelques  brachiopodes  (i).  A 700,  à 1000  kilomètres  du 
bassin  de  Prague,  en  Scanie,  au  nord  de  Christiania,  on 
retrouve  donc  la  faune  primordiale  de  l’étage  C avec  les 
caractères  zoologiques  qui  lui  sont  propres,  et  au  niveau 
qui  lui  appartient  dans  l'échelle  générale  des  terrains  : et 
rien  de  plus. 

Barrande  montrait  également  la  faune  seconde  caracté- 
risée en  Scandinavie  et  en  Bohème  par  le  maximum  du 
nombre  des  genres  trilobi tiques,  entre  lesquels  prédomi- 
nent, par  un  contraste  frappant  avec  la  zone  antérieure, 
les  formes  remarquables  par  le  grand  développement  de 
la  tête  et  du  pygidium,  tandis  que  le  thorax  y est  réduit 
à huit  segments. Mais  à la  même  époque  il  se  produit, dans 
chacune  des  deux  régions,  un  développement  remarqua- 
ble de  cystidées,  de  graptolithes,  de  brachiopodes  orthidés, 
d’orthocères,  etc.,  qui  tranche  entièrement  avec  la  pau- 
vreté relative  de  la  faune  primordiale.  — La  faune  troi- 
sième garde  aussi  bien  que  les  deux  précédentes  ses  traits 
distinctifs,  à ces  grandes  distances.  On  y constate,  avec 
une  réduction  très  notable  des  genres  de  trilobites,  un 
épanouissement  plus  grand  que  jamais  de  tous  les  types 
de  mollusques,  en  même  temps  que  la  multiplication  des 


(1)  Parallèle  entreles  dépôts  siluriens  de  la  Bohême  et  de  la  Scandinavie. 
Prague  1850.  Eu  langue  française. 


JOACHIM  ISA  RR  A N DE  ET  SA  CARRIÈRE  SCIENTIFIQUE.  47 

vrais  crinoïdes  et  des  polypes  à récifs.  D’ailleurs,  quoique 
la  séparation  de  ces  trois  grandes  phases  de  la  vie  silurienne 
soit  plus  absolue  en  Bohême  qu’en  Scandinavie,  la  faune 
seconde,  dans  ce  dernier  pays,  reçoit  à peine  line  ou  deux 
espèces  de  la  faune  primordiale,  et  celles  qu’elle  passe  elle- 
même  à la  faune  suivante  sont  de  rares  exceptions. 

En  résumé,  c’est  la  coexistence  de  certains  groupes, 
c’est  le  développement  de  certaines  classes  de  familles  qui. 
d’après  Barrande,  fournit  le  critérium  paléontologique  des 
grandes  formations.  Ce  critérium  est  d’une  application 
générale  sur  le  globe.  11  convient  aux  contrées  séparées  par 
les  océans  et  situées  dans  des  continents  divers  ; et  il  n’im- 
plique pas  la  présence  d’une  seule  espèce  commune  entre 
elles.  Mais  ce  même  critérium  ne  s’applique  pas  aux  divi- 
sions de  second  ordre,  et  ce  serait  considérer  les  choses  à un 
point  de  vue  trop  étroit, que  de  prétendre  ressaisir  dans  les 
terrains  de  Suède  et  de  Norwège,  par  exemple,  les  subdi- 
visions établies  pour  le  bassin  silurien  de  Prague.  Quant  à 
la  faune  primordiale,  elle  est  bien  une  étape  générale  de  la 
vie  commune  aux  mers  primitives.  Elle  est  retrouvable 
partout  où  les  couches  fossilifères  les  plus  inférieures  se 
sont  conservées.  C’est  ainsi  que  l’œil  perçant  de  Barrande 
la  retrouve  à Ilof.  en  Bavière, d’après  des  échantillons  ap- 
partenant aux  collections  du  comte  de  Munster  et  de  Gei- 
nitz.  Il  en  proclame  la  présence  en  Espagne,  dans  les  As- 
turies et  le  royaume  de  Léon,  sur  les  échantillons  recueillis 
par  Casiano  de  Prado  et  par  Yerneuil.  11  la  retrouve,  en 
dépit  des  géologues  anglais,  dans  la  principauté  de  Galles, 
à l’aide  de  quelques  rares  débris  recueillis  dans  les  dalles  à 
lingules,  dont  les  spécialistes  avaient  méconnu  la  haute 
signification.  Il  convie  lui-même  ses  adversaires  à cher- 
cher les  preuves  de  son  assertion  en  explorant  plus  à fond 
la  Grande-Bretagne,  et  bientôt  on  extrait  du  sein  des  cou- 
ches des  Agnostus,  des  Conocephalites , des  Ellipsocephalus , 
et  les  premières  autorités  du  pays, Salter, Edouard  Eorbes, 
Murchison,  déclarent  que  la  démonstration  de  la  zone  pri- 
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morcliaie  est  un  des  grands  progrès  de  la  géologie  paléo- 
zoïque (i)  ! 

La  découverte  de  cette  même  zone  primordiale  dans  les 
vastes  régions  siluriennes  de  l’Amérique  du  Nord  était 
encore  un  plus  grand  succès  pour  Barrande. Dans  la  région 
classique  de  l’État  de  New-York,  la  série  paléozoïque,  si 
admirablement  ordonnée,  débute  par  ce  grès  puissant  de 
Potsdam  où  longtemps  on  ne  reconnut  en  fait  de  fossiles 
que  deux  lingules  et  un  fucoïde.  Mais,  dès  avant  1852,  en 
poursuivant  la  série  du  New-York  dans  les  Etats  de  Wis- 
consin, Iowa  et  Minnesota,  Dale  Owen  trouva,  parmi  les 
couches  répondant  aux  grès  de  Potsdam,  onze  espèces  de 
trilobites  dont  plusieurs  étaient  assimilables  aux  Para- 
doxides  de  l’étage  C de  Bohême. Un  peu  plus  tard, Foster  et 
Whitney  rencontraient  des  fragments  de  trilobitesprimor- 
diaux  dans  les  grès  inférieurs  à lingules  du  lac  Supérieur. 
Puis  W.  Rogers  extrayait  des  Paradoxales  des  schistes 
siliceux  du  Massachusetts  ; Bailey,  Matthew  et  Hall  en 
extrayaient  des  couches  inférieures  de  Terre-Neuve  et  de  la 
Nouvelle-Écosse;  Hayden,  de  la  série  du  Nebraska;  le  pro- 
fesseur Satford  trouvait  des  conocéphalites  dans  les  grès 
dolomitiques  du  Tennessee  ; enfin  Barrande  lui-même  re- 
trouvait la  faune  primordiale  dans  des  morceaux  de  trilo- 
bites figurés  par  Rœmer  dans  sa  description  du  Texas  et 
appartenant  à la  base  de  la  série  sédimentaireig). 

L’horizon  de  la  faune  primordiale  une  fois  pleinement 
constaté  en  Amérique,  Barrande  se  vit  engagé  à donner 
son  avis  sur  des  questions  stratigraphiques  de  la  plus 
grande  importance,  qui  divisaient  les  géologues  améri- 

(1)  Conf.  l'Adresse  de  Ed.  Forbes,  Quart,  journal  of  geolog.  Soc.,  t.  X, 
séance  du  17  février  1854. 

(2)  Owen  D.(witb  Norwood  and  Shumard)  : Geol.  Survey  Wisconsin, lowa, 
and  Minnesota,  1852.  — Foster  T.  W.  and  Whitney  J.  D.  Report  on  the 
geology  of  the  Land  District  of  the  Lake  Superior  (1851).  — l’rof.  Bailey 
L.  W.  with  MM.  Matthew  and  Hartt  : On  the  geology  of  South  New- 
Brunswick.  Fridericton,  1865.  — Rœmer,  Ferd.:  On  the  chalk  formation  of 
Texas,  1861.  — Safford,  Prof.  James  M.  Amer.  Journ.  of  Science,  Xll,  252  ; 
XXII,  236  ; et  passim. 
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cains.  Jamais  son  autorité  et  celle  de  la  paléontologie  ne 
resplendirent  davantage  que  dans  la  controverse  relative 
au  célèbre  groupe  taconique  du  docteur  Emmons.  Cette 
formation  taconique,  ainsi  désignée  d’après  la  chaîne  de 
même  nom  qui  traverse  les  Etats  de  Vermont  et  de  Massa- 
chusetts, apparaît  à l’est  de  la  rivière  Hudson.  Elle  est 
contiguë  au  grand  bassin  silurien  du  New-York,  mais  elle 
en  est  séparée  par  des  failles, et  elle  présente  avec  ce  bas- 
sin de  structure  si  simple  un  contraste  complet  par  le  ca- 
ractère cristallin  et  par  les  plissements  de  ses  couches.  A 
l’ouest  tout  est  clair,  à l’est  tout  devient  obscur.  Le  géolo- 
gue Emmons,  qui  étudia  le  premier  la  région  taconique 
avec  beaucoup  de  persévérance,  en  regardait  les  assises 
comme  étant  antérieures  aux  étages  les  plus  anciens  du 
New- York  et  comme  étant  d’âge  antécambrien.  De  leur 
côté,  les  géologues  officiels  du  New-York  et  du  Canada, 
rejetaient  i’interprétation  d’Emmons  et  de  ses  principaux 
disciples.  Pour  eux,  l’aspect  propre  à la  région  taconique 
résultait  du  métamorphisme  et  des  dislocations.  Ils  en  fai- 
saient remonter  les  calcaires  et  une  partie  des  schistes  au- 
dessus  de  l’étage  silurien  d’LIudson-River,  c’est-à-dire,  en 
faisaient  le  couronnement  du  silurien  inférieur. 

Cependant  quelques  fossiles,  et  notamment  des  trilobites, 
avaient  été  découverts  en  diverses  localités  de  cette  région 
disloquée  ; mais  le  véritable  sens  de  ces  trilobites  avait 
échappé.  Hall  à qui  il  en  était  passé  par  les  mains  et  qui  en 
avait  décrit  plusieurs,  recueillis  à Georgia,  en  Vermont. 
n’en  trouvait  pas  les  analogues  parmi  les  fossiles  anciens  de 
la  série  parfaitement  définie  du  New-York.  11  les  avait  rap- 
prochés justement  de  certains  trilobites  du  genre  Olenns 
que  l’on  trouve  en  Scandinavie.  Mais  trompé  par  quelques 
erreurs  que  le  géologue  suédois  Iiisinger  avait  glissées  dans 
son  tableau  de  la  succession  stratigraphique  des  fossiles 
dans  le  nord  de  l’Europe,  Hall  crut  d’abord  que  la  zone  des 
olénidés  surmontait  le  calcaire  à orthocères  en  Scandinavie, 
et  occupait  par  conséquent  un  horizon  assez  élevé  dans  la 
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faune  seconde  silurienne.  Par  une  coïncidence  bizarre,  le 
grand  paléontologue  du  New -York  voyait  la  confirmation 
de  cette  vue, d’ailleurs  absolument  contraire  aux  faits,  dans 
l’opinion  professée  vers  ce  temps  par  plusieurs  stratigra- 
pbes  officiels  américains  de  grande  renommée,  comme 
W.  Logan  et  Adams,  qui  après  d’assez  longues  recherches 
sur  les  lieux  soutenaient  que  les  assises  du  taconique  et 
des  Green  Mountains  passent  graduellement,  au  nord  dans 
le  Canada,  à des  couches  moins  cristallines,  qui  surmon- 
tent clairement  les  faunes  des  calcaires  de  Trenton  et  do 
l’IIudson-River.  Or  ces  étages  appartiennent  à la  faune 
seconde.  Hall  voyait  bien  l’analogie  des  trilobi tes  de  Geor- 
gia  avec  les  primordiaux  de  Barrande  ; mais,  même  après 
qu’il  eut  reconnu  l’erreur  d’Hisinger  sur  le  niveau  des 
olénidés  de  Suède,  la  conviction  de  Logan, qu’il  nomme»  le 
plus  habile  géologue  stratigraphe  du  continent  améri- 
cain (i)  « prévalait  à ses  yeux  sur  l'ordre  établi  dans  le 
bassin  de  Prague  pour  l’apparition  des  types  spécifiques, et 
il  finit  par  admettre, pour  un  temps, que  la  marche  des  pre- 
mières créations  ne  fut  pas  la  même  en  Europe  et  en  Amé- 
rique. 

Les  convictions  que  Barrande  avait  puisées  dans  ses 
observations  et  ses  méditations  sur  les  organismes  primi- 
tifs ne  s’ébranlèrent  pas  un  instant  devant  l’exemple  en- 
traînant des  premiers  spécialistes  d’Amérique.  L’idée  d’une 
discordance  sérieuse  entre  les  deux  continents  touchant  la 
succession  générale  des  organismes  aux  temps  eambro-silu- 
riens  n’entrait  pas  dans  la  tète  de  cet  admirable  praticien 
delà  faune  antique.  En  parcourant  les  collections  paléonto- 
logiques  de  Paris  et  de  Londres  en  1852,  il  y avait  déjà 
reconnu  une  des  formes  familières  de  sa  zone  primordiale 
de  Bohême  dans  des  moules  de  Paradoxides  Harlaui 
provenant  de  Baintree  (Massachusetts),  qu'il  avait  crus 
d’abord  empruntés  aux  exemplaires  desenvirons  de  Prague, 
tant  la  ressemblance  était  complète.  Les  trilobites  recueii- 

(1)  J.  Hall.  Pal.  of  .Y.-  Yorh,  1. 1,  p.  02. 
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lis  plus  tard  à Georgia,  clans  les  couches  taconiques,  et 
qu’il  connaissait  par  l’excellente  description  de  J.  Iiall,  lui 
montraient  également  les  caractères  les  plus  prononcés  de 
sa  faune  primitive  de  Bohême  et  de  Suède.  11  ne  pouvait 
concéder  que  des  genres  d’êtres  qui  s’étaient  éteints  en 
Europe  avant  l’aurore  de  la  faune  seconde  silurienne  eus- 
sent réapparu  tout  à coup  en  Amérique  au-dessus  d’as- 
sises épaisses  encombrées  de  trilobites,  de  brachiopodes, 
de  céphalopodes,  de  graptolithes  et  de  polypiers  des  âges 
suivants.  C’était  contraire  aux  faits  généraux  de  la  paléon- 
tologie stratigraphique,  tels  que  Barrande,  en  avance  sur 
beaucoup  de  géologues  de  son  époque,  les  avait  saisis 
déjà  il  y a plus  de  30  ans.  Restait  l’autorité  des  savants 
habitant  les  lieux,  celle  de  W.  l.ogan  surtout,  prisée  de 
Hall  au  point  que  celui-ci  déclarait  «superflu»  de  sa 
part  d’y  ajouter  un  mot  de  confirmation.  Le  cas  était 
embarrassant,  ce  qui  n’est  pas  si  rare  dans  l’histoire  de 
la  science. 

On  était  alors  (1860-186.2)  au  fort  de  la  contro- 
verse sur  le  Taconique.  Barrande,  en  maintenant  avec 
fermeté  l’ordre  sérial  d’apparition  qu’il  avaitd émontré, 
apportait  une  réserve  extrême  dans  son  appréciation  des 
travaux  américains,  se  contentant  d’exposer  l’état  du 
débat  à la  Société  géologique  de  France,  dans  des  notes 
claires  et  précises.  Il  y tenait  un  langage  où  la  modestie  et 
l’urbanité  des  formes  le  disputent  à la  parfaite  entente 
du  sujet.  Il  demandait  seulement  à ses  émules  du  conti- 
nent américain  d’étudier  encore  la  question,  en  leur  faisant 
observer  qu’il  ne  leur  était  plus  indispensable  de  recourir 
aux  bassins  siluriens  d’Europe  pour  établir  l’horizon  de 
certains  types  trilobitiques,  comme  au  temps  où  le  grès  de 
Potsdam  de  leur  région  typique  semblait  dépourvu  de  ces 
crustacés,  mais  que  les  découvertes  opérées  au  Wisconsin, 
au  Texas,  au  Canada,  dans  le  New-York  lui-même,  leur 
fournissaient,  dans  leur  propre  sol,  des  termes  de  compa 
raison  qui  les  conduiraient  immanquablement  à la  vérité. 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Les  choses  eu  étaient  là,  quand  la  découverte  de  nom- 
breux fossiles  opérée  par  Billings  et  d’autres  officiers  du 
Geological  Survey  en  divers  points  du  Canada  et  notamment 
à Point-Levis,  près  Québec,  y firent  connaître  des  spéci- 
mens multipliés  appartenant  à la  faune  primordiale  de 
Barrande  dans  des  couches  que  les  renversements  faisaient 
apparaître  comme  supérieures  aux  assises  correspondant 
au  groupe  d'JIudson-River.  Les  vraies  relations  strati- 
graphiques  se  révélèrent  alors  aux  yeux  des  savants  amé- 
ricains. Une  fois  saisies  aux  bords  du  Saint-Laurent,  ces 
relations  entraînaient  nécessairement  une  modification 
profonde  dans  l’échelle stratigraphique  adoptée  par  Logan 
et  ses  collaborateurs  du  Survey  pour  la  géologie  du 
Canada  ; et  ces  modifications  entraînèrent  bientôt  à leur 
tour  la  restitution  des  couches  à Olenidæ  du  Yermont  et 
du  Massachusetts  à leur  véritable  place,  à la  base  de  la 
série  fossilifère.  Barrande  eut  la  satisfaction  de  lire  lui- 
même  à la  Société  géologique  les  lettres  que  lui  écrivaient 
les  deux  plus  grandes  autorités  d’Amérique  en  la  matière, 
Logan  et  Iîall,  pour  lui  apprendre,  en  même  temps  que 
l’abandon  de  leurs  premières  idées,  l'acceptation  des 
siennes  sur  les  formations  de  leur  propre  pays.  Ils  con- 
venaient que  les  trilobites  analogues  à ceux  de  l’étage  C du 
bassin  de  Prague,  sont  exclusivement  primordiaux  en 
Amérique  comme  ils  le  sont  en  Bohême,  et  que  la  succes- 
sion des  types  formulée  par  Barrande  sur  un  point  de 
l’Europe  s’adaptait  aux  régions  géologiques  les  plus  tour- 
mentées du  nouveau  continent  (1). 

En  résumé,  deux  ou  trois  formes  de  trilobites,  comme 

(1)  Voyez  Bull,  de  la  Scc.  (jcol.  de  France,  2e  sér.,  t.  XYilI,  p.  3(A),  et 
t.  XIX,  p.  7 25,  les  lettres  de  sir  W.  Logau  et  de  J.  Hall.  — La  controverse 
relative  au  système  taconique,  telle  qu’elle  se  présentait  alors,  est  supérieu- 
rement exposée  par  Barrande  dans  ses  deux  mémoires  intitulés  : Documents 
anciens  et  nouceavx  sur  la  faune  primordiale  et  le  système  laconique  en 
Amérique.  Op.  cit.  XV11I,  pp.  2(13-322,  et  Assentiment  du  prof.  J.  Hall 
et  autres  documents  nouveaux  au  sujet  de  la  faune  primordiale  en 
Amérique.  1b.  XIX,  pp.  721-740. 
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l’a  remarqué  Verneuil, avaient  suffi  à Barrande  pour  affir- 
mer le  niveau  précis,  dans  le  sol  de  l’Amérique  où  il  ne 
mit  jamais  les  pieds,  de  certaines  assises  dont  les  stratigra- 
phes  les  plus  habiles  du  pays  méconnaissaient  complète- 
ment les  relations  véritables. 

Aujourd’hui  la  faune  primordiale  de  Barrande  a conquis 
droit  de  cité  dans  les  deux  hémisphères.  Comme  l’avait 
affirmé  Barrande,  elle  garde  son  cachet  en  dépit  des 
distances  et  des  disparités  pêtrographiques.  Elle  est  recon- 
nue dans  un  grand  nombre  de  contrées  comme  l’Estra- 
madure,  la  Nouvelle-Castille  et  la  Galice  en  Espagne;  l’ile 
de  Sardaigne  ; le  comté  de  Pembroke  en  Angleterre,  où  les 
recherches  de  Hickx  l’ont  révélée  avec  un  énorme  dévelop- 
pement. Elle  occupe  d’immenses  espaces  aux  États-Unis 
entre  les  Rocheuses  et  la  côte  du  Pacifique.  Elle  a été 
signalée  dans  l’Amérique  du  Sud.  Les  récents  et  longs 
voyages  de  M.  de  Richthofen  en  Chine,  qui  ont  procuré  un 
trésor  de  renseignements  scientifiques  et  technologiques 
sur  cette  contrée,  y ont  signalé  la  zone  primordiale  bien 
caractérisée  aux  extrémités  de  l’ancien  continent.  Elle  forme 
la  base  de  la  formation  nommée  sinitique  par  Richthofen, 
laquelle  est  très  développée  dans  plusieurs  provinces,  notam- 
ment dans  le  Liao-toung  et  la  Corée.  Le  livre  monumental 
qui  se  publie  actuellement  en  Allemagne  sous  le  titre 
de  China  reproduit  dans  l’atlas  de  son  deuxième  volume 
des  Par  ad  oxicles,  des  Conocephalites , des  Agnostns,  et 
d’autres  trilobites  au  faciès  nettement  primordial,  et  qui 
peuvent  s’extraire  des  plus  anciennes  couches  fossili- 
fères qui  bordent  le  golfe  de  Pe-tchi-li  (1). 


(1)  Conf  : Quart,  jour,  of  geol.  Soc.  of  London,  t.  XXXI,  p.  190.  Ih. , 
t.  XXXYIl.  Etheridge,  Anniversary  Address  — United  States.  Geol.  Exp. 
of  the  40°  parallel,  Clar.  Ring,  Systeinatic  Geology.  Washington  1878. 
— Zeils.  d.  Dents.  Geol.  Gesellschaft , t.  XXXV.  Palâontologische  aus  dera 
cambrischen  Gebiete  in  Sardinien. — V.  Richthofen, China.  Ergebnisse  eini- 
ger  Reisen  und  darauf  gegründeter  Studien,in  Neues  Jahrb.  fur  Min.,  etc. 
1883,  t.  1,  S.  199  et  t.  11,  S.  241-246.  — Ch.  Barrois.  Recherches  sur  les 
terrains  anciens  des  Asturies  et  de  la  Galice,  3e  part.,  chap.  u,  § 3. 
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Les  recherches  des  vingt-cinq  dernières  années,  dans 
tant  de  contrées  où  la  zone  est  développée,  ont  élevé 
notablement  le  chiffre  des  espèces  fossiles  primordiales 
ou  cambriennes.  11  a fallu  créer  un  certain  nombre  de 
nouveaux  genres  trilobi tiques  ; mais  il  est  digne  de 
remarque  que  la  physionomie  de  ces  trilobites  et  celle  de 
la  faune  qui  les  accompagne  sont  demeurées  les  mêmes 
dans  tous  les  pays  de  sol  cambrien.  Les  trilobites  y consti- 
tuent toujours  les  formes  dominantes  dans  les  faunes  fossiles, 
et  ils  n’v  sont  accompagnés  que  d’un  nombre  restreint  de 
brachiopodes,  de  ptéropodes,  d’annélides. Gomme  le  déclare 
le  directeur  du  Geological  Survey,  A.  Geikie,  dans  le  beau 
livre  dont  il  vient  d’enrichir  la  littérature  scientifique,  « le 
faciès  delà  faune  primordiale  n’a  pas  été  matériellement 
affecté  depuis  les  publications  de  Barrande  (i).  » 

Le  mode  de  répartition  des  fossiles  dans  les  couches 
superposées,  leur  distribution  dans  les  divers  bassins,  que 
Barrande  étudiait  avec  autant  de  soin  que  leurs  caractères 
morphologiques,  lui  avaient  appris  de  bonne  heure  tout 
un  ordre  de  faits  en  opposition  avec  des  doctrines  contem- 
poraines, qui  jouirent  pour  un  temps  d’une  grande  auto- 
rité parmi  les  savants.  11  n’admit  jamais,  comme  l’ensei- 
gnait A.  d’Orbigny  dans  son  Cours  élémentaire  de  paléon- 
tologie, le  cantonnement  exclusif  des  espèces  fossiles  dans 
chacun  des  étages  géologiques,  séparation  que  l’auteur 
expliquait  par  25  distinctions  totales  des  êtres  vivants  sur 
le  globe,  suivies  d’autant  de  créations  de  nouvelles  faunes. 
Barrande  déduisait  au  contraire  de  ses  études  approfondies 
sur  les  trilobites,  les  ptéropodes,  les  céphalopodes,  etc., 
que,  dans  une  même  région  comme  la  Bohème,  la  longé- 
vité des  espèces  fossiles  dans  les  couches  était  essentielle- 
ment inégale.  Un  grand  nombre,  il  est  vrai,  ne  se  rencon- 
trent que  sur  un  seul  horizon,  et  cette  donnée  est  confirmée 
tous  les  jours  par  les  monographies  géologiques  détaillées 


(1)  Text-BooJc  of  geology,  p.  üüü,  à la  note. 
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-qu’on  poursuit  actuellement'  dans  les  divers  pays.  Mais  il 
observait  également  qu’un  certain  nombre  d’autres  espèces 
étaient  communes  à plus  d’une  subdivision.  Il  montrait 
dans  ses  tableaux,  tracés  avec  l’exactitude  d’un  paléonto- 
logiste consommé  doublé  d’un  mathématicien,  que  cer- 
tains fossiles  traversèrent  plusieurs  bandes,  plusieurs 
étages,  et  même  que  les  phases  cambrienne,  silurienne  et 
dévonienne  étaient  souvent  liées  entre  elles  par  des  êtres 
persistants. 

Il  y a plus.  Bien  que  personne  n’ait  formulé  d’une 
manière  plus  péremptoire  (on  l’a  vu  à propos  du  Taconique) 
le  caractère  homotaxique , dans  tous  les  pays,  des  faunes 
fossiles  offrant  un  même  ensemble  de  familles  et  de  genres, 
il  entendait  le  principe  d’une  manière  aussi  large  qu’Huxley 
lui-même  dans  son  adresse  célèbre  à la  Société  géologique 
de  Londres  en  1862,  c’est-à-dire,  en  tenant  compte  do 
toutes  les  particularités  que  révèle  l’observation  (i).  La 
comparaison  des  autres  régions  siluriennes  avec  le  bassin 
de  Prague  enseigna  d’abord  à Barrande  que  les  con- 
nexions paléontologiques  de  ce  dernier  avec  la  France,  la 
Sardaigne,  l’Espagne  et  le  Portugal  (zone  centralej  étaient 
beaucoup  plus  intimes  qu’avec  la  Russie,  la  Scandinavie,  la 
Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  (zone  septentrionale J. 
Ces  connexions  plus  étroites  avec  la  zone  centrale  se  mani- 
festent en  ce  que  celle-ci  possède,  toutes  proportions  gar- 
dées, trois  à quatre  fois  autant  d’espèces  communes  avec 
laBohême,que  n’en  possède  la  zone  septentrionale. 

En  même  temps  ces  mêmes  études  comparatives  condui- 
sirent Barrande  à reconnaître  l’antériorité  notable  d’un  bon 
nombre  de  types  paléozoïques  dans  la  zone  du  Nord.  En 
effet,  cette  dernière  zone,  qui  comprend  si  peu  d’espèces 
communes  avec  la  Bohême  malgré  sa  richesse  en  formes 
paléozoïques,  présente  une  circonstance  que  Barrande  s’est 
efforcé  de  mettre  en  lumière  et  à laquelle  il  a toujours 


(1)  Quart.  Journ.  of  the  c/sol.  Soc.  of  London,  t.  XVIII,  xi  et  suiv. 
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attaché  une  très  grande  importance  : je  veux  parler  de 
l’existence,  dans  les  étages  inférieurs  dépen  lant  de  la 
région  silurienne  du  Nord,  de  certaines  formes  remarqua- 
bles par  leur  cachet  zoologique  ou  leur  fréquence,  et  qui 
n’apparaissent,  en  Bohème  et  dans  les  régions  connexes, 
qu’au  milieu  des  assises  d’âge  très  postérieur.  Ainsi,  les 
trilobi tes  des  genres  Ampyx,  Bronteus,  Rcmopleurides, 
Sphærexochus , les  céphalopodes  des  genres  Cyrloceras, 
Nauti/us,  Trochocercis , Phragmoceras , Gomphoceras , A sco - 
ceras,  etc.,  qu’on  aperçoit  seulement  en  Bohême  au  som- 
met des  couches  de  la  faune  seconde  ou  même  dans  celles 
de  la  faune  troisième,  s’aperçoivent  déjà  en  Norvège  et 
Suède,  en  Angleterre,  au  Canada,  dès  l'aurore  ou  durant 
les  premiers  temps  de  la  faune  seconde.  De  là,  le  fait 
important  d’une  précocité  marquée  de  certains  types  d’êtres, 
de  certaines  espèces,  dans  les  régions  septentrionales  silu- 
riennes. L’intervalle  des  apparitions  peut  égaler,  comme 
on  voit,  toute  une  époque  géologique. 

Ces  données, qui  réduisent  à néant  l’hypothèse  de  d’Orbi- 
gny  sur  la  séparation  absolue  des  divisions  paléontologiques, 
nous  conduisentà  l’hypothèse  d’une  migration  des  êtres  fos- 
siles passant  graduellement  d’un  domaine  maritime  à l’au- 
tre. Cette  diffusion  progressive, qui  implique  une  durée  très 
différente  suivant  les  espèces  et  les  distances,  entraine  des 
retards  d’apparition  extrêmement  considérables  pour  cer- 
tains groupes  d’êtres.  C’est  là  le  vrai  point  de  vue  d’où  il 
faut  envisager  le  parallélisme  des  complexes  de  couches 
qui  renferment  des  formes  analogues  dans  des  contrées  éloi- 
gnées, parallélisme  éminemment  distinct  de  la  contempo- 
ranéité absolue  laquelle  ne  peut  jamais  être  démontrée,  et 
qui  n’existe  certainement  pas  dans  la  majorité  des  cas  (i). 


(1)  Bronn  avait  déjà  soutenu  des  idées  approchantes  dans  la  première 
édition  de  la  Lelhxa  gcognostica,  p.  793.  — A.  Dumont  outra  plus  tard  ces 
mêmes  idées  dans  son  attaque  en  règle  contre  la  paléontologie.  Conf.  Bull, 
de  la  Soc.  gêol.  de  France , 2e  sér.,  t.  IV,  p.  590. — jVI.  Briart  a fait  ressortir 
avec  beaucoup  de  clarté  dans  ses  Principes  élémentaires  de  paléontologie, 
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Pénétré  de  ces  vérités,  comme  l’étaient  déjà  Bronn,  Karl 
Mayer  et  d’autres  paléontologistes  célèbres,  Barrande 
disait,  dans  une  note  curieuse  lue  en  1854,  que  ce  n’était 
pas  à la  paléontologie  à démontrer  la  simultanéité  des 
phénomènes  physiques  aux  temps  anciens  entre  des  régions 
très  distantes,  mais  plutôt  à des  considérations  de  strati- 
graphie analogues  à celles  qu’Élie  de  Beaumont  mettait  en 
avant  dans  ses  systèmes  de  montagnes  (i). 

L’idée  de  migrations  fréquentes  chez  les  êtres  anciens, 
idée  basée  sur  les  relations  paléontologiques  des  divers 
bassins  et  sur  la  précocité  des  types  chez  ' quelques-uns 
d’entre  eux,  est  renforcée  par  le  fait  de  l’intermittence  des 
genres  et  des  espèces  dans  les  couches  superposées  d’une 
même  contrée.  Ces  intermittences  ont  beaucoup  occupé 
Barrande,  qui  en  a consigné  les  données  dans  de  nombreux 
tableaux  et  diagrammes,  où  la  distribution  des  organismes 
dans  les  assises  consécutives  est  indiquée  avec  un  soin 
admirable,  pour  la  Bohème  et  pour  d’autre  pays.  On  y 
apprend  que  les  intermittences  d’espèces  ont  pu  se  réitirer 
plusieurs  fois  dans  un  même  bassin  de  sédimentation,  que 
les  intervalles  d’apparitions  sont  mesurés  quelquefois  par 
une  épaisseur  de  1500  à 2000  mètres  de  couches,  ce  qui 
suppose  un  intervalle  de  temps  immense.  C’est  le  cas.  par 
exemple,  pour  les  trilobites  Agnostus  (ardus,  Dindymene 
Haidingeri , Œglina  speciosa,  etc.,  pour  le  céphalopode 
Bactrites  Haidingeri,  qui  sautent  brusquement  de  la  base 
au  sommet  du  puissant  étage  I)  (■:).  Ces  phénomènes  (pie 
l’étude  paléontologique  détaillée  révèle  très  souvent, 
peuvent  être  rapportés,  d’après  Barrande,  à des  modifica- 

ctc.,  ch.  v,  § 3,  le  côte  défectueux  des  raisonnements  de  Dumont.  Bronn 
avait  vu  une  partie  de  ces  objections  et  apporté  des  restrictions  aux  raison- 
nements de  Barrande.  Suppl.  aux  comptes  rendus,  t.  II,  p.  (jôO-üül. 

(1)  Conl'.  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  2,!  sér.,  t.  XI,  p.  10U  et  suiv. 

(2)  La  découverte  dans  les  couches  supérieures  de  la  VVestphnlie  du  genre 
trilobitique  Arethusina,  qui  avait  pullulé  sous  la  forme  A.  Konincki  dans 
l’étage  E de  Bohême  est  encore  plus  frappante.  Ici  l’intermittence  égale  le 
Dévonien  presque  entier  et  un  quart  du  Silurien. Voy.  Barrande.  Réappari- 
tion du  genre  Arethusina , 1SC8. 
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lions  survenues  dans  la  nature  des  courants  marins  et  des 
sédiments.  Il  en  a signalé  maintes  fois  la  concomitance  en 
Bohème  avec  le  passage  des  éléments  quartzeux  aux 
argileux,  ou  de  ceux-ci  aux  éléments  calcaires  (i).  Mais  les 
recherches  du  géologue  de  Prague  apprennent  aussi  que 
cette  influence  est  insuffisante  pour  éclaircir  le  mystère  de 
la  distribution  des  fossiles  dans  les  couches.  Il  en  a fourni 
un  des  exemples  remarquables  que  l’on  possède,  dans  les 
trois  bandes  g1  g2  et  g3  de  son  étage  G du  silurien  supé- 
rieur, à l’ouest  de  Prague.  Les  bandes  extrêmes  g1  et  g3, 
séparées  par  les  schistes  à sphéroïdes  g2,  sont  composées 
de  calcaires  tellement  semblables  de  structure  et  d’aspect 
que  Barrande  ne  savait  pas  les  distinguer  sans  les  fossiles, 
et  que  des  géologues,  tels  que  le  professeur  Krejci  ayant 
passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à Prague,  confondaient 
ces  calcaires  entre  eux.  Néanmoins  cette  répétition  des 
mêmes  conditions  de  dépôt  dans  le  bassin  de  sédimentation 
n’empèche  pas  que  la  bande  g1  se  distingue  par  la  prédo- 
minance de  sa  faune  trilobitique,  et  la  bande  g2  par  la 
reproduction  subite  d’une  foule  de  formes  de  céphalopodes 
à ouverture  contractée  (Gomphoceras , Pliragmoceras , etc.) 
qu’on  n’avait  plus  revus  dans  le  bassin  bohème  depuis  le 
temps  des  calcaires  e2  (2).  Les  variations  du  milieu  ambiant 
étant  ainsi  reconnues  insuffisantes,  Barrande  cherchait  la 
cause  du  va-et-vient  des  espèces  dans  des  migrations 
opérées  à partir  d’une  même  région  native  qu’il  appelait 
leur  mère  patrie,  vers  telle  ou  telle  région  étrangère  avec 
laquelle  s’établissaient  des  communications  plus  ou  moins 
prolongées.  Des  essaims  d’êtres  adventices  avaient  du 

(1)  Ou  constate  fréquemment  des  faits  identiques  dans  les  formations  de 
tous  les  âges.  Un  des  plus  curieux  de  la  période  silurienne  nous  est  offert 
dans  la  série  graptolithique  de  .Moffat  au  sud  de  1 Écosse.  Conf.  A.  Oeikie. 
Text-Boolt  of  geology,  p.  629. 

(2)  La  Belgique  en  présente  des  exemples  aussi  remarquables.  Dumont,  en 
dépit  de  son  coup  d'œil  de  stratigraphe  et  de  minéralogiste,  conlondit  Les 
Calcaires  dévoniens  de  Couvin  avec  ceux  de  Orvet,  et  les  grès  de  Luxembourg 

(lias  inférieur)  avec  ceux  de  Virton  (lias  moyen). 
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envahir  souvent  des  régions  maritimes  que  n’habitaient 
point  leurs  ancêtres.  Moyennant  les  circonstances  favo- 
rables, ils  avaient  pu  y devenir  tout  à fait  prédominants, 
et  déterminer  par  leurs  dépouilles  le  cachet  organique 
propre  à certaines  bandes.  Les  circonstances  devenant 
moins  propices,  ils  faisaient  retour  vers  les  régions  plus 
favorisées  où  ils  continuaient  de  prospérer. 

De  l’ensemble  des  données  et  des  considérations  qui 
précèdent,  Barrande  déduisait  sans  peine  le  fait  bien 
établi  des  intermittences,  le  caractère  régional  de  beaucoup 
de  faunes  fossiles,  la  précocité  des  formes  dans  certaines 
provinces  géologiques,  l’absence  d’un  synchronisme  absolu 
entre  les  formations  séparées  dans  l’espace,  et  l’impossibi- 
lité de  retrouver  les  équivalents  exacts  des  subdivisions 
secondaires  quand  les  pays  comparés  sont  à des  distances 
considérables.  A la  condition  de  les  entendre  en  naturaliste 
et  non  pas  en  géomètre,  en  agréant  les  exceptions  de 
détail  et  les  mitigations  que  comporte  une  science  de  faits, 
ces  diverses  assertions  répondent  aux  principes  aujour- 
d’hui reconnus  des  maîtres  de  la  paléontologie  stratigra- 
phique  (i). 

Le  phénomène  que  Barrande  a nommé  colonies,  et  qu’il 
me  reste  à envisager  parce  que  son  nom  y reste  attaché, 
se  lie  d’une  manière  intime  dans  sa  pensée  aux  doctrines 
que  je  viens  de  rappeler.  On  sait  que  Barrande  a désigné 
par  ce  terme  de  colonies  certaines  couches  ou  lentilles 
fossilifères,  insérées  à des  hauteurs  variables  dans  l’épais- 
seur de  son  puissant  étage  D du  bassin  de  Prague  qui 
renferme  la  faune  seconde  silurienne.  Ces  lentilles  inter- 
calées dans  l’étage  D diffèrent  entièrement  de  ce  dernier 
par  leur  constitution  pétrographique  autant  que  par  leurs 
organismes.  D’abord,  la  plupart  sont  formées  de  schistes 

(1)  Coût.  A.  Nicholson.  Manual  of  Paixontoloçjy,  2e  édit.  Introduction 
pp.  38  et  seq.  Le  § Contemporaneity  of  strata  de  cet  excellent  ouvrage  expose 
la  même  doctrine  quant  à la  valeur  chronologique  des  fossiles,  doctrine  que 
les  faits  étudiés  par  Barrande  ont  contribué  puissamment  à établir. 
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noirs  charbonneux,  enveloppant  des  sphéroïdes  calcaires,  et 
accompagnées  de  coulées  trappéennes.  C’est  précisément  la 
composition  de  l’étage  E à sa  base.  Tandis  cpie  l’étage  D 
est  formé  de  schistes  ayant  une  toute  autre  composition 
minéralogique  et  alternant  avec  des  quartzites.  En  outre, 
ces  mêmes  lentilles  renferment  exclusivement  (à  deux  ex- 
ceptions près)  des  fossiles  appartenant  à la  faune  troisième 
silurienne  développée  dans  l’étage  E.  Barrande  a signalé 
dans  le  bassin  de  Prague  une  vingtaine  d’enclaves  sem- 
blables, où  la  faune  troisième  est  encaissée  dans  des  couches 
ne  comprenant  que  la  faune  seconde.  L’ensemble  des  co- 
lonies comprend  1 10  espèces  (graptoli thés,  mollusques  et 
trilobites),  dont  92  existent  dans  le  silurien  supérieur  E. 
Ces  faits  ne  sont  plus  contestés  : il  reste  à en  donner  l’in- 
terprétation. 

Voici  celle  de  Barrande.  Pendant  les  dernières  phases  de 
la  faune  seconde  en  Bohème,  les  premières  phases  de  la 
faune  troisième  étaient  déjà  plus  ou  moins  développées  dans 
une  contrée  étrangère,  dépendant  de  la  zone  septentrionale, 
où, comme  il  a été  dit,  les  apparitions  de  types  furent  plus 
précoces.  Des  communications  accidentelles  s’ouvrirent  entre 
le  bassin  resserré  de  la  Bohême  et  des  parages  rattachés  à 
la  zone  du  Nord.  Grâce  à ces  ouvertures, des  graptolithes  et 
autres  invertébrés  marins  de  la  faune  septentrionale  purent 
pénétrer  dans  la  mer  silurienne  de  Bohème  où  la  faune 
était  attardée. 

Des  courants  marins  produits  par  le  nouvel  état  des 
choses  durent  faciliter  ces  migrations,  et  expliquent  com- 
ment il  se  fait  que  les  fossiles  coloniaux  sont  toujours  en- 
châssés dans  des  couches  différentes  des  couches  adjacentes 
et  semblables  à celles  de  l’étage  supérieur,  où  plus  tard  ils 
devaient  prospérer  d’une  manière  définitive.  Ce  sont  ces 
implantations  temporaires  d’un  groupe  d’espèces  dans  un 
bassin  marin,  occupé  par  une  population  très  différente, qui 
ont  fait  appel,  dans  l’esprit  de  Barrande,  à l’idée  des  colo- 
nies. Toutefois  les  êtres  coloniaux  ne  firent  pas  d’abord  en 
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Bohème  d’établissement  très  durable,  à en  juger  d’après 
les  lentilles  où  on  les  trouve,  lesquelles  n’ont  pas  une 
grande  épaisseur.  L’interruption  hâtive  des  communications 
et  celle  des  courants  .favorables  coupaient  court,  d’après 
Barrande,  au  développement  de  la  faune  récemment  intro- 
duite ; les  êtres  anciens  reprenaient  bien  tôt  le  dessus  en  môme 
temps  que  les  dépôts  reprenaient  leur  aspect  antérieur.  Les 
communications  de  la  mer  de  Bohême  avec  les  foyers  d’émi- 
gration furent  tour  à tour  ouvertes  et  fermées  : alternatives 
attribuables  aux  oscillations  du  sol,  fréquentes  dans  les 
areas  affectés  par  les  agents  internes,  agents  dont  la  pré- 
sence se  manifeste  ici  par  les  couches  éruptives  générale- 
ment associées  aux  couches  coloniales.  Enfin  des  éruptions 
plus  violentes, qui  déversèrent  d’énormes  coulées  dans  le  bas- 
sin de  Prague,  y détruisirent  entièrement  la  faune  seconde, 
et,  après  une  intermittence  indiquée  par  une  série  de  cou- 
ches dépourvues  de  fossiles,  une  nouvelle  immigration  pro- 
venant du  centre  étranger  implanta  définitivement  en  Bo- 
hème la  faune  troisième  qui  remplit  exclusivement  les  cou- 
ches de  l’étage  E. 

En  résumé,  le  phénomène  colonial  repose  sur  deux  con- 
ceptions principales  : 1 0 la  coexistence  partielle  de  deux 
faunes  générales  qui,  considérées  dans  leur  ensemble,  sont 
cependant  successives  ;2°  les  migrations  répétées  de  certaines 
espèces,  lesquelles  expliqueraient  les  apparitions  intermit- 
tentes dans  le  bassin  de  Prague. 

Telle  est  la  doctrine  des  colonies  de  Barrande,  qu’il  dé- 
fendit chaleureusement  durant  les  35  dernières  années  de 
sa  vie:  tantôt  en  conduisant  sur  l’emplacement  même  de 
ses  enclaves  coloniales  des  géologues  tels  que  Angelin, 
Edward  Forbes,  Lyell,  Suess,  Collomb,  Murchison,  Mi- 
chelin, Gaudrv,  etc.,  dont  la  majorité  d’abord  opposée 
finissait  par  se  ranger  à son  avis  ; plus  souvent  encore  par 
des  communications  verbales  ou  écrites  aux  diverses  sociétés 
savantes,  et  surtout  par  la  série  de  mémoires  intitulés 
Défense  des  colonies , oeuvre  éminemment  intéressante,  où 
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l’auteur  déploie  à côté  de  la  science  la  plus  étendue  toutes 
les  ressources  d'un  esprit  ingénieux  (1). 

Cette  conception  des  colonies,  dans  les  termes  où  elle 
s’offre  pour  la  Bohème,  soulève  plus  d’une  question  difficile 
à résoudre.  Ainsi,  pourquoi  dans  ces  sortes  d’enclaves  la 
faune  immigrée  n’offre-t-elle  presque  jamais  de  mélange 
avec  la  faune  indigène?  Pourquoi  les  étrangers,  une  fois 
introduits,  disparaissent-ils  subitement  sans  se  propager 
même  partiellement  dans  les  couches  suivantes  ? D’ailleurs, 
pour  beaucoup  de  géologues,  l’intervention  subite  des  types 
siluriens  supérieurs  dans  une  mer  occupée  par  la  faune 
seconde  était  aussi  invraisemblable  que  celles  des  plantes 
houillères,  à Petit-Cœur  en  Savoie,  dans  des  couches  rem- 
plies des  bélemnites  de  l’époque  jurassique.  Le  géologue 
de  Prague  pouvait  avoir  été  trompé  par  une  apparence  ré- 
sultant de  quelques  contacts  anomaux  amenés  par  des  cas- 
sures ou  des  plis.  L’idée  des  colonies  ne  fut  donc  pas  mieux 
traitée  à ses  débuts  que  ne  l’avait  été  la  faune  primordiale. 
La  grande  autorité  acquise  à Barrande  n’empêchait  pas  un 
adversaire  comme  M.  Bayle,  professeur  à l’École  des  mines 
de  Paris,  d’interpeller  vivement  l’auteur  au  milieu  d’une 
leçon  publique  et  de  lui  dire  devant  des  savants  français  et 
anglais  qui  assistaient  à la  leçon  : Je  ne  crois  pas  à vos 
colonies!  — Il  était  naturel,  en  effet,  de  chercher  dans  les 
apparences  coloniales  de  la  Bohème  le  résultat  d’une  dis- 
location de  terrain.  Tout  lecteur  qui  n’est  pas  étranger  à 


(1)  Défense  des  colonies,  I,  1861.  Groupe  probatoire  contenant  la  colonie 
Haidinger,  la  colonie  et  la  coulée  Kréjci.  — Op.  cil.,  11, 1862.  Incompatibi- 
lité entre  le  système  des  plis  et  la  réalité  des  faits  matériels.—  Op.  cil.,  111, 
Etudes  générales  sur  nos  étages  G,  H,  et  application  spéciale  aux  environs  de 
Hlubocep.  (C'est  un  volume  de  370  pages)— Op.  cil.,  IV,  1870.  Description  de 
la  colonie  d’Archiac.  Paix  aux  colonies!  Caractères  généraux  des  colonies 
— Op.cit.,  V,  1881.  Apparition  et  réapparition  en  Angleterre  et  en  Ecosse 
des  espèces  coloniales  siluriennes  de  Bohême.  (C’est  un  commencement  ■ 
réponse  aux  arguments  anti-coloniaux  produits  par  C.  Lapvorth  et  John 
MarrJBarrande  annonçait  eu  même  temps  une  sixième  partie  de  la  Défense, 
comprenant  une  carte  géologique  de  la  zone  coloniale;  mais  il  est  mort  avant 
de  la  publier.) 
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la  stratigraphie,  sait  que  rien  n’est  plus  ordinaire  dans  les 
terrains  disloqués  que  l’insertion  de  certains  paquets  de 
couches  au  milieu  des  assises  d’un  âge  différent.  Parfois 
ces  effets  mécaniques,  dus  aux  plissements  et  aux  failles, 
sont  dissimulés  sous  l’apparence  d’une  concordance  parfaite 
dans  la  série  des  couches.  Alors,  sans  des  études  très  mi- 
nutieuses, ils  ne  peuvent  pas  être  aperçus.  Lui-même,  Bar- 
rande,  avait  démontré  au  géologue  espagnol  Casiano  de 
Prado, qui  en  était  stupéfait,  une  de  ces  concordances  trom- 
peuses, dans  les  lits  à fossiles  primordiaux  glissés  entre 
les  couches  dévoniennes  delà  chaine  cantabrique  du  royaume 
de  Léon,  et  que  Verneuil  comme  lui  avaient  toujours  rangés 
sans  l’ombre  de  soupçon  dans  le  dévonien  (i). 

L’explication  des  insertions  dites  coloniales  par  de  sim- 
ples causes  mécaniques  fut  énergiquement  soutenue  à 
l’Institut  géologique  impérial  de  Vienne,  et  les  principaux 
avocats  furent  Je  conseiller  aux  mines  Lipold  et  le  pro- 
fesseur Ivrejci  qui  enseignait  la  géologie  à Prague  et,  à ce 
titre,  était  plus  que  tout  autre  à même  de  contrôler  les 
dires  de  Barrande,  puisque  plusieurs  des  colonies  étaient 
situées  à quelques  kilomètres  de  son  domicile.  Mais  Bar- 
rande ripostait  aux  attaques  en  affirmant  plus  que  jamais 
son  opinion.  Il  donnait  malicieusement  le  nom  de  ses  prin- 
cipaux critiques  aux  enclaves  coloniales  contestées  ; et  ou 
peut  dire  que  la  renommée  des  colonies  Hœiclinger,  Krejci , 
cV Archiac  a fait  des  nos  jours  le  tour  du  monde  géologique. 
Ses  répliques  aux  géologues  autrichiens,  qui  constituent 
les  premières  parties  publiées  de  la  Défense  clés  colonies , 
sont  d’une  supériorité  si  éclatante,  au  double  point  de  vue 
stratigraphique  et  paléontologique,  sur  les  documents  pro- 
duits par  ses  contradicteurs,  quelles  leur  firent  mettre  bas 
les  armes.  Je  citerai  surtout,  pour  sa  haute  valeur,  la  troi- 
sième partie  de  la  Défense , où  il  s’agit  de  décrire  la 
structure  du  terrain  des  environs  de  Iilubocep,  et  où, 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France.  2e  liv.,  t.  XVII,  pp.  523-52G. 
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mieux  qu’ ailleurs,  on  peut  apprécier  Barrande  comme  stra- 
tigraphe.  Il  y distingue  avec  netteté  des  assises  que  ses  con- 
tradicteurs confondent  à chaque  instant  dans  leurs  levés  et 
leurs  profils.  11  prouve,  dans  son  étude  détaillée  des  étages 
G et  II,  avec  quel  soin  il  épiait  à la  surface  les  affleurements 
de  chacune  des  divisions  siluriennes  destinées  à figurer 
dans  la  grande  carte  géologique  qui  devait  servir  de  cou- 
ronnement à son  œuvre.  Enfin  il  donne  une  série  découpés 
à grande  échelle  du  pays  limitrophe  de  Prague,  où  l’on 
reconnaît  l’homme  familiarisé  avec  les  différentes  allures 
des  terrains  redressés,  et  notamment  avec  les  failles 
entraînant  ces  interpositions  irrégulières  des  couches  qu’on 
lui  opposait  sans  cesse,  car  il  en  reproduit  plusieurs  par 
lui  découvertes  dans  les  vallées  de  la  Beraun  et  de  la 
Moldau.  Mais  il  maintient  l’intégrité  de  sa  notion  des 
colonies,  qui  résistent,  suivant  lui,  à tous  ces  modes  anor- 
maux de  j uxtaposition . 

A la  suite  de  ces  répliques  victorieuses,  Lipokl  et 
Ivrejci  déclarèrent  publiquement  que  « leur  tentative  d’ex- 
pliquer les  colonies  par  des  dislocations  ne  pouvait  pas 
être  soutenue,  en  présence  de  l’abondance  surprenante 
des  nouveaux  documents  géologiques  exposés  dans  la 
Défense  (1).  » 

C’était  un  véritable  triomphe,  et  en  l’annonçant  Bar- 
rande déclara  que  la  paix  régnait  aux  colonies  de  la 
Bohême! 

Cette  paix  se  prolongea  plus  de  dix  ans.  Barrande  pou- 
vait croire  ses  colonies  ancrées  définitivement  dans  la 
science,  en  dépit  des  questions  restées  obscures,  quand,  à la 
suite  des  recherches  très  remarquables  de  Lapworth  sur 
l’évolution  des  graptolithes  dans  la  série  silurienne deMoffat 
au  sud  de  l’Ecosse, et  à la  suite  d’un  voyage  inspiré  par  ces 
découvertes  et  entrepris  en  Bohême  par  le  géologue  anglais 


(1)  Ccnf.  Déf.  des  Col..  IV,  p.  80.  Déclaration  du  prof.  Krejci  (10  novembre 
1809),  publiée  clans  les  Ye/haudlungen  de  l’Institut  impérial  géologique  de 
Vienne. 
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J.  Marr,  des  objections  des  plus  graves  furent  apportées  à 
la  Société  géologique  de  Londres  contre  la  doctrine  colo- 
niale du  grand  paléontologiste  de  Prague  (1).  Ce  serait  sortir 
du  cadre  indiqué  par  un  aperçu  d’ensemble,  que  d’exposer 
ici  les  arguments  formulés  très  récemment  par  M.  Marr 
contre  l’interprétation  coloniale  des  enclaves  fossilifères  de 
l’étage  D,  arguments  qui,  je  l’avoue,  me  font  une  grande 
impression.  Toutefois  je  ne  puis  clore  cette  notice  sans 
m’y  arrêter  un  instant. 

Les  colonies  de  la  Bohême  supposent  l’antériorité  pro- 
noncée de  certaines  formes  organiques  dans  des  régions 
étrangère^.  Cette  antériorité  est  basée  sur  des  faits  nom- 
breux admis  des  maîtres  de  notre  temps.  M.  Marr  s’est 
efforcé  d’y  apporter  de  grandes  restrictions  ; mais  Bar- 
rande,  dans  une  dernière  réplique  (2),  a parfaitement  dis- 
cuté ces  restrictions,  il  les  a réduites  à leur  valeur  en  s’ap- 
puyant d’une  des  premières  autorités  anglaises,  Etheridge, 
et  il  a suffisamment  démontré,  semble-t-il,  qu’elles  laissent 
subsister  en  principe  la  possibilité  des  colonies. 

Mais,  en  Bohême,  les  colonies, à une  ou  deux  exceptions 
près,  ne  sont  guère  composées  que  de  couches  à grapto- 
lithes.  Or  il  résulte  des  savantes  études  de  Lapworth,  aux 
îles  Britanniques,  études  pleinement  confirmées,  il  y a 
moins  d’un  an,  par  celles  de  Sven  Axel  Tullberg  en 
Scanie  (3),  que  les  principales  formes  de  graptolithes  se 
succèdent  dans  la  région  du  Nord  suivant  un  ordre  constant. 
Elles  caractérisent  des  zones  superposées  qu’on  désigne 
d’après  le  fossile  principal  : zone  à Diplograptus , zone  à 
Monograplus  priodon,  zone  à Monogroptus  colonus,  etc. 
Chacune  de  ces  espèces  significatives  a le  mérite,  précieux 
en  stratigraphie,  de  se  présenter  sous  une  faible  hauteur 
verticale  et  sur  une  grande  étendue  horizontale.  D’après 
M.  J.  Marr,  les  choses  se  passeraient  de  même  en  Bohême, 


(1)  Quart.  Journ.  of  the  geol.  Soc.  of  Lond.  Vol.  XXXVI,  pp.  591  et  sq. 

(2)  Déf.  des  Col., Y.  25  nov.  1881. 

(3)  Zeits.  d.  d,.  geol.  Gesels.,  t.  XXXV,  pp.  223-269. 
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et  on  verrait,  dans  les  couches  de  l’étage  E,  qui  est  le 
réceptacle  normal  des  graptolithes  dans  le  bassin  de 
Prague,  les  empreintes  de  Diplograptus,  de  Priodon , de 
Colonus,  suivre  une  marche  ascendante  identique  à celle 
que  Lapworth  a révélée  pour  l’Ecosse.  Cette  similitude 
parfaite  de  deux  pays  différents,  dans  ces  menus  détails 
paléontologiques,  parait  bien  difficile  à concilier  avec  un 
grand  écart  dans  les  dates  d’apparition. 

Mais  il  y a plus,  toujours  d’après  M.  Marr.  11  se  trou- 
verait, qu’à  l’intérieur  des  enclaves  coloniales  renfermant 
des  graptolithes  (colonie  Hodkovicek,  colonie  d’Archiac) , ces 
hydrozoaires  fossiles  obéiraient  exactement  au  même  ordre 
sérial  que  dans  l’étage  E du  silurien  supérieur  qui  les  sur- 
monte. Ceci  devient  encore  plus  invraisemblable  si  l’on 
adopte  l’hypothèse  de  Barrande,  et  l’idée  que  ces  en- 
claves graptolithiques  ne  sont  que  des  lambeaux  détachés 
de  l’étage  E s’empare  presque  invinciblement  de  l’esprit. 

Mais,  s’il  en  est  ainsi,  on  doit  pouvoir  constater  au  joint 
des  colonies  les  cassures  qui  ont  échappé  à Barrande. 
M . Marr  prétend , en  effet,  avoir  constaté  une  de  ces  cassures 
au  bord  nord  de  la  colonie  d’Archiac  (1). 

Barrande,  qui  a connu  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
les  objections  faites  à sa  chère  théorie,  avait  promis  d’y 
répondre.  11  a même  publié  le  plan  de  sa  réplique.  Ce 
plaidoyer  posthume  verra-t-il  le  jour?  En  attendant, 
adhnc  sub  judice  lis  est. 


IV 


A la  Un  de  cette  revue  rapide  de  l’œuvre  d’un  des  grands 
travailleurs  du  siècle,  il  resterait  à exposer  sa  façon  de 
voir  sur  le  problème  capital  de  l’évolution  des  espèces  orga- 
niques , envisagé  au  point  de  vue  de  la  paléontologie 
stratigraphique.  Mais  je  n’en  dirai  que  peu  de  chose  ici  ; 


(1)  Op.  cit.  Conf.  le  diagramme,  fig.  7,  p.  G12. 
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car  les  lecteurs  de  ce  recueil  connaissent  déjà  l’essentiel 
des  idées  de  Barrande  sur  ce  sujet.  Je  ne  pourrais  que 
répéter  et  développer  les  arguments  antidarwinistes  que 
Barrande  tirait  de  ses  connaissances  positives,  et  sur  les- 
quels j’ai  attiré  plusieurs  fois  l’attention  (i).  Néanmoins  je 
crois  utile,  en  terminant,  de  rappeler,  en  très  peu  de 
mots,  quelques-unes  des  affirmations  les  plus  importantes 
que  le  savant  de  Prague  opposait  à l'hypothèse  de  la  trans- 
formation graduelle  et  de  la  marche  progressive  des  orga- 
nismes à travers  les  âges  géologiques. 

Ces  affirmations  que  Barrande  opposait  aux  vastes  in- 
ductions de  Darwin  répondent  strictement,  comme  tout 
ce  qu’il  a écrit,  aux  faits  tels  qu’il  les  connaissait  ou  tels 
qu’il  les  avait  observés.  C’est  là  un  des  traits  fonciers  de 
son  intelligence,  ennemie-née,  en  histoire  naturelle,  de 
toute  doctrine  qui  ne  repose  pas  immédiatement  sur  un 
large  fondement  de  réalités  tangibles.  Ce  trait  ressort  avec 
évidence,  même  quand  il  imaginait  sa  théorie  la  plus  har- 
die, celle  des  colonies, qui  est  peut-être  erronée.  Il  montrait 
ses  tiroirs  pleins  de  fossiles  authentiques  du  silurien 
supérieur  extraits  de  couches  enveloppées  par  la  faume 
seconde.  D’autre  part,  les  géologues  les  plus  distingués, 
convoqués  par  lui-même,  sur  l’emplacement  des  colonies, 
unForbes,  un  Lyell,  un  Murchison,  ne  parvenaient  pas 
à découvrir  les  failles  et  dislocations  qui  l’auraient  con- 
vaincu d’illusion.  Quant  à la  possibilité  d’une  coexistence 
de  certains  graptolithes  du  silurien  supérieur  avec  des  trilo- 
bites  de  la  faume  seconde  du  genre  Trinucleus , condition 
nécessaire  des  colonies,  Barrande  avait  à sa  disposition 
vingt  faits  d’intermittence  d’espèces  marquées  par  de  plus 
grands  écarts  dans  le  sens  vertical.  Chez  aucun  géologue, 
à ma  connaissance,  l’imagination  ne  côtoya  de  plus  près 
l’enseignement  pur  et  simple  des  faits  d’observation. 

Avec  cette  tournure  d’esprit, il  ne  devait  pas  épouser  aisé- 

(1)  Revue  des  quest.  scient.,  1. 1,  pp.  274  et  seq.,  — 111,  ppl  262  et  seq., 
VII,  pp.  297  et  seq.,  XIII,  pp.  233  et  seq. 
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ment,  en  tant  que  paléontologiste,  cette  théorie  de  Dar- 
win sur  l’origine  des  espèces,  laquelle,  comme  l’a  dit  très 
heureusement  Agassiz  (i),  est  bien  moins  le  résultat  gra- 
duellement conquis  de  recherches  pénibles,  s’appliquant 
à la  solution  de  certains  points  de  détail  pour  s’élever  en- 
suite à une  synthèse  générale  et  compréhensive,  qu’une 
doctrine  qui  de  la  conception  descend  aux  faits , et  cherche 
des  faits  pour  soutenir  une  idée  ! 

Au  moment  où  apparaissait  l’ouvrage  de  Ch.  Darwin, 
Barrande  avait  accompli  déjà  d’immenses  recherches  sur 
es  trilobites,  les  céphalopodes  et  d’autres  invertébrés  fos- 
siles du  système  silurien.  En  essayant  de  contrôler  par  les 
réalités  elles-mêmes  la  théorie  de  la  transformation  gra- 
duelle par  sélection  et  concurrence,  il  ne  reconnut  qu’un 
désaccord  flagrant  et  quasi  perpétuel. 

Il  n’était  pas  darwiniste  : 

Parce  que,  sur  350  formes  de  trilobites  de  Bohême  qu’il 
avait  étudiées,  on  sait  avec  quelle  conscience,  10  seulement 
portaient  la  trace  de  quelques  modifications,  et  que  340 
demeuraient  à peu  près  invariables  sur  toute  la  hauteur 
des  couches  où  elles  existaient.  Celles-là  donc  n’avaient  pas 
changé  pendant  la  durée,  immense  pour  quelques-unes, 
de  leur  existence  spécifique. 

Parce  que  les  variations  constatées  chez  certains  indi- 
vidus n’etfaçaient  pas  les  caractères  de  l’espèce,  et  parce 
que  ces  variations,  au  lieu  de  s’accentuer  d’après  l’ordre 
ascendant  des  couches,  c’est-à-dire  avec  le  temps,  se  mon- 
traient souvent  contemporaines,  temporaires,  et  que  les 
derniers  représentants  d’une  forme  trilobitique  étaient 
généralement  identiques  aux  premiers  apparus  à l’origine. 

Parce  que,  durant  l’incalculable  durée  des  temps  silu- 
riens, aucune  des  350  espèces  trilobitiquesdelaBohémene 
pouvait  être  considérée  comme  ayant  produit  par  ses  varia- 
tions une  nouvelle  forme  spécifique  distincte  et  permanente. 

(1)  De  l'Espèce  et  delà  Classification  en  Zoologie.  Trad.  française,  p. 
376. 
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A part  de  légères  restrictions  quand  il  s’agit  des  ordres 
ou  des  classes  dont  les  spécimens  sont  souvent  incomplets, 
Barrande  s’exprime  dans  ses  conclusions  sur  les  céphalo- 
podes, les  acéphaliens  et  les  brachiopodes  de  sa  collection, 
comme  il  l’avait  fait  pour  les  trilobites.  Une  circonstance 
ajoute  encore  au  poids  de  ces  déclarations  d’un  témoin 
aussi  instruit  que  sincère  : c’est  que  d’autres  spécialistes 
de  grande  distinction,  comme  Davidson,  Grand’Eury  et 
Carruthers,  parlent  à peu  près  comme  Barrande,  à propos 
des  brachiopodes  des  iles  Britanniques  et  à propos  des 
plantes  fossiles  ! 

Entre  autres  faits  importants  de  paléontologie,  rétifs  à 
l’hypothèse  de  Darwin  et  de  ses  disciples,  Barrande  citait 
encore  : la  brusque  apparition  dans  des  contrées  très  dis- 
tantes, sans  formes  transitoires  et  sans  prédécesseurs  con- 
nus, des  trilobites  déjà  si  complètement  organisés  de  la 
faune  primordiale  ; celle  des  céphalopodes  aussi  bien  orga- 
nisés dès  l’origine  de  la  faune  seconde  ; celle  des  nombreux 
poissons  ganoïdes  et  placoïdes  qui  surgissent  sur  la  fin  de 
la  faune  troisième  ; la  persistance  à travers  tous  les  étages 
fossilifères  de  quelques  types  comme  Nautilus,c\n\ gardent, 
à peu  de  variantes  près,  les  principaux  traits  de  leur  orga- 
nisation ; la  disparité  dans  le  point  de  départ  des  dévelop- 
pements chez  des  coquilles,  telles  que  les  goniatites  et  les 
nautilides,  que  les  darwinistes  sont  contraints  de  dériver 
d’une  même  souche  originaire  ; l’indépendance  entre  l’évo- 
lution des  espèces  et  celle  des  genres  groupés  dans  une 
famille  ou  une  tribu,  indépendance  bien  établie  en  Bohême 
et  ailleurs,  notamment  pour  les  céphalopodes  et  les  trilo- 
bites, et  qui  est  en  désaccord  complet  avec  la  genèse  des 
formes  entendue  au  sens  transformiste. 

Ces  affirmations  contraires  aux  théories  d’évolution 
n’empêchaient  pas  Barrande  de  connaître  ces  analogies  de 
structure  que  révèlent  tant  de  formes  fossiles  qu’il  avait 
maniées.  Il  savait  l’enchaînement  théorique  qui  permet 
d’en  raccorder  beaucoup  entre  elles,  dans  le  temps  et 
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l’espace.  11  l’a  fait  ressortir,  notamment  à propos  des 
céphalopodes.  Tous  ses  travaux,  disait-il,  confirmaient  la 
maxime  célèbre  de  Burmeister,  savoir  que,  dans  les  faunes 
les  plus  anciennes,  on  trouve  associés  dans  une  même 
famille  ou  un  même  type  des  caractères  qui  11e  se  montrent 
plus  qu’isolés  et  contrastants  dans  les  types  et  les  familles 
de  même  classe  des  temps  postérieurs.  Il  allait  jusqu  a 
soutenir,  que  la  primordialité  relative  d’un  être  fossile  se 
reconnaît  à priori , par  le  cachet  plus  ou  moins  compréhen- 
sif de  sa  structure, comparée  à celle  d’autres  êtres  analogues 
mais  plus  spécialisés  [Bull.  Soc.  gèol.  de  Fr.  2e  sér.  xvji, 
590-593). Mais  il  ne  voulait  pas  de  l’explication  des  darwi- 
niens. Pour  lui,  les  faits  géologiques  ne  favorisaient  pas 
la  conception  d’une  tranformation  lente  par  des  causes 
physiques  et  les  luttes  delà  vie;  ils  inspiraient  plutôt  l’idée 
d’une  force  limitée,  concédée  à chaque  type  par  le  Créateur, 
force  destinée  à s’épuiser  plus  tôt  ou  plus  tard  pour  le  genre 
et  l’espèce,  aussi  bien  que  pour  l’individu. 

L’horizon  de  la  faune  primordiale,  aujourd'hui  signalé 
dans  plusieurs  continents,  repose  sur  plusieurs  grands  sys- 
tèmes de  couches  où  l’on  11e  voit  plus  de  restes  organiques. 
Cet  horizon  a donc  été  précédé  par  une  longue  période  où 
l’organisation,  si  elle  existait  déjà  sur  le  globe,  n’a  pas 
laissé  de  témoignages  actuellement  reconnus.  Mais,  presque 
à la  base  de  la  série,  des  calcaires  cristallins  sont  enchâssés 
dans  les  gneiss,  calcaires  où  l’on  a cru  distinguer  des  récifs 
construits  par  un  rhizopode  nommé  Ëozoon,  en  qui  beau- 
coup de  transformistes  se  plaisent  à voir  le  point  de  départ 
de  la  série  animale  répandue  dans  les  étages  postérieurs. 
Barrande,  comme  la  grande  majorité  des  paléontologistes, 
11e  croyait  pas  à la  nature  organique  de  l’Eozoon.  Néan- 
moins, dans  un  des  plus  brillants  chapitres  sortis  de  sa 
plume  (1),  il  suppose  que  l’Éozoon  soit  véritablement  un 
rhizopode.  Alors,  partant  de  l’ensemble  des  faits  acquis 

(1)  Syst.  silur.  du  centre  de  la  Bohême.  Suppl,  au  vol.  1.  Voir  la  2e  partie 
intitulée  : Epreuve  des  théories  paleontologiques  par  la  réalité. 
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jusqu’en  1870  touchant  les  premiers  âges  de  notre  planète 
dans  toutes  les  contrées  géologiquement  explorées,  il  en 
fait  ressortir  la  contradiction  manifeste  avec  la  doctrine 
évolutionniste,  qui  prétend  expliquer  les  étapes  successives 
de  l’organisation  par  les  lois  de  la  filiation  et  de  la  trans- 
formation appliquées  aux  êtres  les  plus  simples.  Car,  en 
admettant  la  réalité  organique  de  l’Éozoon,  on  ne  découvre 
nulle  part,  parmi  les  couches  intermédiaires,  le  grand 
développement  de  foraminifères,  de  spongiaires,  de  poly- 
piers, de  bracliiopodes  et  d’acéphales,  qui,  dans  l’hypo- 
thèse, devaient  précéder  comme  autant  d’échelons  néces- 
saires, le  grand  épanouissement  de  la  faune  silurienne. 
Les  naturalistes  théoriciens  étaient  donc  obligés  ici  de  faire 
appela  l’inconnu.  Barrande  observait  à cette  occasion  que, 
si  les  mouvements  visibles  des  planètes  n’avaient  pas  mieux 
justifié  la  loi  delà  gravitation  newtonienne  que  la  distri- 
bution connue  des  fossiles  anciens  n’appuyait  la  conception 
de  Darwin,  il  y a longtemps  que  les  astronomes  auraient 
renoncé  à en  faire  usage  dans  leurs  calculs! 

En  repoussant  toutes  les  combinaisons  transformistes 
mises  en  avant  pour  éclaircir  le  mystère  qui  plane  sur  les 
faunes  fossiles,  quant  à leur  succession,  Barrande  ne  met- 
tait rien  à la  place.  A ses  yeux,  l’harmonie  des  anciens 
mondes  organiques,  de  même  que  les  irrégularités  et  les 
complications  apparentes  qui  s’y  trouvent,  révélaient  un 
ordre  de  choses  transcendant.  « Cet  ordre,  disait-il, 
émanant  de  souche  divine  et  embrassant  des  combinaisons 
infinies  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  peut  bien  ne  pas 
être  saisi  par  l’intelligence  humaine  tant  qu’elle  est 
enfoncée  dans  son  enveloppe  terrestre.  » 

Mais  le  doute  si  justement  exprimé  par  Barrande  ne 
découragera  pas  l’effort  de  l’intelligence  humaine  pour 
résoudre  une  des  grandes  énigmes  de  l’univers;  le  travail 
persévérant  bénéficie  aussi  de  la  maxime  évangélique  : 
pulsanti  aperietur. 


C.  de  la  Vallée  Poussin. 


LA  DUALITE  CEREBRALE 


Lo  cerveau  est  le  siège  de  lame,  l’instrument  de  l’ac- 
tivité mentale.  Cette  vérité  a pu  être  momentanément 
obscurcie  ou  méconnue  par  l’esprit  de  s}rstème  ; le  bon  sens 
l’a  pourtant  toujours  proclamée  sans  attendre  que  la  science 
en  eût  fourni  une  démonstration  rigoureuse. 

Pendant  longtemps,  on  s’est  contenté  de  cette  notion 
vague  ; le  cerveau  dans  sa  totalité  était  considéré  comme 
l’organe  de  la  pensée.  11  faut  arriver  à Descartes  pour 
trouver  le  premier  essai  d’une  localisation  précise.  Pour 
Descartes,  ce  n’est  pas  le  cerveau  tout  entier  qui  est  le  siège 
du  principe  immatériel  ; c’est  la  glande  pinéale,  un  petit 
organe  grisâtre,  du  volume  d’un  gros  pois,  de  forme  coni- 
que ressemblant  à une  pomme  de  pin,  situé  au  centre  de 
la  masse  cérébrale.  La  glande  pinéale  doit  à cette  situation 
centrale  le  privilège  de  servir  de  résidence  à lame.  « Les 
autres  parties  de  notre  cerveau,  dit  Descartes  pour  justifier 
son  étrange  hypothèse,  sont  toutes  doubles,  comme  aussi 
nous  avons  deux  yeux,  deux  mains,  deux  oreilles,  et  enfin 
tous  les  organes  de  nos  sens  extérieurs  sont  doubles  ; et  que, 
d’autant  que  nous  n’avons  qu’une  seule  et  simple  idée  d’une 
même  chose  en  même  temps,  il  faut  nécessairement  qu'il  y 
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ait  quelque  lieu  où  les  deux  images  qui  viennent  par  les 
deux  yeux  ou  les  deux  autres  impressions  qui  viennent 
d’un  seul  objet  par  les  doubles  organes  des  autres  sens  se 
puissent  assembler  en  un  avant  qu’elles  parviennent  à 
l’âme,  afin  qu’elles  ne  lui  représentent  pas  deux  objets  au 
lieu  d’un  ; et  on  peut  aisément  concevoir  que  ces  images 
ou  autres  impressions  se  réunissent  en  cette  glande  par 
l’entremise  des  esprits  qui  remplissent  les  cavités  du  cer- 
veau ; mais,  il  n’y  a aucun  autre  endroit  dans  le  corps  où 
elles  puissent  ainsi  être  unies,  sinon  ensuite  de  ce  qu  elles  le 
sont  en  cette  glande  (i).  » 

Sous  l’inspiration  de  considérations  analogues,  Bon- 
tekoe,  Maria,  Lancisi,  Lapeyronie  logent  l’àme  dans  le 
corps  calleux,  cette  masse  de  substance  blanche  qui  est 
jetée  comme  un  pont  entre  les  deux  moitiés  du  cerveau. 
« Où  peut  être  placée  l’âme  pour  mieux  gouverner  le  corps 
et  ressentir  toutes  ses  atteintes,  si  ce  n’est  au  centre  de  la 
masse  encéphalique?  Mais  l’encéphale  se  compose  de  deux 
moitiés  toutes  semblables  ; il  n’y  a rien  en  lui  qui  désigne 
la  partie  gauche  ou  la  partie  droite  comme  plus  noble  et 
plus  importante  que  sa  jumelle,  ainsi  que  cela  a lieu  dans 
la  poitrine  où  l’inclinaison  du  cœur  vers  la  gauche  dérange 
tant  soit  peu  la  symétrie  de  cette  région  au  profit  de  la 
partie  gauche.  L’àme  ne  peut  donc  loger  qu’au  milieu,  ni 
à gauche,  ni  à droite,  dans  le  corps  calleux  ; de  là  seule- 
ment, elle  pourra  facilement  de  côté  et  d’autre  mouvoir  et 
s’émouvoir  ; là  est  le  centre,  là  est  sa  place  (2).  » 

D’autres  logeaient  l’âme  dans  la  protubérance  ou  pont 
de  Varole,  cette  partie  de  l’encéphale  qui  relie  le  cerveau  à 
la  moelle  allongée. 

On  peut  aujourd’hui  s’étonner  de  la  futilité  de  ces  hypo- 
thèses et  prendre  en  pitié  les  arguments  puérils,  les  con- 
sidérations vaines  dont  on  cherchait  à les  étayer.  Mais  il 


(1)  Les  passions  de  l'âme.  Œuvres  de  Descartes.  Paris,  Charpentier, 
1808,  p.  538. 

(2)  Lemoine.  L'âme  et  le  corps,  Paris  1802,  p.  13. 
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y avait  au  fond  de  toutes  ces  théories  une  question  bien 
naturelle,  bien  légitime  que  la  science  moderne  a reprise 
et  qu’elle  étudie  à la  lumière  de  données  physiologiques  et 
cliniques,  la  question  delà  dualité  cérébrale  : comment  la 
conscience,  l’idéation,  lavolition,  la  sensation,  ces  opéra- 
tions psychiques  qui  sont  unes,  sont-elles  effectuées  par  un 
organe  qui  est  double? 

Double,  le  cerveau  l’est  en  effet.  11  est  constitué  de  deux 
moitiés  semblables,  de  deux  hémisphères  symétriques  ou 
peu  s’en  faut.  Je  ne  puis  me  dispenser,  avant  d’entrer  dans 
le  cœur  du  sujet,  de  donner  quelques  notions  très  som- 
maires sur  l’anatomie  et  la  physiologie  du  cerveau  ; elles 
seront  nécessaires  pour  l’intelligence  des  faits  sur  lesquels 
repose  la  question  de  la  dualité  cérébrale. 

Deux  sortes  de  substances  forment  les  éléments  essen- 
tiels du  cerveau  : la  substance  blanche  et  la  substance 
grise. 

La  première  est  formée  de  fibres  nerveuses  bu  tubes 
nerveux.  La  seconde  est  formée  de  cellules,  c’est-à-dire  de 
petites  masses  de  configuration  variable,  arrondies,  ova- 
laires ou  pyramidales,  présentant  des  prolongements  qui 
s’anastomosent  avec  les  prolongements  d'autres  cellules  ou 
qui  se  continuent  dans  les  fibres  nerveuses.  Si  l’on  consi- 
dère la  surface  du  cerveau,  on  remarque  qu’elle  est  par- 
courue par  une  foule  de  sillons  qui  limitent  des  parties 
saillantes  appelées  circonvolutions.  A première  vue,  il 
semble  que  ces  circonvolutions  soient  réparties  sans  ordre, 
et  forment  un  réseau  inextricable.  En  réalité,  la  distribu- 
tion des  plis  est  constante,  et  l’on  est  parvenu  à décrire  et 
à dénommer  les  diverses  circonvolutions.il  n’y  aurait  aucun 
intérêt  à initier  le  lecteur  à cette  topographie  de  la  sur- 
face cérébrale.  Pour  le  but  à atteindre,  il  suffira  de  lui 
signaler  le  sillon  de  Rolando,  qui  limite  en  arrière  le  lobe 
frontal,  en  avant  le  lobe  pariétal  et  la  scissure  de  Sylvius 
qui  limite  en  haut  le  lobe  temporal. 
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Le  lobe  frontal  comprend  trois  circonvolutions  paral- 
lèles qui  s’appellent,  en  allant  de  haut  en  bas,  première, 
deuxième,  troisième  circonvolution  frontale. 

La  couche  superficielle  ou  écorce  du  cerveau  est  consti- 
tuée de  substance  grise.  Le  centre  est  formé  de  substance 
blanche,  et  creusé  de  cavités  dans  lesquelles  apparaissent 
les  noyaux  ganglionnaires  centraux  de  substance  grise, 
la  couche  optique  et  le  corps  strié.  Entre  ces  deux  noyaux, 
se  trouve  une  masse  de  substance  blanche,  la  capsule 
interne,  qui  se  prolonge  dans  les  pédoncules  cérébraux  et, 
par  ceux-ci,  dans  la  moelle  épinière. 


Les  deux  hémisphères  sont  unis  par  une  masse  de  sub- 
stance blanche,  notamment  par  le  corps  calleux,  sous 
lequel  se  trouve  la  glande  pinéale. 

Si  nous  considérons  maintenant  la  physiologie  du  cer- 
veau, il  faut  noter  d’abord  que  la  substance  blanche  est 
uniquement  conductrice  : ce  sont  les  fils  télégraphiques. 
La  substance  grise  représente  les  bureaux  d’où  partent  et 
où  arrivent  les  dépêches. 

L’expérimentation  physiologique  et  l’observation  cli- 
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nique  autorisent  à admettre  que  l’écorceyérébrale  constitue 
le  point  de  départ  des  impulsions  motrices  volontaires  et 
l’aboutissant  des  impressions  périphériques  qui  y sont 
transformées  en  sensations  conscientes.  Elles  ont  démontré 
également  que,  par  suite  de  l’entrecroisement  des  fibres, 
l’hémisphère  gauche  préside  aux  mouvements  et  à la  sen- 
sibilité de  la  moitié  droite  du  corps  et  que  l’hémisphère 
droit  régit  la  moitié  gauche. 

Nous  le  disions  au  début,  le  cerveau  est  aussi  l’organe 
de  l’activité  intellectuelle.  Mais  les  deux  hémisphères  parti- 
cipent-ils aux  opérations  psychiques  et  dans  quelle  mesure? 

Si  l’on  s’en  tient  à ce  que  nous  avons  dit  antérieurement 
de  la  similitude  anatomique  des  deux  moitiés  du  cerveau, 
rien  n’autoriserait  il  accorder  la  prééminence  à l’un  plutôt 
qu’à  l’autre.  Cette  .similitude  réelle  pour  la  conformation 
générale  et  la  distribution  des  plis  fondamentaux  manque, 
cependant,  pour  les  traits  accessoires.  Ogle  a fait  remar- 
quer que  l’hémisphère  gauche  est  plus  riche  en  circonvo- 
lutions, que  son  poids  absolu  et  son  poids  spécifique  sur- 
passent celui  de  l’hémisphère  droit. 

M.  Luys  a également  confirmé  ces  observations.  Ainsi, 
d’après  lui, la  circonvolution  supplémentaire  de  la  pariétale, 
dans  l’immense  majorité  des  cas, n’existe  exclusivement  que 
dans  le  lobe  gauche.  Sur  un  total  de  102  cas,  il  l’a  ren- 
contrée une  seule  fois  à droite  et  33  fois  à gauche.  Le 
poids  des  deux  hémisphères  présente  d’ordinaire  des  diffé- 
rences. Sur  un  relevé  de  26  cas,  M.  Luys  a obtenu  un 
résultat  qui  montre  un  avantage  en  poids, au  profit  de  l’hé- 
misphère gauche,  de  5 à 8 grammes  au  plus,  chez  l’homme 
sain.  Sur  ces  26  cas,  12  fois  il  a trouvé  le  lobe  gauche  plus 
pesant  que  le  lobe  droit  ; 7 fois  l’avantage  était  au  lobe 
droit,  et  7 fois  les  deux  hémisphères  étaient  égaux  en 
poids  (î). 

(1)  Luys,  Traité  clinique  et  ■pratique  des  maladies  mentales , Paris  1881, 
p.  198. 
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Chez  les  aliénés,  l’écart  physiologique  entre  chaque  lobe 
semble  s’accuser  d’une  façon  très  réelle  et  pouvoir  s’élever 
(sans  qu’il  y ait  besoin  de  lésion  destructive)  jusqu’à  18, 
25,  30  et  40  grammes. 

C’est  ce  que  M.  Luys  a eu  l’occasion  de  constater  sur 
28  cerveaux  d’aliénés.  Ces  pesées,  d’après  l’auteur,  mon- 
trent combien,  dans  les  psychopathies,  la  déséquilibration 
est  accusée  entre  les  deux  lobes  cérébraux. 

« Bien  plus,  ajoute-t-il,  comme  preuve  corrélative,  ces 
relevés  m’ont  encore  révélé  ce  fait  bien  significatif  : — ■ 
c’est  que,  tandis  que  sur  un  relevé  de  26  cerveaux  sains, 
j’ai  rencontré  l’égalité  de  poids  entre  les  deux  hémisphères 
sept  fois  (c’est-à-dire  dans  près  du  quart  des  cas),  sur  un 
nombre  supérieur  de  cerveaux  d’aliénés  (sur  28  cas)  je  n’ai 
pas  noté  une  seule  fois  l’égalité  du  lobe  gauche  et  du  lobe 
droit  chez  le  même  sujet. 

» L’étude  des  pesées  comparatives  m’a  encore  révélé  un 
autre  fait  intéressant  ; c’est  que,  si  à l’état  normal  le  lobe 
gauche  est  dans  une  proportion  donnée  plus  pesant  que  son 
congénère  de  droite, dans  les  psychopathies, au  contraire, ce 
rapport  est  renversé  et  c’est  le  lobe  droit  alors  qui  devient 
le  lobe  le  plus  pesant  (i).  » 

Divers  anatomistes  ont  observé  que  l’hémisphère  gauche 
est  très  fréquemment  un  peu  plus  long  que  son  homologue, 
de  sorte  que  le  sommet  du  lobe  occipital  gauche  peut  se 
projeter  distinctement  en  arrière  de  celui  du  côté  droit  (2). 

D’après  ces  recherches  qui  d’ailleurs  devront  être  multi- 
pliées pour  devenir  absolument  décisives,  la  prééminence 
appartiendrait  donc  à l’hémisphère  gauche. 

Les  travaux  dont  l’aphasie  a été  l’objet  en  ces  dernières 
années  apportent  en  faveur  de  cette  opinion  un  argument 
de  premier  ordre. 


(1)  Luys,  Op.  cit.,  p.  208. 

(2)  Bastian,  Le  cerveau,  organe  de  la  pensée,  etc.  Paris  1882,  t.  Il, 
p.  56. 
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Les  troubles  du  langage  que  l’on  réunit  sous  le  nom 
d 'aphasie  sont  de  nature  très  diverse.  On  commence  seule- 
ment à les  grouper  d’une  façon  précise.  Dans  X aphasie 
ataxique , le  malade  a perdu  la  faculté  du  langage  parlé 
bien  qu’il  garde  son  intelligence  intacte.  Il  entend  et  com- 
prend ce  qu’on  lui  dit,  il  reconnaît  les  objets,  mais  il  est 
devenu  incapable  d’émettre  la  moindre  parole  alors  même 
qu’on  prononce  d’abord  le  mot  devant  lui.  L’écriture  et  la 
mimique  peuvent  être  conservées.  Tel  est  le  cas  de  ce 
monsieur  qui,  un  jour,  entre  dans  le  cabinet  de  Trousseau 
et  lui  remet  un  papier.  Trousseau  lui  demande  s’il  est 
muet  et,  par  un  geste  très  expressif,  il  fait  savoir  que  non. 
11  avait  été  frappé  d’un  coup  de  sang  huit  jours  aupara- 
vant; il  avait  perdu  depuis  lors  la  parole,  mais  il  n’avait 
perdu  que  cela.  Il  écrivait,  donnait  ses  ordres,  entretenait 
une  active  correspondance  comme  par  le  passé  (i). 

Dans  d’autres  cas  appartenant  au  même  groupe,  les 
malades  emploient  toujours  un  seul  mot  ou  un  nombre 
limité  de  mots:  quelle  que  soit  l’idée  à exprimer,  l’instru- 
ment de  la  parole  rend  toujours  le  même  son.  Spring  a 
donné  ses  soins  à une  dame  de  haut  rang  et  d’une  intelli- 
gence remarquable  qui  ne  savait  prononcer  que  le  nom  de 
Mina  : c’était  le  nom  d’une  de  ses  tilles  qu’elle  affectionnait 
particulièrement.  Elle  le  prononçait  pour  répondre  à 
toutes  les  questions  qu’on  lui  adressait.  Elle  suivait  avec 
la  plus  grande  sollicitude  tous  les  événements  auxquels 
son  mari  était  mêlé,  et  dirigeait  avec  un  sens  parfait  son 
ménage  et  l’éducation  de  ses  enfants  (2). 

Tous  les  modes  d'expression  peuvent  être  supprimés.  Il 
en  était  ainsi  d’un  malade  dont  Trousseau  rapporte  l’his- 
toire. C’était  un  ouvrier  assez  misérable  qui  avait  étudié  au 
séminaire  pour  être  prêtre,  et  dont  par  conséquent  l’intelli- 
gence avait  été  cultivée.  « Une  nuit, à la  suite  d’une  orgie, 
il  est  frappé  d’une  attaque  d’apoplexie  qui  le  paralyse  du 


(1)  Bulletins  de  l' Académie  de  médecine  de  Paris,  XXX. 

(2)  Spring,  Symptomatologie,  t.  Il,  p.  54". 


LA  DUALITÉ  CEREBRALE. 


79 


côté  droit  et,  à partir  de  ce  moment,  il  ne  sait  plus  dire 
qu ecoucici.  Quelquefois, irrité  par  des  questions  prolongées, 
il  s’écrie  « Saccon  ! » avec  1 intonation  évidente  d’un 
homme  qui  jure  en  s’emportant.  Quand  cet  homme  fut  à 
peu  près  guéri  de  sa  paralysie,  j’essayai  de  le  faire  écrire, 
il  écrivait  correctement  son  nom  : « Paquet  ».  On  lui  disait 
d’écrire  le  nom  de  sa  femme  qui  s’appelle  Julie,  il  écrivait 
encore  Paquet  ; le  nom  du  mois,  encore  Paquet.  Sa  méca- 
nique verbale  était  montée  ainsi,  et  elle  marchait  indéfini- 
ment de  la  sorte. 

» Chez  un  homme  dont  les  manifestations  de  la  pensée  par 
la  parole  et  par  l’écriture  étaient  aussi  profondément  lésées, 
il  était  intéressant  de  savoir  dans  quelle  mesure  la  mimique 
était  affectée.  Je  le  priai  de  faire  le  geste  d’un  homme  qui 
joue  de  la  clarinette,  il  fit  celui  d’un  homme  qui  bat  du 
tambour.  Je  lui  montrai  comment  on  joue  de  la  clarinette 
et  il  imita  mon  geste  après  d’assez  maladroites  tentatives. 
Je  l’invitai  aussitôt  après  à battre  du  tambour  et  il  fit,  après 
avoir  hésité  un  instant,  le  simulacre  d’un  homme  qui  joue 
de  la  clarinette.  Sa  mécanique  gesticulatoire  était  désor- 
mais montée  comme  tout  à l’heure  sa  mécanique  verbale. 
Voilà  donc  un  homme  d’une  intelligence  cultivée  qui  était 
tout  à la  fois  privé  de  la  parole, de  l'écriture  et  du  geste  (1).» 

Certains  malades  incapables  de  prononcer  spontanément 
un  mot,  le  répètent  sans* aucune  difficulté.  Dans  le  groupe 
précédent,  la  formation  des  mots  est  entravée;  ici,  le 
souvenir  des  mots  est  perdu  : on  a Y aphasie  amnésique  ou 
amnésie  verbale.  Un  épileptique  observé  par  Forbes  Wins- 
lowne  pouvait  dire  aucun  mot,  mais  il  répétait  et  écrivait 
sans  la  moindre  difficulté  ceux  que  l’on  avait  prononcés 
devant  lui  (2). 

Cette  amnésie  verbale  peut  être  très  limitée  et  dans  ces 
conditions,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  un  phénomène  de 

(1)  Loco  citato. 

(2)  Cité  par  Kussmaul,  Die  Stôruiigen  der  Sqrache,  Leipzig-  1877,  p.  163, 
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chaque  jour.  Les  noms  propres  et  les  substantifs  sont  les 
plus  souvent  frappés  d’oubli.  On  a cité  partout,  sur  le 
témoignage  de  Crichton,  l’anecdote  de  cet  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg  qui,  dans  ses  visites,  ne  savait  plus 
retrouver  son  nom.  « Pour  l’amour  de  Dieu,  demandait-il 
à son  domestique,  dites-moi  donc  comment  je  me  nomme.  » 

On  a distingué  sous  le  nom  de  paraphasie  le  trouble  du 
langage  dans  lequel  le  malade,  tout  en  conservant  assez  de 
mots  à sa  disposition,  emploie  constamment  un  mot  pour 
un  autre.  Lujs  a fait  allusion  à un  cas  où  un  malade  avait 
l’habitude  d’employer  un  mot  pour  un  autre  sans  avoir 
conscience  de  ses  méprises.  Un  jour,  il  prononça  le  mot 
« jardin  » en  voulant  dire  « lit  »,  le  répéta  plusieurs  fois 
et  finit  par  se  mettre  dans  une  violente  colère  parce  que 
ses  ordres  n’étaient  pas  compris.  On  lui  fit  alors  écrire  le 
mot  qu’il  désirait  employer,  et  la  vue  des  caractères  con- 
venablement écrits  le  convainquit  bientôt  que  le  mot  qu’il 
venait  de  prononcer  n’était  pas  celui  dont  il  avait  eu 
l’intention  de  se  servir  (1). 

Dans  une  dernière  catégorie  de  cas,  les  malades  conti- 
nuent à s’exprimer  par  la  parole  et  par  l’écriture,  mais  les 
mots  et  les  caractères  graphiques  ont  perdu  toute  valeur 
comme  signes  : ils  ne  sont  plus  tompris.  Il  y a,  en  d’autres 
termes,  surdité  et  cécité  verbales  ou  aphasie  sensorielle. 

Une  malade  de  M.  Giraudeau  lisait  facilement  les 
questions  qu’on  lui  adressait  par  écrit  et  elle  y répondait, 
mais  elle  ne  comprenait  pas  les  paroles  qu’on  lui  adressait. 
L’ouïe  était  intacte,  car  elle  entendait  nettement  le  tic-tac 
de  la  montre  (2). 

Un  malade  de  Charcot  ne  pouvait  lire  ce  qu’il  écrivait, 
non  plus  que  les  imprimés.  Quand  il  parvenait  à lire  un 
mot,  c’était  en  figurant  une  à une  les  lettres  qui  le  consti- 
tuaient ou  en  les  retraçant  dans  l’espace  avec  les  doigts  ; il 
les  voyait  nettement,  mais  ne  pouvait  les  lire. 

(1)  Cité  par  Bastian.  Le  cerveau , etc .,  t.  Il,  p.  236. 

(2)  Revue  de  médecine , 1882. 
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On  tend  aujourd’hui  à assigner  aux  différentes  opéra- 
tions qui  constituent  l’expression  des  idées,  un  siège  distinct 
dans  le  cerveau  et  à reconnaître  pour  les  diverses  formes 
d’aphasie  des  lésions  spéciales  et  limitées.  Il  me  sera  permis 
de  négliger  les  détails  d’une  question  qui  est  encore  à 
l’étude,  et  de  résumer  les  notions  acquises  sous  la  formule 
que  voici  : les  divers  troubles  du  langage  reconnaissent 
comme  cause  une  lésion  d’une  portion  limitée  de  l’hémi- 
sphère gauche,  à savoir  delà  troisième  circonvolution  fron- 
tale et  de  la  partie  voisine  de  l’insula. 

Les  observations  sur  lesquelles  cette  proposition  s’ap- 
puie sont  nombreuses.  Celle  que  Simon  a fait  connaître 
offre  une  précision  vraiment  expérimentale  et  elle  mérite 
à ce  titre  d’être  rapportée.  Un  homme  de  24  ans,  d’une 
santé  parfaite,  fait  une  chute  de  cheval.  11  se  relève  aussitôt 
et,  saisissant  les  brides,  il  se  dispose  à remonter  en  selle, 
lorsqu’un  médecin  qui  se  trouve  là  s’approche  de  lui  pour 
lui  donner  des  soins.  Le  médecin  constate  dans  la  région 
pariétale  gauche  une  plaie  au  fond  de  laquelle  l’os  est 
fortement  déprimé  ; le  blessé  ne  présente  nulle  part  trace 
de  paralysie,  mais  il  est  incapable  de  prononcer  un  mot  ; il 
se  fait  parfaitement  comprendre  par  gestes.  Les  jours  sui- 
vants la  situation  reste  la  même;  l’intelligence  est  intacte, 
la  parole  complètement  abolie  ; on  ne  voit  pas  la  moindre 
paralysie. 

Peu  à peu,  le  patient  se  mit  à prononcer  quelques  mots 
qu’il  employait  indistinctement  pour  une  foule  d’autres  ; il 
semblait,  au  reste,  se  rendre  parfaitement  compte  des 
méprises  de  son  langage.  Mais  bientôt  le  sensorium  s’en- 
treprit ; le  malade  tomba  dans  le  délire,  il  présenta  de  la 
paralysie  du  facial  et  une  parésie  légère  des  extrémités  ; la 
mort  arriva  après  trois  semaines. 

L’autopsie  vint  donner  l’explication  des  phénomènes 
observés.  Au  moment  de  la  chute,  l’os  s’était  brisé  ; un 
fragment  pointu,  large  de  2 centimètres,  haut  d’un  centi- 
mètre s’en  était  détaché  et,  comme  s’il  avait  été  porté  par 
xvi  « 
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la  main  de  l'expérimentateur,  il  s’était  enfoncé  dans  la 
troisième  circonvolution  frontale  gauche.  Cette  lésion  si 
exactement  limitée  avait  déterminé  sur  le  champ  l’aboli- 
tion de  la  faculté  du  langage.  Les  accidents  ultérieurs,  le 
délire,  la  mort  étaient  le  fait  de  la  réaction  provoquée  par 
la  fracture  de  l’os  et  la  présence  du  corps  étranger.  On 
trouva  un  ramollissement  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  et  des  parties  avoisinantes  de  la  deuxième 
circonvolution  frontale  et  de  l’insula.  La  mort  avait  été 
causée  par  une  pachyméningite  externe  et  une  méningite 
purulente  aiguë  (1). 

N’est-il  pas  vrai  qu’une  expérience  réaliserait  difficile- 
ment avec  plus  de  précision  une  démonstration  aussi 
satisfaisante  ? 

Malgré  quelques  faits  contradictoires  en  apparence,  on 
est  en  droit  de  considérer  la  localisation  du  langage  à la 
troisième  circonvolution  frontale  gauche  comme  un  point 
définitivement  acquis.  Nous  parlons  par  notre  hémisphère 
gauche. 

Cette  localisation  unilatérale  est  certainement  étrange, 
et  déjà  Broca  s’était  demandé  ce  qui  valait  à l’hémisphère 
gauche  la  prééminence  sur  l’hémisphère  droit.  11  la  ratta- 
chait à ce  fait  que  la  plupart  des  hommes  sont  droitiers. 
Tous  les  mouvements  complexes  ou  délicats  se  font  par  le 
membre  supérieur  droit.  Or,  si  le  membre  supérieur  droit 
possède  une  adresse  particulière,  l’honneur  en  revient 
surtout  à l’hémisphère  gauche.  Nous  le  savons,  c’est  lui 
qui  commande  les  mouvements  du  côté  droit,  qui  les  coor- 
donne, qui  les  conserve  dans  la  mémoire.  L’habileté  de  la 
main  est  en  réalité  l’iiahileté  du  cerveau,  et,  si  nous 
sommes  droitiers  par  les  membres,  nous  sommes  gauchers 
par  le  cerveau. 

L’aptitude  spéciale  du  cerveau  gauche  pour  les  mouve- 

(1)  Cité  par  Nothnagel.  Topische  Diagnostik  der  G eh  ira  krankh  citen. 
Berlin  1879,  p.  425. 
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ments  le  désignait  naturellement  pour  la  mécanique  si 
compliquée  du  langage. 

Il  faut  bien  en  convenir,  cette  prétendue  explication  ne 
dépasse  guère  la  constatation  pure  et  simple  du  fait. 
D’autres  auteurs  en  ont  cherché,  sans  plus  de  succès,  la 
raison  dans  les  particularités  anatomiques.  Gratiolet  re- 
connaît à l’hémisphère  gauche  une  sorte  de  droit  d’aînesse  : 
son  développement  se  ferait  avant  celui  de  l’hémisphère 
droit.  Seulement,  le  fait  est  contesté  par  Ecker  et  Vogt. 

Ogle  attribue  la  prépondérance  fonctionnelle  de  l’hémi- 
sphère gauche  à la  supériorité  de  la  structure.  Mais  cette 
supériorité  pourrait  être  aussi  bien  la  conséquence  de  son 
fonctionnement  habituel  que  la  raison  des  fonctions  qui  lui 
sont  dévolues. 

Il  faut  se  borner  à enregistrer  le  fait  : l’hémisphère 
gauche,  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche  est  le 
siège  de  la  parole. 

La  partie  correspondante  de  l’hémisphère  droit  serait- 
elle  donc  un  organe  sans  emploi,  créé  peut-être  pour  le 
futile  avantage  de  la  symétrie  ? Certaines  observations 
sembleraient  le  démontrer.  Duval,  Stewart,  Voisin  ont 
publié  des  cas  ou  des  individus  frappés  d’hémiplégie 
gauche,  présentant  par  conséquent  des  lésions  de  l’hémi- 
sphère droit,  conservèrent  la  parole  et  la  perdirent  ensuite 
par  hémiplégie  droite  (1). 

Si  l’on  est  en  droit  de  supposer  que  la  troisième  circon- 
volution frontale  droite  est  habituellement  dépourvue  de 
fonction,  ce  n’est  pas  à dire  qu’elle  soit  incapable  de  toute 
activité.  Elle  semble' constituer  un  organe  suppléant  qui 
entre  en  oeuvre  lorsque  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche  est  mise  hors  de  service.  On  voit  des  personnes 
atteintes  d’aphasie  recouvrer  peu  à peu  la  faculté  du  lan- 
gage, et  l’autopsie  établit  que  ce  n’est  point  par  la  répara- 
tion de  la  lésion,  mais,  probablement,  par  l’entrée  en  action  de 


(1)  Kussmaul,  op.  cit.,  p.  14(5. 
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la  troisième  circonvolution  frontale  droite,  qui  remplit  donc- 
vraiment  l’office  d’une  doublure,  si  l’on  peut  ainsi  parler. 

David  Ferrier  cite  un  cas,  emprunté  à Datty  Tuke  et  à 
Fraser,  qui  établit  cette  suppléance  de  l’hémisphère  droit. 
La  malade  était  une  femme  ayant  perdu  connaissance  à la 
suite  d’une  hémorragie  cérébrale.  Quand  elle  revint  à 
elle,  on  la  trouva  tout  à fait  muette,  et  elle  resta  dans  cet 
état  pendant  un  temps  indéfini.  Toutefois,  dans  la  suite, 
elle  recouvra  dans  une  grande  mesure  la  faculté  de  parler, 
mais  non  entièrement.  Pendant  toute  la  durée  de  son 
séjour,  on  put  remarquer  deux  particularités  dans  son 
langage  : un  empâtement  de  l’articulation  des  sons,  ressem- 
blant à celui  de  la  paralysie  générale,  et  une  hésitation  au 
moment  où  elle  allait  nommer  quelque  chose.  Cette  der- 
nière circonstance  était  beaucoup  plus  marquée  quelques 
mois  avant  sa  mort.  L’empâtement  semblait  dû  à une 
légère  fixité  de  la  lèvre  supérieure  tandis  qu’elle  parlait, 
mais  il  n’y  avait  point  de  paralysie  quand  la  lèvre  était 
volontairement  comprimée  contre  l'autre  ; tout  le  monde 
remarqua  l’inaction  de  la  lèvre  supérieure.  L’hésitation 
était  le  plus  marquée  quand  elle  arrivait  à un  nom  : la 
durée  de  l’hiatus  variait  suivant  la  rareté  de  l’emploi  du 
nom. Vers  la  fin,  elle  ne  pouvait  plus  se  rappeler  même  les 
termes  les  plus  usités,  et  elle  se  servait  de  périphrases  et 
de  gestes  pour  indiquer  ce  qu’elle  voulait  dire.  Elle  était 
toujours  soulagée  et  satisfaite  quand  on  lui  donnait  les 
mots,  et  alors  elle  les  répétait  invariablement.  Par  exemple, 

elle  disait  : « donnez  moi  un  verre  de » Si  on  lui 

demandait  si  c’était  de  l’eau,  elle  répondait,  non.  Du  vin? 
— non.  — Du  whisky?  — oui,  whisky.  Elle  n hésitait 
jamais  pour  articuler  le  mot  quand  on  le  lui  avait  donné. 

Elle  mourut  quinze  ans  après  son  accident,  et  l’on  vit  à 
l’autopsie  qu’il  y avait  une  destruction  totale,  avec  perte  de 
substance,  de  la  région  corticale  de  l’hémisphère  gauche 
correspondant  au  siège  des  centres  articulateurs.  Ceci, 
ajoute  Ferrier,  me  semble  être  un  des  cas  les  plus  évidents 


LA  DUALITÉ  CEREBRALE. 


85 


delà  réacquisition  de  la  faculté  de  la  parole  par  l’éducation 
des  centres  articulateurs  droits.  La  perte  de  la  parole,  au 
début,  concorde  avec  l’effet  ordinaire  de  la  lésion  du  centre 
gauche  de  la  parole.  L’éducation  du  côté  droit  n’était 
point  parfaite  même  après  quinze  ans,  et  cette  hésitation 
particulière  et  le  fait,  noté  particulièrement  en  italiques 
par  les  auteurs  eux-mêmes,  savoir  que  la  parole  avait 
souvent  besoin  d’être  suggérée,  s’accorde  avec  la  faculté 
moins  volitionnelle,  plus  automatique  de  l’hémisphère 
droit  (i). 

Sans  adopter  cette  vue  passablement  hypothétique  de 
Ferrier  sur  la  faculté  moins  volitionnelle , plus  automatique 
de  l’hémisphère  droit,  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
lenteur  de  son  éducation,  quand  on  considère  avec  quelle 
peine  l’enfant,  dont  le  cerveau  est  pourtant  si  malléable, 
apprend  à parler  ; ses  premiers  essais  d’articulation  sont 
bien  imparfaits  ; ce  n’est  qu’à  la  longue  qu’il  parvient  à 
émettre  certaines  combinaisons  de  consonnes  et  à devenir 
complètement  maître  des  mouvements  si  complexes  du 
langage  articulé. 

On  sait  aussi  combien  il  est  difficile  d’apprendre  à écrire 
de  la  main  gauche,  et  combien  il  est  rare  qu’on  puisse 
acquérir  la  même  aisance,  j’allais  dire,  la  même  dextérité 
que  du  côté  droit. 

D’ailleurs  la  récupération  de  la  faculté  du  langage  peut 
être  complète  ; l’observation  suivante  fournie  par  Noth- 
nagel  en  donne  la  preuve. 

« Le  professeur  X..,  un  savant  très  distingué,  possédant 
une  facilité  d’élocution  remarquable  et  n’ayant  jamais  pré- 
senté pendant  les  trois  années  où  je  le  connus  le  moindre 
trouble  du  côté  du  système  nerveux,  mourut  en  1878  de 
broncho-pneumonie  et  de  pleurésie.  A l’autopsie,  voici  ce 
que  l’on  constata  : Les  circonvolutions  à la  convexité  ne 
présentent  rien  de  notable  ; la  pie-mère  se  détache  partout 
avec  facilité.  Les  carotides  à leur  entrée  dans  le  crâne  sont 

(1)  Ferrier,  Les  fonctions  du  cerveau,  p.  449. 
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fortement  ossifiées.  Le  lobule  orbitaire  gauche  et  la  cir- 
convolution antérieure  de  l’insula  ont  disparu  et  sont  rem- 
placées par  une  membrane  d’un  jaune  sale,  pourvue  de  vais- 
seaux délicats  revêtant  une  cavité  remplie  d’un  liquide 
clair.  La  perte  de  substance  comporte  30  millimètres  de 
longueur  et  20  do  largeur.  La  surface  de  la  troisième  cir- 
convolution frontale  gauche  est  intéressée  par  la  perte  de 
substance.  Pour  le  reste,  le  cerveau  ne  présente  aucune  al- 
tération à signaler. 

» Mon  collègue,  le  Dr  Siebert,  qui  avait  antérieurement 
soigné  cet  homme,  me  donna  les  renseignements  suivants:  En 
1871 , perte  subite  de  connaissance  qui  n’estsuivie  d’aucune 
paralysie,  mais  seulement  d’aphasie.  Il  s’agissait  d’une 
aphasie  mixte,  ataxique  et  amnésique.  Outre  l’impossibi- 
lité de  prononcer  certains  mots,  il  y avait  encore  de  fré- 
quentes substitutions  de  mots.  Il  disait,  par  exemple,  cha- 
peau lieu  de  canne,  et  son  langage  paraissait  tout  à fait 
incohérent. Souvent  l’expression  lui  faisait  défaut,  et  il  de- 
vait recourir  à une  périphrase  : ainsi,  au  lieu  de  gants,  il 
disait  ce  qui  couvre  les  mains.  Il  comprenait  tout  ce  qu’on 
disait,  et  se  faisait  lire  le  journal.  Il  était  également  en 
état  de  lire  et  d’écrire.  L’aphasie  disparut  petit  à petit,  si 
bien  qu’à  la  fin  il  put  reprendre  son  enseignement  (i).  » 

La  destruction  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche  peut  exister  dès  la  plus  tendre  enfance,  et  dans  ce 
cas  la  circonvolution  homonyme  du  côté  droit  entreprend 
sans  doute  d’emblée  la  fonction  délaissée. 

Parrot  a vu  chez  une  femme  affectée  dès  son  enfance  de 
contracture  du  bras  gauche,  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  et  l’insula  détruites,  tandis  que  la  parole 
était  intacte  (2). 

Kussmaul  a examiné  le  cerveau  d’une  femme  observée 
par  le  Dr  Schaefer.  Cette  femme  avait  atteint  l’âge  avancé 

(1)  Nothnagel,  Topische  Biagnostik  d.cr  G ehirnhrankhc  iten,  p.  42(3. 

(2)  Cité  par  Kussmaul,  op.  cit.,  p.  13(3. 
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de  70  ans  ; elle  mourut  cl’un  érysipèle  ayant  amené  une  sup- 
puration des  sinus  frontaux.  Dès  son  enfance,  elle  était 
épileptique,  paralysée  à droite  et  aveugle  à droite.  Elle 
parlait  convenablement  encore  quelques  heures  avant  sa 
mort  ; elle  avait  un  certain  degré  d’intelligence  et  des 
idées  religieuses.  L’hémisphère  droit  est  petit  ; toutes  les 
circonvolutions  et  sillons  sont  bien  marqués,  mais  présen- 
tent une  simplicité  presque  schématique. 

L’hémisphère  gauche  est  pour  la  plus  grande  partie 
transformé  en  une  vessie  flasque  dont  la  forme  est  mainte- 
nue par  la  pie-mère,  d’apparence  saine,  et  qui  ne  possède 
qu’une  écorce  d’un  demi  à un  centimètre  de  substance  ner- 
veuse en  partie  fibrillaire.  Sauf  la  seconde  circonvolution 
frontale,  une  portion  de  la  première  et  le  gyrus  forni- 
catus  qui  sont  vaguement  dessinés,  il  n’existe  aucune  trace 
d’autre  circonvolution. 

Enfin,  les  gauchers  qui  se  servent  pour  les  mouvements 
ordinaires  de  l’hémisphère  droit,  se  servent  aussi  de  ce 
même  hémisphère  pour  la  parole,  et,  lorsqu’une  lésion  se 
produit  chez  eux  dans  la  moitié  droite  du  cerveau,  elle 
entraîne  l’aphasie. 

Ainsi,  disons-le  encore,  la  faculté  du  langage  n’est  pas 
exercée  conjointement  par  les  deux  hémisphères.  Elle  est 
dévolue  en  premier  rang  à l’hémisphère  gauche.  L’hémi- 
sphère droit  est,  si  je  puis  ainsi  parler,  en  disponibilité,  et 
remplace  le  titulaire  en  cas  de  nécessité. 

La  parole  touche  de  près  aux  facultés  intellectuelles  et 
l’on  peut  se  demander  si  celles-ci  ne  sont  pas  également 
localisées  dans  l’hémisphère  gauche.  Pensons-nous  par  un 
hémisphère  seulement?  Cela  n’est  pas  vraisemblable. Notre 
activité  intellectuelle  est  sans  cesse  alimentée  par  les  sen- 
sations que  nous  procure  le  monde  extérieur.  Or,  les  im- 
pressions arrivent  par  les  doubles  organes  des  sens  aux 
deux  hémisphères  qui  coopèrent  par  conséquent  à leur  éla- 
boration. D’autre  part,  les  faits  de  chaque  jour  nous  mon- 
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trent,  dans  l’exécution  des  mouvements  volontaires,  l'action 
simultanée  quoique  indépendante  des  deux  hémisphères  (1). 
Nul  exemple  ne  la  met  mieux  en  évidence  que  celui  du 
pianiste.  Comme  M.  Luys  l’a  si  bien  exposé,  chez  le  pianiste 
en  activité,  par  l’habitude,  l’unité  mentale  est  arrivée  à se 
scinder  en  deux  portions  indépendantes  qui  se  manifestent 
isolément  du  côté  gauche  et  du  côté  droit,  qui  délibèrent  et 
agissent  isolément,  comme  deux  instrumentistes  qui  fe- 
raient isolément  leur  partie. 

« Voyons  en  effet  succinctement  ce  qui  se  passe  chez  le 
pianiste  exécutant  : il  est  là,  présentées  mains  sont  appli- 
quées sur  les  touches  du  clavier  qu’il  a parcourues  maintes 
et  maintes  fois  et  qui  n’ont  plus  de  secret  pour  lui. Le  signal 
est  donné  : il  part. 

» Sa  main  droite, la  plus  active, celle  dontles  mouvements 
digitaux  sont  le  plus  développés,  s’ébranle  et  dévore 
l’espace.  Tantôt  contenue  et  rythmée  en  mesure  lente,  elle 


(1)  Cet  argument  repose  sur  la  doctrine,  généralement  admise,  que 
chaque  hémisphère  préside  à la  sensibilité  et  à la  motilité  d'une  moitié 
du  corps. 

M.  Brown-Séquard  professe  une  manière  de  voir  contraire;  il  pense  qu'il  y 
a dans  le  cerveau  un  centre  unique  de  perception  en  fonction.  11  trouve  une 
confirmation  de  cette  opinion  dans  le  résultat  suivant  : les  deux  pointes 
d’un  æsthésiomètre,  étant  suffisamment  écartées  pour  donner  lieu  à deux 
sensations,  sont  promenées  sur  la  ligne  médiane  du  corps  de  façon  qu'une 
des  pointes  porte  sur  le  côté  droit  et  l'autre  sur  le  côté  gauche.  Or,  le  con- 
tact de  ces  deux  pointes  ne  donne  qu’une  seule  sensation.  Les  nerfs  sensitifs 
intéressés  dans  cette  expérience  sont  cependant  différents  pour  chacune  des 
pointes  du  compas  ; si  ces  nerfs  aboutissaient  à des  centres  distincts, 
la  sensation  serait  double.  11  faut  donc  admettre  qu'il  n’y  a qu’un  seul 
centre  de  perception  pour  les  impressions  tactiles  des  deux  moitiés  du 
corps. 

M.  Brown-Séquard  pense  aussi  qu’il  n’v  a qu’un  seul  centre  présidant  aux 
mouvements  des  deux  moitiés  du  corps.  Les  enfants,  en  effet,  chez  lesquels 
l’éducation  du  cerveau  est  imparfaite,  lorsqu’ils  exécutent  un  mouvement 
avec  un  membre,  ébauchent  la  plupart  du  temps  le  même  mouvement  avec 
le  membre  opposé. 

D’après  M.  Brown-Séquard,  dans  l'habitude  ordinaire  de  la  vie,  nous  ne 
ferions)donc  usage  que  d’une  moitié  du  cerveau. 

Société  de  Biologie.  20  avril  1884.  Tribune  médicale.  27  avril  1884. 
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exprime  des  mélodies  suaves  et  dévoile  des  sonorités  émues. 
Tantôt  trémolente  et  mobile,  suivant  que  la  nature  du 
morceau  l’indique,  elle  fait  jaillir  sous  ses  doigts  des  pluies 
de  notes  qui  crépitent  en  sons  harmoniques  ; et  pendant  ce 
temps,  pendant  qu’elle  se  hâte  ou  ralentit  tour  à tour,  en 
exécutant  le  chant  qui  lui  appartient,  la  main  gauche,  en 
satellite  fidèle,  la  suit  doucement,  l’accompagne  et  tantôt 
renforce  un  accompagnement  nourri  et  soutenu,  tantôt  par 
désaccords  plaqués, soutient  la  partie  chantante  qu’elle  met 
ainsi  en  valeur. Elle  parle  un  toutautre  langage  que  sa  con- 
génère; elle  a ses  tonalités  propres,  son  caractère  individuel, 
et,  dans  cet  ensemble  harmonieux  des  deux  mains  qui  s’ac- 
cordent, on  ne  sait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus,  ou  de 
la  façon  isolée  dont  chacune  travaille  et  se  comporte,  ou 
de  l’effet  général  d’ensemble  qu’elles  produisent  en  com- 
mun. 

j)  Et  maintenant,  si  l’on  cherche  à se  représenter  par  l’es- 
prit tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cerveau  de  celui  qui  nous 
tient  ainsi  sous  le  charme  de  son  exécution , que  de  phéno- 
mènes complexes  on  sent  se  dérouler  ! Que  d’études  et  de 
travaux  accumulés  on  perçoit  dans  la  plus  simple  mani- 
festation, et  que  de  problèmes  inconsciemment  résolus  par 
des  études  patientes  ! 

» Le  musicien  exécutant  a devant  lui  sa  partition 
écrite,  il  la  lit  des  }reux,  il  la  comprend  avec  son  esprit,  sa 
mémoire,  son  intelligence  ; il  l’exprime  avec  ses  doigts, 
qui  deviennent  ainsi  les  interprètes  fidèles  des  phrases 
écrites. 

» C’est  un  travail  mental  complexe  qui  met  en  oeuvre 
toutes  les  ressources  de  sa  mémoire,  de  son  discernement 
et  de  sa  compréhension. 

» 11  sait,  comme  lorsqu’il  a appris  à écrire  et  à lire,  qu'a 
un  signe  graphique  donné  correspond  un  son  déterminé,  un 
mouvement  précis  de  la  main  et  que,  par  suite,  une  série 
de  signes  écrits  sur  la  partie  musicale  représentent  une 
série  de  mouvements  spéciaux,  et  non  d’autres,  à exprimer 
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sur  le  clavier.  Il  voit,  il  comprend,  il  entend,  il  se  souvient, 
il  discerne  ce  qu’il  y a à faire  ou  à ne  pas  faire,  et  cela  en 
un  diminutif  de  seconde. 

« Il  fait  chaque  acte  de  jugement  à chaque  note,  à chaque 
accord  et,  chose  bien  merveilleuse,  ces  opérations  mentales 
si  complexes  qui  s’opèrent  pour  diriger  les  mouvements  des 
mains  d’une  façon  différente,  tantôt  du  côté  droit,  tantôt 
du  côté  gauche,  elles  s’opèrent  isolément  dans  chaque  lobe 
cérébral  pour  diriger  le  mouvement  de  la  main  correspon- 
dante ! Et  ces  actions  doubles,  distinctes  l’une  de  l’autre, 
elles  se  manifestent  d’une  façon  synchronique. 

» Dans  ces  opérations  complexes,  chaque  lobe  cérébral 
devient  ainsi  une  unité  isolée,  séparé  de  son  congénère  et 
•doué  d’une  autonomie  et  d’une  vie  propre  en  vertu  de 
laquelle  il  peut  séparément  accomplir  des  opérations  de 
mémoire,  de  discernement,  de  volonté,  de  motricité  unila- 
térale et  déterminer  ainsi  des  mouvements  isolés  parfaite- 
ment conscients. 

» Cet  ensemble  de  phénomènes  dynamiques  si  curieux 
qui  sont  susceptibles,  par  la  culture  et  l’entraînement,  de  se 
développer  dans  le  cerveau  du  pianiste, se  trouve  encore  am- 
plifié dans  certaines  conditions.  On  sait,  en  effet,  que  nor- 
malement les  pianistes  interprètent  la  portée  de  la  main 
gauche  en  clef  de  fa  et  la  portée  de  la  main  droite  en  clef 
de  sol,  ce  qui  est  encore  un  supplément  de  complica- 
tion dans  le  travail  mental  qu’ils  accomplissent,  attendu 
que  la  lecture  visuelle  doit  être  ainsi  unilatéralement 
transposée,  et  que  le  même  signe,  la  même  note  doivent 
être  interprétés  à droite  et  à gauche  en  sonorités  diffé- 
rentes (i).  » 

On  ne  pourrait  mieux  analyser  l’action  indépendante 
des  deux  hémisphères  cérébraux.  Mais,  on  ne  doit  pas  le 
perdre  de  vue,  si  les  opérations  de  chaque  moitié  du  cer- 
veau sont  spéciales  et  distinctes,  elles  concourent  néan- 


(1)  Luys,  Traité  des  maladies  mentales,  p.  203. 
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moins  vers  un  même  but,  vers  un  même  résultat  conçu  et 
voulu.  Elles  relèvent  d’une  direction  commune  : la  scission 
de  l’unité  mentale  est  plus  apparente  que  réelle. 

Cette  unité  est  le  caractère  de  toutes  les  opérations  psy- 
chiques.  Comment  se  conciliera-t-elle  avec  la  dualité  d’ac- 
tion cérébrale  ? 

En  réalité,  que  l’un  des  deux  hémisphères  ou  tous  les 
deux  coopèrent  à l’acte  psychique,  on  se  trouve  devant  le 
même  problème,  à savoir  la  transformation  d’un  processus 
matériel,  se  passant  dans  des  éléments  nerveux  divisibles, 
en  une  idée,  c’est-à-dire,  un  phénomène  un,  indivisible. 

Griesinger  l’a  fort  bien  dit  : ce  problème  restera  toujours 
insoluble  pour  l’homme  jusqu’à  la  fin  des  temps,  et  quand 
même  un  ange  descendrait  du  ciel  pour  nous  expliquer  ce 
mystère,  notre  esprit  ne  serait  pas  capable  seulement  de  le 
comprendre. 

Cependant,  si  le  mécanisme  intime  du  phénomène  nous 
échappe, nous  ne  devons  pas  renoncer  à en  rechercher  les 
conditions  éloignées. 

Nous  venons  d’admettre  que  les  deux  hémisphères  parti- 
cipent aux  opérations  psychiques  ; ils  agissent  isolément, 
mais,  en  vertu  d’un  consensus  préétabli,  ces  actions  isolées 
se  fusionnent  et  s’harmonisent. 

On  demandera  sans  doute  quelles  preuves  la  méthode 
anatomo-clinique, si  féconde  pour  l’étude  de  la  localisation 
de  la  parole,  a fournies  en  faveur  de  cette  hypothèse..  Mal- 
heureusement,l’anatomie  pathologique  de  la  folie  est  encore 
bien  peu  avancée.  Les  lésions  de  la  plupart  des  affections 
mentales  se  soustraient  aux  moyens  actuels  d’investiga- 
tion. Mais,  tandis  que  des  perturbations  mentales  pro- 
fondes ne  s’accompagnent  d’aucune  altération  anatomique 
appréciable,  on  voit  des  lésions  étendues  del’un  ou  l’autre 
hémisphère  laisser  les  facultés  intellectuelles  parfaitement 
indemnes. 

Ainsi,  Andral  rapporte  l’observation  d’un  homme  mort 
dans  sa  vingt-septième  année,  qui,  à la  suite  d’une  chute 
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faite  à lage  de  3 ans,  demeura  paralysé  du  côté  gauche. 
L’hémisphère  droit  fut  trouvé  si  complètement  atrophié, 
qu’une  grande  partie  de  la  pie-mère  du  côté  droit  formait 
un  kyste  dans  lequel  il  ne  restait  plus  trace  de  matière 
cérébrale.  Cette  membrane  constituait  la  paroi  supérieure 
d’une  vaste  cavité  dont  le  plancher  seul  était  formé  par  la 
couche  optique,  le  corps  strié  et  toutes  les  autres  parties 
situées  sur  le  même  niveau  que  ces  deux  corps.  11  n’exis- 
tait donc  pas  de  substance  nerveuse  au-dessus  du  niveau 
des  gros  ganglions  du  côté  droit,  et  cependant  Andral  dit  : 
« Cet  individu  avait  reçu  de  l’éducation  et  en  avait  pro- 
fité ; il  avait  une  bonne  mémoire  ; • sa  parole  était  libre  et 
facile  ; son  intelligence  était  celle  du  commun  des 
hommes  (i).  » 

Que  vput-on  conclure  de  cette  observation  ? Oserait-on 
affirme^  que  l’hémisphère  droit  est  dépourvu  de  toute 
fonction  dans  la  sphère  psychique,  que  c’est  un  organe 
inutile?  Assurément  non.  Quand  on  voit  dans  une  admi- 
nistration un  homme  qui  semblait  y remplir  un  rôle  impor- 
tant disparaître  sans  que  la  marche  des  affaires  en  soit 
troublée,  il  est  assez  naturel  de  penser  qu’on  lui  a donné 
un  successeur.  Si  l’hémisphère  droit  peut  être  mis  hors  de 
service  sans  que  les  fonctions  cérébrales  en  souffrent,  il 
faut  aussi  admettre  qu’une  suppléance  s’est  établie.  On 
doit  se  rappeler  qu’il  y a entre  les  deux  hémisphères  des 
voies  de  communication, et  admirer  les  ressources  de  l’orga- 
nisation qui  concentre  en  une  moitié  du  cerveau  des  fonc- 
tions habituellement  réparties  dans  tout  l’organe. 

L’anatomie  pathologique  ne  saurait  donc  être  sérieuse- 
ment invoquée  contre  la  théorie  de  la  double  action  céré- 
brale simultanée.  Mais  ne  donne-t-elle  à cette  hypothèse 
aucun  appui  ? 

M.  Luys  a fait  valoir  en  sa  faveur  l’iqypertrophie  du 
lobule  paracentral  qu’il  a rencontrée  chez  les  hallucinés 
et  les  hypocondriaques. 

(1)  Cite  par  Bastian,  Le  cerveau,  etc.,  t.  1,  p.  128. 
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Tandis  qu’à  l’état  normal  la  ligne  courbe  supérieure 
de  l’hémisphère  est  régulièrement  curviligne,  on  trouve 
chez  ces  malades  au  niveau  du  lobule  paracentral  une 
saillie  nettement  appréciable  qui  déforme  la  courbe. 

Or,  chez  un  certain  nombre  d’hallucinés  et  hypocon- 
driaques lucides,  il  a rencontré  cette  lésion  isolément  cir- 
conscrite dans  un  seul  lobe  cérébral  (plus  souvent  le 
gauche),  l’autre  restant  dans  sa  constitution  et  ses  rap- 
ports normaux.  11  a rencontré  la  même  lésion  siégeant 
dans  les  deux  lobes  chez  d’anciens  hallucinés  qui,  ayant 
été  lucides  au  début  de  la  maladie,  ont  peu  à peu  -cessé  de 
l’être. 

Il  donne  entre  autres  le  dessin  du  cerveau  d’une  femme 
de  58  ans,  atteinte  d’illusions  sensorielles  avec  excitation 
intermittente,  mais  pouvant  néanmoins  vivre  de  la  vie 
commune  et  vaquer  aux  soins  du  ménage.  Sauf  son  idée 
fixe  de  voir  des  sangsues  dans  ses  aliments  et  d’inter- 
préter faussement  les  paroles  qu’on  lui  adressait,  elle  était 
lucide.  Le  lobe  paracentral  gauche  présente  une  saillie 
très  accusée  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  la  région  corres- 
pondante du  côté  opposé  (î). 

Ce  fait  constitue  évidemment  un  argument  de  grande 
valeur  au  profit  de  l’indépendance  fonctionnelle  des  lobes 
cérébraux  ; mais,  pour  être  admis  définitivement,  il  a 
besoin  d’être  encore  vérifié. 

C’est  surtout  dans  le  domaine  des  faits  cliniques  que 
la  théorie  du  dédoublement  de  l’action  cérébrale  a cherché 
ses  appuis.  Elle  invoque  le  phénomène  de  l’hallucination 
unilatérale,  les  hallucinations  bilatérales  à caractère  diffé- 
rent suivant  le  côté  affecté,  spontanées  ou  provoquées  par 
l’hypnotisme,  la  double  conscience,  la  fausse  mémoire  et 
le  dédoublement  de  la  conception,  la  folie  avec  conscience. 

Examinons  successivement  ces  différents  phénomènes,  et 
recherchons  leur  signification  au  point  de  vue  de  la  théorie 
qui  nous  occupe. 

(1)  Luys,  Traité  des  maladies  mentales , p.  393  et  planches. 
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De  même  que  la  perception  vraie,  l’hallucination  s’opère 
généralement  à la  fois  des  deux  côtés.  Cependant  il  n’en 
est  pas  toujours  ainsi  : l’hallucination  peut  être  unilaté- 
rale, c’est-à-dire  n’affecter  qu’un  œil  ou  qu’une  oreille. 
Un  malade  de  M.  Bail  se  croyait  le  secrétaire  du  Très- 
IIaut.  Il  s’imaginait  qu’il  écrivait  constamment  sous  la 
dictée  divine,  et  il  percevait  la  parole  de  Dieu  uniquement 
par  l'oreille  gauche  (1). 

M.  Cuylits  a rapporté  l’observation  d’un  jeune  homme 
qui  se  disait  poursuivi  par  le  démon.  Il  lui  suffisait  de 
fermer  l'œil  droit  pour  être  débarrassé  de  ses  visions  (2). 

L’hallucination  unilatérale  fournit  évidement  la  preuve 
que  chaque  hémisphère  peut  agir  isolément. 

Cette  démonstration  ressort  d’une  façon  plus  frappante 
des  faits  que  M.  Magnan  a publiés  sous  le  nom  d’hallucina- 
tions bilatérales  de  caractère  différent  suivant  le  côté  affecté. 

Il  rapporte,  par  exemple,  l’histoire  d’un  individu  épilep- 
tique qui,  vers  lage  de  26  ans,  devient  irritable,  impres- 
sionnable et  se  croit  en  butte  à des  injures.  Bientôt  le  délire 
s’accuse  ; les  camarades  l’injurient,  le  menacent,  et  il  com- 
mence à entendre  par  l' oreille  droite  des  propos  grossiers  : 
« Tête  de  cochon,  hure  de  cochon,  bon  à tuer,  fainéant...;» 
C’est  de  ce  côté  aussi  que  le  diable  lui  parle  plus  tard  et 
que  se  trouve  le  mauvais  génie. 

Au  milieu  des  idées  tristes,  peu  à peu  se  font  jour  des 
préoccupations  d’un  autre  ordre.  Il  doit  faire,  dit-il,  un 
héritage  d’un  million  qui  s’accumule  depuis  7 générations. 
Les  injures  perçues  par  l’oreille  droite  diminuent,  et  il 
commence  à entendre  des  encouragements,  des  éloges, 
mais  c’est  par  l'oreille  gauche  : « Ae  te  fais  pas  de  mauvais 
sang  ; tu  seras  heureux.  » On  lui  dit  souvent  des  choses 
qui  le  font  rire...  Dieu  lui-même  lui  conseille  de  persister 


(1)  Cité  par  Deseourti,s,  Du  fractionnement  des  opérations  cérébrales  et 
en  particulier  de  leur  dédoublement  dans  les  psychopathies,  Thèse  de  Paris, 
1882,  p.  49. 

(2)  Les  hallucinations.  Revue  des  questions  scicntiques,  t.  XV,  p.  IUT. 
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dans  le  bien...  C’est  à gauche  que  se  tient  le  bon  génie. 
Parfois  il  entend  un  bruit  de  sonnerie  ; quand  la  sonnerie 
se  produit  à droite,  il  lui  arrive  quelque  chose  de  fâcheux  ; 
quand  elle  est  à gauche,  c’est  l’indice  d’une  bonne  nou- 
velle. 

Le  bon  et  le  mauvais  génie  forment  ainsi  une  sorte  de 
manichéisme  qui  le  gouverne  ; depuis  deux  ans,  les  hallu- 
cinations gaies,  ambitieuses  prédominent,  et  c’est  toujours 
par  l’oreille  gauche  qu’il  entend,  l’oreille  droite  ne  lui 
transmettant  que  des  choses  désagréables,  d’ailleurs  de 
plus  en  plus  rares  (i). 

Un  homme  de  48  ans,  observé  par  le  même  auteur, 
raconte  qu’il  entend  des  voix,  deux  individus  dont  l’un 
l’injurie  et  l’autre  le  console.  L’insulteur  lui  parle  à 
gauche,  le  traite  d’imbécile,  d’animal,  critique  son  travail. 
Le  protecteur  intervient  par  l’oreille  droite,  l’encourage  et 
le  console.  Parfois,  ils  ne  sont  pas  seuls  et  d’autres  voix 
s’ajoutent  aux  premières.  Elles  parlent  tantôt  simultané- 
ment, tantôt  les  unes  après  les  autres;  mais  chaque  groupe 
conserve  son  côté  sans  se  départir  de  son  langage  particulier. 

L’hypnotisme  est  arrivé  à reproduire  artificiellement 
des  hallucinations  différentes  des  deux  côtés.  Après  avoir 
placé  la  malade  dans  un  état  de  somnambulisme, 
M.  Dumontpallier  lui  dit  à l’oreille  droite  qu’il  fait  beau 
et  que  le  soleil  brille,  pendant  qu’une  autre  personne  lui 
dit  qu’il  pleut.  Du  côté  droit,  le  sujet  sourit,  tandis  qu’à 
gauche  l’abaissement  de  la  commissure  labiale  traduit  le 
désagrément  que  cause  le  mauvais  temps.  Puis,  continuant 
l’expérience  et  faisant  intervenir  la  vue  et  l’ouïe,  on 
décrit  à l’oreille  droite  le  tableau  d’une  fête  champêtre  à 
laquelle  prennent  part  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens. 
Ce  tableau, qui  est  perçu  par  l’hémisphère  gauche,  se  tra- 
duit par  le  sourire  sur  la  moitié  droite  du  visage,  tandis 
qu’à  gauche  le  visage  exprime  l’émotion  causée  par  l’imi- 
tation de  l’aboiement  d’un  chien  à l’oreille  gauche. 

(1  ) Journal  de  Thérapeutique,  10e  année,  pp.  721  et  suiv. 
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Il  me  semble,  ajoute  M.  Dumontpallier,  que,  quand  on 
peut  à volonté  mettre  en  évidence,  par  certains  procédés, 
l’activité  psychique,  sensitive  et  motrice  des  centres  ner- 
veux,et  cela  isolément  d'un  seul  côté  ou  simultanément  des 
deux  côtés  du  corps,  on  a démontré  de  la  façon  la  plus 
absolue  et  la  plus  indiscutable  l’indépendance  fonctionnelle 
de  chaque  hémisphère  (i). 

Certes,  on  n’y  contredira  pas,  une  pareille  expérience 
établit  péremptoirement  que  les  deux  hémisphères  peuvent 
exercer  simultanément  une  action  différente,  et  elle  per- 
met de  supposer  que  l’unité  des  opérations  psychiques 
normales  provient  du  consensus,  de  la  synergie  de  l’acti- 
vité des  deux  lobes  cérébraux. 

Le  phénomène  de  la  double  conscience  semble  à pre- 
mière vue  fournir  la  même  démonstration. 

Littré  a défini  la  double  conscience  un  état  dans  lequel 
le  patient  ou  bien  a la  sensation  qu’il  est  double  ou  bien, 
sans  avoir  la  connaissance  de  sa  duplicité,  a deux  exis- 
tences qui  n’ont  aucun  souvenir  l’une  de  l’autre  et  s’igno- 
rent respectivement.  D’après  cette  définition,  on  peut  dis- 
tinguer une  double  conscience  simultanée  et  une  double 
conscience  alternante. 

N’est-il  pas  simple  et  naturel  de  supposer  que,  dans  le 
premier  cas,  l’activité  des  deux  hémisphères,  tout  en  con- 
tinuant à s’exercer  simultanément,  est  dissociée,  désharmo- 
nisée  et  que,  dans  le  second,  les  deux  hémisphères  entrent 
en  jeu  successivement,  chacun  présidant  à son  tour  à l’une 
des  phases  de  la  double  vie  consciente  ? Oui,  cette  manière 


(1)  Union  médicale,  nos  09  et  70,  1883.  Cette  expérience  de  M.  Dumont- 
pallier  parait  très  simple  à réaliser.  Cependant,  avec  le  secours  d’un  de 
nies  amis,  je  l’ai  vainement  essayée,  à plusieurs  reprises  et  dans  les  condi- 
tions les  plus  diverses,  sur  doux  sujets  hypnotisés.  J’ai  pu  constater  avec 
quelle  merveilleuse  rapidité  les  sentiments  contraires  se  succédaient,  com- 
ment le  visage  passait  en  un  instant  du  rire  aux  larmes,  de  l’expression 
de  la  joie  à celle  de  la  tristesse,  de  la  crainte  ou  du  dégoût;  mais  il  m'a  été 
impossible  de  reconnaître  la  coexistence  de  deux  impressions  opposées. 
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d’envisager  les  choses  est  simple  ; mais,  il  faut  voir  si  elle 
satisfait  vraiment  à la  réalité  des  faits. 

Jaffé  a rapporté  un  exemple  très  démonstratif  de  la 
double  conscience  simultanée.  Les  Annales  médico-psy- 
chologiques (i)  l’ont  ainsi  résumé  : 

D...  âgé  de  53  ans,  soldat,  puis  garde-police,  reçut 
plusieurs  fois  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  des  coups  à 
la  tête  ; tempérament  colérique,  sombre  ; abus  des  spiri- 
tueux ; depuis  longtemps,  céphalalgie  et  vertige  ; affai- 
blissement graduel  de  la  mémoire  qui  oblige  de  le  mettre  à 
la  retraite.  Bientôt  des  signes  évidents  d’aliénation  écla- 
tent ; D...  parle  en  employant  toujours  le  pronom 
« nous»  : « nous  irons  ».  « nous  avons  beaucoup  mar- 
ché ».  11  se  met  à courir  ; on  lui  demande  pourquoi  et  il 
répond  qu’il  aimerait  mieux  rester,  mais  que  c’est 
« l’autre  » qui  l’y  force  quoiqu’il  le  retienne  par  l’habit. 
Un  jour,  il  se  précipite  sur  un  enfant  pour  l’étrangler, 
disant  que  ce  n’est  pas  lui,  mais  l’autre  ; enfin,  il 
tente  de  se  suicider  « pour  tuer  l’autre  »,  qu’il  croit  être 
caché  dans  la  partie  gauche  de  son  corps  ; aussi  l’appelle- 
t-illeD...  gauche  et  se  nomme-t-il  le  D...  droit, le  mauvais 
I)...,  le  bon  D...,  etc.  Le  malade  tomba  peu  à peu  en  dé- 
mence. — L’autopsie  révéla  une  différence  considérable 
entre  les  deux  moitiés  du  cerveau  ; à gauche,  les  circon- 
volutions frontales  sont  très  atrophiées,  ainsi  que  le  corps 
strié  et  les  couches  optiques  ; la  couche  corticale  est  très 
anémiée  et,  à la  surface  gauche  de  la  grande  faux,  se 
trouve  une  lamelle  osseuse  longue  d’un  demi-centimètre 
et  large  d’un  quart. 

Gall  raconte  qu’un  malade  âgé  de  35  ans,  atteint  d’hé- 
miplégie, avait  conçu  l’idée  que  la  moitié  saine  et  la  moitié 
malade  et  insensible  formaient  deux  personnes  absolument 
distinctes,  vivant  dans  un  état  de  discorde  perpétuelle.  Il 
croyait,  par  exemple,  qu’une  moitié  était  un  maître  et 

(1)  1873,  p.  342. 
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l’autre  son  serviteur  indocile.  Un  jour  même,  il  tança  ver- 
tement la  partie  malade  parce  qu’elle  le  troublait  dans  son 
travail  (i). 

Les  lésions  cérébrales  qui  existaient  chez  ces  deux  ma- 
lades peuvent  fort  bien  expliquer  le  dédoublement  de  la 
conscience. 

Un  des  éléments  qui  constituent  le  sentiment  actuel  du 
moi  est  ce  qu’on  a appelé  le  sens  général , le  sens  vital  ou 
cénesthésie,  c’est-à-dire  la  somme  des  sensations  internes 
présentes  à un  moment  donné  à la  conscience.  Nous  sen- 
tons constamment  notre  corps  ; nous  avons  la  perception 
vague  et  confuse  du  jeu  de  nos  organes. 

La  cénesthésie  détermine  en  grande  partie  notre  humeur 
et  notre  disposition  actuelles.  Son  cours  est-il  régu- 
lier et  tranquille,  nous  nous  sentons  à l’aise,  nous  éprou- 
vons la  jouissance  de  vivre  ; vient-il  à être  troublé,  aussitôt, 
et  souvent  à notre  insu,  notre  humeur  s’en  ressent,  l’acti- 
vité devient  languissante,  la  vie  paraît  sans  charmes.  J’en 
ai  fait  bien  souvent  l’observation  sur  moi-même.  A cer- 
tains jours,  je  me  trouve  peu  dispos  au  travail,  l’esprit 
contrarié.  J’ai  beau  chercher  le  sujet  de  ma  contrariété  : 
je  ne  le  trouve  pas.  Cette  disposition  a sans  doute  sa  cause 
dans  un  trouble  obscur  de  la  cénesthésie  ; l’expérience  m’a 
appris,  en  effet,  que  dans  ces  cas  je  prépare  une  migraine 
qui  éclatera  dans  le  cours  de  la  journée. 

De  pareilles  variations  de  la  cénesthésie  que  tout  le 
monde  éprouve  sont  trop  légères  pour  modifier  sensible- 
ment le  sentiment  actuel  du  moi. 

Mais  il  en  est  autrement  lorsque  les  perturbations  sont 
subites  et  profondes.  Si,  à côté  de  la  somme  des  sensations 
internes  habituelles,  il  se  produit  tout  à coup  un  afflux 
de  sensations  absolument  nouvelles,  comme  elles  doivent 
résulter  d’une  altération  grave  des  centres  nerveux,  ou 
bien,  si  toute  une  partie  du  corps  n’a  plus  de  rapports 


(1)  Cité  par  Schüle,  Handbuch  der  Geisteskrankheiten,  Leipzig  ISSU, 

p.  81. 
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avec  le  sens  général  ou  seulement  des  rapports  vagues, 
la  conscience  pourra  être  victime  d’une  véritable  illu- 
sion ; elle  rapportera  à deux  moi  différents  ces  deux 
groupes  de  sensations  internes,  ou  bien  elle  imaginera  à 
côté  du  moi  ancien,  un  moi  nouveau,  étranger. 

Dans  les  observations  que  nous  avons  rapportées,  l’hé- 
misphère resté  sain  a continué  à fournir  à la  con- 
science les  sensations  habituelles  ; l’hémisphère  altéré  a été 
la  cause  d’un  trouble  profond  de  la  cénesthésie.  On  peut 
donc  rattacher  avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  trouble 
de  la  conscience  à l’action  désharmonisée  des  deux  hémi- 
sphères. 

Peut-on  appliquer  la  même  interprétation  au  second 
groupe  de  dédoublement  de  la  conscience,  c’est-à-dire  à la 
conscience  alternante  ? 

Les  observations  qui  répondent  à ce  second  type  tel 
qu’il  a été  défini  par  M.  Littré  sont  rares.  La  plus  célèbre, 
la  plus  nette  est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d 'Histoire 
de  la  dame  américaine  de  Mac-Nish  (i). 

Une  jeune  dame  américaine,  instruite,  bien  élevée  et 
d’une  bonne  constitution  fut  prise  tout  d’un  coup  et  sans 
avertissement  préalable  d’un  sommeil  profond  qui  se  pro- 
longea plusieurs  heures  au  delà  du  temps  ordinaire  ; à son 
réveil,  elle  avait  oublié  tout  ce  qu’elle  savait,  sa  mémoire 
était  comme  une  tabida  rasa  et  n’avait  conservé  aucune 
notion  ni  des  mots,  ni  des  choses  ; il  fallut  tout  lui  ensei- 
gner à nouveau  ; ainsi,  elle  dut  réapprendre  à lire,  à 
écrire,  à compter  ; peu  à peu  elle  se  familiarisa  avec  les 
personnes  et  les  objets  de  son  entourage  qui  étaient  pour 
elle  comme  si  elle  les  voyait  pour  la  première  fois  ; ses 

(I)  Cette  observation  a été  publiée  dans  le  Medical  Repository  de  1816  ; 
elle  est  due  au  Dr  Mitchell,  qui  en  tenait  les  particularités  du  major  Elliot. 
Quelques  années  plus  tard,  elle  a été  reproduite  par  Franck  dans  sa  Patho- 
logie interne , et  enfin  dans  ces  dernières  années  par  Mac-Nish  dans  sa 
Philosophie  du  sommeil.  Je  donne  la  traduction  que  M.  Azarn  en  a faite 
d’après  ce  dernier  auteur.  (Azam,  Les  altérations  de  la  personnalité. 
Revue  scientifique,  nov.  1883,  p.  616.) 
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progrès  furent  rapides.  Après  un  temps  assez  long,  plu- 
sieurs mois,  elle  fut  sans  cause  connue  atteinte  d’un 
sommeil  semblable  à celui  qui  avait  précédé  sa  nouvelle 
vie.  A son  réveil,  elle  se  trouva  exactement  dans  l’état  où 
elle  était  avant  son  premier  sommeil  ; mais,  elle  n’avait 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé  dans  l’intervalle  ; en 
un  mot,  dans  l’état  ancien,  elle  ignorait  l’état  nouveau  : 
c’est  ainsi  qu’elle  nommait  ses  deux  vies,  lesquelles  se  con- 
tinuaient isolément  et  alternativement  par  le  souvenir. 

Pendant  plus  de  quatre  ans,  cette  jeune  dame  a pré- 
senté à peu  près  périodiquement  ces  phénomènes.  Dans 
un  état  ou  dans  l’autre,  elle  n’a  pas  plus  de  souvenance  de 
son  double  caractère  que  deux  personnes  distinctes  n’en 
ont  de  leurs  natures  respectives  ; par  exemple,  dans  les 
périodes  d’état  ancien,  elle  possède  toutes  les  connaissances 
qu’elle  a acquises  dans  son  enfance  et  sa  jeunesse  ; dans 
son  état  nouveau,  elle  ne  sait  que  ce  quelle  a appris  depuis 
son  premier  sommeil.  Si  une  personne  lui  est  présentée 
dans  un  de  ses  états,  elle  est  obligée  de  l’étudier  et  de  la 
connaître  dans  les  deux  pour  avoir  la  notion  complète.  Et 
il  en  est  de  même  de  toute  chose. 

Dans  son  état  ancien,  elle  a une  très  belle  écriture, celle 
quelle  a toujours  eue,  tandis  que  dans  son  état  nouveau, 
son  écriture  est  mauvaise,  gauche,  comme  enfantine  ; c’est 
qu’elle  n’a  eu  ni  le  temps,  ni  le  moyen  de  la  perfectionner. 

Ainsi  qu’il  ‘a  été  dit  plus  haut,  cette  succession  de  phé- 
nomènes a duré  quatre  années,  et  Mme  X.  était  arrivée  à 
se  tirer  très  bien  d’affaire,  sans  trop  d’embarras,  dans  ses 
rapports  avec  sa  famille. 

Comment  la  théorie  du  dédoublement  de  l’action  céré- 
brale pourrait-elle  s’appliquer  au  fait  que  nous  venons  de 
rapporter  ? 

On  attribuera  peut-être  chacune  des  deux  vies  à l’acti- 
vité isolée  de  l’un  des  hémisphères.  Mais,  nous  l’avons 
montré,  il  est  pour  le  moins  vraisemblable  qu’à  l’état 
normal  les  phénomènes  psychiques  résultent  de  la  coopé- 
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ration  des  deux  hémisphères.  Je  consens  du  reste  à aban- 
donner un  instant  cette  manière  de  voir,  et  je  supposerai 
que  l’hémisphère  gauche  — nous  avons  indiqué  quels 
pouvaient  être  ses  titres  à la  prééminence  sur  l’hémisphère 
droit  — je  supposerai,  dis-je,  que  l’hémisphère  gauche 
régit  les  phénomènes  de  la  vie  normale  : c’est  en  lui  que 
s’impriment  tous  les  souvenirs,  c’est  en  lui  que  tous  les 
actes  psychiques  passés,  se  reliant  aux  actes  présents, 
forment  la  conscience  de  notre  personnalité, le  sentiment  de 
la  continuité  et  de  l’identité  du  moi. 

Et,  puisque  nous  sommes  dans  le  domaine  de  la  con- 
jecture, nous  admettrons  qu’une  intiuence  morbide  vient  à 
exercer  sur  cet  hémisphère  une  inhibition . Qu’est-ce  à 
dire?  On  désigne  sous  le  nom  d’inhibition  l’action  par 
laquelle  une  activité  ou  une  propriété  est  soudainement, 
ou  presque  soudainement,  suspendue  et  en  apparence  anni- 
hilée (1)  ; l’expérimentation  et  la  clinique  donnent  de  nom- 
breux exemples  de  l’arrêt  subit  de  certaines  fonctions. 

L’hémisphère  gauche  est  donc  inhibé;  toute  son  activité, 
toutes  ses  fonctions  sont  suspendues  ; la  mémoire  est 
perdue,  même  la  mémoire  des  mouvements,  de  la  pa;/jle 
et  de  l’écriture. 

L’hémisphère  droit  entre  en  jeu,  présidant  à la  seconde 
phase  de  la  double  existence,  à l’état  nouveau.  Mais  il  lui 
faut  tout  apprendre.  Nous  le  supposons  habituellement 
inactif  ; il  n’a  pu,  par  conséquent,  acquérir  aucune  con- 
naissance, aucune  expérience.  Il  est  vraiment  une  table 
rase. 

Plus  tard,  l’inhibition  dont  l’hémisphère  gauche  était 
atteint  vient  à cesser, et  l’hémisphère  gauche  reprend  toute 
son  activité  antérieure,  retrouve  sa  mémoire  et  ses  habi- 
tudes ; la  personnalité  ancienne  est  reconstituée. 

Telle  est,  je  pense,  l’application  que  Ton  peut  faire  de 


(1)  Brown-Séquard ^Recherches  expérimentales  et  cliniques  sur  l'inhibition 
et  la  dijnamogànie,  1882. 
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la  théorie  du  dédoublement  cérébral  au  fait  de  conscience 
alternante. 

Sans  insister  sur  le  côté  si  conjectural  de  cette  interpréta- 
tion , faisons  une  simple  remarque  qui  suffira  pour  l’ébranler. 
Dans  l’état  nouveau,  la  malade  à dù  réapprendre  à écrire  ; 
elle  l’a  réappris  sans  doute  de  la  main  droite.  C’est  donc 
l’hémisphère  gauche,  cet  hémisphère  supposé  paralysé 
dans  son  activité,  qui  a été  mis  à contribution. 

Veut-on  absolument  chercher  la  raison  physiologique 
du  phénomène  en  question,  il  sera  permis  de  supposer 
que  l’un  et  l’autre  lobe  cérébral  comprennent,  à côté  des 
centres  en  activité,  des  centres  do  réserve  et  que,  dans  le 
fait  de  double  conscience,  les  premiers  étant  inhibés,  c’est- 
à-dire  réduits  à l’inaction,  les  seconds  entrent  en  œuvre 
pour  les  suppléer. 

La  théorie  du  dédoublement  cérébral  ne  convient  donc 
pas  au  fait  que  nous  avons  exposé.  Elle  convient  bien 
moins  encore  à d’autres  cas  qu’on  a rapprochés  de  celui-ci, 
tels  que  le  fait  du  Dr  Azam,  celui  de  Dufay,  etc. 

Félida,  la  malade  de  M.  Azam,  à l’état  normal  est  très 
intelligente  et  assez  instruite  pour  son  rang  social  ; elle 
est  d’un  caractère  triste,  même  morose;  sa  conversation 
est  sérieuse  et  elle  parle  peu  ; sa  volonté  est  très  arrêtée  ; 
elle  est  très  ardente  au  jeu.  Sous  l’influence  d’une  émotion 
ou  sans  cause  connue,  à la  suite  d’un  sommeil,  elle  entre 
dans  un  état  nouveau  que  M.  Azam  désigne  du  nom  de 
condition  seconde.  Son  caractère  est  complètement  changé; 
de  triste  qu’elle  était,  elle  est  devenue  gaie  et  sa  vivacité 
touche  à la  turbulence  ; son  imagination  est  exaltée. 

Dans  cet  état,  elle  se  souvient  parfaitement  de  tout  ce 
qui  s’est  passé,  et  pendant  les  autres  états  semblables  qui 
ont  précédé,  et  aussi  pendant  sa  vie  normale.  Pendant 
sa  vie  normale,  au  contraire,  elle  n’a  aucun  souvenir  de 
ses  accès. 

Si,  en  quelque  état  quelle  soit,  on  demande  à Félida  ce 
qu’elle  pense  d’elle-mème,  elle  ne  croit  et  n’a  cru  à aucun 
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moment  cle  sa  vie  être  une  autre  personne  ; elle  a parfaite- 
ment la  conscience  qu’elle  est  toujours  semblable  à elle- 
même.  Aujourd’hui  (en  1883)  la  vie  presque  entière  de 
Félida  se  passe  en  condition  seconde  (i). 

Comme  on  le  voit,  il  ne  s’agit  pas  ici  d’un  véritable 
fait  de  double  conscience  ; les  phénomènes  sont  plus  com- 
plexes, et  je  me  demande  en  vain  comment  on  pourrait, 
sans  entrer  dans  d’inextricables  conjectures,  rattacher  au 
fonctionnement  alternatif  des  deux  hémisphères  les  deux 
phases  de  l’existence. 

Du  reste,  comme  le  prouve  l’observation  si  remarquable 
de  M.  Verriest,  on  peut  rencontrer  chez  un  même  sujet 
trois  conditions  différentes. 

Lorsque  la  malade  de  M.  Verriest  s’éveilla  pour  la 
première  fois  dans  l’état  second,  elle  ne  reconnut  plus  ni 
son  père,  ni  sa  mère,  ni  aucune  personne  de  sa  famille  ou 
de  sa  connaissance.  Ce  n’est  que  successivement  et  à de 
grands  intervalles  que  tout  ce  monde  vint  reprendre, 
pour  ainsi  dire,  titre  et  rang  dans  sa  tête. 

Rappelée  à son  état  premier,  elle  reconnaît  sa  mère  à 
l’instant,  ignorant,  du  reste,  qu’elle  l’ait  jamais  méconnue. 

A la  rentrée  dans  l’état  second,  elle  conserve  la  mémoire, 
un  peu  diffuse  cependant,  de  l’état  premier. 

Dans  l’état  second,  la  malade  parle  avec  une  facilité 
peu  commune,  la  parole  est  imagée,  riche,  et  le  mot  propre 
ne  se  trouvejamais  en  défaut. 

Depuis  peu, il  est  possible  de  faire  entrer  la  malade  dans 
une  espèce  d’état  troisième.  Elle  est  paralysée  complète- 
ment depuis  cinq  ans  du  membre  inférieur  droit  ; or,  cette 
paralysie  est  instantanément  levée  et  la  malade  marche  en 
toute  liberté,  à la  moindre  pression  des  globes  oculaires. 
Dans  cet  état,  l’intelligence  est  aussi  souple  et  déliée,  la 
raison  aussi  saine  que  dans  les  conditions  seconde  et  pre- 


(I)  Amnésie  'périodique  ou  doublement  cle  la  vie,  Revue  scientifique, 
1870.  — Les  altérations  de  la  personnalité,  Revue  scientifique,  1883. 
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rnière  ; la  parole  est  vive,  animée,  la  riposte  immédiate  ; la 
mémoire  s’étend  sur  tout  le  passé.  Le  passage  d’un  état  à 
l’autre  ne  se  fait  que  sur  l’ordre  de  certaines  personnes 
déterminées. 

Il  y a donc  trois  conditions  d’existence  distinctes.  Ame- 
née quelque  part  en  condition  troisième,  puis  réveillée  de 
celle-ci,  elle  se  trouve  vivement  surprise  et  ignore  totale- 
ment tout  ce  qui  s’est  passé  dans  cet  état,  durant  lequel 
cependant  elle  a été  en  possession  de  sa  pleine  intelligence 
et  de  son  entière  conscience.  Réveillée  dans  la  condition 
seconde,  elle  va  y demeurer  des  jours,  des  semaines  jus- 
qu’à ce  que,  sur  l’ordre  d’une  personne  ayant  pouvoir  sur 
elle,  la  malade  s’éveille  une  seconde  fois.  Alors, comme  dans 
un  conte  de  fée,  toute  cette  existence  seconde  a disparu  à 
son  tour  ; les  jours,  les  semaines  qui  ont  précédé  n’existent 
plus  pour  la  malade.  Elle  parcourt  avec  avidité  des  lettres 
qu’elle  a lues  dix  fois  déjà  ; elle  accepte  en  cadeau  avec 
une  joie  extrême  des  travaux  d’aiguille  quelle  vient  à 
peine  d’achever  et  qu’elle  destinait  à d’autres  ; elle  ne 
reconnaît  plus  aucune  personne  qu’elle  n’a  pas  vue  dans  la 
môme  condition  première  (i). 

Il  n’est  peut-être  pas  absolument  exact  de  dire  qu’il  y 
ait  chez  cette  malade  trois  états  de  conscience  distincts, 
attendu  qu’à  l’exception  de  la  condition  première,  les 
phases  successives  de  chaque  condition  ne  sont  pas  reliées 
entre  elles  par  le  souvenir.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
la  cérébration,  si  l’on  peut  employer  ce  terme,  passe  par 
trois  états  différents  et  qu’on  ne  doit  pas,  en  conséquence, 
songer  à faire  intervenir  ici  l’action  alternative  des  deux 
hémisphères. 

Le  phénomène  de  la  fausse  mémoire  a été  également 
expliqué  par  le  dédoublement  cérébral. 

Sous  le  nom  de  fausse  mémoire  ou  illusion  de  la  mémoire , 
on  a décrit  le  phénomène  qui  consiste  à croire  qu’un  état 


(1)  Bulletins  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgique , 1882,  p.  500. 
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en  réalité  nouveau  a déjà  été  éprouvé  antérieurement, 
qu’une  impression  ressentie  en  fait  pour  la  première  fois 
s’est  déjà  présentée  jadis  à la  conscience. 

Wigan,  dans  son  livre  sur  la  dualité  de  l’esprit  (1),  rap- 
porte que,  pendant  qu’il  assistait  au  service  funèbre  de  la 
princesse  Charlotte  dans  la  chapelle  de  Windsor,  il  eut 
tout  d’un  coup  le  sentiment  d’avoir  été  autrefois  témoin 
du  même  spectacle. 

Ici  l’illusion  fut  de  courte  durée  et  ne  se  reproduisit  pas 
dans  d’autres  circonstances.  Mais  il  arrive  que  les  erreurs 
de  la  mémoire  se  répètent  et  deviennent  plus  profondes. 

Un  malade  de  Sander  raconte  que,  lorsqu’il  parle  avec 
quelqu’un  ou  qu’il  voit  quelque  chose,  il  lui  semble  avoir 
déjà  parlé  avec  cette  personne,  avoir  déjà  vu  cet  objet. 
« Tu  as  déjà  vu  cela,  tu  l’as  déjà  entendu,  tu  l’as  déjà 
fait  »,  se  dit-il  à lui-même.  Il  cause  avec  quelqu’un  d’une 
nouvelle  de  journal , de  guerre,  par  exemple,  et  aussitôt, 
il  lui  vient  l’idée  qu’il  a déjà  lu  cette  nouvelle  dans  le 
journal  (2). 

Le  cas  du  Dr  Pick  est  encore  plus  complet.  Un  homme 
instruit,  raisonnant  assez  bien  sur  sa  maladie  et  qui  en  a 


(1)  The  duality  of  the  minci  proved  bij  the  structure , functions  and 
diseuses  of  the  brain  and  by  the  phenomena  of  mental  dérangement,  and, 
shoion  to  be  essential  to  moral  responsability , iii-8°,  London  1844. 

Je  regrette  de  n’avoir  pas  pu  me  procurer  l’ouvrage  de  Wigan.  Bouiller 
(Le  principe  vital  et  l'âme  pensante,  1873,  p.  382)  en  a donné  le  court  aperçu 
que  voici  : « Le  docteur  Wigan  soutient  que  les  deux  hémisphères  du  cer- 
veau ne  sont  pas  des  parties  d’un  même  organe,  mais  deux  cerveaux  indé- 
pendants, constituant  chacun  à part  un  organe  entier  et  complet  pour  la 
pensée,  comme  chacun  des  deux  yeux  pour  la  vue.  Du  rapport  de  ces  deux 
cerveaux,  de  l’état  sain  de  l’un  et  maladif  de  l’autre,  du  contrôle  que  le  bon 
cerveau  peut  exercer  sur  le  mauvais,  il  déduit  des  conséquences  ingénieuses, 
sinon  solides,  sur  les  diverses  espèces  de  folie  et  sur  le  traitement  qu’il 
convient  de  leur  appliquer.  11  distingue  l’esprit,  minci,  de  l'âme,  soûl  ; mais 
le  mind  n’est  pour  lui  que  l’agrégation  des  fonctions  intellectuelles  dépen- 
dantes du  cerveau  ou  des  cerveaux,  comme  le  mouvement  de  la  montre, 
tandis  que  que  l’âme,  soûl,  dont  l’existence  et  l’essence  divinement  mysté- 
rieuse nous  est  donnée  par  la  révélation,  est  seule  simple , spirituelle, 
immortelle.  » 

(2)  Cité  par  Schiile,  Handbuch  der  Geisleskrankheiten,  p.  79. 
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donné  une  description  écrite,  fut  pris  vers  l’âge  de  32  ans 
d’un  état  mental  particulier.  S’il  assistait  à une  fête,  s’il 
visitait  quelque  endroit,  s’il  faisait  quelque  rencontre,  cet 
événement  avec  toutes  ses  circonstances  lui  paraissait  si 
familier  qu’il  se  sentait  sûr  d’avoir  déjà  éprouvé  les  mêmes 
impressions,  étant  entouré  précisément  des  mêmes  per- 
sonnes ou  des  mêmes  objets,  avec  le  même  ciel,  le  même 
temps,  etc.  Faisait-il  quelque  nouveau  travail,  il  lui  sem- 
blait l’avoir  déjà  fait  et  dans  les  mêmes  conditions.  Ce 
sentiment  se  produisait  parfois  le  jour  même,  au  bout  de 
quelques  minutes  ou  de  quelques  heures,  parfois  le  j oui- 
suivant  seulement,  mais  avec  une  parfaite  clarté  (i). 

En  sa  forme  simple  et  passagère,  ce  phénomène  de 
fausse  mémoire  se  rencontre  à l’état  normal.  Reconnaître 
quelqu’un  que  l'on  n’a  jamais  vu  est  sans  doute  une  illu- 
sion ; mais  à qui  n’est-il  pas  arrivé  d’en  être  la  victime  ? 
11  n’est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  cette  illusion. 
L’impression  nouvelle  réveille  le  souvenir  d’une  impression 
déjà  éprouvée  présentant  avec  la  première  quelque  ana- 
logie , quelque  ressemblance  ; sans  prendre  garde  aux 
différences,  la  conscience  les  identifie  l’une  avec  l’autre. 

Mais  pareille  explication  ne  saurait  convenir  aux  cas  de 
fausse  mémoire  chronique,  habituelle.  Pour  les  expliquer, 
à l’exemple  de  Huppert,  Schüle  invoque  un  dédoublement 
de  l’action  cérébrale. 

A l’état  normal,  chaque  perception  est  double.  De  même 
que  les  deux  images  rétiniennes  se  fondent  en  une  sensation 
visuelle  unique,  de  même  les  deux  perceptions  se  super- 
posent exactement.  La  fusion  des  deux  perceptions  en  une 
seule  sera  entravée  s’il  survient  un  ralentissement  ou  une 
accélération  d’activité  dans  un  des  hémisphères.  Au  lieu, 
de  se  produire  simultanément,  les  deux  perceptions  se 
succèdent  devant  la  conscience.  Celle-ci  les  rapporte  à deux 
impressions  distinctes,  mais  semblables,  dont  la  dernière 


(1)  Cité  par  Ribot,  Les  maladies  de  la i mémoire,  p.  41 1. 
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évoque  la  réminiscence  de  la  première  et  apparaît,  dès 
lors,  non  plus  comme  une  véritable  impression,  mais 
comme  un  simple  souvenir. 

Cette  interprétation  est  sans  doute  ingénieuse.  Scinde 
l’a  étayée  d’une  observation  de  Jensen  qui  offre  à peu  près 
la  valeur  d’une  preuve  de  pathologie  expérimentale.  Cette 
observation  concerne  un  homme  de  32  ans,  d’une  intelli- 
gence saine,  cultivée,  qui  souffrait  d’accès  périodiques  de 
migraine  affectant  constamment  la  moitié  gauche  du  corps. 
Outre  les  douleurs  céphaliques  les  plus  intenses,  le  malade 
éprouvait  du  côté  gauche  toutes  sortes  de  sensations  désa- 
gréables, telles  qu’un  sentiment  d’enffure  de  la  moitié 
gauche  de  la  langue  et  du  palais,  des  fourmillements  de 
la  main  et  du  pied.  Il  avait  de  ce  coté  une  sensation  de  cha- 
leur et  la  pupille  rétrécie;  phénomènes  dus  sans  doute  à 
une  paralysie  unilatérale  du  sympathique.  Or,  ce  malade 
était  fréquemment  affecté  d’illusions  de  la  mémoire  : il  lui 
semblait  avoir  déjà  subi  la  même  situation  et  avoir  déjà 
passé  par  les  mêmes  événements.  Ces  illusions  se  présen- 
taient souvent  comme  prodromes  de  l’accès  d’hémicranie. 
Il  n’est  pas  douteux  que,  dans  ce  cas,  une  moitié  du  cerveau, 
comme  la  moitié  du  corps  correspondante  était  prise  d’hy- 
perémie vaso -paralytique,  et  que  l’apparition  de  la  fausse 
mémoire  était  due  à une  dépression  d’activité  dans  cette 
moitié  du  cerveau  et  à la  discordance  consécutive  des 
processus  de  la  perception  dans  les  deux  hémisphères  (i). 

Selon  Huppert,  le  même  mécanisme  engendrerait  le 
phénomène  du  dédoublement  de  la  conception.  Dans  cer- 
tains états  pathologiques,  par  suite  d’une  désharmonie  dans 
le  fonctionnement  des  deux  hémisphères,  l’une  des  concep- 
tions arrive  en  retard  à la  conscience  : elle  retentit  comme 
un  écho  dans  l’oreille  du  malade  qui  lui  attribue,  dès  lors, 
une  origine  étrangère  à lui-même  et  se  plaint  qu’on  répète 
tout  ce  qu’il  dit  ou  même  tout  ce  qu’il  pense.  Quand  il  se 


(1)  Schüle,  loc.cit.,  p.  81. 


108 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


dispose  à écrire  une  lettre, ses  pensées  lui  sont  dictées  avant 
qu’il  les  ait  rédigées  : on  lui  impose  ses  paroles,  on  les  lui 
souffle  à l’oreille  (1). 

Huppert  fait  remarquer  que  les  malades  n'accusent 
jamais  ces  phénomènes  dans  leurs  rêves,  où  leurs  concep- 
tions sont  toujours  simples,  et  cela  viendrait  confirmer  sa 
thèse,  puisque,  d’après  la  théorie  de  Schrœder  Van  der 
Kolk,  dans  le  sommeil,  c’est-à-dire  dans  le  rêve,  un  hémi- 
sphère cérébral  seul  travaille  en  suite  de  la  différence  de 
circulation  résultant  de  la  position  de  la  tète  d’un  seul 
côté  ; le  sang  affluant  dans  les  parties  déclives,  la  circula- 
tion et  partant  l’innervation  est  plus  active  du  côté  qui 
repose  sur  l’oreiller. 

Mais  la  théorie  de  Schrœder  n’a  point  été  jusqu’à  pré- 
sent justifiée  et,  suivant  la  remarque  de  Maury,  elle  ne 
saurait  expliquer  le  rêve  que  l’on  fait  en  dormant  assis  la 
tète  appuyée  du  côté  de  l’occiput  ou  debout  (2). 

Bien  plus,  l’état  si  différent  de  circulation  et  d’innerva- 
tion qu’elle  admet  dans  les  deux  hémisphères,  ne  semble- 
t-il  pas  constituer  une  condition  éminemment  favorable  à 
la  dissociation  de  l’activité  des  deux  hémisphères? 

Il  convient  donc  de  ne  pas  insister  : lut-elle  même  vrai- 
semblable, une  hypothèse  est  toujours  un  bien  fragile  appui 
pour  une  autre  hypothèse. 

Bans  les  faits  que  nous  venons  de  relater,  la  conception 
se  dédouble,  mais  elle  11e  présente  pas  d’élément  sensoriel 
bien  marqué.  Or  les  images  et  les  tons  peuvent  également 
se  dédoubler. 

Un  malade  de  Huppert  pense  à un  nombre  déterminé  et 
aussitôt  il  voit  le  chiffre  se  dessiner  devant  lui.  S’il  se 
met  à fredonner  une  mélodie,  une  voix  l’accompagne  « sur 
le  même  ton  ou  sur  un  ton  un  peu  plus  élevé.  » 

II  est  certain  que  tous  ces  faits  s’expliquent  naturelle- 
ment par  la  discordance  d’action  des  deux  hémisphères. 


(1)  Annales  n.édico-pxychologiques,  5e  série,  t.  X,  p.  173. 

(2)  Maury,  Le  sommeil  et  les  réces,  p.  27. 
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Mais  ce  serait  une  illusion  de  voir  dans  cette  interpréta- 
tion autre  chose  qu’une  hypothèse  ingénieuse  : il  lui 
manque  l’appui  de  preuves  anatomiques  ou  physiologiques 
indiscutables. 

Enfin  on  a eu  recours  à la  théorie  de  l’activité  indépen- 
dante des  deux  hémisphères,  pour  expliquer  les  cas  où  le 
malade  est  dominé  par  des  idées  fausses  dont  il  a 
conscience  ou  poussé  malgré  lui  à des  actes  qu’il 
réprouve. 

Déjà  en  1840,  Henry  Hollard  souleva  la  question  de 
savoir  « si  quelques  aberrations  de  l’esprit  comprises  sous 
le  nom  d’insanité  ne  sont  point  dues  à l’action  déréglée 
des  deux  hémisphères  qui  conservent  à l’état  de  santé  une 
parfaite  unité  d’action.  » Il  ajoute  : « Le  sujet  est  fort 
obscur  et  toute  preuve  difficile  ; mais  je  crois  plus  probable 
qu’une  inégalité  d’action  de  cette  sorte  puisse  être  cause  de 
quelques-unes  des  nombreuses  formes  de  dérangement  d’es- 
prit... C’est  une  remarque  souvent  faite  que,  dans  certains 
états  de  dérangement  mental,  aussi  bien  que  dans  quelques 
cas  d’hystérie  qui  y confinent  de  très  près,  il  semble  y 
avoir  comme  deux  esprits  dont  l’un  tend  à corriger  par  des 
perceptions,  des  sentiments  et  des  voûtions  plus  justes, 
les  aberrations  de  l’autre  ; et  que  la  puissance  relative  de 
ces  deux  influences  varie  à des  moments  différents...  Il  est 
remarquable  qu’on  puisse  avoir  parfois  des  malades  eux- 
mêmes  une  expression  aussi  distincte  de  ce.  phénomène. 
-J’ai  vu  récemment  un  cas  où  les  traits  les  plus  caractérisés 
étaient  de  fréquentes  et  subites  explosions  de  colère,  sui- 
des sujets  en  partie  réels,  en  partie  imaginaires,  mais  géné- 
ralement sans  raison  évidente  ou  suffisante  au  moment 
donné  ; ces  excès  s’accompagnaient  de  cris  furieux,  d’actes 
de  violence,  le  malade  frappant  ou  brisant  tout  ce  qui 
était  à sa  portée.  Il  me  décrivit  lui-même  le  genre  de  con- 
science séparée  qu’il  éprouvait,  pendant  ces  violents  accès, 
son  désir  de  leur  résister,  mais  le  sentiment  de  son  impuis- 
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sance  à le  faire,  et  sa  satisfaction  lorsqu’il  les  sentait  se 
dissiper.  C’était  une  peinture  péniblement  exagérée  de  la 
lutte  entre  le  bien  et  le  mal  (1).  » 

Wigan  a rapporté,  à l’appui  de  sa  théorie,  un  fait  ana- 
logue. 11  s’agit  d’un  ecclésiastique  qui  était  allé  le  consul- 
ter, s’accusant  à lui  de  fautes  graves  imaginaires,  de  jeux 
qui  avaient  ruiné  un  de  ses  amis  en  même  temps  qu’ils 
l’avaient  réduit  à un  état  misérable  et  le  jetaient  dans  le 
plus  cruel  embarras,  et  démentant  aussitôt  après  cette 
affirmation  par  une  affirmation  contraire  dans  laquelle  il 
se  reconnaissait,  ce  qu’il  était  en  réalité,  un  honorable 
pasteur  dévoué  à ses  devoirs  et  n’ayant  jamais  porté  le 
moindre  préjudice  à personne,  ni  commis  les  actes  répré- 
hensibles dont  il  venait  de  s’accuser  à l’instant. 

Il  y avait  donc  là,  dit  Bail  auquel  j’emprunte  cette  cita- 
tion, deux  idées  diamétralement  opposées,  conçues  presque 
simultanément  et  ayant  évidemment  des  points  d’origine 
différents  (2). 

Les  auteurs  abondent  en  exemples  de  cette  forme  de  la 
folie  où  le  malade  est  en  proie  à des  impulsions  dont  il  a 
conscience,  auxquelles  il  voudrait  résister. 

Calmeil  a rapporté  l’émouvante  histoire  d’un  jeune 
homme  appelé  Glénadel.  Ayant  perdu  son  père  dès  son 
enfance,  il  fut  élevé  par  sa  mère  qui  l’adorait.  A seize  ans, 
son  caractère,  jusque-là  sage  et  soumis,  changea.  Il  devint 
sombre  et  taciturne.  Pressé  de  questions  par  sa  mère,  il  se 
décida  enfin  à un  aveu  : — Je  vous  dois  tout,  lui  dit-il, 
je  vous  aime  de  toute  mon  âme  ; cependant,  depuis  quelques 
jours,  une  idée  incessante  me  pousse  à vous  tuer.  Empê- 
chez que,  vaincu  à la  fin,  un  si  grand  malheur  ne  s’accom- 
plisse ; permettez-moi  de  m’engager.  — Malgré  des  solli- 
citations pressantes,  il  fut  inébranlable  dans  sa  résolution, 
partit  et  fut  bon  soldat.  Cependant,  une  volonté  secrète  le 


(1)  Medical  Notes  and  Réflexions , 2d  ed.,  1840,  p.  172.  Cité  par  Bastian, 
Le  cerceau,  1. 1,  p.  12(3. 

(2)  Gazette  des  hôpitaux,  1883. 
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poussait  sans  cesse  à déserter  pour  revenir  au  pays  tuer  sa 
mère.  Au  ternie  de  son  engagement,  l’idée  était  aussi  forte 
que  le  premier  jour.  Il  contracta  un  nouvel  engagement. 
L’instinct  homicide  persistait,  mais  en  acceptant  la  sub- 
stitution d’une  autre  victime.  Il  ne  songe  plus  à tuer  sa 
mère,  l’affreuse  impulsion  lui  désigne  nuit  et  jour  sa  belle- 
sœur.  Pour  résister  à cette  seconde  impulsion,  il  se  con- 
damne à un  exil  perpétuel. 

Sur  ces  entrefaites,  un  compatriote  arrive  à son  régi- 
ment. Grlénadel  lui  confie  sa  peine  : « Rassure- toi,  lui  dit 
l’autre,  le  crime  est  impossible,  ta  belle-sœur  vient  de 
mourir.  « A ces  mots,  Glénadel  se  lève  comme  un  captif 
libéré;  une  joie  le  pénètre  ; il  part  pour  son  pays  qu’il 
n’avait  pas  revu  depuis  son  enfance.  En  arrivant,  il  aper- 
çoit sa  belle-sœur  vivante.  Il  pousse  un  cri,  et  l’impulsion 
terrible  le  ressaisit  à l’instant  comme  une  proie.  Le  soir 
même,  il  se  fait  attacher  par  son  frère.  « Prends  une  corde 
solide,  attache-moi  comme  un  loup  dans  la  grange  et  va 
prévenir  M.  Calmeil.  » Il  obtint  de  lui  son  admission  dans 
un  asile  d’aliénés.  La  veille  de  son  entrée,  il  écrivait  au 
directeur  de  l’établissement  : « Monsieur,  je  vais  entrer 
dans  votre  maison.  Je  m’y  conduirai  comme  au  régiment. 
On  me  croira  guéri  ; par  moments  peut-être",  je  feindrai  de 
l’être.  Ne  me  croyez  jamais  ; je  ne  dois  plus  sortir,  sous 
aucun  prétexte.  Quand  je  solliciterai  mon  élargissement, 
redoublez  de  surveillance  : je  n’userais  de  cette  liberté 
que  pour  commettre  un  crime  qui  me  fait  horreur  (1).  » 

On  trouve  dans  l’ouvrage  de  Maudsley,  la  Pathologie 
de  l’esprit  (2),  de  nombreux  exemples  d’impulsions  ana- 
logues. 

« Un  gentleman,  qui  est  employé  dans  un  bureau  public, 
fut  pendant  quelque  temps  malheureux  à cause  des  impul- 
sions qui  le  poussaient  à se  tuer  lui-même  et  à tuer  sa 

(1)  Cité  par  Ribot,  Les  maladies  de  la  volonté , lS83,p.  77. 

(2)  Traduction  de  Germon t,  1883,  p.  354. 
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femme  ; il  a fréquenté  la  société  ; il  s’est  livré  à un  travail 
pénible  ; il  a voyagé  pour  se  débarrasser  de  ses  tourments, 
mais  inutilement;  et  maintenant  il  me  consulte  non  seule- 
ment pour  savoir  ce  qu’il  doit  faire  pour  se  délivrer  de  ses 
impulsions,  mais  pour  savoir  s’il  n’y  a pas  de  danger  qu’il 
y cède  quelque  jour.  Il  semble  ridicule,  dit-il,  d’en  parler; 
mais  on  ne  peut  croire  l’angoisse  qu’elles  lui  causent  et 
combien  elles  rendent  sa  vie  malheureuse.  Un  autre  malade 
fut  obligé  de  quitter  la  maison  qu’il  occupait  près  du  Crys- 
tal  Palace,  parce  que  la  haute  tour  qu’il  avait  sous  les  yeux 
lui  donnait  de  telles  idées  de  suicide  qu’il  craignait  de  ne 
pouvoir  y résister  toujours,  s’il  continuait  de  vivre  là; 
mais  il  fut  ensuite  obsédé  d’impulsions  qui  le  poussaient  à 
.tuer  ses  enfants;  ces  impulsions  généralement  subaiguës, 
mais  pénibles,  en  arrivaient  parfois  jusqu’à  un  accès  de  con- 
vulsion mentale  et  lui  causaient  des  souffrances  indicibles. 
La  nuit,  il  se  renfermait  lui-même  à clef,  et  il  posait  la 
clef  sur  le  bord  delà  fenêtre  en  dehors,  de  manière  que,  s’il 
était  pris  la  nuit  d’un  paroxysme,  il  pût  jeter  la  clef  hors 
de  sa  portée  avant  d’avoir  eu  le  temps  de  se  déterminer  à 
ouvrir  la  porte.  » 

Il  semble  dans  ces  cas  qu’une  fatalité  inexorable  s’est 
emparée  de  la  volonté  de  l’individu  et  l’entraîne  malgré 
ses  résistances  et  ses  protestations. 

L’intelligence  peut  être  aussi  dominée  par  une  puissance 
intérieure  et  subir  malgré  elle  de  véritables  impulsions. 
Bail  a rapporté  l’observation  d'un  jeune  collégien,  jus- 
qu’alors très  régulier,  qui  assiste  un  jour  à une  réunion  où 
il  entend  plaisanter  certain  de  ses  amis  sur  l’influence 
fatale  attribuée  au  nombre  13.  Aussitôt  une  pensée  absurde 
lui  traverse  l’esprit:  c’est  que, si  13  est  un  nombre  funeste, 
il  serait  déplorable  que  Dieu  fût  13,  que  l’espace  fût  13, 
que  l’infini  fût  13,  que  l’éternité  fût  13;  et  pour  éviter  ce 
malheur,  il  formule  à chaque  instant  dans  son  esprit  une 
oraison  jaculatoire  ainsi  conçue  : l)ieu  13!  ou  bien  : l’in- 
fini 13  ! l’éternité  13  ! Et  cependant,  il  se  rend  parfaite- 
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ment  compte,  comme  il  l’écrivait  lui-même,  qu’il  est  absurde 
de  se  figurer  Dieu  13  pour  un  instant,  afin  d’éviter  qu’il 
le  soit  toujours.  Mais  poursuivi  par  cette  obsession  sans 
cesse  renaissante,  il  répète  à chaque  minute  son  oraison 
mentale,  et  finit  par  ne  plus  pouvoir  continuer  ses  études  ni 
se  livrer  à aucune  occupation  sérieuse  (1). 

Une  malade  de  Krafft-Ebing  est  constamment  obsédée 
par  des  questions  religieuses.  Quand  elle  essaie  de  réciter 
l’oraison  dominicale,  au  lieu  de  « que  votre  nom  soit 
sanctifié,  « elle  se  sent  forcée  de  dire  : « que  votre  nom 
soit  maudit  (2).  » 

Considérés  d’une  façon  superficielle , tous  ces  faits 
paraissent  s’expliquer  fort  bien  par  le  dédoublement  de 
l’activité  cérébrale.  Un  des  hémisphères,  troublé  dans  son 
fonctionnement,  donne  lieu  à l’impulsion  irrésistible, engen- 
dre l’idée  fixe,  tandis  que  l’hémisphère  demeuré  sain  recon- 
naît le  dérèglement  de  cette  impulsion,  l’absurdité  de  cette 
idée  et  il  s’efforce  de  réagir. 

L’hypothèse  est  facile  assurément,  mais  sa  simplicité 
même  est  une  raison  de  la  tenir  en  défiance.  Si  l’on  soumet 
à l’analyse  les  faits  d’impulsions  irrésistibles  et  d'impul- 
sions intellectuelles,  on  doit  y reconnaître  la  prépondérance 
morbide  de  l’élément  inconscient.  Dans  la  vie  ordinaire, on 
retrouve  la  même  anomalie,  sous  une  forme  rudimentaire, 
il  est  vrai.  On  est  poursuivi  par  une  idée  qui  tous  trotte  en 
tête;  on  a beau  la  chasser,  elle  revient  sans  cesse.  Comme 
le  fait  remarquer  Ribot,  les  gens  les  plus  raisonnables  ont 
parfois  le  cerveau  traversé  d’impulsions  folles  ; or  quelle 
est  l’origine  de  cette  idée  toujours  renaissante,  de  cette 
impulsion  subite?  C’est  sans  doute  le  travail  inconscient, 
l’activité  automatique. 

Dans  les  formes  d’aliénation  dont  nous  avons  parlé,  la 
simple  obsession  devient  une  idée  tyranniquement  domi- 
natrice ; l’impulsion  folle,  qui  n’est  qu’une  lubie  passagère 


(1)  Bail,  Leçons  sur  les  maladies  mentales,  1880,  p.  487. 

(2)  Lehrbuch  der  Psychiatrie , Stuttgart,  1880,  t.  111,  p.  07. 
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et  sans  conséquence,  devient  une  impulsion  réelle,  efficace. 
Pour  le  dire  en  un  mot,  le  produit  de  l’activité  inconsciente 
acquiert  la  prédominance  sur  le  produit  de  l’activité  con- 
sciente. Telle  est  l’interprétation  psychologique.  Con- 
vient-elle à l’hypothèse  physiologique  du  dédoublement  de 
l’action  cérébrale?  Aucunement. 

On  admet  que  les  centres  des  opérations  conscientes  sont 
situés  à la  partie  la  plus  superficielle  du  cerveau,  à 
l’écorce  grise,  tandis  que  les  centres  plus  profondément 
placés  président  à l’activité  automatique. Si  cette  manière  de 
voir  est  exacte,  on  peut  expliquer  les  impulsions  avec 
conscience  par  une  perturbation  de  la  hiérarchie  des  cen- 
tres. Les  centres  automatiques  sont  le  siège  d’une  excita- 
tion morbide  ; au  lieu  d’être  subordonnés  aux  centres  du 
travail  conscient,  ils  arrivent  à les  dominer. 

Je  ne  voudrais  pas  attacher  beaucoup  d’importance  à 
cette  interprétation  qui  est  loin  d’être  démontrée.  J’ai 
voulu  simplement  constater  que  la  théorie  de  la  dualité 
cérébrale  ne  s’impose  aucunement,  et  qu’une  autre  hypo- 
thèse aussi  plausible  pouvait  être  imaginée. 

Nous  avons  ainsi  achevé  l’exposé  des  faits  principaux 
qui  se  rattachent  à la  question  de  la  dualité  cérébrale  (r >.  11 
convient  d’en  présenter  le  résumé  dans  un  aperçu  d’en- 
semble. 


(1)  .Je  dis  les  faits  principaux,  car  il  en  est  d'autres  encore  auxquels  on  a 
appliqué  la  théorie  du  dédoublement  cérébral. 

Ainsi  Leuret  avait  d'abord  pensé  que  l'on  pouvait  expliquer  les  dialo- 
gues intérieurs  où  nous  recevons  des  objections  qui  nous  étonnent  et 
changent  complètement  notre  manière  devoir,  où  notre  esprit  s’argumente 
lui-même  sans  que  nous  ayons  la  conscience  que  ces  objections  viennent 
d'une  source  unique,  que  l'on  pouvait,  dis-je,  expliquer  ces  dialogues  ïnt<  - 
rieurs  par  un  désaccord  entre  les  deux  lobes,  par  une  sorte  de  strabisme  de 
l'entendement.  Mais  il  avait  renoncé  à cette  interprétation, en  considérant  que 
ces  conversations  intérieures  ne  s’établissent  pas  seulement  entre  deux 
individus,  mais  entre  trois  et  beaucoup  plus.  (Leuret  et  Gratiolet,  Anatomie 
comparée  du  système  nerveux  considéré  dans  ses  rapports  avec  l' intelli- 
gence, t.  11,  p.  563.) 

M.  Descourtis  a réuni  dans  sa  thèse  un  bon  nombre  de  faits  de  nature 
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Le  cerveau  est  un  organe  double,  formé  de  deux  hémi- 
sphères semblables. Une  étude  attentive  permet, cependant, 
de  constater  que  la  symétrie  des  deux  moitiés  du  cerveau 
n’est  pas  absolue,  et  qu’en  général  la  moitié  gauche  offre 
une  structure  plus  complexe  et  plus  délicate.  De  là,  il  fau- 
drait conclure  que  le  rôle  physiologique  des  deux  hémi- 
sphères n’est  point  identique  et  que  la  prééminence  appar- 
tient à l’hémisphère  gauche.  En  fait,  les  recherches  sur 
l’aphasie  ont  démontré  que  la  faculté  de  la  parole  n’est 
point  exercée  à la  fois  par  les  deux  hémisphères,  mais 
qu’elle  est  d’ordinaire  réservée  au  lobe  gauche. 

Le  lobe  gauche  serait-il  également  l’instrument  princi- 
pal de  l’activité  intellectuelle?  Nous  avons  montré  que  cela 
n était  pas  vraisemblable,  et  nous  avons  admis  que  les  opé- 
rations psychiques  résultent  du  concours  des  deux  hémi- 
sphères, de  leur  fonctionnement  synergique  et  coor- 
donné. 

il  était  naturel  de  soumettre  cette  hypothèse  au  contrôle 
de  l’anatomie  pathologique,  de  rechercher  s’il  se  rencontre 
des  altérations  anatomiques  bornées  à un  seul  hémisphère 
qui  puissent  rendre  compte  des  perturbations  mentales 
observées. Malheureusement, l’anatomie  morbide  de  la  folie 
est  à peine  constituée.  Elle  ne  nous  a fourni  qu’un  fait 
dont  la  valeur  n’est  point  encore  indiscutable.  M . Luys  a con- 
staté chez  les  hallucinés  une  hypertrophie  d’une  partie 
limitée  du  cerveau  qui  reste  bornée  à un  seul  coté  quand 
l’hallucination  est  reconnue  comme  telle,  et  qui  atteint  les 
deux  hémisphères  lorsque  la  démence  vient  à s’établir. 

Dans  le  domaine  clinique,  on  cite  des  faits  qui  montrent 
l’action  indépendante  des  deux  hémisphères  : ce  sont  les 
hallucinations  unilatérales  et  les  hallucinations  bilatérales 


diverse,  dont  je  n’ai  pas  tenu  compte  pour  ne  pas  trop  allonger  ce  travail,  et 
parce  que  ces  faits  ne  me  paraissent  s'accommoder  aucunement  de  l’hypo- 
thèse du  dédoublement  cérébral.  (Descourtis,  Du  fractionnement  des  opéra- 
tions cérébrales  et  en  particulier  de  leur  dédoublement  dans  les  psycho- 
pathies. Thèse  de  Paris.  i882.) 
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de  caractère  différent  suivant  le  côte  affecté.  On  invoque 
divers  troubles  psychiques  qui  paraissent  s’expliquer  assez 
naturellement  par  une  dissociation  morbide  du  fonctionne- 
ment des  deux  hémisphères. 

J’ai  analysé  ces  différents  troubles,  et  j’ai  montré  qu’il 
en  était  parmi  eux,  comme  la  conscience  alternante,  les 
impulsions  irrésistibles,  les  impulsions  intellectuelles,  pour 
lesquels  cette  manière  de  voir  n’est  guère  légitime,  tandis 
que  pour  d’autres,  tels  que  la  double  conscience,  la  fausse 
mémoire,  la  double  conception,  elle  constitue  une  théorie 
vraisemblable. 

Je  ne  me  fais  pas  l’illusion  de  croire  que  cette  théorie 
soit  assez  solidement  établie  pour  n’avoir  rien  à craindre 
de  l’avenir. 

En  face  des  obscurités  qui  planent  sur  toutes  les  ques- 
tions ressortissant  au  domaine  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie  mentales,  on  ne  doit  passe  montrer  trop  sévère, 
trop  exigeant. 

L’esprit  humain  ne  saurait  se  résoudre  à la  simple  con- 
statation des  faits;  il  en  veut  savoir  les  rapports,  les  liens, 
le  mécanisme,  la  cause,  et  quand  il  ne  trouve  pas  la  pleine 
et  entière  clarté,  il  recueille  pourtant  avec  avidité  le 
.moindre  rayon  de  lumière.  Sans  doute,  l’hypothèse  du 
dédoublement  cérébral  ne  donne  pas  la  raison  dernière 
des  troubles  psychiques  auxquels  nous  l’avons  appliquée; 
elle  en  éclaire  pourtant  un  peu  le  mécanisme  et  à ce  titre 
elle  mérite  d’étre  accueillie. 


Dr  X.  Francotte. 


REBOISEMENTS  ET  REPEUPLEMENTS 

SUITE  DE 

MONTAGNES  ET  TORRENTS. 


I 

DU  REBOISEMENT  ET  DES  CONDITIONS  DE  SA  REALISATION. 

Après  avoir  fait  connaître  la  législation  qui  a réglé  jus- 
qu’ici et  celle  qui  régira  désormais  — du  moins  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  modifiée  — le  grand  oeuvre  de  la  restauration 
des  montagnes  de  France,  il  importe  de  reprendre  l’exposé 
des  travaux  et  des  opérations  par  lesquels  les  agents 
forestiers  français  s’efforcent  d’arriver  à sa  réalisation. 

Le  côté  de  cet  exposé  qui  a fait  l’objet  de  la  première 
partie  de  la  présente  étude  se  rattache  exclusivement  à des 
travaux  d’art,  œuvre  d’ingénieurs  qui  n’a  rien  de  forestier 
par  elle-même.  Œuvre  préparatoire,  nécessaire  en  plus 
d’un  cas,  et  si  indissolublement  liée,  d’ailleurs,  à l’œu- 
vre forestière  elle-même,  qu’il  n’était  pas  possible  de  con- 
fier l’une  et  l’autre  à deux  services  différents.  Or,  du  mo- 
ment qu’un  seul  service  devait  aviser  à les  exécuter  toutes 
deux,  ce  ne  pouvait  être  que  celui  dans  les  attributions 
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duquel  rentre  l’œuvre  finale  et  essentielle,  celle  dont  l’autre 
n’est  que  la  préparation,  l’accessoire  et,  pour  ainsi  par- 
ler, le  support.  C’est  cette  partie  essentielle,  finale  du 
grand  œuvre,  le  reboisement  pour  l’appeler  par  son  nom, 
que  nous  avons  maintenant  à décrire,  sans  parler  du 
gazonnement,  qui  n’est,  au  sens  proprement  dit,  qu’un 
côté  très  secondaire  et  entièrement  subordonné  de  la  ques- 
tion. 

Ici  nous  rentrons  pleinement  dans  le  domaine  de  l’art 
forestier,  dont  les  reboisements  et  les  repeuplements  (c’est 
tout  un,  culturalement  parlant)  (;),  ne  sont  que  l’une  des 
nombreuses  dépendances.  Si  nous  voulons  définir  ce  terme 
de  « reboisement  » qui  semble  cependant  porter  sa  défini- 
tion avec  lui,  nous  l’appellerons  une  opération  qui  a pour 
but  de  couvrir  d'une  végétation  ligneuse , ou  mieux  arbores- 
cente, et  ininterrompue , un  terrain  découvert.  Cette  défini- 
tion est  générale  et  s’applique  aussi  bien  aux  plaines  qu’aux 
collines  ou  aux  montagnes  ; aux  dunes  de  la  Coubre,  de 
la  Bretagne  ou  des  Flandres  qu’aux  versants  torrentueux 
des  Alpes  ; aux  landes  de  la  Gironde,  aux  sables  maréca- 
geux de  la  Sologneou  de  l’Orléanais,  qu’aux puys  de  l’Au- 
vergne, aux  croupes  des  Vosges,  aux  plateaux  ondulés  du 


(1)  La  distinction  entie  les  reboisements  et  les  repeuplements  est  pure- 
ment administrative  et  n'implique  aucune  différence  essentielle  entre  les 
deux  opérations.  Le  « repeuplement»  s’entend  des  travaux  de  reboisement 
exécutés  dans  les  vides,  clairières  et  terrains  vagues  compris  dans  les  forets 
déjà  existantes:  il  tend  ainsi  à les  compléter.  Le  « reboisement  » proprement 
dit  tend,  non  pas  à compléter  des  forêts  plus  ou  moins  clairiérées,  mais  à 
en  créer  là  où  il  n’en  existe  pas.  Généralement,  par  suite,  le  repeuplement 
implique  une  opération  moins  importante  que  le  reboisemen1  : c'est  un  re- 
boisement au  petit  pied,  une  miniature  de  reboisement.  Toutefois  cette  dis- 
tinction n'a  rien  d’absolu  : que,  dans  quelque  vaste  forêt  de  l'Etat,  comme 
Fontainebleau,  Orléans  ou  Compiègne,  on  couvre  de  plantations  des  cen- 
taines ou  même  des  milliers  d'hectares,  — repeuplement  ! mais  que  sur  une 
friche  ou  une  colline  complètement  indépendante  de  tout  massif  forestier, 
l'on  s’avise  de  créer  un  boqueteau  de  25  ou  50  hectares,  — reboisement  — 
Du  reste  les  reboisements  et  repeuplements  entrepris  par  le  service  fores- 
tier, s’exécutent  à l'aide  de  fonds  distincts  et  se  rapportant  à des  chapitres 
différents  du  budget. 
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Jura  ou  aux  flancs  des  précipices  pyrénéens. Mais  en  quelque 
condition  qu’il  ait  lieu,  — vallée  ou  plateau,  plaine  ou 
montagne,  — un  reboisement  doit  satisfaire  au x desiderata 
suivants  : 1°  couvrir  le  sol  d’un  écran  continu,  réalisé  par 
l’entrecroisement  des  branches  et  de  la  fouillée  des  cimes 
des  arbres,  former,  autrement  dit,  ce  qu’en  terme  du  mé- 
tier l'on  appelle  le  couvert  ; 2°  par  l’effet  de  ce  couvert 
continu,  créer  peu  à peu  la  couverture  du  sol  et  la  spon- 
gieuse couche  d’humus  qui  en  est  la  conséquence,  engrais 
naturel,  élément  d’amélioration  et  de  fertilité  croissante 
du  sol. 

De  plus,  en  montagne  ou  seulement  sur  un  terrain  en 
pente  fortement  accentuée,  le  massif  forestier  doit  former, 
sous  le  sol  et  au  pied  des  arbres  qui  le  composent,  un  lacis 
de  racines  nombreuses,  puissantes  et  enchevêtrées  qui 
maintiennent  indéfiniment  les  terres, les  protègent  à perpé- 
tuité contre  l’instabilité  et  l’éboulement.  En  même  temps, 
sous  l’influence  de  la  couverture  et  de  l’humus,  il  faut  que 
le  sol  devienne  perméable,  relativement  meuble,  et  contri- 
bue à la  régularisation  du  débit  des  eaux  provenant  des 
pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges.  C’est  là,  avec  le  maintien 
des  terres,  la  condition  fondamentale  que  doit  réaliser 
toute  forêt  en  montagne,  de  même  qu’en  plaine  ou  en 
coteau,  sur  les  sables  mouvants  et  instables,  etc. 

Ce  n’est  pas.  on  le  comprend,  du  jour  au  lendemain  ou 
d’une  année  à la  suivante,  que  de  tels  résultats  peuvent 
être  obtenus.  La  génération  humaine  qui  crée  un  massif 
forestier  n’en  saurait  voir  l’entière  réalisation  et  le  plein 
effet.  C’est  la  haute  futaie  seule  qui  peut  en  amener  le 
complet  développement,  et  quand  on  parle  de  futaie,  c’est 
généralement  par  siècles  qu’il  faut  compter.  Mais,  pour 
ne  parachever  leur  pleine  réalisation  qu’après  une  durée 
aussi  longue,  les  effets  du  reboisement  ne  laissent  pas  que 
de  se  faire  sentir  beaucoup  plus  tôt,  d’une  manière  par- 
tielle et  incomplète  quoique  déjà  visiblement  salutaire. 
Aussi  dans  certaines  conditions  d’altitudes  médiocres,  de 
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pentes  moyennes  et  de  sol  naturellement  consistant,  sera- 
t-il  possible,  en  recourant  aux  essences  feuillues,  d’arriver 
à un  résultat  suffisant  par  l’exploitation  en  taillis,  la  seule 
accessible  aux  particuliers  sous  notre  régime  français  de 
division  indéfinie  de  la  propriété.  D’autant  plus  que,  par 
un  choix  judicieux  de  réserves,  sagement  graduées  d’ex- 
ploitation en  exploitation,  l’on  arrive  insensiblement  à ce 
régime  mixte  du  taillis  mélangé  de  futaie  ou  taillis  com- 
posé qui  concilie,  dans  la  mesure  du  possible,  les  avantages 
culturaux  de  la  futaie  pleine  avec  les  conditions  écono- 
miques du  traitement  en  taillis. 

Quant  au  taillis  pur,  au  taillis  simple,  qui  s’exploite  à 
courtes  révolutions  et  sur  lequel  ne  se  réservent  jamais 
que  des  baliveaux  de  l’âge,  il  ne  saurait  protéger  avec 
une  efficacité  suffisante  et  indéfinie  les  terrains  en  pente 
rapide  et  de  nature  peu  consistante.  Le  recru  des  souches 
après  chaque  coupe  est  son  unique  mode  de  régénération  ; 
or,  à la  longue,  les  souches  s’épuisent  plus  ou  moins. 
Chaque  coupe  de  taillis  simple  laisse  à complet  découvert, 
pour  plusieurs  années,  une  surface  d’une  certaine  étendue  ; 
pendant  cette  durée,  les  effets  protecteurs  résultant  de 
l’état  boisé  sont  en  partie  suspendus.  Enfin  les  essences 
feuillues,  les  seules  qui  supportent  le  régime  du  taillis,  ne 
dépassent  pas  une  certaine  altitude  : cette  altitude  limite 
varie,  suivant  la  latitude,  de  douze  à quinze  cents  mètres. 
Plus  haut,  viennent  seuls  à bien,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  conifères  ou  résineux  qui,  ne  repoussant  pas  de  souche, 
n’admettent  d’autre  traitement  que  celui  de  la  pleine 
futaie. 

Celle-ci, se  régénérant  exclusivement  par  la  semence  que 
les  arbres  adultes  laissent  tomber  sur  le  sol,  est  d’une 
durée  indéterminée  et  aussi  longtemps  séculaire  qu’une 
cause  extérieure  et  accidentelle  ne  viendra  pas  la  ruiner 
peu  à peu  ou  la  détruire  brusquement.  Forêts  de  protection, 
les  saltus  (1)  traités  en  futaie  ne  s’exploitent  guère  que  sui- 


(1)  Nous  n'avons  en  français  moderne  aucun  mot  correspondant  à cette 
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vant  la  méthode  jardinatoire  permettant  de  diriger  les 
exploitations  sans  jamais  interrompre  sensiblement  le 
massif,  ne  laissant  jamais,  par  conséquent,  une  partie 
appréciable  du  sol  à découvert.  Enfin,  sur  nos  montagnes 
méridionales  qui  baignent  leurs  altitudes  dans  un  océan 
d’éclatante  lumière,  on  peut  donner  deux  étages  au  massif 
forestier  : un  fourré  d’arbrisseaux,  de  morts-bois  et  d’es- 
sences feuillues  ou  autres  mais  familières  avec  l’ombre, 
s’élève  en  étage  inférieur  sous  la  cime  des  grands  arbres, 
ce  qui  contribue  d’autant  mieux  à assurer  la  non-interrup- 
tion du  couvert  et  la  formation  d’une  riche  couverture. 
Souvent  même,  c’est  par  la  création  du  sous-bois  qu’il 
faudra  commencer,  pour  préparer  le  sol  à alimenter  plus 
tard  des  essences  supérieures  : celles-ci  trouveront,  durant 
leur  première  jeunesse,  un  abri  dans  cette  végétation  fru- 
tescente ou  arbustive  qu’elles  sont  destinées  à dominer  plus 
tard  et  à protéger  à leur  tour. 

Le  but  à atteindre  étant  ainsi  déterminé,  par  quels 
moyens  y pourra-t-on  parvenir? 

Il  est  évident  que  la  première  condition  à remplir,  pour 
avoir  chance  de  succès,  c’est  d’approprier  les  essences  que 
l’on  emploiera  à l’état  du  sol,  au  climat,  à l’altitude,  à 
l’exposition  du  terrain  qu’il  s’agira  de  reboiser...  ou  de 
repeupler  : car  il  est  non  moins  évident  que  cette  condition 
sera  sensiblement  la  même  si  le  terrain  découvert  qu’il 
s’agit  de  garnir  est  entouré,  à distance  plus  ou  moins 
grande,  d’une  ceinture  de  massifs  boisés,  ou  s’il  n’est  bordé 
que  de  pâturages  ou  de  champs  en  culture. 

Le  choix  des  essences  constitue  donc  le  premier  élément 
de  l’œuvre  à accomplir  ; et  ce  choix  étant  subordonné  aux 
conditions  que  l’on  vient  de  dire,  l’étude  approfondie  de 


heureuse  expression  latine  qui  signifie,  à proprement  parler,  une  forêt  en 
montagne,  une  montagne  boisée,  considérée  surtout  au  point  de  vue  du 
bois  dont  elle  est  couverte.  L’œuvre  do  la  restauration  des  montagnes  con- 
siste essentiellement  à y créer  des  saltus,  des  saults  comme  auraient  dit 
nos  pères. 
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ces  conditions  se  présente  comme  un  élément  secondaire, 
un  sous-élément  plutôt,  non  moins  indispensable  et  qui 
doit  chronologiquement  précéder. 

Ce  n’est  là,  du  reste,  qu’une  partie  de  l’opération,  la 
partie  théorique,  scientifique,  pour  employer  l’expression 
aujourd’hui  à la  mode.  Il  y a encore  la  partie  effective, 
pratique,  consistant  dans  les  mesures  préparatoires  à réa- 
liser au  préalable,  dans  le  mode  d’exécution,  dans  la  nature 
et  le  bon  accomplissement  du  travail  matériel  au  moyen 
duquel  seront  confiés  à la  terre  les  plants  ou  les  graines 
destinés  à devenir  massif  forestier,  et  seront  donnés  à 
celui-ci  les  soins  qu’il  réclamera  au  moins  dans  sa  première 
jeunesse. 


II 

CONDITIONS  CLIMATÉRIQUES. 

Le  choix  des  essences  à employer  étant  nécessairement 
subordonné  aux  conditions  minéralogiques  et  climatériques 
du  lieu  à reboiser,  c’est  de  celles-ci  qu’il  convient  de  s’oc- 
cuper tout  d’abord.  Nous  avons  eu  occasion  déjà,  et  ici 
même,  d’entamer  cette  question  (1).  Nous  l’avons  envi- 
sagée dans  son  aspect  le  plus  général  et  avec  tous  les  déve- 
loppements qu’elle  comporte  sous  cette  vue  d’ensemble. 
Ayant  à l’étudier  maintenant  sous  un  rapport  spécial  et 
restreint,  nous  espérons  l’aborder  sans  tomber  dans  de 
fastidieuses  redites. 

La  composition  minéralogique  du  sol  a,  dans  le  cas  où 
nous  nous  plaçons,  une  importance  notoirement  inférieure 
à celle  de  ses  qualités  physiques  et  surtout  des  conditions 
climatériques  du  lieu  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Le 

(1)  Reçue  des  quest.  scient., t.  X (juillet  1881). pp.  57  à 119.  Ai  t.  intitulé  : 
Sols , climats,  altitudes. 
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nombre  est  fort  restreint  des  essences  qui  décèlent  une 
répugnance  invincible  ou  une  préférence  très  marquée  pour 
telle  ou  telle  nature  de  sol.  L’élément  calcaire  possède  à 
peu  près  seul  ce  singulier  privilège  : nettement  hostile  à 
certaines  essences,  appelées  pour  cela  calcifuges,  il  est  au 
contraire  recherché  par  certaines  autres  dites  à ce  propos 
calcicoles,  tandis  que  la  préférence  habituelle  des  calcifuges 
pour  les  sols  où  la  silice  prédomine  sur  l’argile  les  fait 
quelquefois  appeler  silicicoles  (1).  En  dehors  d’un  groupe 
peu  nombreux  de  végétaux  ligneux,  tous  nos  arbres,  ar- 
brisseaux et  arbustes  forestiers  s’accommodent  plus  ou 
moins  indifféremment  des  sols  de  toute  composition  : ils 
déploient  une  végétation  également  vigoureuse  dans  les 
sols  les  plus  disparates  pourvu  que  leur  teneur  en  humus  y 
soit  également  élevée  et  qu’ils  réunissent  d’ailleurs  des 
conditions  physiques  satisfaisantes.  Nous  ne  nous  éten- 
drons donc  pas  longuement  sur  la  question  de  la  nature  et 
de  la  composition  générale  des  sols.  Il  n’est  pas  un  de- nos 
lecteurs,  au  reste,  pour  si  peu  familiarisé  qu’il  soit  avec 
les  choses  de  l’agriculture,  qui  ne  sache  d’avance  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  en  nous  bornant  aux  grandes 
lignes  et  aux  aspects  généraux  du  sujet.  Il  suffira,  quand 
nous  passerons  à l’examen  des  essences  propres  aux  reboise- 
ments, d’indiquer  pour  chacune  d’elles  les  conditions  de  sol 
qu’elle  préfère  pour  s’y  développer  à l’aise. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  climats.  Leur  influence  est 
si  prépondérante,  ils  exercent  sur  le  choix  des  essences  à 
employer  une  action  si  décisive,  qu’on  ne  saurait  s’oc- 
cuper avec  discernement  de  celui-ci  sans  posséder  sur  eux 
au  moins  les  données  principales.  On  sait  que  deux  fac- 

(1)  \ oir,  dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  année 
1SS1,  pp.  153  et  suiv.,  notre  Mémoire  sur  les  Aptitudes  végétatives  spèciales 
du  Pin  noir  d Autriche  et  des  conifères  forestiers  en  général . Il  n’y  a guère, 
parmi  les  plantes  forestières  de  nos  climats,  que  le  pin  maritime  et  le  châ- 
taignier en  tant  que  grands  arbres,  et  les  genêts,  ajoncs  et  bruyères,  parmi 
les  essences  arbustives  et  sous-frutescentes,  qui  soient  absolument  calci- 
fuges  et  méritent,  à proprement  parler,  la  qualification  de  silicicoles. 
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teurs  fondamentaux  en  constituent  le  caractère  essentiel  : 
la  latitude  et  l’altitude  supra-marine.  La  première  déter- 
mine les  conditions  du  climat  général,  influencées  quelque- 
fois aussi  par  la  longitude  ; la  seconde  constitue  le  climat 
local,  concurremment  avec  les  conditions  d’exposition,  de 
part  plus  ou  moins  grande  aux  effluves  atmosphériques, 
air,  lumière,  soleil,  etc. 

Chacun  sait  comment  l’altitude  produit  des  effets  clima- 
tériques tout  à fait  pareils  à ceux  de  la  latitude.  On  admet 
généralement  que  la  décroissance  de  température  corres- 
pondant à l’élévation  verticale  est,  dans  la  zone  dite  tem- 
pérée et  comprise  entre  le  tropique  et  le  cerc-lea  rctique, 
d’un  peu  plus  de  un  demi-degré  centigrade  (0°,56)  par 
cent  mètres  d’élévation,  ou  de  1 degré  pour  180  mètres  en 
nombre  rond  (178m,5).  Or,  comme  la  décroissance  de  la 
température  moyenne  de  l’équateur  au  pôle  est  commu- 
nément admise  pour  1/2  degré  de  chaleur  par  degré  de 
latitude, il  en  résulte  qu’une  différence  de  piveau  de89m,25 
correspond,  pour  la  variation  de  température,  à une  éléva- 
tion horizontale  d’un  degré  de  latitude  vers  le  nord. 
Telle  est  du  moins  l’opinion,  motivée  sur  des  faits  et  des 
expériences,  que  professaient  ou  professent  les  Alexandre 
de  Humboldt,  les  Roussingault,  les  Grandeau  (i).  D'où 
il  suit  que,  sur  une  montagne  ou  un  groupe  de  montagnes 
qui  seraient  situés  par  exemple  au  voisinage  de  la  région 
méditerranéenne  et  atteindraient  une  élévation  suffisante, 
comme  par  exemple  le  célèbre  mont  Ventoux,  on  pourrait 
constater,  entre  le  pied  et  le  sommet,  toute  la  succession 
des  climats  s’étendant  de  ce  même  pied  aux  régions 
voisines  du  pôle.  Ainsi,  au  milieu  même  de  la  Provence 
et  du  littoral  méditerranéen,  on  peut  rencontrer  une 
variété  de  climats  locaux  occupant  tous  les  degrés  de 
l’échelle  climatérique. 


(I)  Cf.  Sols , climats,  altitudes  dans  la  Revue  des  quest.  scient,  de  juillet 
1881,  tome  X,  pp.  59,99,  100;  — Grandeau,  Nutrition  de  la  plante, 
p.  204. 
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D’autres  conditions  encore  influent  d’une  manière  plus 
ou  moins  marquée  sur  le  climat  local.  Telles  sont  l’expo- 
sition et,  dans  une  certaine  mesure,  la  longitude  en  tant 
qu’indicatrice  du  voisinage  plus  ou  moins  rapproché  des 
mers  et  des  grandes  nappes  d’eau.  Les  expositions  chaudes, 
telles  que  celles  du  sud  et  du  couchant,  peuvent  compenser 
en  partie,  à une  très  haute  altitude,  la  basse  température 
du  climat  local  ; au  contraire,  à altitudes  moindres  et  dans 
les  régions  montagneuses  de  nos  contrées  méridionales, 
elles  aggravent  singulièrement  les  difficultés  qu’opposent 
à la  végétation  l’excès  de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse. 
Réciproquement  les  expositions  fraîches,  nord  et  nord-est, 
atténuent  dans  une  notable  proportion  ces  mêmes  effets 
ou  bien  aggravent  ceux  de  l’infériorité  de  la  température, 
suivant,  toutefois,  une  proportion  sensiblement  moindre 
dans  les  fortes  altitudes  et  dans  les  régions  septentrio- 
nales. 

Avec  M.  Mathieu,  l’ancien  sous-directeur  de  l’École 
forestière  de  Nancy  (1),  suivi  par  M.  Demontzey  (2),  nous 
partagerons,  en  considération  du  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  la  France  orographique  en  quatre  régions  sous  le 
rapport  du  climat,  savoir  : 

La  région  chaude  ou  méditerranéenne,  s’élevant  du 
niveau  de  la  Méditerranée  jusqu’à  l’altitude  de  600m. 

La  région  tempérée  ou  moyenne,  de  600m  à 1000™. 

La  région  froide  ou  alpestre,  de  1000“  à 1800™. 

La  région  très  froide  ou  alpine,  de  1800™  à 3000™. 

C’est  là  une  classification  tout  appropriée  à la  question 
du  reboisement  des  montagnes.  S’il  s’agissait  du  reboise- 
ment considéré  en  général,  s’appliquant  aux  terres  impro- 
ductives de  toute  situation,  cette  classification  seraitineom- 
plète  et  insuffisante.  Car  il  est  évident  qu’à  altitudes 
égales  le  climat  ne  sera  pas  le  même  dans  les  Ardennes 


(1)  Mathieu,  Le  reboisement  et  le  gazonnement  des  Alpes,  1805. 

(2)  Demontzey,  Traité  pratique  du  reboisement  des  montagnes , 1882. 
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ou  sur  les  versants  des  Vosges  qu’en  Provence  ou  sur  les 
lianes  des  Montagnes-Noires. 

\ce  point  de  vue,  il  y aurait  une  autre  classification 
plus  rationnelle  et  plus  complète,  due  également  au  savant 
M.  Mathieu;  il  l’avait  adoptée  pour  le  classement  des 
douze  ou  treize  cents  échantillons  de  la  ^égetat^on  ligneuse 
qui  figuraient  à la  partie  forestière,  section  française,  de 
l’exposition  universelle  de  1878.  Elle  a été  indiquée  avec 
d’assez  long’S  développements,  dans  ce  recueil,  n\iaison 
d’octobre  1L878  (1).  On  nous  permettra  de  la  rappeler  ici 
brièvement. 

La  France  y était  partagée  en  neuf  climats  ou  divisions 
régionales.  11  est  vrai  que  l’ile  de  Corse  comptait  à elle 
seule  pour  une  de  ces  divisions.  Or,  comme  la  végétation 
forestière  s’y  étend  du  bord  même  de  la  mer  jusqu’à  une 
altitude  de  1700  mètres,  il  serait  naturel  de  la  colloquer 
avec  les  parties  montagneuses  de  la  France  continentale 
méditerranéenne.  Nous  nous  retrouvons  ainsi  avec  huit 
climats  qu’il  est  assez  facile  de  rattacher  aux  quatre  zones 
de  M.  Demontzey . 

On  aurait,  en  premier  lieu,  le  climat  méditerranéen, 
comprenant  toute  la  partie  plaine  du  Languedoc  et  de  la 
Provence  avec  les  premiers  contreforts  des  chaînes  de 
montagnes  qui  l’enceignent  de  part  et  d autre.  On  peut  v 
ajouter  la  ceinture  littorale  de  1 ile  de  Corse  a^ec  ^es 
versants  inférieurs,  ainsi  que  la  région  océanique  du  sud- 
ouesi,  dans  laquelle  sont  comprises  les  dunes  et  les  landes 
de  Gascogne.  C’est  exactement  la  région  chaude  ou  médi- 
terranéenne de  tout  à 1 heure,  comprenant  tous  les  tenain.-? 
étagés  de  l’altitude  zéro  à celle  de  600  mètres. 

H y a aussi,  dans  la  classification  adoptée  à l’exposition 
universelle,  une  région  tempérée.  Elle  se  compose,  les 
hautes  montagnes  exceptées,  de  toute  la  partie  de  la 
France  située  au  nord  du  parallèle  45°45  passant  par 

(1)  L'art  forestier  français  à l exposition  uii  verselle,  chnp.  vin  e.  ix. 
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Lyon  et  Saintes.  Distrayons-en  toutefois  la  zone  occiden- 
tale qui  suit  le  littoral  atlantique,  englobe  la  Bretagne  et 
s’étend  jusqu’à  la  Manche  : elle  reçoit  par  le  voisinage 
de  l’Océan  et  du  Gulfstream  un  adoucissement  climaté- 
rique important.  La  région  tempérée  correspondrait  en 
un  certain  sens  à la  région  moyenne  mentionnée  plus 
haut  : elle  représente  en  effet,  autant  que  les  climats  de 
plaine  peuvent  se  comparer  aux  climats  de  montagnes,  ce 
que  serait,  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes  méridio- 
nales (au  sud  de  Gap,  de  Digne  et  de  Puget-Theniers,  par 
exemple),  la  région  hypsométrique  comprise  entre  600  et 
,1000  mètres. 

De  1000  mètres  à 1800,  nous  avons,  dans  la  France 
méridionale,  la  3e  région  de  M.  Demontzey,  la  région 
froide  ou  alpestre.  On  peut  assurément  lui  rattacher  la 
partie  haute  de  toutes  les  montagnes  situées  plus  au  nord, 
sauf  à en  diminuer  un  peu  P altitude  inversement  à la  lati- 
tude. C’est,  ici  le  cas  de  se  rappeler  l’observation  présentée 
tout  à l’heure.  En  tenant  compte  de  ce  que  chaque  degré 
au  nord  d’une  latitude  donnée  correspond  à un  accroisse- 
ment de  près  de  90  mètres  en  altitude,  il  est  facile  de 
faire  la  correction  nécessaire  pour  modifier  l’altitude  des 
zones  suivant  la  situation  géographique  du  lieu.  Par 
exemple,  sachant  que  le  mont  Ventoux,  dans  le  départe- 
ment de  Vaucluse,  est  à peu  près  sur  le  44e  parallèle 
(44o10r)  et  que  les  Ballons  d’Alsace  sont  un  peu  au  süd 
du  48e  (47°49/  ou47°50/),  on  a une  différence  de  latitude  de 
3°  400  II  faudra  donc  faire  subir  à l’altitude  de  1000m  au 
mont  Ventoux  une  diminution  de  3,67  x 90ra  ou  330 
mètres,  pour  avoir  la  limite  inférieure  de  la  région  froide  ou 
alpestre  dans  nos  montagnes  alsaciennes  : elle  s’y  trouverait 
ainsi  abaissée,  toutes  choses  égaies  d’ailleurs,  à 670  mètres. 

Quant  à la  région  alpine  ou  très  froide,  elle  ne  compte 
que  peu  de  possessions  en  dehors  des  Pyrénées  ou  des  Alpes. 
11  suffira  donc  de  lui  rattacher  les  plus  hauts  sommets  de 
l’Auvergne  et  du  Vivarais. 
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Nous  pouvons  résumer  ainsi  qu’il  suit  la  concordance 
des  deux  systèmes  de  classification  des  climats  au  point  de 

Région  méditerranéenne  plane  et  premiers 
contreforts  des  montagnes  environnantes. 

Ceinture  littorale  de  la  Corse  et  ses  ma- 
quis. 

Région  océanique  du  Sud-Ouest  et  de 
l’Ouest. 

Toute  la  France  non  montagneuse  au  nord 
du  45e  parallèle,  à l’exception  de  la  zone  lit- 
torale de  l’Ouest  qui  se  rapproche  phytolo- 
giquement  du  climat  méditerranéen  ( Région 
tempérée  de  M.  Mathieu). 

Partie  moyenne  des  chaînes  des  Vosges, 
du  Jura,  des  Alpes,  du  Plateau  Central  et 
des  Pyrénées,  — altitudes  d’ailleurs  réduites 
suivant  les  latitudes. 

Hauts  versants  et  plateaux  des  mêmes  ré- 
gions, moins  les  sommets  extrêmes. 


Les  plus  hauts  sommets  des  Pyrénées,  des 
Alpes,  de  l’Auvergne  et  du  Vivarais. 

La  règle  indiquée  pour  la  réduction  des  altitudes  sui- 
vant les  latitudes  n’a  d’ailleurs  rien  d’absolu.  C’est  une 
règle  théorique,  toutes  choses  d’ailleurs  étant  supposées 
égales. 

Mais  bien  d’autres  causes  que  la  latitude  influent  sur  le 
climat  d'un  lieu  donné.  L’intensité  et  la  direction  des 
vents  dominants,  la  conformation  orographique  du  pays 
et  celle  des  lieux  circonvoisins,  l’état  hygrométrique  habi- 
tuel de  l’atmosphère,  la  quantité  et  la  répartition  des 
eaux  pluviales,  l’éclairement  du  sol  plus  ou  moins  intense 
ou  prolongé,  les  variations  de  température  diurnes  ou  sui- 
vant les  saisons,  quelquefois  même  les  conditions  phy- 


ue  forestier. 
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111.  Région  fi'oide  ou 
alpestre 
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siques  du  sol,  voilà  autant  de  facteurs  particuliers  dontil 
faut  tenir  compte  dans  la  détermination  du  climat  à consi- 
dérer pour  le  choix  des  essences  dans  toute  opération  cle 
reboisement,  quelque  part  qu’elle  ait  lieu. Si,  d’une  manière 
générale,  tel  groupe  d’essences  forestières  est  approprié 
à telle  de  nos  quatre  grandes  régions  climatériques,  il  y 
aura  toujours  à trier,  dans  ces  groupes,  les  espèces  dont  le 
tempérament  et  les  exigences  particulières  s’accommodent 
le  mieux  à ces  diverses  conditions. 


III 


RÉPARTITION  DES  ESSENCES  PAR  PARALLÈLES  ET  ALTITUDES. 


La  détermination  de  ces  groupes  est  une  affaire  d’obser- 
vation. Il  faut  être  exactement  renseigné  sur  les  essences 
qui  croissent  spontanément  ou,  si  l’on  aime  mieux,  à 
l’état  nature],  dans  chaque  région.  Il  faut  de  plus  être 
fixé  sur  celles  de  ces  essences  qui  donnent  la  caractéris- 
tique de  la  végétation  ligneuse  dans  le  climat  considéré, 
c’est-à-dire  celles  qui  y sont  le  plus  répandues  et  dont 
l’absence  persistante  dénote  aussitôt  le  changement  des 
conditions  climatologiques. 

Dans  la  région  chaude  ou  méditerranéenne  l’arbre 
typique  est  l’olivier  qui,  des  bords  même  de  la  mer,  autour 
de  Marseille  par  exemple,  s’élève  jusqu’aux  limites  de  la 
région,  à 600  mètres  de  hauteur  supra-marine,  comme 
aux  environs  de  Digne.  Or,  c’est  un  autre  fait  d’observa- 
tion, partout  où  croit  l’olivier,  se  rencontrent  aussi,  sui- 
vant d’ailleurs  la  nature  des  terrains,  le  pin  d’Alep  ou  de 
Jérusalem,  le  pin  parasol  ou  d’Italie  (Pinus  pinea),  le  pin 
maritime,  les  chênes  yeuse,  liège,  kermès,  etc.,  sans 
parler  du  caroubier,  du  micocoulier  et  autres  essences 
secondaires  qui  sont  moins  fréquentes,  ni  de  la  légion  des 

XVI  9 
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arbrisseaux  et  arbustes  d’essences  exclusivement  méridio- 
nales. 

Plusieurs  de  ces  arbres,  et  particulièrement  le  pin  mari- 
time dépassent,  dans  une  mesure  plus  ou  moins  forte,  la 
zone  de  l’olivier.  Cela  indique  qu’ils  appartiennent  à plus 
d’un  climat  ; mais,  là  où  l’olivier  ne  croît  plus,  là  cesse  ce 
que  nous  appelons  ici  la  région  chaude  proprement  dite. 

Dans  la  région  tempérée,  deux  essences  forestières  don- 
nent la  caractéristique,  deux  essences  voisines  du  reste, 
deux  variétés  du  genre  chêne  : le  chêne  à grappe  ou 
pédoncule  (Quercus  pedunculata)  et  le  chêne  rouvre  ou  à 
glands  sessiles  (Q.  robur). Deux  autres  essences  se  rencon- 
trent ou  peuvent  croître  partout  où  viennent  celles-ci,  le 
hêtre  et  le  charme.  Mais  le  hêtre,  arbre  cosmopolite,  ne 
se  borne  pas  à la  région  tempérée  ; il  ne  fuit  que  la  région 
chaude,  et  la  région  très  froide  le  compte  encore  quelque- 
fois au  nombre  des  rares  représentants  de  la  végétation 
ligneuse  qui  s'aventurent  à ses  hauteurs  extrêmes.  Le 
charme,  au  contraire,  s’élève  moins  haut  que  le  hêtre. 
Le  chêne  pédonculé  le  dépasse  même  dans  certaines 
régions  septentrionales,  où  il  ne  se  montre  guère  lui-même 
au  surplus  qu’à  l’état  subordonné.  En  sorte  que  le  charme 
peut  servir,  en  France,  à donner  avec  les  chênes  com- 
muns, le  signe  de  la  région  forestière  tempérée.  Avant 
1880,  l’on  rencontrait  encore  dans  celle-ci  de  nombreux 
massifs  de  pin  maritime  introduits  de  main  d’homme; 
mais  l’homme,  en  ce  faisant,  avait  un  peu  forcé  la  nature. 
A la  suite  des  grands  froids  de  décembre  1879  et 
de  janvier  1880,  les  massifs  de  cette  essence  ont  péri 
pour  la  plupart.  Ce  n’est  guère  qu’aux  abords  du  littoral 
ouest,  sous  l’influence  du  climat  maritime  et  du  Gulf- 
stream,  qu’ils  ont  résisté;  aussi  avons-nous  rattaché  cette 
sous-région, — où  la  longitude  tempère  les  rigueurs  de  la 
latitude,  — plutôt  à la  région  chaude  qu’à  la  région  tem- 
pérée: à vrai  dire,  elle  serait  entre  deux.  Le  châtaignier 
peut  aussi,  dans  les  sols  dépourvus  de  calcaire,  être  cou- 
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sidéré  comme  un  arbre  de  notre  région  ; il  craindrait  plus 
cependant  l’excès  du  froid  que  l’excès  contraire,  et  ten- 
drait davantage  à se  développer  dans  les  régions  chaudes 
qu’à  remonter  vers  le  nord.  Les  peupliers,  les  érables,  les 
ormes,  le  frêne  y sont  également  fréquents;  le  merisier, 
les  alisiers,  les  sorbiers  n’y  sont  point  rares.  Mais  on  les  voit 
aussi  ailleurs  et,  du  reste,  on  ne  les  rencontre  guère  qu’en 
mélange  ou  comme  essences  subordonnées. 

Le  pin  sylvestre,  le  sapin,  lepicéa,  le  pin  à crochets,  le 
mélèze  dominent  dans  la  région  alpestre  ou  froide.  Ce 
n’est  pas  que  les  feuillus  y fassent  entièrement  défaut  ; 
mais  leurs  espèces  y sont  peu  nombreuses  et  leurs  massifs 
rares.  Le  hêtre  parmi  eux  domine,  seul  ou  en  mélange 
avec  les  résineux  ou  avec  l’érable  sycomore  et  le  sorbier 
des  oiseleurs.  Le  bouleau,  que  l’on  rencontre  fréquemment 
d’ailleurs  dans  la  région  tempérée,  semble  toutefois  consi- 
dérer la  région  alpestre  comme  un  séjour  de  prédilection. 

Plus  haut  que  cette  dernière,  dans  les  hauteurs  alpines, 
l’on  ne  compte  guère  que  les  plus  hauts  sommets  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  plus  quelques  pitons  extrêmes,  en 
bien  petit  nombre,  dans  le  Plateau  Central  ; et  c’est  à 
peine  si  la  végétation  ligneuse  y est  représentée.  Sur 
les  plus  hauts  versants  des  Alpes,  le  mélèze  et  le  pin 
cembro  se  rencontrent  seuls  ou  presque  seuls  : ils  y attei- 
gnent jusqu’aux  altitudes  de  2500  et  même,  quoique  bien 
rarement,  3000  mètres,  au  delà  desquelles  toute  végétation 
forestière  disparaît. 

Cette  répartition  des  essences  forestières  suivant  les 
climats  généraux  et  les  altitudes  n’a  rien  d’absolu.  En 
chaque  point,  elle  peut  se  trouver  plus  ou  moins  modifiée 
par  les  accidents  locaux.  Si  au  contraire  on  voulait  en 
faire  l’application  à une  part  notable  de  la  surface  du 
globe,  à l’Europe  par  exemple,  il  faudrait  la  généraliser 
et  la  simplifier  davantage.  On  grouperait  alors  toutes  les 
catégories  et  variétés  de  climats  en  trois  grandes  divisions  : 
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Les  climats  chauds  ou  méditerranéo-atlantiques  ; 

Les  climats  moyens  ou  centro-européens  ; 

Les  climats  septentrionaux  et  de  montagne. 

La  carte  ci-jointe,  qui  a été  dressée  en  1845  par 
M.  Gand  inspecteur  des  forêts,  et  publiée  par  le  recueil  des 
Annales  forestières  (1),  permet  de  saisir  en  un  seul  coup 
d’œil  cette  autre  classification  des  climats  au  point  de 
vue  de  la  végétation  forestière. 

La  teinte  rose,  affectée  aux  climats  chauds,  applique  à 
l’Europe  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  précédent  de  la 
région  chaude  ou  méditerranéenne  en  France,  mais  en  lui 
donnant  toutefois  un  peu  plus  d’extension  ; car  elle  dépasse 
au  nord  la  latitude  au  delà  de  laquelle  l’olivier  11e  se  ren- 
contre plus.  Tandis  que  notre  région  chaude  proprement 
dite  de  France  a pour  caractéristique  l’olivier,  celle  qui 
est  figurée  pour  l’Europe  entière  sur  notre  carte  serait 
mieux  déterminée  par  le  chêne  yeuse  qui,  à la  faveur  du 
voisinage  de  l’Atlantique,  s’élève  au  nord  jusqu’en  Bre- 
tagne. Le  pin  maritime  se  rencontre  également  dans  touie 
cette  zone  et  même  un  peu  plus  haut,  mais  alors  il  est 
exposé  à périr  en  cas  d’hiver  d’une  rigueur  exceptionnelle, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Les  autres  essences  sont  les 
mêmes. 

I.a  zone  teintée  en  jaune  ou  moyenne  correspond  assez 
exactement,  pour  l’Europe,  à notre  région  tempérée  de 
France.  Elle  comprend,  en  plus  et  abstraction  faite  des 
contrées  montagneuses,  l’Irlande,  l’Angleterre  moins 
l’Ecosse,  les  Pays-Bas,  le  Danemark,  l’Allemagne,  la 
Pologne,  la  Russie  méridionale  et  l’Autriche-Hongrie 
moins  les  steppes,  enfin  une  lande  courant  de  la  mer 
d’Azof  à la  Caspienne  au  pied  des  versants  nord  delà 
chaîne  du  Caucase.  C’est  par  excellence  l’aire  des  chênes  à 
feuilles  non  persistantes,  du  hêtre,  du  charme,  bien  qu'ils 

(1)  Ce  recueil,  quia  cessé  sa  publication  quelques  années  après  1SC0,  a 
été  remplacé  et  continué  par  la  Revue  des  eaux  et  forets , qui  compte  aujour- 
d'hui vimrt-deux  années  d'existence. 
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s’étendent,  pour  une  part  de  quelque  importance  encore, 
dans  la  zone  dite  septentrionale,  teintée  en  vert  sur  la 
carte. 

Cette  dernière  zone  correspond  aux  climats  de  nos  deux 
régions  froide  et  très  froide  (alpestre  et  alpine)  de  France. 
On  remarquera  que  la  teinte  verte  remplit  non  seulement 
toute  la  partie  septentrionale  de  l’Europe,  mais  quelle 
forme  encore  un  certain  nombre  de  taches  plus  ou  moins 
étendues  dans  l’intérieur  des  zones  jaune  ou  moyenne  et 
rose  ou  méridionale.  Ce  sont  les  régions  montagneuses.  On 
a vu  plus  haut  que  l’altitude  supérieure  de  la  région 
chaude  en  France  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  600  mètres. 
Elle  doit  nécessairement  s’élever  davantage  dans  les  mon- 
tagnes du  sud  de  l’Espagne, des  Deux-Sicileset  delà  pénin- 
sule hellénique  ; mais  le  principe  est  le  même.  En  appli- 
quant, en  sens  inverse,  le  calcul  indiqué  ci-dessus  pour 
déterminer  la  limite  supérieure  de  la  région  tempérée  dans 
les  Ballons  d’Alsace,  cette  limite  étant  1000m  au  mont 
Ventoux, — on  trouverait  que,  la  limite  de  la  région  chaude 
étant  à 600  mètres  d’altitude  sur  ce  même  mont  Ventoux 
situé  par  44°  10'  de  latitude  boréale,  elle  sera  sur  l’Etna, 
au  parallèle  37°  30',  de  1200  mètres.  Par  conséquent,  de 
la  Sicile,  que  l’on  peut  considérer  à peu  de  chose  près 
comme  l’extrême  sud  de  l’Europe,  au  midi  de  la  France, 
la  limite  en  altitude  de  la  région  chaude  est  comprise  entre 
1200  et  600  mètres.  De  telle  sorte  que  l’yeuse  ou  chêne 
vert,  qui  ne  dépasse  pas  cette  dernière  hauteur  dans  nos 
Alpes  provençales,  s’élève  jusqu’à  la  première  sur  les  flancs 
de  l’Etna. 

Ce  fait,  déterminé  ici  par  le  calcul,  trouve  en  outre  sa 
confirmation  dans  le  tableau  comparatif  des  limites  de  la 
végétation  ligneuse  sur  les  principaux  reliefs  orographi- 
ques de  l’Europe,  que  nous  donnons  à côté  de  la  carte 
forestière,  dont  il  est  le  complément  nécessaire.  Les  dia- 
grammes des  hauteurs  y sont  teintés  de  la  même  manière 
que,  sur  la  carte,  les  zones  auxquelles  elles  correspondent. 
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L’échelle  de  ces  hauteurs  est  dressée  sur  l’un  des  bords  du 
tableau,  et  des  courbes,  en  lignes  tantôt  pleines  tantôt 
ponctuées,  font  saisir  d’un  seul  coup  d’œil, par  cette  dispo- 
sition graphique,  lo  maximum  d’altitude  pour  chaque 
essence,  suivant  qu’on  l’envisage  dans  telle  zone  et  dans 
tel  groupe  de  montagnes. 

Une  disposition  analogue  existe  sur  la  carte:  les  courbes 
y correspondent  non  plus  aux  altitudes  mais  bien  aux 
parallèles.  Chacune  d’elles  indique  la  latitude  extrême 
vers  le  nord,  « la  limite  polaire  » à laquelle  peut  arriver 
chaque  essence  suivant  la  longitude.  Diverses  remarques 
frappent  l’esprit  à la  vue  do  la  répartition  de  ces  courbes 
et  des  directions  qu’elles  suivent  sur  la  carte.  En  premier 
lieu,  elles  coupent  toujours  une  ou  plusieurs  fois  les 
parallèles,  ne  les  suivant  jamais  exactement.  Ces  sinuosités 
sont  déterminées  par  plusieurs  causes.  Dans  le  Nord-Ouest, 
les  chaînes  de  montagnes  et  les  inliucnces  de  l’atmosphère 
maritime  adoucissent  la  température  et  permettent  la  vie 
à certaines  essences  qui,  plus  à l’est  ou  cette  double  cause 
n’a  plus  la  même  action,  redescendent  rapidement  vers  des 
latitudes  plus  méridionales.  En  second  lieu,  il  est  intéres- 
sant d’observer,  circonstance  assez  logique  d’ailleurs,  que 
nos  lignes  de  limites  extrêmes  d’aires  végétales  offrent  des 
rapports  assez  marqués  avec  les  isothermes.  Considérés 
sur  d’assez  grandes  surfaces,  les  climats  locaux  exercent 
ainsi  leur  influence  sur  la  direction  de  ces  lignes,  non  pas 
sans  doute  dans  le  détail,  mais  au  moins  d’une  manière 
générale  (1).  On  remarquera  enfln  que,  sur  la  carte,  nos 


(1)  Dans  une  carte  d'ensemble,  tracée  à une  échelle  réduite,  on  com- 
prend  qu’il  ne  soit  guère  possible  de  tenir  compte  des  moindres  détails.  Pre- 
nons par  exemple  la  courbe  de  l’yeuse  (chêne  vert)  et  du  tauzin  : elle  part 
du  sud  de  la  Bretagne,  au  nord  de  la  Loire,  vers  48°  de  latitude,  et  ne  s’in- 
fléchit que  lentement  vers  le  sud  pour  ne  rentrer  dans  la  région  méridionale 
qu’au  voisinage  de  l’Adriatique.  Pour  être  tout  à fait  exacte,  il  faudrait  que, 
à quelques  lieues  dans  l’intérieur  des  terres,  à l’est  de  l’embouchure  de  la 
Loire,  elle  s’infléchît  brusquement  au  sud,  contournât  les  contreforts  du 
Plateau  Central,  et  vint  se  confondre  à Avignon  avec  la  courbe  du  chêne 
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différentes  courbes  d’essences  peuvent  se  répartir  en  cinq 
groupes. 

Tout  au  sud,  il  y a le  groupe  des  essences  exclusivement 
méridionales,  lesquelles  ne  s’élèvent  pas  au  delà  de  la 
région  méditerranéenne.  Elles  sont  représentées  principa- 
lement par  le  chêne  à glands  doux,  le  chêne-liège,  le 
pin  d’Alep  et  le  pin  à pignons.  La  ligne  polaire  du  premier 
correspond  assez  bien  avec  l’isotherme  de  + 15°, 5 ; celle 
du  chêne-liège  avec  l’isotherme  de  -f  13°, 5 ; enfin  celle 
des  pins  pinier  et  d’Alep  avec  + 13°. 

Le  deuxième  groupe  des  lignes  polaires,  en  remontant 
du  sud  au  nord,  est  composé  de  celles  de  nos  essences  qui, 
bien  qu’essentiellement  ou  principalement  méridionales, 
dépassent  cependant  plus  ou  moins  leur  zone  pour  s’éten- 
dre dans  la  zone  supérieure  où  elles  croissent  pourtant 
moins  vigoureusement.  Telles  sont  d’abord  l’yeuse,  le 
tauzin,  et  depuis  1879-1880  le  pin  maritime,  auquel  on  ne 
saurait  plus  donner  une  aire  aussi  étendue  vers  le  nord 
qu’avant  cet  hiver  fatal  (i).  La  ligne  qui  marque  leur  ex- 
trême limite  cadrerait  assez  bien  avec  l’isotherme  + 12°. 
Il  faut  y joindre  le  châtaignier,  la  variété  d’érable  dite 
de  Montpellier  et  le  chêne  chevelu  ou  cerris  abon- 
dant dans  la  partie  est  de  la  zone  méridionale  , et 
qui  a sa  limite,  au  nord-ouest,  dans  le  département  du 
Doubs. 

Les  érables  champêtre  et  sycomore,  le  charme,  les  peu- 
pliers blanc  et  noir  forment  un  troisième  groupe  d’essences 
plus  particulièrement  propres  à la  zone  moyenne.  On  lui 

liège,  pour  entrer  avec  elle  en  Italie  et  y remonter  ensuite  un  peu  plus  au 
nord.  — ■ Mais,  si  l’on  eût  voulu  -s’astreindre,  pour  chaque  courbe,  à une 
exactitude  aussi  minutieuse,  on  serait  tombé  dans  une  confusion  où  il  eût 
été  malaisé  de  se  reconnaitre. 

(1)  La  courbe  du  pin  maritime  est  fautive  aussi,  mais  d’une  autre  manière. 
C’est  en  1845,  que  l’auteur  a dressé  cette  carte  ; la  courbe  du  pin  maritime 
pouvait  être  alors  considérée  comme  à peine  un  peu  trop  septentrionale. 
Depuis  l’épreuve  de  l'hiver  de  1879-1880,  il  n’en  est  plus  ainsi  ; elle  ne  doit 
plus  guère  dépasser  le  46e  parallèle. 
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rattache  aussi  le  hêtre,  bien  que,  dans  l’ouest,  il  s’élève 
jusqu’aux  provinces  Scandinaves.  Le  sapin  ne  monte  pas 
dans  le  nord  à proportion  des  altitudes  qu’il  atteint  dans 
les  montagnes  les  deux  autres  zones  : sa  ligne  polaire  ne 
dépasse  pas  le  massif  montagneux  du  Harz  en  Allemagne 
par51045'  de  latitude  et  s’infléchit  à l’est  jusqu’au  Caucase. 
Il  v a cependant  une  exception  — unique  — en  faveur  de 
la  Russie  : la  partie  méridionale  de  la  chaîne  des  monts 
Oural  voit  croître  le  sapin  jusqu’au  52e  parallèle.  Mais, 
en  dehors  de  son  aire  dans  l’Europe  moyenne  et  méridio- 
nale, on  ne  le  retrouve  que  là. 

Plusieurs  essences  de  la  zone  centrale,  où  elles  ont  leur 
habitat  principal,  s’élèvent  encore  assez  haut  dans  les  lati- 
tudes septentrionales.  Elles  forment  un  quatrième  groupe. 
Sans  parler  du  hêtre  que  l’on  a rattaché  au  groupe  précé- 
dent, nous  avons  ici  l’aune  commun  ou  vergue  (Alnus  glu- 
tinosaj,  les  chênes  rouvre  et  pédonculé,  l’orme,  le  frêne,  le 
tilleul  et  l’érable  plane.  Divergentes,  vers  l’ouest,  à partir 
du  15e  méridien  et  par  65°  de  latitude,  leurs  lignes  polaires 
se  confondent  vers  l’est  en  une  seule  qui  traverse  le  lac  La- 
doga, vient  tomber  au  milieu  de  la  chaîne  ouralienne  vers 
le  59e  parallèle  et  correspond  à peu  près  avec  l’isotherme 
+ 1°.  Parmi  ces  essences,  il  en  est  dont  l’aire  d’habitation 
est  immense  ; celle  du  chêne  pédonculé  notamment  aurait 
pour  limite  équatoriale  une  ligne  qui,  partant  de  la  Sierra 
Morena  en  Espagne,  passerait  par  le  sud  de  la  Sicile  et  de 
la  Morée,  traverserait  l’Asie  Mineure  et  viendrait  aboutir 
à la  saillie  du  Caucase  dans  la  mer  Caspienne. 

Le  cinquième  et  dernier  groupe  de  nos  lignes  polaires 
est  nettement  déterminé.  11  comprend  parmi  les  résineux 
les  courbes  du  pin  sylvestre,  de  l’épicéa,  du  mélèze,  du  pin 
cembro  et  du  genévrier  commun,  parmi  les  feuillus  celles 
du  tremble,  de  l’aune  blanc  C Alnus  incarna),  du  sorbier  des 
oiseleurs  et  du  bouleau.  La  courbe  commune  de  l’aune 
blanc  et  du  tremble  et  celle  du  pin  sylvestre  sont  constam- 
ment parallèles  entre  elles,  correspondant  aux  isothermes 
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0°  et  — 2°.  Celle  de  l’é'picôa.,  un  peu  plus  méridionale  à 
l’est,  n’y  dépasse  par  le  Salten  fiord  en  Suède  sous  le  67e 
parallèle,  tandis  qu’aux  mêmes  longitudes  les  deux  précé- 
dentes traversent  les  îles  lapones  de  Lofoten  et  de  Yester- 
aalen  par  68°  et  69°  de  latitude.  Mais  aux  25e  et  30e  mé- 
ridiens, se  confondant  avec  les  lignes  polaires  du  mélèze 
et  du  cembro,  celle  de  l’épicéa  dépasse  les  précédentes,  tra- 
verse le  nord  de  la  presqu’île  de  Ivanin  pour  aboutir  aux 
baies  de  Kara  et  de  l’Obi.  En  Suède,  notre  ligme  corres- 
pond à l’isotherme  + 1°  ; mais,  à l’extrême  nord  de  la 
Russie,  confondue  à celle  du  cembro  et  du  mélèze,  elle 
atteint- — 2°.  Plus  septentrionale  encore  que  les  précé- 
dentes, la  ligne  polaire  du  genévrier,  du  sorbier,  des 
oiseleurs  (Sorbus aucuparia)  et  du  bouleau,  occupe  le  nord 
de  l’Islande,  passe  par  le  cap  Nord,  la  Nouvelle-Zemble 
et  s’étend  sur  les  plaines  les  plus  boréales  delà  Russie, cor- 
respondant successivement  aux  isothermes  0°,  — 2°, 5 et 
— 3°.  Ces  trois  essences  ont  une  aire  de  végétation  d’une 
extrême  étendue  ; s’il  s’agissait  d’en  tracer  les  courbes 
équatoriales  comme  l’on  a tracé  leur  courbe  polaire, 
ce  serait  à travers  le  sud  de  l’Espagne,  de  l’Italie  et  de  la 
Grèce  qu’il  faudrait  la  faire  passer.  Il  est  vrai  que,  dans 
la  zone  méridionale,  on  les  trouverait  plutôt  dans  les  par- 
ties teintées  en  vert,  c’est-à-dire  en  montagne,  que  dans  les 
parties  teintées  en  rose  où  l’altitude  ne  compense  point 
rabaissement,  des  latitudes. 

Le  tableau  comparatif  des  limites  de  la  végétation  fores- 
tière en  altitude  nous  indique,  au  surplus,  jusqu’à  quelle 
hauteur  s'élèvent  ces  végétaux  dans  les  contrées  méridio- 
nales. Sur  les  flancs  de  l’Etna  le  bouleau  passe  2000 
mètres  ; et  le  genévrier,  avec  le  sorbier  des  oiseleurs, 
monte  au  delà  de  2500  mètres  dans  la  partie  calabraise 
de  la  chaîne  des  Apennins.  Ce  tableau  donne  la  coupe,  du 
nord  au  sud,  des  principaux  groupes  de  montagnes  du  con- 
tinent européen  avec  leurs  élévations  relatives  et  la  dispo- 
sition qu’ils  occupent  d’après  leurs  latitudes.  Celles-ci  sont 
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même  numérotées,  avec  la  température  moyenne  en  regard, 
sur  la  ligne  horizontale  qui  représente  l’altitude  zéro.  Les 
sommets  laissés  en  blanc  indiquent  la  zone  des  neiges  per- 
pétuelles. On  voit  que  c’est  à une  faible  distance  au-des- 
sous tle  cette  limite  que  règne  celle  de  la  végétation  du  sor- 
bier des  oiseleurs  et  du  genévrier  commun,  les  deux  plantes 
ligneuses  qui  ont  l’aire  la  plus  étendue  en  altitude  comme 
en  latitude. 

Nos  groupes  de  lignes  polaires  de  tout  à l’heure  ne  sont 
pas  sans  présenter  quelque  analogie  avec  les  courbes  de 
limites  végétatives  en  altitude.  Notre  cinquième  groupe, 
lé  plus  septentrional,  se  retrouve  presque  le  même,  au 
moins  dans  la  zone  méridionale  et  la  moitié  de  la  zone 
moyenne,  dans  les  limites  de  la  végétation  la  plus  élevée. 
Au-dessous  de  la  limite  commune  du  genévrier  et  du  sor- 
bier, nous  trouvons  celles  du  cembro,  du  mélèze  et  de  l 'épi- 
céa se  succédant,  dans  les  Alpes,  à 150  mètres  d'intervalle, 
de  2250  à 2100.  Il  est  vrai  que  plus  au  centre,  dans  les 
Carpathes  et  le  Harz,  ces  dernières  limites  s’entrecroisent, 
celle  du  mélèze  y descendant  au-dessous  de  celles  de  l’épicéa 
et  même  du  bouleau,  pour  finir  par  rejoindre  celle  du  pin 
sylvestre  et  tomber  à zéro  avec  le  cembro  au  68e  parallèle 
en  Russie,  tandis  que  celles  de  l’épicéa  et  du  pin  n’ar- 
rivent à zéro  que  par  69°  et  70°,  et  celles  du  bouleau,  du 
genévrier  et  du  sorbier  par  7 1°,  au  cap  Nord. 

Les  limites  d’altitude  du  chêne  pédonculé,  du  tilleul  et 
du  frêne,  de  l’orme  et  de  l’érable  plane,  forment  aussi  un 
groupe  tout  à fait  comparable  à celui  des  limites  polaires 
des  mêmes  essences.  Elles  ont  leur  altitude  zéro  en  Nor- 
vège, du  03e  au  64e  degré  de  latitude  correspondant  à une 
température  moyenne  de  +2°  à +4°,  et  leur  altitude 
maxima,  1600  à 1800  mètres,  du  38e  au  30e  parallèle,  en 
Sicile  et  en  Calabre,  par  une  température  moyenne  variant 
de  +8°  cà  +7°. 

Le  troisième  groupe  de  nos  altitudes  limites  diffère  davan- 
tage du  groupe  de  même  ordre  dans  les  lignes  polaires.  Il 
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fait,  dans  la  Saxe,  la  Bohème  et  le  Harz,  une  sorte  de 
chassé-croisé  avec  le  groupe  précédent  ou  quatrième.  Les 
érables  sycomore  et  champêtre,  le  chêne  rouvre  ou  sessile, 
le  hêtre,  le  sapin,  le  charme  et  les  peupliers  blanc  et  noir 
descendent  à zéro  suivant  des  latitudes  bien  plus  basses  que 
les  essences  du  groupe  précédent  — de  60°  à 57°,  avec  les 
températures  moyennes  + 6°à  +7° — tout  en  s’élevantàdes 
altitudes,  les  unes  plus  hautes,  les  autres  inférieures,  dans 
les  montagnes  situées  au-dessous  des  50e  et  57e  parallèles, 
comme  on  peut  le  voir  en  les  suivant  sur  le  tableau.  Elles 
s’v  graduent  de  cette  manière  : le  hêtre  et  le  sycomore  à 
2000  mètres  dans  les  montagnes  d’Italie,  le  sapin  à 1900  ; 
puis  viennent,  du  quatrième  groupe,  le  chêne  pédonculé  à 
1800  mètres,  l’orme  champêtre  et  l’érable  plane  à 1700;  du 
troisième,  le  chêne  rouvre  et  l’érable  champêtre  à 1600 
mètres,  le  charme  à 1500  ; du  quatrième,  le  frêne  et  le  til- 
leul vers  1100  mètres  dans  les  Alpes  ; le  tout  correspon- 
dant à des  températures  moyennes  qui  s’élèvent,  au  fur  et 
à mesure  que  descendent  les  altitudes,  de  7°  à 1 1°. 

Les  lignes  d’altitude  limite  des  deuxième  et  premier 
groupes  s’emmêlent  un  peu  moins.  Bans  le  deuxième  il  n’y 
a que  la  ligne  commune  de  l’érable  de  Montpellier  et  du 
chêne  chevelu (cerris)  qui,  partant  de  1400  à 1500  mètres 
en  Calabre  et  en  Sicile  avec  +8°  à +9°  de  température 
moyenne,  vient  se  croiser,  dans  les  Vosges,  à 500  mètres 
d’élévation  supra-marine,  par  48°  30',  avec  la  limite  du 
châtaignier.  Bans  les  Carpathes,  elle  se  croise  à l’altitude  de 
200  mètres  et  par  49°  30'  avec  celle  du  pin  maritime.  Elle 
tombe  à zéro  par  50°,quand  le  pin  maritime  n’y  tombe  qu’au 
51e  parallèle.  Les  températures  moyennes  y sont  d’ailleurs 
peu  différentes:  +8°, 75  dans  l’Italie  méridionale  à l’alti- 
tude de  1500  mètres,  +9°  centigrades  à zéro  d’altitude 
dans  les  Carpathes.  B’autre  part,  le  châtaignier  et  l’yeuse 
ou  chêne  vert,  qui  s’élèvent,  dans  l’Italie  méridionale, 
Sicile  comprise,  aux  altitudes  de  1200  à 1300  mètres  avec 
température  moyenne  de  +9°, 8 à + 1 1°,  viennent  aboutir, 
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à l’altitude  zéro,  aux  latitudes  de  52°30'  et  48°,  où  la  tem- 
pérature moyenne  varie  de  +9°, 5 à +12°. 

Le  premier  groupe,  le  plus  méridional,  comprend  le 
pin  pinier  ou  à pignons,  appelé  aussi  pin  parasol  et  pin 
d’Italie,  le  pin  d’Alep,  les  chênes  lièges  (chêne  occidental  ou 
corcier,  chêne  liège  proprement  dit,  chêne  de  Fontanes  ou 
faux-liège,  chêne  à feuilles  de  châtaignier)  et  les  chênes  à 
glands  doux.  La  limite  d’altitude  des  chênes  lièges  s’élève 
à 900  mètres  en  Sicile.  Au  nord  de  la  Calabre,  par  40°  de 
latitude,  elle  descend  déjà  à 500 mètres,  de  même  que  celle 
des  pins  pinier  et  d’Alep  qui  ne  montent  pas  à plus  de  70<> 
mètres  sur  les  flancs  de  l’Etna.  A partir  du  40e  parallèle 
la  première  descend  rapidement  pour  arriver  à zéro  à 
44°30/  dans  les  Alpes  juliennes  et  vers  l’extrémité  septen- 
trionale de  la  chaîne  des  Apennins.  Nos  deux  pins  se  sou- 
tiennent plus  longtemps  sur  les  versants  inférieurs  des 
montagnes  méridionales,  et  n’arrivent  à zéro  que  par 
45°  30'  de  latitude,  au  nord  de  l’Adriatique. 


IV 

INFLUENCE  DE  l’eXPOSITION  SUR  LES  CLIMATS  LOCAUX. 

Telle  est,  présentée  en  traits  généraux,  la  répartition 
des  principales  essences  forestières  dans  les  différentes 
régions  comme  sur  les  divers  reliefs  orographiques  du  con- 
tinent européen.  Peut-être  se  demandera-t-on  quelle  est 
la  raison  d’être  d’un  exposé  aussi  étendu  à propos  d’une 
étude  qui  semble  n’avoir  pour  objet  que  le  seul  reboise- 
ment des  montagnes  en  France.  Mais  il  est  facile  de 
répondre  à cette  critique  : pour  recevoir  une  application 
plus  particulière  en  France  en  ce  moment,  la  question  n’en 
a pas  moins  une  portée  plus  générale.  La  Suisse  et  l’Au- 
triche se  préoccupent  aussi  de  rétablir  la  végétation 
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ligneuse  sur  leurs  montagnes  dénudées.  D’autres  nations 
pourront  s’en  préoccuper  plus  tard.  Enfin  si  l’œuvre  du 
reboisement  a surtout  son  application  urgente  sur  les 
pentes  rapides  et  sur  les  hauts  versants  où,  par  l’action  des 
orages,  se  forment  et  se  développent  ravins,  torrents  et 
précipices,  là  ne  se  borne  pas,  on  l’a  vu  plus  haut,  son 
objet..  Fixer,  immobiliser  la  dune  envahissante  ; assainir, 
en  les  rendant  productives,  les  terres  tourbeuses  et  satu- 
rées d’eau  ; équilibrer,  par  la  végétation  ligneuse,  l’hygro- 
métrie de  la  lande  maritime,  inondée  en  hiver,  aride  et 
brûlante  en  été;  enfin  rendre  à la  production  et  à la 
richesse  publique  — et  privée  — toute  terre  vague,  tout 
sol  impropre  à la  culture  proprement  dite  ; voilà  autant 
de  résultats  à demander  au  reboisement,  autant  d’objets 
que  l’on  peut  se  proposer  en  l’appliquant. 

Ainsi  comprise  et  généralisée,  cette  œuvre  est  digne  de 
l’attention  et  de  l’intérêt  de  tous,  et  il  n’est  pour  ainsi  dire 
personne  qui,  à un  moment  donné,  ne  puisse  se  trouver 
dans  le  cas  de  se  l’approprier  pour  une  part  plus  ou  moins 
grande. 

La  connaissance  de  l’aire  d’habitation  des  principales 
essences  trouve  donc,  à ce  point  de  vue,  assez  naturelle- 
ment sa  place  dans  une  étude  sur  le  reboisement.  Sans 
doute  cette  connaissance  générale  ne  saurait  suffire  à elle 
seule  au  forestier  — qu’il  soit  agent  des  administrations 
publiques,  propriétaire  ou  simple  régisseur  — pour  déter- 
miner d’une  manière  exacte  et  précise  quelles  essences  il 
doit  choisir  pour  reboiser  tel  ou  tel  terrain  dans  des  con- 
ditions particulières  données.  Du  moins  lui  fournira-t-elle 
une  base  solide,  un  point  de  départ  assuré  pour  arriver  à 
la  détermination  de  ce  choix,  en  lui  permettant  deprocéder 
par  élimination. 

La  première  question  à étudier  est  celle  des  conditions 
climatériques  du  lieu  à reboiser.  Il  faut  en  reconnaître  la 
latitude  et  l’altitude,  puis,  ce  qui  n’est  guère  moins  impor- 
tant pour  les  terrains  fortement  inclinés,  l’exposition. 
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Cette  dernière  condition  a une  grande  influence  sur  le 
climat  local , influence  qui,  suivant  l'altitude,  varie  d’ail- 
leur  dans  les  efïèts. 

Sans  reproduire  ici  les  développements  donnés  dans 
la  livraison  de  juillet  1881  (i),  nous  appellerons  l’at- 
tention sur  une  remarque  tirant  de  l’existence  même  des 
montagnes  une  importance  particulière  : l’influence  de 
l’exposition  varie  avec  les  latitudes.  Cela  tombe  presque 
sous  le  sens,  car  on  comprend  très  bien  que,  dans  un  cli- 
mat chaud  et  sec  comme  le  Languedoc  ou  la  Pro- 
vence par  exemple,  une  exposition  fraîche  comme  celle 
du  nord  ou  de  l’est  soit  notoirement  plus  favorable  à la 
végétation  qu’une  exposition  méridionale,  et  que,  au  con- 
traire, dans  un  climat  froid  par  lui-même  et  à une  certaine 
altitude,  une  exposition  chaude  soit  préférable  à un  aspect 
septentrional.  Ce  dont  on  se  rend  moins  facilement  compte 
et  ce  qui  est  moins  connu,  c’est  que  le  maximum  d’influence 
de  l’exposition  sur  le  climat  local,  en  montagne,  se  trouve, 
dans  chaque  hémisphère,  tout  le  long  du  45e  parallèle, 
c’est-à-dire  à égale  distance  entre  la  ligne  équinoxiale  et  les 
pôles.  A partir  de  chacune  de  ces  latitudes,  qu’on  s’éloigne 
au  nord  ou  au  sud,  cette  influence  va  en  diminuant. 

Pour  nous  en  convaincre,  considérons  d’abord  une  mon- 
tagne située  sur  la  ligne  équinoxiale  elle-même,  comme  le 
Pichincha,  aux  flancs  duquel  est  suspendue,  à 2913m 
d’altitude,  la  ville  de  Quito.  Là,  le  soleil  de  midi  est  exac- 
tement au  zénith  à l’époque  des  équinoxes,  et  il  ne  s’en 
écarte  jamais,  au  maximum,  que  de  23°  30'  de  chaque 
côté.  En  sorte  qu’à  midi  tous  les  versants  de  la  montagne 
reçoivent  également  ses  rayons  ; les  versants  orientaux  ne 
voient  que  vers  son  coucher  l’ombre  s’allonger  à leur  pied, 
et  les  versants  occidentaux  sont  eux-mêmes  exposés  déjà 
à ses  rayons  peu  de  temps  après  son  lever.  La  somme  de 
lumière  et  de  chaleur  est  ainsi  à peu  de  chose  près  la 


(1)  I*.  103  et  suiv. 
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même  sur  tout  le  pourtour  de  la  montagne  ; l’influence  de 
l’exposition  y est  donc  nulle. 

Considérons  maintenant  une  montagne  située  non  loin 
du  tropique,  comme  le  pic  de  Ténériffe  (28°  20').  Ici,  le 
soleil  de  midi  n’occupe  plus  le  voisinage  du  zénith  qu’à 
l’époque  du  solstice  d’été.  11  descend  ensuite  graduelle- 
ment, pour  ne  plus  s’élever  qu’à  38°  environ  lors  du 
solstice  d’hiver.  Il  suit  de  là  que  les  versants  méridionaux 
de  la  montagne  recevront  une  quantité  de  lumière  et  de 
chaleur  beaucoup  plus  grande  que  les  versants  nord,  non 
seulement  pendant  l’hiver,  mais  déjà  même  pendant  la 
saison  d’été. 

Cette  situation  s’accentuera  évidemment  à mesure  qu’on 
remontera  vers  les  latitudes  moyennes,  mais  il  n’en  sera 
plus  de  même  au  delà. 

Pour  en  comprendre  la  raison,  supposons-nous  sur  les 
versants  d’une  montagne  de  la  zone  glaciale,  au  cap  Nord 
par  exemple.  Nous  sommes  là  au  71e  parallèle  ; à l’époque 
du  solstice  d’été,  le  jour  dure  144  ou  même  192  heures. 
La  hauteur  du  soleil  n’y  est  pas  constante  comme  au  pôle, 
mais  l’astre  décrit  un  cercle  autour  de  la  montagne,  dont 
toutes  les  parties  se  trouvent  ainsi  éclairées  et  échauffées 
aussi  longtemps  l’une  que  l’autre.  Cela  se  passe  de  la  sorte 
pendant  six  ou  huit  révolutions  diurnes,  à la  suite  des- 
quelles le  soleil  se  couche,  mais  pour  quelques  instants 
seulement.  La  durée  de  son  passage  au-dessous  de  l’hori- 
zon s’allonge  ensuite,  mais  en  laissant  encore  aux  jours  des 
longueurs  de  22,  de  20,  de  18  heures,  jusqu’à  l’époque  de 
l’équinoxe,  où  le  jour  et  la  nuit  ont  12  heures  chacun.  A 
partir  de  cette  date,  ce  sont  les  nuits  qui  l’emportent  de 
plus  en  plus  sur  les  jours,  si  bien  qu’au  solstice  d’hiver,  il 
y a une  nuit  de  six  à huit  fois  24  heures  précédée  et  suivie 
d’une  série  de  très  courtes  journées.  La  durée  moyenne  du 
jour  étant  dans  la  saison  d’été  de  18  à 20  heures,  l’exposi- 
tion n’a  pour  ainsi  dire  aucune  importance  ; les  versants  qui 
regardent  le  nord  reçoivent,  en  effet,  la  lumière  et  la  cha- 
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leur  solaires  presque  aussi  longtemps  que  les  autres.  Réci- 
proquement, pendant  la  saison  hivernale,  ce  sont  les  nuits 
qui  ont  une  durée  moyenne  de  18  à 20  heures,  et  les 
pentes  du  sud  sont  privées  des  rayons  solaires  presque 
aussi  longtemps  que  celles  du  nord. 

Ceci  est  un  cas  extrême,  choisi  à dessein  à la  dernière 
limite  de  la  végétation  ligneuse  vers  le  pôle  nord.  Mais,  si 
l’on  redescend  vers  les  latitudes  tempérées,  l’écart  diminue 
entre  la  durée  des  jours  et  celle  des  nuits,  et  la  différence 
d’éclairement  et  d’échaufl'ement  sur  les  versants  septen- 
trionaux et  ceux  qui  regardent  le  midi  est  de  plus  en  plus 
marquée.  Donc,  puisqu’elle  s’accroit  également  de  l’équa- 
teur vers  le  pôle  et  du  pôle  vers  l’équateur,  on  conçoit 
aisément  qu’elle  ait  son  maximum  vers  le  45e  degré  de  lati- 
tude ; en  France,  par  exemple,  sur  les  versants  du  mont 
Yentoux,  et  dans  toute  la  zone  méridionale  du  territoire. 

Sur  une  même  latitude  l’inffuence  de  l’exposition  dimi- 
nue aussi  avec  l’altitude.  En  effet,  quand  l’élévation  de 
celle-ci  se  trouve  assez  grande  pour  avoir  fait  d’un  climat 
général  chaud  un  climat  local  très  froid,  le  rayonnement 
solaire  a nécessairement  moins  d’importance,  et  il  ne  peut 
communiquera  la  végétation  une  activité  sensiblement  plus 
grande  du  côté  du  soleil  que  du  côté  de  l’ombre.  Toutefois, 
ce  n’est  guère  qu’aux  altitudes  les  plus  fortes,  à celles  qui 
constituent  la  région  alpine,  qu'il  est  permis  de  négliger 
l’influence  de  l’exposition.  Partout  ailleurs,  elle  est  assez 
sensible  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  tenir  compte. 

Une  foule  d’autres  circonstances  moins  générales  et 
qu’il  faut  savoir  apprécier  sur  place  peuvent  apporter  des 
modifications  aux  conditions  climatériques  locales.  Dans 
une  chaine,  dans  un  groupe  de  montagnes,  tel  versant, 
telle  vallée, reculés  au  fond  d’une  gorge, peuvent  se  trouver 
abrités  par  les  hauteurs  environnantes,  soit  contre  les 
vents  chauds  soit  contre  les  vents  froids.  Tel  versant, 
dominé  par  un  sommet  constamment  neigeux,  possédera 
un  climat  plus  froid  que,  à latitude,  hauteurs  et  exposi- 
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tions  semblables,  tel  autre  versant  ne  dépendant  que  d’un 
sommet  moins  élevé  et  partant  moins  chargé  de  neiges. 
L’état  boisé  ou  dénudé  des  pentes  voisines  d’un  lieu  donné, 
le  degré  général  d’humidité  de  l’atmosphère  en  ce  lieu,  la 
répartition  des  pluies  entre  les  saisons  à quantité  égale 
d’eau  tombée  dans  l’année,  enfin  cette  quantité  elle-même, 
qui  s’accroît  à mesure  qu’on  s’élève  en  montagne,  sont 
autant  d’éléments,  de  données  qui  doivent  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  l’énoncé  du  problème  à résoudre.  Il  en  est 
quelques  autres  encore.  La  variabilité  de  la  température 
et  des  périodes  de  pluies  et  de  sécheresse,  d’où  résultent 
les  alternatives  du  gel  et  du  dégel;  l’intensité  plus  ou 
moins  grande  elle-même  de  l’éclairement  ou  illumination 
solaire,  sont  aussi  des  conditions  dont  il  peut  être  impor- 
tant de  tenir  compte. 

Il  faut  enfin  considérer  les  conditions  particulières  des 
terrains  à reboiser.  On  a dit,  au  commencement  du 
chapitre  n,  que  sauf  pour  un  petit  nombre  d’essences 
spécialement  calcicoles  ou  calcifuges  et  silicicoles,  la  compo- 
sition chimique  du  sol  est  peu  importante,  tandis  que  ses 
conditions  physiques  doivent  être  prises  en  sérieuse  consi- 
dération. Un  terrain  peut  être,  en  effet,  profond  ou  n’offrir 
qu’une  mince  couche  de  sol  végétal  ; il  peut  être  plus  ou 
moins  compact,  naturellement  meuble  et  friable  ou  dur 
et  serré  ; il  peut  être  sec  et  conserver  mal  l’humidité, 
comme  il  arrive  souvent  aux  terres  légères,  ou  au  contraire 
frais  ou  habituellement  humide,  comme  dans  les  terres 
fortes. 

C’est  en  étudiant  séparément  chacune  des  essences  que 
l’on  peut  employer  dans  les  reboisements,  que  l’on  indi- 
quera les  conditions  de  sol  que  préfère  chacune  d’elles. 
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V 

LES  ESSENCES  DE  REBOISEMENT 

1er  GROUPE 
(Région  chaude) 


D’une  manière  générale  toutes  les  essences  forestières 
seraient  propres  aux  reboisements,  pourvu  qu’on  eût  soin 
d’appliquer,  à chaque  terrain  à couvrir  de  végétation 
ligneuse,  les  essences  appropriées  au  climat.  Il  est  certain 
que  dans  de  très  bons  sols,  frais,  profonds,  divisés,  pour- 
vus d’une  large  proportion  d’humus,  il  suffirait  presque  de 
consulter  les  tableaux  de  répartition  des  essences  par  cli- 
mats et  altitudes  ; et  dans  ces  limites,  on  pourrait  semer  ou 
planter  ce  que  l’on  voudrait  avec  des  chances  de  succès  à 
peu  près  égales. 

Mais,  dans  la  pratique,  les  terrains  à reboiser  n’offrent 
que  bien  rarement  cet  ensemble  de  qualités  : elles  ne  sont 
le  propre  que  des  sols  de  premier  choix.  Beaucoup  plus 
ordinairement  l’on  a affaire  à des  terres  maigres,  sèches, 
arides,  souvent  sans  profondeur,  presque  entièrement 
dépourvues  d’humus,  ou  bien  au  contraire  à des  terrains 
tourbeux  et  marécageux,  à des  sols  extrêmes  enfin.  Il  faut 
bien  alors  rechercher,  parmi  les  essences  appropriées  au 
climat,  celles  qui  offrent  le  tempérament  le  plus  rustique, 
se  montrent  les  moins  exigeantes  sur  les  qualités  du  sol, 
ou  supportent  le  mieux  l’excès  de  l’humidité  autour  de 
leurs  racines. 

Il  y a donc  dans  chaque  groupe  d’essences  appropriées  à 
un  climat  donné,  un  choix,  une  sélection  à faire.  Les  don- 
nées de  ce  choix  varient  nécessairement  d’une  infinité  de 
manières  suivant  les  mille  circonstances,  les  mille  acci- 
dents de  chaque  coin  de  terrain  que  l'on  peut  avoir  à re- 
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boiser. Néanmoins  il  est  certaines  conditions  plus  générales, 
faciles  à prévoir,  et  d’après  lesquelles  il  est  possible  de  se 
«niidor  dans  le  choix  à faire  entre  les  essences  propres  à 

O 

chaque  climat. 

Considérons  d’abord  le  groupe  le  plus  méridionnal.  Il  est 
représenté  sur  notre  carte  par  le  chêne  à glands  doux,  les 
chênes-lièges,  le  pin  à pignon  etlepin  d’Alep.  Autour  de 
ces  essences  principales, on  peut  en  signaler  quelques-unes, 
moins  importantes  sans  doute, mais  dignes  cependant  d’être 
notées.  Sans  parler  de  l’olivier  qui  est  plutôt  un  arbre  à 
fruits  qu’un  arbre  forestier,  certaines  essences  méditerra- 
néennes telles  que  le  caroubier,  le  plaqueminier,  le  jujubier, 
le  lentisque,  méritent  l’attention. 

Il  faudrait  y joindre  les  essences  du  second  groupe  telles 
que  l’yeuse  ou  chêne  vert,  le  chêne  tauzin,  le  pin  mari- 
time, le  châtaignier  et  le  chêne  cerris  ou  chevelu,  lesquels, 
tout  en  s’élevant,  en  latitude  comme  en  altitude,  en  cer- 
taines étendues  de  la  région  tempérée,  n’en  ont  pas  moins 
leur  station  normale  dans  la  région  chaude.  Accessoire- 
ment on  peut  y joindre  quelques  essences  secondaires  : 
l’arbousier,  de  la  famille  des  éricinées  (bruyères),  qui 
atteint  la  dimension  des  arbres  ; l’azerolier,  une  aubépine 
qui  peut  atteindre  trente  pieds  d’élévation  sur  six  de  cir- 
conférence ; le  térébinthe,  petit  arbre  algérien  qui  croît 
spontanément  aussi  en  Provence,  en  Dauphiné,  en  Savoie  ; 
le  micocoulier  de  Provence,  un  arbre  rustique,  d’une  crois- 
sance rapide,  d’un  bois  souple  et  tenace,  très  recherché 
dans  l’industrie.  Ces  essences,  tout  en  ayant  leur  station 
principale  dans  la  région  chaude, peuvent  cependant, comme 
on  le  voit,  remonter  un  peu  plus  haut  vers  le  nord. 

Occupons-nous  d’abord  des  essences  du  premier  groupe. 
Étudions  le  tempérament,  les  exigences  particulières  de 
chacune  d’elles  au  point  de  vue  du  reboisement  dans  l’ac- 
ception la  plus  générale  de  ce  terme. 
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Le  pin  d’Alep. — Si  l’essence  caractéristique  des  climats 
chauds  est,  au  point  de  vue  cultural  sans  distinction,  l’o- 
livier, on  peut  lui  substituer,  au  point  de  vue  un  peu  plus 
restreint  de  l’art  sylvicole,  le  pin  d’Alep  ou  de  Jérusalem 
(Pinus  halepensïs,  Mill.  ; P.  hierosolymilana,  Duham.), 
appelé  vulgairement  « pin  blanc  » dans  le  midi  de  la 
France.  De  la  Provence  à l’Algérie,  du  Portugal  aux  mon- 
tagnes du  Taurus  et  delà  Géorgie, de  la  Dalmatie  au  nord 
de  l’Egypte,  ce  pin  se  retrouve  tout  le  long  d’une  vaste 
zone  méridionale  dont  la  Méditerranée  occuperait  la  partie 
centrale.  Ce  n’est  rien  moins  qu’un  bel  arbre.  Sa  tige  con- 
tournée dans  tous  les  sens,  ses  branches  grêles,  allongées 
et  diffuses,  sa  cime  aplatie  et  comme  écrasée  ne  donnent 
à son  aspect  aucun  charme,  aucune  grâce.  Son  bois,  très 
riche  en  résine,  fournit  un  assez  bon  combustible  et  sert  à 
certaines  menues  industries.  On  le  gemmait  ou  résinait 
encore,  il  n’y  a pas  un  très  grand  nombre  d’années. 

Ce  qui  le  rend  recommandable  en  matière  de  reboise- 
ments, c’est  sa  rusticité  à toute  épreuve  et  sa  résistance  à 
la  chaleur  et  à la  sécheresse.  Des  sols  calcaires  les  plus 
arides  et  les  plus  brûlants,  de  la  pierraille,  du  rocher  nu 
d’où  toute  terre  végétale  semble  absente,  il  trouve  moyen 
de  s’accommoder.  Les  expositions  les  plus  torrides  ne  pa- 
raissent pas  l’effrayer  outre  mesure.  11  ne  craint  que  le 
froid.  Par  exemple  ses'feuilles  sont  relativement  peu  nom- 
breuses et  ne  persistent  pas  au  delà  de  deux  ans.  En  sorte 
qu’il  ne  procure  au  sol  où  il  est  implanté  ni  un  couvert  bien 
épais  ni  une  grande  abondance  d’humus.  Mais  on  peut, 
dans  une  mesure  suffisante,  remédier  à ce  défaut,  en  con- 
stituant les  peuplements  dans  un  état  plus  serré.  Et  comme, 
dans  la  jeunesse,  le  pin  d’Alep  est  extrêmement  fourni  en 
branches  dès  la  base,  comme  il  croît  avec  une  grande  rapi- 
dité pendant  les  vingt  premières  années,  il  se  trouve  qu’en 
définitive  il  améliore  très  suffisamment  le  sol  sur  lequel  il 
s’est  introduit.  On  peut  donc  l’employer  comme  essence 
transitoire  ou  nréparatoire  sur  les  versants  rocheux  où,  de 
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prime  abord,  rien  d’autre  ne  croîtrait.  Peu  à peu,  à mesure 
qu’il  aura  déposé  une  couche  suffisante  d’humus  sur  le  sol 
et  que  se  manifestera  la  nécessité  d’éclaircir  le  massif,  on 
pourra,  sous  l’abri  et  la  protection  des  brins  laissés  sur 
pied, introduire  des  essences  méridionales  moins  exception- 
nellement rustiques,  mais  en  même  temps  plus  précieuses. 
Dans  ce  cas,  il  faudra  qu’aux  talents  spéciaux  du  reboiseur 
s’ajoutent  les  connaissances  pratiques  du  forestier  propre- 
ment dit,  pour  veiller  à la  conservation  et  au  développement 
graduel  de  l’essence  introduite  en  mélange,  et  empêcher 
qu’elle  ne  soit  bien  vite  réduite  au  rang  d’essence  subor- 
donnée par  la  tendance  éminemment  envahissante  du  pin 
d’Alep. 

Les  limites  précises  en  altitude  de  ce  pin,  au  moins  en 
France,  c’est-à-dire  dans  la  Provence  et  le  Languedoc, 
sont  les  suivantes.  Au  voisinage  de  la  mer  il  s’élève,  à l’ex- 
position du  midi,  jusqu’à  700  mètres,  mais  ne  dépasse  pas 
400  mètres  sur  les  pentes  inclinées  au  nord.  Dans  l’inté- 
rieur des  terres,  il  ne  croît  qu’à  l’aspect  du  sud  et  ne  vient 
plus  aux  expositions  septentrionales.  Sur  les  versants  mé- 
ridionaux du  mont  Ventoux,  il  ne  dépasse  pas  l’altitude  de 
480  mètres  (î). 

Le  chêne  à glands  doux.  — C’est  « les  chênes  à glands 
doux  D qu’il  faudrait  dire  ; car,  dans  la  seule  région 
chaude,  on  compte  quatre  ou  cinq  espèces  de  chênes  don- 
nant des  glands  comestibles. 

Nous  avons  le  Quercus  vesca  (Kots.)  et  le  Q.  oophora 
(Kots.)  qui  ont  leur  station  principale  dans  le  Kurdistan  et 
le  Schirwan,  au  sud  du  lac  Van,  où  ils  se  rencontrent  jus- 
qu’à 4000  à 4500  pieds  d’altitude,  dit  le  Dr  Kotschy  (2), 
sur  les  versants  méridionaux.  Ils  seraient  susceptibles, 
d’après  cet  auteur,  de  prospérer  dans  toute  l’Europe  méri- 
dionale.Le  Q.PERSiCA(Jaubert  etSpach)  est, comme  son  nom 

(1)  Demontzey,  Etude  sur  les  travaux  de  reboisement , etc. 

(2)  Les  chênes  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  Paris,  J.  Rothschild. 
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l'indique,  originaire  de  la  Perse  et  se  rencontre  à des  alti- 
tudes variant,  suivant  la  latitude,  de  3500  à 0000  pieds. 
LeQ.  conferta  (Kitaibel)  se  rencontre  dans  le  Péloponèse, 
Pile  d’Eubée,  les  provinces  danubiennes,  et  constitue 
d’importantes  forêts  à l’est  de  la  Theiss,  dans  la  Transyl- 
vanie méridionale.  C’est  un  très  grand  et  très  bel  arbre  ; 
il  donne  un  bois  de  premier  choix  et  d’une  grande  durée, 
et  trouverait  sans  doute  un  utile  emploi  dans  les  reboi- 
sements de  la  France  méridionale.  — Ces  quatre  chênes 
ont  la  feuille  caduque.  Le  Q.  pyrami  (Ivots.),  des  envi- 
rons d’Adana  en  Cilicie.  a,  lui,  les  feuilles  persistantes,  et 
croit  aussi,  d’après  Kotschy,  en  Italie  et  dans  d’autres 
contrées  de  l’Europe  méridionale.  Son  gland  est  énorme  et 
se  mange  rôti.  11  est  encore  un  autre  chêne  dont  les  glands 
sont  comestibles,  le  chêne  ballote,  variété  de  l’yeuse  ; mais 
on  ne  le  rencontre  guère  à l’état  spontané  qu’en  Algérie 
et  en  Espagne.  On  voit  que  les  chênes  à glands  doux 
n’ont  guère,  en  France,  qu’un  intérêt  théorique.  Ils  méri- 
teraient qu’on  en  essayât  l’introduction.  Jusqu’ici  d’ail- 
leurs, on  manque  un  peu  de  données  sur  les  exigences  et 
préférences  qu’ils  peuvent  avoir,  au  moins  en  tant  que  nature 
et  qualité  du  sol,  résistance  à la  sécheresse,  etc. 

Le  chêne-liège.  — En  France,  le  chêne-liège  proprement 
dit,  le  chêne-liège  vrai  (Q.  suber,  Linn.)  ne  se  rencontre 
généralement  qu’aux  abords  des  plages  méditerranéennes. 
Cependant  il  s’élève,  dans  les  Pyrénées  orientales,  jusqu’à 
cinq  ou  six  cents  mètres  d’altitude,  comme  la  vigne  (î).  Sa 
vraie  station  est  en  Algérie  et  en  Tunisie,  ou  il  monte 
jusqu’à  mille  mètres,  et  forme,  soit  à l’état  pur,  soit  en 
mélange,  des  forêts  d’une  étendue  considérable.  11  n’est 
pas  rare  non  plus  dans  la  péninsule  ibérique,  mais  ne  se 
présente,  en  France,  que  dans  la  zone  la  plus  méridionale 
de  la  Provence.  C’est  un  arbre  d’un  grand  intérêt  en  raison 

(1)  Sur  tout  le  littoral,  on  le  rencontre  à une  altitude  qui  ne  dépasse 
pas  700  mètres  aux  expositions  chaudes  et  500  mètres  aaix  autres. (Deinont- 
zey,  l.  c.) 
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de  ses  produits  ; mais  son  emploi  dans  les  reboisements  est 
nécessairement  restreint,  même  dans  le  climat  qui  lui  con- 
vient, parce  qu’il  ne  prospère  que  dans  des  sols  de  bonne 
qualité  tels  que  ceux  qui  proviennent  de  la  désagrégation 
des  feldspaths,  des  schistes  et  autres  roches  d’origine  ignée. 
Ses  feuilles,  coriaces,  persistantes  et  armées  autour  du 
limbe  de  dents  aiguës,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  celles 
du  houx.  11  ne  vient  que  difficilement  dans  les  terrains 
calcaires,  et  ne  saurait  y être  introduit  sur  une  échelle  de 
quelque  importance.  Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici 
du  démasclage  et  de  la  levée  du  liège  sur  ce  chêne,  l’objet 
de  notre  étude  étant  le  reboisement  et  non  b exploitation. 
Disons  seulement  que  ce  n’est  qu’à  vingt  ou  vingt-cinq 
ans  que  les  jeunes  brins  de  Quercus  suber  sont  assez  forts 
pour  permettre  un  premier  démasclage,  c’est-à-dire  l’en- 
lèvement de  la  couche  superficielle  du  liège,  appelée  liège 
mâle  (d’où  le  mot  : démascler,  emascularej , qui  est  fendillée 
et  impropre  à tout  usage.  Son  maintien  empêcherait  le 
développement  de  la  couche  intérieure, appelée  liège  femelle 
ou  de  reproduction,  et  qui  constitue  le  liège  marchand. 
Jusqu’à  cet  âge,  il  y a avantage,  pour  les  peu- 
plements de  jeunes  chênes-lièges,  à croître  en  mélange 
avec  des  résineux  qui  donnent  aux  jeunes  plants  un  om- 
brage salutaire  et  enrichissent  le  sol  de  leurs  détritus.  Le 
pin  maritime,  notamment,  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure,  convient  à ce  mélange,  ayant  pour  la  nature  du 
sol  les  mêmes  préférences  que  le  chêne-liège. 

Le  chêne  occidental.  — C’est  le  corcier  ou  chêne-liège 
du  sud-ouest  et  des  Landes  (Q.  occident alis,  Gray.).  Long- 
temps on  l’a  confondu  avec  son  congénère,  le  chêne-liège 
proprement  dit,  auquel,  à vrai  dire,  il  ressemble  comme 
se  ressemblent  deux  gouttes  d’eau.  11  en  diffère  assez 
cependant  pour  constituer  une  espèce  distincte  et  bien 
caractérisée.  Le  chêne-liège  de  Provence,  lui,  mûrit  ses 
glands  dans  l’année  qui  les  voit  naître  ; il  esta  maturation 
annuelle,  de  même,  au  surplus,  que  l’yeuse  et  les  chênes 
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communs  (rouvre  et  pédoncule).  Le  chêne  corcier,  au 
contraire,  ne  mûrit  ses  glands  que  dans  l’année  qui  suit 
celle  de  leur  production  : sa  maturation  est  biennale  (i). 
De  plus, tandis  que  les  feuilles  du  chêne-liège  de  Provence 
persistent  jusqu’à  la  fin  de  la  deuxième  année  et  quelque- 
fois jusqu’à  la  troisième,  celles  du  corcier  ne  se  main- 
tiennent que  jusqu’après  la  formation  des  feuilles  de  l’an- 
née suivante,  et  l’on  voit,  après  leur  chute,  les  glands 
portés  par  des  pédoncules  courts  et  trapus  sur  la  partie 
défeuillée  des  rameaux.  A ces  différences  près,  qui  sont 
purement  théoriques,  le  chêne  occidental  est  un  arbre  à 
liège  tout  aussi  bien  que  le  Quercus  suber.  Industrielle- 
ment, nulle  différence  entre  eux.  Au  point  de  vue  cultu- 
ral, le  corsier  est  un  peu  moins  méridional  que  son 
congénère  ; des  landes  de  Gascogne  et  des  bords  del’Adour. 
on  a pu  le  cultiver  au  nord,  à la  faveur,  il  est  vrai,  du 
climat  maritime  et  des  soins  horticoles,  jusqu’à  Belle- Isle- 
en-Mer  (Morbihan).  Il  se  plaît  dans  les  sables  siliceux  et 
les  argiles  sableuses  des  Landes,  aux  expositions  chaudes 
et  bien  abritées.  Le  pin  maritime,  son  compagnon  dans  les 
plaines  des  bassins  de  l’Adour  et  de  la  Gironde,  lui  pro- 
cure un  couvert  léger  qui  lui  est  particulièrement  favo- 
rable. Le  chêne  occidental  est  donc  une  essence  éminem- 
ment propre  au  reboisement  des  landes  et  des  dunes  de  la 
région  du  sud-ouest,  au  moins,  pour  les  dunes,  sur  les 
versants  qui  regardent  l’intérieur  des  terres,  car  les  coups 
de  vent  de  mer  lui  seraient  contraires.  Peut-être  même 
pourrait-on,  moyennant  quelques  soins  spéciaux,  étendre 
artificiellement  son  aire  d’habitation  (2).  En  tout  cas,  sa 

(1)  Généralement,  dans  les  traités  de  botanique,  la  maturation  du  fruit  à 
la  seconde  année  est  appelée  bisannuelle.  C'est  là  un  contresens  philolo- 
gique. Bisannuel  signifie  : deux  fois  annuel.  Far  conséquent, le  sens  littéral 
de  « maturation  bisannuelle  » serait,  contrairement  à la  signification  véri- 
table, * qui  mûrit  deux  fois  par  an.  » Le  mot  biennal , qui  ne  prête  à aucune 
équivoque,  semble  infiniment  mieux  approprie. 

(2)  On  citait  naguère  un  chêne  occidental  d’une  quinzaine  de  mètres  de 
hauteur,  dans  le  parc  de  Trianon  à Versailles,  où  il  fleurissait  et  fructifiait. 
Mais  il  n'a  pu  résister  aux  froids  sibériens  et  surtout  aux  violentes  alterna- 
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station  normale  ne  dépasse  pas  le  Lot-et-Garonne,  les 
Landes  et  le  pays  basque. 

Le  pin  pinier  (Pinus  pinea.  Linn.)  Différents  noms 
sont  donnés  à ce  pin.  On  l’appelle  pin  à pignons  ou  plus 
simplement  pin  pignon,  en  raison  de  ses  énormes  cônes 
connus  sous  le  nom  de  pignons  et  dont  les  graines  forment 
comme  de  petites  noisettes  oblongues  contenant  une 
amande  comestible  très  recherchée.  On  l’appelle  aussi  pin 
d'Italie,  parce  qu’on  le  rencontre  assez  fréquemment  dans 
ce  pa}rs,  bien  qu’il  ait  une  aire  d’habitation  aussi  étendue 
que  celle  du  pin  d’Alep  : des  Canaries  à l’Asie  Mineure, 
de  la  Provence  à l’Algérie.  On  le  rencontre  même  dans 
les  landes  de  Gascogne.  Enfin  il  se  nomme  aussi  pin  para- 
sol, à cause  de  la  forme  qu’affecte  la  cime  sur  l’arbre  adulte  : 
celle-ci  est  à peu  près  plane  à la  partie  supérieure  ; les 
branches  inférieures,  qui  ne  prennent  naissance  que  très 
haut  sur  la  tige,  s’élèvent  en  s’écartant  convenablement 
du  tronc,  de  manière  à atteindre  presqueau  niveau  du  som- 
met des  branches  supérieures.  L’ensemble  affecte  ainsi  un 
aspect  ombelliforme  que  l’on  pourrait  assimiler,  n’était  la 
vulgarité  du  terme  de  comparaison,  à une  gigantesque  tête 
de  chou-fleur.  Lorsque  cette  immense  ombelle  est  portée  au 
sommet  d’une  hampe  de  30  mètres  de  hauteur,  mesurant  à 
son  pied  cinq  à six  mètres  de  circonférence,  l’aspect  de 
l’arbre  ne  laisse  pas  d’avoir  son  originalité  et  son  cachet  de 
magnificence.  Aussi  est-il  très  prisé  dans  les  paysages  de 
l’Italie  par  les  peintres,  les  artistes,  les  amateurs  des  spec- 
tacles de  la  nature.  Il  n’atteint  cette  forme  essentiellement 
pittoresque,  et  surtout  ces  dimensions  grandioses,  qu’àyin 
âge  assez  avancé.  Dans  la  jeunesse  la  tige  n’est  pas  nue 
comme  plus  tard,  mais  très  garnie  de  branches  dès  sa  base, 
et  le  jeune  arbre  offre  alors,  dans  sou  ensemble,  une  forme 

tivesde  gel  et  de  dégel  des  mois  de  décembre  1879,  janvier  et  février  1880. 
Un  beau  spécimen  de  chêne  yeuse,  qui  croissait  vigoureusement  dans  son 
voisinage,  a également  péri  par  la  même  cause.  Ces  renseignements  sont 
dus  à l’obligeance  des  agents  forestiers  locaux. 
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ovoïde.  Le  pin  pinier  croît  spontanément  dans  le  fond  des 
vallées  qui  avoisinent  la  mer.  11  réusit  très  bien  sur  les 
coteaux  et  les  versants  montagneux  dénudés,  s’accommo- 
dant aussi  bien  du  calcaire  que  du  silex.  Son  enracinement 
vertical  et  très  profond,  le  rend  précieux  pour  la  fixation 
des  sols  peu  stables.  Toutefois,  il  paraît  difficile  de  le  faire 
venir  en  mélange  avec  d’autres  essences  ; il  ne  parvient,  en 
effet,  à prendre  son  accroissement  normal  que  quand  il  a pu 
dominer  tous  les  autres  végétaux  qui  l’entourent.  C’est  ce 
que  Ton  a observé  dans  les  forêts  d’Algérie  ; car,  en  Pro- 
vence, on  ne  le  rencontre  guère  qu’à  l’état  isolé,  et  il  y 
est  conservé  plutôt  comme  arbre  fruitier  que  comme  arbre 
de  forêt.  Son  bois  ressemble  beaucoup  à celui  du  pin  mari- 
time dont  nous  parlerons  plus  loin,  à cela  près  qu’il  est 
moins  résineux. 

Essences  secondaires  du  1er  groupe.  Le  caroubier  fCera- 
tonia  siliqua,  Linn.)  est  un  petit  arbre  d’une  croissance 
rapide, qui  vient  bien  sur  les  rochers  nus  desbords  delà  Médi- 
terranée, en  Provence,  on  Corse,  en  Algérie.  Il  s’accommode 
des  sols  les  plus  secs  et  les  plus  brûlants,  mais  redoute  les 
terrains  marécageux  ou  trop  exclusivement  sablonneux. 
C’est  un  très  bon  bois  d’industrie,  dur, lourd,  d’un  beau  poli  ; 
toutefois  il  se  détériore  vite  à l’humidité.  La  caroube,  fruit 
du  Ceratonia, offre  une  pulpe  sucrée  et  nourrissante,  égale- 
ment recherchée  par  bêtes  et  gens.  — Le  plaqueminier  ou 
fciux-loüer  fDiospyros  lotus',  Linn.)  n’est  pas  sans  analogie 
avec  l’ébène  (Diospyros  ebenus,  Linn.)  son  congénère  ; il 
donne  comme  lui  un  bois  dur,  lourd  et  homogène,  mais 
dont  la  coloration  noire  est  irrégulière.  C’est  un  assez  grand 
arbre,  originaire  de  l’Asie  Mineure, et  qui  croit  de  lui-même 
dans  notre  zone  méridionale.  Malheureusement  sa  crois- 
sance lente  lui  enlève  une  partiede  son  intérêt.  On  avait  cru, 
bien  à tort,- reconnaître  dans  ses  fruits,  acerbes  mais  man- 
geables quand  ils  sont  devenus  blets,  le  fruit  du  fameux 
lotus  des  anciens  Egyptiens.  De  là,  le  surnom  de  faux- 
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lotier  qui  lui  est  attribué  quelquefois.  Mais  est-il  «prouvé 
maintenant  » , comme  l’affirme  le  vénérable  M.  A.  Mathieu, 
ancien  sous-directeur  de  l’École  forestière  de  Nancy,  que 
le  lotus  des  anciens  ne  soit  autre  que  le  fruit  d’un  jujubier, 
le  jujubier  des  lotophages  (Zizyphus  lotus,  Desf..)  ?(i)  A en 
croire  le  célèbre  almanach  horticole  connu  sous  le  nom  de 
Bon  Jardinier , le  lotus  ou  lotos,  «qui  a joué  autrefois  en 
Égypte  et  joue  encore  actuellement  dans  la  théogonie 
indienne  un  rôle  important»,  ne  serait  autre  que  le  Nelum- 
bium,  de  la  famille  des  nélumbonées,  toute  voisine  des  nym- 
phéacées  (nénuphar,  Victoria,  etc.)  Nous  devons  ajouter 
qu’une  autorité  autrement  compétente  en  matière  d’égypto- 
logie  que  celle  des  auteurs  du  Bon  Jardinier  ,et  du  très  savant 
M.  Mathieu  lui-même,  pose  la  même  affirmation  (2).  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  jujubier  commun  ( Zizyphus  vidgaris,  Linn.) 
est  un  petit  arbre  de  6 à S mètres,  à l’écorce  brune  et  serrée, 
tortueux  et  très  rameux,  que  l’on  rencontre  en  Syrie  comme 
en  Provence  et  en  Algérie,  et  qui  pourrait  être  utilisé  dans 
les  reboisements  de  la  région  chaude.  Son  bois  parfait  est 
dur,  compact,  homogène,  de  la  même  couleur  que  l’acajou 
et  susceptible  d’un  aussi  beau  poli.  Le  chauffage  et  le 
charbon  en  sont  de  première  qualité.  Enfin  le  fruit  du  juju- 
bier, comestible  et  sucré,  constitue  pour  cet  arbre  un  pro- 
duit accessoire  fort  estimé. — Le  lentisque  (Pistacia  lentis- 
cus,  Linn.)  est  encore,  comme  grand  arbrisseau  ou  petit 
arbre,  une  essence  intéressante  dans  les  reboisements  de  la 
région  chaude.  Il  croît  dans  les  rochers  les  plus  arides  et 
les  plus  secs.  On  le  trouve  en  mélange  avec  les  myrtes,  les 
oliviers  sauvages,  les  lauriers-roses  (Nerium  oleander , 

(1)  Flore  forestière,  3e  édition,  p.  206,  à l’art.  Plaqueminier,  et  p.  61 
cul  not.,  à l’art.  Jujubier. 

(2)  François  Lenormant,  dont  la  science  déplore  la  perte  prématurée  et 
récente,  dans  son  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  9e  édition,  t.  11,  pp.  12  et 
13.11  distingue  deux  espèces  de  lotus  : le  rose,  Nelumbium  speciosum  des 
botanistes,  dont  il  donne  une  gravure  représentant  la  fleur,  les  feuilles  et  le 
fruit;  et  le  blanc,  qui  paraît  être  le  Nymphæa  alba  ou  nénuphar  blanc, 
appelé  encore  lis  d'eau. 
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Linn.),  notamment  dans  les  fameux  maquis  de  la  Corse. 
Ses  feuilles  sont  persistantes,  ses  racines  nombreuses  et 
fortes  ; sa  souche,  après  la  coupe,  rejette  vigoureusement, 
son  tempérament  est  robuste,  son  bois  donne  un  combustible 
supérieur,  et  le  cœur  en  est  utilisé  en  menuiserie  et  en 
ébénisterie. 


VI 

LES  ESSENCES  DE  REBOISEMENT 
2e  GROUPE 

(Région  chaude  et  partie  de  la  légion  tempérée) 

L’yeuse  ou  chêne  vert.  — Arbre  de  la  région  chaude,  le 
chêne  vert  (Q.  ilex,  Linn.)  a cependant  une  aire  bien  plus 
étendue  que  les  essences  dont  il  vient  d’être  parlé.  Non 
seulement  il  abonde  en  Algérie,  en  Corse,  en  Provence,  en 
Languedoc, dans  le  Roussillon  ;mais, dans  l’Ouest,  il  remonte, 
en  longeant  le  littoral,  jusqu’à  l’embouchure  de  la  Loire, 
grâce  à la  double  influence  de  l’Océan  et  du  Gulfstream, 
et  même  jusqu’au  littoral  des  Côtes-du-Nord.  Rustique, 
robuste, il  s’accommode  des  terrains  les  plus  maigres  et  les 
plus  arides,  surtout  s’ils  sont  de  nature  calcaire.  Ses  feuilles, 
comme  son  nom  l’indique,  ressemblent  beaucoup  à celles  du 
chêne-liège.  Ses  racines,  profondément  pivotantes,  émettent 
de  nombreux  rameaux  latéraux  courant  à fleur  de  terre  et 
donnant  lieu  à de  fréquents  drageons  ou  rejets  de  racines. 
Sa  souche,  après  la  coupe,  se  couvre  d’innombrables  rejets, 
et  conserve  cette  faculté  jusqu’à  un  âge  fort  avancé. 
L’arbre  lui-même  est  doué  d’une  longévité  qui  peut  dépas- 
ser trois  siècles.  Sur  le  versant  méridional  des  Pyrénées 
comme  en  Provence,  aux  expositions  chaudes,  il  atteint 
en  altitude  1060  à 1200  mètres,  1300  mètres  sur  les  flancs 
de  l'Etna.  Mais  dans  l’intérieur  des  terres,  en  France,  et 
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à des  expositions  moins  favorables,  il  ne  dépasse  pas  600  à 
650  mètres.  — La  rusticité,  le  vaste  enracinement  et  les 
facultés  drageonnantes  de  cette  essence,  le  rendent,  dans 
les  climats  qui  lui  conviennent,  particulièrement  favorable 
aux  reboisements  de  toute  nature  et  à la  fixation  des  sols 
instables.  L’yeuse  peut  devenir  un  grand  arbre  de  15  à 
20  mètres  de  hauteur  et  de  2 à 3 mètres  de  circonférence  ; 
mais  il  lui  faut  pour  cela  un  sol  d’une  certaine  qualité.  Elle 
produit  alors  un  bois  d’une  dureté  et  d’une  compacité 
extrêmes,  lourd,  homogène  et  d’une  belle  couleur  passant 
du  rouge  clair  au  brun.  Mis  à tremper  dans  l’eau  pendant 
quelque  temps  après  la  coupe,  ce  bois  n’est  plus  sujet  à se 
déjeter  ou  à se  crevasser  en  séchant,  il  reçoit  un  poli  mar- 
moréen, susceptible  de  procurer  à l’ébénisterie  des  placages 
de  toute  beauté.  — Mais  le  plus  souvent  on  ne  laisse  pas  à 
l’yeuse  le  temps  de  donner  ces  magnifiques  produits.  D’abord 
elle  atteindrait  difficilement  de  belles  dimensions  sur  la 
rocaille  et  les  pierres  où  elle  parvient  à s’implanter  vigoureu- 
sement ; ensuite,  la  prodigieuse  fécondité  et  la  grande  lon- 
gévité de  sa  souche  en  font  une  essence  essentiellement 
propre  à l’exploitation  en  taillis.  Comme  telle,  elle  fournit 
un  chauffage  et  un  charbon  supérieurs,  et  l’écorce  de  ses 
jeunes  rejets  donne  un  tan  plus  estimé  que  celui  de  tous 
les  autres  chênes, le  kermès  ou  chêne  à cochenille  (Q.cocci- 
fera , Linn.)  excepté.  Aussi  l’exploite-t-on  le  plus  souvent 
en  taillis  simple  à très  courtes  révolutions,  et  même  en 
broussailles,  ne  laissant  au-dessus  de  la  coupe  aucune 
espèce  de  réserve,  ce  qui  est  toujours  une  faute  grave. 

De  toutes  les  essences  méridionales,  l’yeuse  est  peut-être 
la  plus  favorable,  en  raison  de  sa  préférence  pour  les  sols 
calcaires,  à faire  croître  en  mélange  avec  le  pin  d’Alep, 
pourvu  qu’on  ait  soin  de  combattre  la  tendance  envahis- 
sante de  ce  dernier  par  des  exploitations  culturales  appro- 
priées. Semées  en  même  temps,  les  deux  essences  croîtront 
inégalement,  le  chêne  vert  étant  toujours  d’une  croissance 
lente  et  le  pin  d’Alep  s’élançant  rapidement  pendant  les 
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vingt  premières  années.  On  aura  soin,  lors  des  éclaircies 
du  pin,  de  dégager  fortement  les  jeunes  yeuses  ; et  comme 
l’exploitabilité  du  pin  d’Alep  ne  dépasse  guère  80  ans,  âge 
où  l’yeuse  est  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse, 
on  se  trouvera  avoir,  les  pins  exploités,  une  jeune  futaie  de 
chêne  vert  du  plus  bel  avenir,  ce  qui  n’aurait  probablement 
pas  lieu  si  l’on  semait  l’yeuse  seule  ; car  d’une  part  le  sol 
ne  serait  pas  amélioré  par  les  détritus  des  pins,  et  de 
l’autre  on  résisterait  difficilement  à la  tentation  de  l’ex- 
ploiter en  taillis. 

Le  pin  maritime.  — L’habitat  du  pin  maritime  (Finis 
pinaster,  Soland  ; — P.  maritima,  Lam.)  appelé  aussi 
pin  de  Bordeaux,  pin  des  Landes,  pin  de  Corté,  est  des  plus 
étendus.  Tout  le  bassin  de  la  Méditerranée  le  connaît  ; 
l’Australie  et  la  Nouvelle-Zélande,  l’Inde,  la  Chine  et  le 
Japon  le  voient  croitre  également  à proximité  de  l’Océan. 
En  France  sa  station  naturelle  et  principale  est,  sans  par- 
ler de  la  Corse,  de  la  Provence  et  du  Roussillon,  une  région 
sud-occidentale  composée  principalement  des  Landes, de  la 
Gironde,  du  Lot-et-Garonne  et  des  Charentes,  et  accessoi- 
rement des  Basses-Pyrénées,  du  Gers  et  de  la  Dordogne. 
Comme  essence  introduite  de  main  d’homme,  le  pin  maritime 
s’étendaiton  plus,  avant  l’hiver  de  1879-1880,sur  une  qua- 
rantaine d’autres  départements  comprenant  tout  le  Centre, 
toutl’Üuest  etleNord-Ouestet  presque  tout  le  Nord.  Mais, 
à ce  terrible  hiver,  tout  ce  qui  dépassait  la  latitude  de  Nevers 
fut,  sauf  de  rares  exceptions,  détruit  par  le  gel.  On  était 
allé  trop  loin,  beaucoup  trop  loin  dans  la  voie  de  l’acclima- 
tation. Il  faut  reconnaître  aujourd’hui  que,  si  l’on  excepte 
peut-être  le  littoral  sud  de  la  péninsule  armoricaine,  le  pin 
maritime  ne  doit  plus  dépasser  ni  même  atteindre  le  cours 
de  la  Loire  à partir  de  Nevers.  Le  47e  parallèle  doit  être 
au  nord  sa  limite  extrême.  Et  si  on  l’emploie  au  delà, 
dans  les  travaux  de  reboisement  et  repeuplement,  ce  ne 
doit  être  qu’en  mélange  et  comme  essence  transitoire,  jamais 
à titre  d’essence  définitive. 
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Mais,  au-dessous  du  47e  degré  de  latitude  et  aux  altitudes 
moyennes  et  inférieures,  partout  où  le  sol,  à part  une 
exception  dont  il  sera  parlé  tout  à l’heure,  ne  contient  de 
la  chaux  que  dans  une  proportion  de  moins  de  3 p.  c.  de 
sa  teneur  minéralogique,  le  pin  maritime  peut  donner 
d’excellents  résultats.  Dans  les  terrains  détritiques  prove- 
nant des  granités,  des  grès,  des  schistes,  des  porphyres,  de 
même  que  dans  les  sables  siliceux  les  plus  arides  et  les  plus 
instables,  le  pin  des  Landes  est  d’un  précieux  concours 
pour  toute  espèce  de  reboisements.  C’est  lui  qui,  importé 
sur  les  dunes  mouvantes  de  l’Ouest,  les  a fixées  et  les  main- 
tient. Dans  le  vaste  triangle  ayant  pour  base  la  chaîne  de 
dunes  allant  de  la  Pointe-de-Grave  à Bayonne,  et  pour 
notés  d’une  part  le  cours  de  la  Garonne  et  de  la  Gironde, 
de  l’autre  ceux  de  la  Midouze  et  de  l’Adour,  c’est  le  pin 
maritime  qui  forme  l’essence  dominante  dans  les  importants 
massifs  boisés  dont  on  a couvert  et  assaini  les  landes  jadis 
paludéennes  et  improductives.  Dans  la  Maremme,  groupe 
d’anciennes  dunes  occupant  la  partie  la  plus  méridionale 
du  triangle,  le  chêne  corcier  se  mêle  au  pin  maritime  et 
souvent  le  domine.  De  place  en  place,  dans  le  voisinage,  se 
rencontre  le  pin  pinier  ou  parasol,  notre  connaissance  du 
premier  groupe.  Dans  le  Marensin,  contrée  occupant  pré- 
cisément une  zone  courant  du  nord  au  sud  à la  base  de 
notre  triangle,  le  chêne  commun,  que  son  centre  d’habitat 
nous  a fait  ranger  dans  le  quatrième  groupe,  ne  demande- 
rait qu’à  s’introduire  spontanément  parmi  les  pins,  si  les 
résiniers,  habitants  de  ces  régions  boisées,  ne  lui  faisaient 
une  guerre  sans  merci.  Sous  le  couvert  léger  du  pin  mari- 
time aux  aiguilles  (feuilles)  longues  et  charnues,  mais 
relativement  peu  nombreuses,  le  chêne  de  toutes  variétés 
pousse  volontiers,  protégé  par  la  demi-ombre  de  ce  coni- 
fère et  ses  racines  plongeant  dans  un  sol  que  les  détritus 
du  pin  améliorent  sans  cesse.  Le  grand  produit  du  pin 
maritime,  c’est  la  résine  qui  suinte  le  long  des  quarres 
(entailles)  pratiquées  sur  la  tige  par  les  ouvriers  gem- 
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meurs  ou  résiniers.  Cette  opération,  indéfiniment  pour- 
suivie tant  que  l’arbre  ne  doit  pas  être  abattu,  altère  sa 
croissance,  mais  améliore  plutôt  qu’elle  ne  diminue  la 
qualité  du  bois.  C’est  un  bois  lourd,  assez  dur,  très 
imprégné  de  résine,  ce  qui  lui  assure  une  longue  durée, 
mais  dépourvu  de  souplesse  et  par  suite  cassant.  Jeune,  il 
est  très  recherché  comme  bois  de  feu  par  les  boulangers. 

Moins  abondant  en  Provence  qu’en  Gascogne,  le  pin 
maritime  occupe  encore,  dans  la  région  sud-est  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  provinces  ainsi  que  dans  toute  la  Corse, 
une  place  fort  respectable.  Aux  expositions  méridionales, 
il  arrive  jusqu’à  1000  mètres  d’altitude,  dépassant  de 
beaucoup  le  chêne-liège  qui,  nous  l’avons  vu,  ne  s’élève 
pas,  aux  expositions  chaudes,  à plus  de  700  mètres.  Mais 
partout  où  ces  deux  essences  peuvent  croître  ensemble  le 
mélange  leur  est  très  favorable,  les  mêmes  sols  leur  con- 
venant d’habitude.  C’est  ici  qu’il  faut  mentionner  un  phé- 
nomène bizarre  et  dont  il  n’existe  peut-être  pas  d’exemple 
ailleurs  que  sur  certains  points  du  département  des  Alpes- 
Maritimes.  Tandis  que  partout  ailleurs  le  pin  de  Bordeaux 
dépérit  dès  les  premières  années  et  refuse  absolument  de 
croître  dès  que  la  teneur  du  sol  en  chaux  dépasse  3 p.  c. 
des  éléments  minéraux,  on  le  voit,  dans  ce  départe- 
ment, croître  et  prospérer,  seul  ou  en  mélange  avec  le  pin 
d’Alep,  sur  des  sols  purement  calcaires!...  MM.  Fliche 
et  Grandeau  ont  démontré  par  de  nombreuses  expériences 
et  des  analyses  minutieuses  (î),  et  nous-même  avons  exposé 
d’après  eux,  dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  (2), 
comme  quoi  le  pin  maritime  a une  très  grande  propension 
à absorber  la  chaux  existant  dans  les  éléments  minéralo- 
giques du  sol  ; comme  quoi,  dès  que  la  teneur  en  dépasse 


(1)  Recherches  sur  la  végétation  forestière  du  pin  maritime,  Nancy  1878. 
— De  l'influence  de  la  composition  chimique  du.  sol  sur  la  végétation  du 
pin  maritime,  Nancy,  1878. 

(2)  Des  aptitudes  végétatives  spéciales  du  pin  noir  d' Autriche  et  des 
conifères  forestiers  en  général.  — Année  1881,  p.  153  et  suiv. 
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3 p.  c.,  il  J’absorbe  dans  une  proportion  trop  forte  aux 
dépens  de  la  potasse  et  du  fer  dont  il  ne  peut  se  passer  ; 
de  là  son  dépérissement  et  la  mort  peu  d’années  après  sa 
sortie  de  terre,  dans  les  sols  calcaires  autres  que  celui 
des  Alpes-Maritimes. Cela  est  tellement  constant  que  jadis, 
quand  on  employait  le  P.  pinaster  dans  les  reboisements 
de  la  Sologne,  si  le  champ  de  sable  pur  que  l’on  ensemen- 
çait de  graines  de  cette  essence  avait  été  autrefois  chaulé 
pour  la  mise  en  culture,  le  semis  de  pin  maritime  échouait 
invariablement.  Comment,  dans  les  Alpes  niçoises,  le  même 
arbre  prospère-t-il  en  plein  terrain  calcaire  ? C’est  un  fait 
inexpliqué  jusqu’ici,  mais  c’est  un  fait;  un  fait  exception- 
nel toutefois  et  que  l’on  fera  bien  de  ne  pas  prendre  pour 
règle. 

Le  chêne  tauzin.  — Inconnu  en  Corse  et  dans  le  sud-est 
de  la  France,  le  chêne  tauzin  (Q.  tozza,  Bosc.,  Q.  humilis. 
De  Cand.)  appelé  encore  chêne  des  Pyrénées,  chêne  dra- 
geonnant  (Q.  stolonifera,  Lapeyr.),  chêne  angoumois,  se 
rencontre  dans  toute  l’Espagne  et  occupe,  dans  l’ouest  et 
le  sud-ouest  de  la  France,  une  aire  d’habitation  assez  ana- 
logue à celle  du  pin  maritime,  tout  en  s’étendant  un  peu 
plus,  au  sud  et  à l’est,  le  long  delà  chaîne  pyrénéenne  ; 
il  s’élève  aussi  davantage  vers  le  nord,  puisqu’on  le  ren- 
contre encore  à l’état  spontané  dans  le  Maine,  dans  l’Anjou 
où  on  l’appelle  chêne  brosse,  et  dans  la  Loire-Inférieure.  11 
est,  comme  le  pin  maritime,  l’arbre  des  sols  siliceux  et 
argilo-siliceux,  mais  non  comme  lui  un  bel  et  grand  arbre, 
au  moins  à l’état  habituel.  Il  compense  d’ailleurs  cette 
infériorité  par  d’autres  avantages.  En  terrain  sec,  aride, 
brûlant,  comme  en  sol  humide  ou  inondé,  il  forme  une  vé- 
gétation abondante  et  touffue,  ne  craignant  que  le  froid  et 
le  gel.  Si  sa  tige  est  alors  tortueuse  et  sans  élévation 
(Q.  humilis ) , ses  racines  latérales,  nombreuses  et  traçantes 
lancent  à chaque  pas  des  drageons  ou  rejets  qui  forment  de 
nouvelles  tiges,  sans  empêcher  la  racine  centrale  de  pivo- 
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ter  profondément.  Chaque  rejet  émet  à son  tour  une  racine 
pivotante  et  des  racines  traçantes  qui  ne  tarderont  pas  à 
drageonner  également.  Aussi  cette  essence  est-elle  mer- 
veilleusement propre  à la  fixation  des  sables  soit  des 
landes  soit  des  dunes,  remplissant,  dans  les  sols  siliceux 
même  humides,  un  rôle  analogue  a celui  de  l’yeuse  dans 
les  calcaires  secs.  Son  écorce  fournit,  comme  celle  du 
chêne  vert,  un  tan  fort  estimé.  Noire  et  profondément 
crevassée,  par  des  stries  longitudinales,  cette  écorce  a valu 
à notre  chêne  le  nom  de  chêne-noir , qu’il  porte  dans  toute 
la  région  des  Landes  et  du  Bordelais.  La  feuille  du  tauzin, 
non  persistante,  est  longue  et  large  mais  profondément 
découpée  en  lobes  étroits  dont  la  base  atteint  souvent 
presque  la  nervure  médiane.  Aussi  ne  donne-t-il  qu’un  cou- 
vert léger. 

Si,  exploité  en  taillis  ou  en  broussailles,  ce  qui  est  sa 
condition  la  plus  ordinaire,  le  tauzin  ne  forme  que  des  tiges 
tortueuses  et  sans  hauteur,  il  n’en  est  pas  moins  apte, 
sainement  exploité  et  surtout  en  bon  fonds,  à s’élever 
avec  une  rectitude  parfaite  jusqu’à  une  vingtairte  de 
mètres.  Le  bois,  du  reste,  qui  se  tourmente  beaucoup 
et  se  fend  en  séchant,  est  souvent  très  noueux  ; il  est 
aussi  l’objet  de  la  prédilection  d’une  foule  d’insectes. 

11  est  donc  rebuté  généralement,  aussi  bien  comme  bois 
de  construction  que  pour  le  sciage  ou  la  fente.  L’in- 
dustrie ne  lui  demande,  en  plus  de  son  écorce,  que  de 
jeunes  brins  qui,  grâce  à leur  souplesse  et  à la  téna- 
cité de  la  fibre,  fournissent  à la  tonnellerie  d’excellent 
cerclage.  Ses  glands,  dont  la  production  est  assez  régu- 
lière chaque  année,  sont  très  recherchés  pour  l’engraisse- 
ment des  porcs.  Aux  environs  de  Nantes  particulièrement, 
ils  sont  doux  quelquefois.  En  tant  que  combustible  et  char- 
bon, le  bois  du  tauzin  a place  au  premier  rang. 

C’est  donc,  en  son  climat,  une  essence  précieuse,  et 
comme  fixation  et  comme  utilisation  par  un  produit  rému- 
nérateur, des  sables  mouvants  et  stériles. 


REBOISEMENTS  ET  REPEUPLEMENTS. 


163 


Le  Châtaignier.  — Comme  tempérament,  exigences 
quant  à la  nature  du  sol  et  du  climat,  le  châtaignier 
(Castanea  vulgaris,  Lamarck  ; C.  vesca,  Gærtn.),  un 
cousin  germain  du  chêne  et  du  hêtre  (tous  trois  appartien- 
nent à la  famille  des  cupulifères),  offre  d’assez  grandes 
analogies  avec  le  pin  maritime.  Comme  lui  énergiquement 
calcifuge,  il  prospère  dans  les  sols  sableux,  sablo-argileux 
et  granitiques.  Comme  lui  aussi,  il  redoute  les  grands 
froids,  et  s’il  y résiste  mieux  c’est  que,  la  tige  en  étant 
atteinte,  lorsqu’on  l’a  abattue,  la  souche  reste  qui  produit 
des  rejets  abondants  et  vigoureux;  ce  que  ne  fait  point  celle 
des  résineux  en  général  et  en  particulier  du  pin  maritime. 
La  station  normale  du  châtaignier  est  le  midi  de  l’Europe 
dans  toute  la  zone  qui  s’étend  du  Caucase  au  Portugal.  11 
y atteint  des  altitudes  qui  varient  de  900  mètres  (Etna)  à 
1600  mètres  et  plus  dans  la  Sierra-Nevada  de  Grenade 
(A.  Mathieu).  Il  n’est  rien  moins  que  certain  qu’il  soit 
indigène  en  France.  On  le  rencontre  en  abondance  cepen- 
dant dans  le  Périgord,  le  Limousin,  les  Cévennes,  dans 
toute  la  région  du  Plateau  Central,  au  pied  des  Pyrénées, 
en  Provence,  en  Dauphiné,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève, 
et  jusque  dans  les  Vosges  où  il  atteint  même  600  mètres 
d’altitude.  Mais  il  y aurait  été  introduit  de  main  d’homme, 
tant  à cause  de  son  fruit  que  pour  les  excellents  produits 
qu’il  donne  comme  taillis  exploité  en  bas  âge.  A sept  ou  huit 
ans,  les  rejets  de  ses  souches  fournissent  les  cercles  de  futaille 
les  plus  estimés,  et  à un  âge  plus  avancé  ils  donnent  des 
échalas  dont  le  prix  est  de  un  quart  à un  tiers  plus  élevé  que 
celui  des  mêmes  produits  en  cœur  de  chêne.  A l’état 
d’arbre  de  futaie,  il  peut  atteindre  des  dimensions  encore 
assez  belles,  et  donne  un  bois  estimé  comme  merrain 
et  même  comme  charpente,  à la  condition  d’être  à l’abri 
des  intempéries.  Pour  peu,  du  reste,  qu’il  croisse  sur  un 
bas  fonds,  il  se  carie  et  se  décompose  rapidement  à l’inté- 
rieur. Comme  chauffage,  on  en  fait  généralement  assez  peu 
de  cas. 
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Une  opinion  s’était  accréditée  par  suite  de  laquelle  le 
châtaignier  était  autrefois  extrêmement  répandu  eu  France 
jusqu’à  l’hiver  de  1709.  Cet  hiver,  qui  compte  au  nombre 
des  plus  rigoureux  qu’ait  eu  à subir  notre  pays,  les  aurait 
vus  presque  tous  périr.  Appuyé  sans  doute  sur  cette  idée 
queBuffon  avait  déjà  combattue  (i),  on  avait  fait  honneur 
au  châtaignier  de  toutes  les  belles  charpentes  de  nos  monu- 
ments publics  antérieures  au  xvme  siècle,  nommément 
celles  des  cathédrales  de  Troyes,  Reims,  Sens,  Char- 
tres, etc.  Un  forestier  de  mérite, M.  Stanislas  des  Étangs,  a 
soutenu  dans  un  travail  publié  par  les  Annales  forestières , 
livraison  d’avril  1847,  que  ces  charpentes  soi-disant  de  châ- 
taignier seraient  en  chêne  pédonculé. 

Le  châtaignier  que  nous  connaissons  en  France,  au  sur- 
plus, est-il  bien  la  race  primitive,  la  race  sylvestre,  sau- 
vage, la  race  type?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  une  variété 
originairement  produite  par  la  culture,  ayant  seule  survécu 
à la  race  primitive,  et  dans  laquelle  le  développement  et 
l’amélioration  du  fruit  auraient  été  obtenus  aux  dépens 
des  dimensions  de  l’arbre  et  des  qualités  du  bois? 

La  Revue  horticole  de  4Jaris,  livraison  du  16  sep- 
tembre 1865,  contient  une  notice  de  M.  Ch.  Martins,  pro- 
fesseur à la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  dont  la 
lecture  autorise  pleinement  ce  doute  et  cette  interrogation. 
Elle  est  intitulée  : Le  châtaignier  de  Mcdoux . Medoux  est 
une  villa,  une  maison  de  campagne  avec  parc,  située  dans 
les  Hautes-Pyrénées,  sur  l’emplacement  d’un  ancien  cou- 
vent de  moines  franciscains,  non  loin  de  Bagnères-de- 
Bigorre,  entre  cette  ville  et  la  vallée  de  Campan.  Dans  le 
parc  est  un  petit  bois  assis  au  pied  d’une  colline.  Au  milieu 
d’arbres  feuillus  d’aspect  et  de  dimensions  ordinaires,  s’en 
dresse  un  autre  impossible  à reconnaître  tout  d’abord. 
Sa  tige  cylindrique  et  lisse  se  dresse  verticalement  avec  la 


(1)  Deuxième  mémoire:  Expériences  sur  les  végétaux.  Cité  dans  la  5e  édi- 
tion du  Cours  de  culture  des  bois  de  MM.  Lorentz  et  Parade,  1867,  p.  70 
ad  not. 
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rectitude  d’un  mat.  Sa  circonférence  est  de  4™, 50  à un 
mètre  du  sol.  Sa  hauteur  sous  branches,  sans  un  nœud, 
sans  un  rameau,  est  de  quatre-vingt-dix  pieds.  A partir  de 
là,  « une  petite  cime  conique,  ayant  environ  dix  mètres  de 
hauteur,  composée  de  branches  courtes,  horizontales, 
rigides,  un  peu  contournées,  termine  comme  un  panache 
aérien  la  magnifique  colonne  qui  les  supporte.  » L’arbre  a 
donc,  avec  sa  cime,  une  hauteur  totale  de  40  mètres  ! Cet 
aspect  ne  rappelle  en  rien  celui  de  nos  châtaigniers  au  tronc 
court,  massif,  surbaissé,  d’où  sortent  des  branches  puis- 
santes et  disposées  en  cime  arrondie,  et  qui  produisent  des 
graines  mangeables  de  la  dimension  moyenne  d’une  petite 
noix,  renfermées,  soit  seules,  soit  par  groupe  de  deux  ou 
trois,  dans  un  péricarpe  relativement  volumineux  et  hérissé 
de  piquants. 

Le  fruit  du  châtaignier  de  Medoux,  péricarpe  et  piquants 
compris,  ne  dépasse  pas  les  dimensions  d’une  forte  noisette. 
La  graine  unique  renfermée  dans  l’intérieur  de  l’enveloppe 
n’a  que  la  grosseur  d’un  pois.  Ses  feuilles  sont  moins  lon- 
gueset  beaucoup  moins  larges  que  celles  de  nos  châtaigniers, 
d’ailleurs  lancéolées  et  dentées  en  scie  comme  elles.  M.  Ch. 
Martins  croit  que  ce  châtaignier  provient  de  la  race  pri- 
mitive ; il  propose  de  désigner  la  variété  qu’il  représente 
sous  le  nom  de  Castanea  vesca,  var.  microcarpa.  Un  arbre 
de  40  mètres  de  hauteur  sur  4ra,50  de  circonférence  à trois 
pieds  du  sol  est  nécessairement  un  arbre  très  vieux.  Il  a 
été  planté,  dit  l’auteur  de  la  notice  d’où  nous  extrayons 
ces  renseignements,  par  les  religieux  dont  le  couvent  occu- 
pait l’emplacement  de  la  maison  actuelle.  Ce  couvent  était 
d’une  assez  haute  antiquité  ; « car,  sur  des  pierres  prove- 
nant de  l’église  et  conservées  dans  une  grotte  où  les 
moines  prenaient  le  frais,  on  lit  la  date  de  1545.  » L’au- 
teur dit  tenir  de  M.  Paulin  Talabot  qu’on  trouve  encore 
en  Limousin  quelques  restes  d’anciennes  forêts  de  châ- 
taigniers sauvages.  « Leurs  troncs  sont  droits,  cylindri- 
ques, d’une  seule  venue,  comme  celui  de  Medoux.  Ce  sont. 
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ajoute-t-il,  ces  arbres  qui  ont  fourni  les  bois  des  magni- 
fiques charpentes  de  la  cathédrale  de  Bourges , des 
grosses  tours  du  château  de  Châteaudun  et  de  tant  d’au- 
tres édifices  civils,  militaires  ou  religieux  du  moyen  âge. 
Ces  poutres,  de  droit  fil,  presque  sans  nœuds,  ayant  sou- 
vent 15  mètres  de  long,  n’auraient  pas  pu  être  débitées 
dans  les  arbres  que  nous  connaissons  ; aussi  a-t-on  révoqué 
en  doute  qu’elles  fussent  en  bois  de  châtaignier.  Quand  on  a 
vu  l’arbre  de  Medoux,  tous  les  doutes  sont  levés  (c’est  tou- 
jours M.  Ch.  Martins  qui  parle).  Dans  nos  climats,  ni  le 
chêne  ni  le  hêtre,  dont  le  bois  est  d’ailleurs  si  reconnais- 
sable, n’auraient  pu  fournir  des  solives  de  cette  longueur. 
Elles  étaient  empruntées  aux  châtaigniers  sauvages, dont  les 
forêts  occupaient  alors  de  vastes  surfaces  de  terrain.  » 

Cette  manière  de  voir  serait  contraire  à celles,  relatées 
plus  haut,  de  Buffon  et  de  M.  Stanislas  des  Etangs.  Elle 
ne  manque  pas  toutefois  de  vraisemblance.  Cependant  nous 
devons  dire  qu’il  n’est  point  exact  que  dans  nos  climats 
le  chêne  ne  puisse  fournir,  comme  le  pense  M.  Ch.  Mar- 
tins, des  billes  de  quinze  mètres  de  long.  S’il  s’agit  du 
chêne  crû  sur  taillis,  cela  est  certain.  Mais  le  savant  pro- 
fesseur de  Montpellier  ne  connaissait  point,  sans  doute, 
les  superbes  futaies  pleines  du  Blésois  et  de  l’Ailier,  dans 
lesquelles  les  chênes  droits,  d’une  seule  venue  et  mesurant 
vingt,  vingt-cinq  et  même  trente  mètres  de  hauteur,  ne 
sont  pas  d’une  rareté  extrême  et  pourraient  fournir,  au 
besoin,  des  pièces  de  charpente  d’aussi  grande  dimension 
que  celles  de  la  cathédrale  de  Bourges  ou  des  grosses  tours 
de  Châteaudun. 

Sans  nous  prononcer  sur  ce  point  délicat,  nous  en 
reviendrons  à ceci, que  le  châtaignier, essence  normalement 
méridionale,  a vu  son  aire  considérablement  étendue  par 
la  main  de  l’homme,  et  que,  de  la  Méditerranée  aux  mon- 
tagnes des  Vosges  et  aux  collines  de  la  Bretagne,  il  peut, 
dans  les  sols  meubles,  divisés  et  surtout  non-calcaires, 
donner,  sous  la  forme  de  taillis  exploités  à courtes  révolu- 
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tions,  clés  produits  très  rémunérateurs.  On  peut  aussi 
laisser  des  réserves  sur  ces  taillis,  lesquelles,  greffées, 
donneront  un  rendement  avantageux  par  leurs  fruits. 

Le  chêne  cerris  ou  chevelu . — L’Arménie,  le  Hauran, 
la  plaine  de  Damas,  la  Grèce,  la  Sicile,  l’Espagne  et  le 
Portugal  forment  l’habitat  principal  du  chêne  chevelu 
(Q.  cerris,  Linn.),  ou  plutôt  des  chênes  chevelus,  car  il  en 
est  plusieurs  variétés,  sinon  plusieurs  espèces,  réunies 
dans  cette  dénomination  commune.  L’une  d’elles,  le  chêne 
d’Autriche  CQ.  austriaca,  Willdenow)  se  rencontre  dans 
toute  la  Hongrie,  et  jusque  dans  les  montagnes  de  Moravie 
bien  au  nord  de  Vienne.  Cette  dénomination  de  chêne 
chevelu  provient  de  ce  que  les  écailles  qui  revêtent  à l’ex- 
térieur la  cupule  du  gland  s’allongent  à la  façon  de  gros 
poils  ou  de  barbes  dont  elle  se  trouve  comme  hérissée.  En 
France,  le  chêne  chevelu  est  assez  rare  et  disséminé  un  peu 
partout.  Sa  principale  station  est  dans  une  forêt  commu- 
nale des  environs  de  Besançon,  la  forêt  de  Saint-Vit,  où  il 
couvre,  soit  seul,  soit  en  mélange  avec  les  chênes  rouvre 
et  pédonculé,  100  ou  200  hectares.  Le  climat  du  dépar- 
tement duDoubs  lui  est  d’ailleurs  à certains  égards  défavo- 
rable, en  ce  sens  que,  dès  l’âge  de  50  ans,  il  y est  exposé 
à des  gélivures  qui  déprécient  beaucoup  son  bois,  inconvé- 
* nient  grave  dont  il  n’a  pas  à souffrir,  évidemment,  dans  les 
climats  méridionaux.  Il  est  d’ailleurs  bien  moins  exigeant 
sur  la  nature  du  sol  que  ses  deux  congénères  de  la  forêt 
de  Saint-Vit, d’une  croissance  plus  rapide  et  de  dimensions 
égales.  Le  cœur  du  chêne  chevelu  est  nerveux, dur  et  serait 
préférable  à celui  des  deux  autres  s’il  n’était  plus  sujet  à 
se  gercer  ; en  outre, la  couche  d’aubier  y est  beaucoup  plus 
épaisse,  ce  qui  est  une  autre  cause  de  dépréciation.  Ses 
qualités  comme  bois  de  feu  sont  supérieures,  et  son  écorce 
est  considérée  comme  préférable,  pour  la  fabrication  du 
tan,  à celle  des  chênes  communs.  Du  moins  en  est-il  ainsi 
des  chênes  chevelus  du  département  du  Doubs. 
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Les  feuilles  du  chêne  chevelu  sont  annuelles,  avec  des 
lobes  profonds  et  aigus,  un  peu  à la  façon  de  celles  du 
tauzin;  la  maturation  est  biennale. L’arbre  s’accommode  de 
toute  espèce  de  terrains,  et  paraît  préférer  comme  exposi- 
tion celles  de  l’est  et  du  sud-est.  C’est  une  essence  à utiliser 
seulement  dans  les  climats  chauds  ; car  à sa  limite  septen- 
trionale elle  offre  les  caractères  d’une  espèce  en  voie  de 
retrait. 

Essences  secondaires  du  2e  groupe.  — L’arbousier  com- 
mun (Arbutus  unedo,  Linn.)  est  tantôt  un  petit  arbre  de 
4 à 5 mètres  de  hauteur  sur  1 mètre  de  circonférence, 
tantôt  et  plus  souvent  un  arbrisseau  rameux  dès  la  base,  à 
l’écorce  brun  rouge  et  fortement  fendillée, aux  feuilles  lau- 
riforrnes,  lustrées  et  persistantes,  aux  belles  grappes  de 
fleurs  blanches  que  remplacent  à l’automne  des  baies 
rouges  comestibles  de  la  grosseur  d’une  cerise.  Sa  station 
principale  est  en  Algérie,  dans  les  maquis  de  la  Corse,  sur 
le  littoral  de  la  Méditerranée  et  de  l’Océan  ; mais  il  s’élève 
vers  le  nord  jusqu’en  Irlande.  Sa  croissance  est  lente  ; il 
est  vrai  qu’il  vient  partout,  et  que  son  feuillage  abondant 
et  épais  procure  au  sol  un  couvert  des  plus  complets.  Son 
chauffage  et  son  charbon  sont  de  premier  choix.  — L’aze- 
rolier  ou  épine  d’Espagne  CCratægus  azarolus,  Linn.)  est 
une  variété  arborescente  d’aubépine  qui  peut  atteindre 
jusqu’à  10  ou  12  mètres  de  hauteur  avec  une  circonférence 
de  1 à 2 mètres.  C’est  un  arbre  de  Corse  et  d’Algérie  et, 
en  France,  de  la  région  méditerranéenne  ou  il  est  fort 
recherché  pour  ses  fruits  et  même  cultivé  dans  ce  but. 
Parfois  il  buissonne,  au  moins  dans  les  mauvais  sols  ; sa 
croissance  est  lente,  mais  sa  longévité  extrême.  Son  bois  et 
son  charbon  sont  de  première  qualité.  — Le  térébinthe  est 
un  congénère  du  lentisque.  Ce  sont  deux  pistachiers.  Nous 
nous  sommes  occupé  du  second  avec  les  essences  secon- 
daires du  premier  groupe.  Nous  dirons  ici  quelques  mots 
du  premier  ( Pistacia  terebinthus,  Linn.).  Hôte  des  terrains 
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rocheux,  calcaires  et  secs,  il  a sa  station  principale  tant  en 
Algérie  qu’en  Corse  et  dans  la  France  méridionale  : 
Provence,  Languedoc,  Roussillon,  Montagnes-Noires.  Il  re- 
monte la  vallée  du  Rhône  et  celle  de  l’Isère  jusqu’à  Cham- 
béry. C’est  seulement  en  Algérie  qu’il  constitue  de  véri- 
tables massifs  forestiers  ; il  jouit  d’une  très  grande  longé- 
vité et  forme  un  bel  arbre  à quatre  ou  cinq  mètres  du  sol, 
une  belle  cime,  ample,  arrondie,  supportée  par  un  fût 
cylindrique  et  d’une  rectitude  parfaite.  Du  pied  au  sommet 
de  cette  cime,  l’arbre  atteint  facilement  8 mètres  de  hau- 
teur et  peut  aller  jusqu’à  15  mètres.  Ses  feuilles  sont 
caduques  et  composées  de  7 à 11  folioles,  oblongues  et 
imparipennées.  Le  bois,  agréablement  veiné,  est  employé 
en  ébénisterie,  marqueterie,  etc.  A travers  l’écorce  suinte 
une  sorte  de  térébenthine  blanche  d’une  odeur  prononcée 
et  qui,  en  se  solidifiant,  devient  une  véritable  laque,  connue 
sous  le  nom  de  térébenthine  de  Chio.  Les  fruits,  drupes 
globuleux  de  couleur  brune  et  de  la  grosseur  des  pois, 
sont  comestibles.  Nous  ne  parlons  pas  du  pistachier  com- 
mun CP-  vera,  Linn.)  qui  produit  le  fruit  à amande  verte 
connue  sous  le  nom  de  pistache,  parce  qu’il  n’est  considéré, 
dans  le  Midi,  que  comme  un  arbre  fruitier. 


Il  n’a  pas  été  question  dans  ces  descriptions  des  essences 
forestières  des  deux  premiers  groupes,  des  morts-bois  qui 
s’y  rattachent  comme  station  climatérique,  c’est-à-dire, 
des  arbrisseaux  et  arbustes  non  susceptibles  de  devenir 
des  arbres  et  qui  forment,  sous  le  couvert  de  ceux-ci,  une 
végétation  arbustive  ou  frutescente  en  sous-bois.  Tels 
seraient,  pour  les  régions  chaudes,  les  myrtes,  les  cistes, 
les  filarias,  les  alaternes,  les  sabines  et  genévriers,  les 
genêts,  les  bruyères,  les  hippophaés,  etc.  Ces  plantes,  qui 
jouent,  dans  les  massifs  forestiers,  un  rôle  parfois  utile, 
plus  souvent  funeste,  et  qui  peuvent  néanmoins  fournir, 
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en  certains  cas,  un  utile  auxiliaire  dans  les  travaux  de 
reboisement  et  de  repeuplement,  ne  doivent  pas  être  entiè- 
rement passés  sous  silence.  Il  en  sera  parlé  quand  nous 
traiterons  des  embroussaillements , travaux  de  préparation, 
peuplements  préparatoires,  etc. 

CA  suivre. J 


C.  de  Kirwan. 


SYNTHÈSE  PRÉHISTORIQUE 


La  question  que  j’ai  dessein  cle  traiter  devant  vous  est 
des  plus  importantes  surtout  à cause  des  erreurs  sans 
nombre  que  la  science  matérialiste  a dès  le  principe  amon- 
celées autour  d’elle.  Aussi  est-il  essentiel  d’établir  des 
limites  exactes  et  de  bien  préciser  les  termes. 

Quand  nous  parlons  de  l’homme  préhistorique,  nous  ne 
parlons  point  de  l’humanité  en  général  et  de  sa  première 
origine.  Celle-là,  nous  la  connaissons  ; les  documents  qui 
nous  la  révèlent,  et  qui  nous  enseignent  en  même  temps 
la  paternité  divine,  ont  une  certitude  bien  supérieure 
aux  inductions  tirées  hâtivement  des  quelques  débris  en- 
fouis pendant  des  siècles  dans  le  sein  de  la  terre  et  mis  au 
jour  à notre  époque.  Pour  nous  l’homme  préhistorique, 
c’est  l’homme  européen  étudié  dans  les  restes  de  son  in- 
dustrie et  de  sa  civilisation  relative.  De  même,  quand 
nous  parlons  de  l’âge  de  la  pierre  taillée,  de  l’âge  de  la 
pierre  polie,  de  l’âge  du  bronze  et  du  lage  du  fer,  nous 
n’entendons  parler  que  de  l’homme  européen  et  de  son 
industrie.  Il  serait  déraisonnable  de  prétendre  que  cette 
même  succession  se  rencontre  chez  tous  les  peuples  du 


(1)  Leçon  faite  à l’Institut  catholique  de  Lyon. 
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globe.  Ainsi  le  fer  a été  connu  de  toute  antiquité.  La  Bible 
le  mentionne  en  plusieurs  endroits.  Tubalcaïn  avant  le 
déluge  savait  la  manière  de  le  travailler.  Il  se  montre  en 
Égypte  dès  les  premières  dynasties,  il  y a six  mille  ans. 
Les  populations  africaines  paraissent  en  avoir  fait  de  tout 
temps  usage.  Les  grandes  civilisations  assyrienne  et  baby- 
lonienne ont  connu  le  bronze  et  le  fer.  D’autres  peuples 
n’ont  jamais  employé  que  le  cuivre  et,  à notre  époque,  il 
existe  des  peuplades  sauvages  qui  en  sont  encore  à 
l’àge  de  la  pierre,  parce  qu’elles  ne  connaissent  pas  les 
métaux. 

L’existence  de  l’homme  en  Europe  a été  rattachée  à 
deux  époques  de  l’âge  de  la  terre  : à l’époque  tertiaire  et 
à l’époque  quaternaire 

Il  sera  peut-être  utile  de  rappeler  ici  brièvement  ce  qu’on 
entend  par  ces  mots. 

Le  globe  a été  d’abord  dans  un  état  d’incandescence. 
La  déperdition  de  chaleur  continuant  avec  les  siècles,  il  se 
produisit  sur  ce  globe  liquide  ce  qui  se  produit  encore 
sur  les  bains  de  métal  en  fusion  quand  le  feu  cesse  d’agir. 
D’abord  une  croûte  légère  se  forme,  puis  elle  s’accroît 
proportionnellement  avec  le  refroidissement.  La  condensa- 
tion continuant  à s’opérer,  le  noj’au  en  fusion  ne  touche  plus 
en  tous  ses  points  l’enveloppe  formée  à ses  dépens,  des 
fentes  s’ouvrent,  des  dislocations  surviennent,  la  matière 
s’échappe  bouillonnante  en  de  fréquentes  éruptions.  Ainsi 
se  forma  ce  que  les  géologues  appellent  le  terrain  pri- 
mitif. 

Les  agents  atmosphériques  désagrègent  les  roches  an- 
ciennes, les  eaux  en  saisissent  les  débris,  et  les  entraînent 
au  fond  des  mers,  les  mers  déposent  lentement  les  matières 
en  suspension,  et  ainsi  se  produisent  les  terrains  sédimen- 
taires,  divisés  en  trois  groupes  : primaire , secondaire  et 
tertiaire. 

Le  groupe  primaire  nous  présente  une  faune  spéciale, 
et  surtout  une  flore  bien  différente  de  la  flore  actuelle.  La 
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température  sur  toute  la  surface  du  globe  est  sensiblement 
la  même  ; des  fougères  gigantesques,  des  lycopodes  et  des 
prèles  d’une  grandeur  démesurée  ornent  la  terre,  prépa- 
rent pour  l’humanité  future  des  trésors  de  combustible,  et 
peu  à peu,  en  fixant  l’acide  carbonique,  rendent  l’atmo- 
sphère respirable  aux  animaux. 

A l’époque  secondaire,  les  climats  se  différencient,  les 
mammifères  et  les  oiseaux  apparaissent,  les  plantes  se 
perfectionnent,  les  fougères  tendent  à disparaître  pour 
faire  place  à des  types  plus  parfaits. 

Le  groupe  tertiaire  nous  montre  l’épanouissement  d’une 
flore  variée  et  le  règne  des  grands  mammifères  comme  les 
mastodontes  et  les  Dinothérium.  La  terre  semble  animée 
d’une  vie  nouvelle.  Chacune  des  trois  périodes  de  ce 
groupe,  èocène,  miocène  et  pliocène,  a. été  témoin  de  chan- 
gements dans  la  distribution  des  continents  et  de  varia- 
tions dans  la  température. 

Enfin  la  température  s’abaisse  graduellement,  la  flore 
s’appauvrit,  l’humidité  du  climat  accumule  sur  les  mon- 
tagnes des  quantités  considérables  de  neige,  qui  se  trans- 
forme en  névé  et  en  glace.  Des  dépôts  considérables, 
amenés  soit  par  la  fonte  des  glaces,  soit  par  d’autres  phé- 
nomènes encore  inexpliqués,  couvrent  le  sol.  C’est  l’époque 
quaternaire. 

Nous  n’hésitons  pas  à affirmer  que,  jusqu’à  présent,  il 
n’y  a aucune  preuve  certaine  de  l’existence  de  l’homme  à 
l’époque  tertiaire.  Ni  la  découverte  d’os  incisés  par  M.  Des- 
noyers dans  les  sablières  de  Saint-Prest  en  1863,  ni  celle 
du  même  genre  faite  par  le  professeur  Capellini  en  1875  à 
Poggiorone  dans  la  province  de  Sienne,  ni  celles  de 
M.  l’abbé  Delaunay  dans  les  carrières  de  Chazé-LIenry  près 
Pouancé,  de  M.  Bertrand  dans  les  carrières  de  Billy  dans 
l’Ailier,  ne  prouvent  absolument  la  présence  de  l’homme. 
Il  a été  surabondamment  démontré  que  ces  incisions, que  ces 
stries  pouvaient  avoir  une  cause  naturelle  non  intelligente, 
comme  le  glissement  sous  une  forte  pression  de  terrains 


174 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


contenant  des  silex  à Saint-Prest,  la  dent  d’un  carcharo- 
don  à Poggiorone,  celle  d’un  squalodon  à Pouancé,  ou 
un  phénomène  peu  expliqué  encore,  celui  des  impressions 
géologiques,  qui  affecte  des  matières  bien  plus  dures  que 
les  os,  à Billy. 

M.  l’abbé  Bourgeois,  directeur  de  l’école  de  Pontlevoy, 
présenta  en  1867  au  congrès  de  Paris  des  silex  de  deux 
sortes  : les  uns  craquelés  par  le  feu,  les  autres  portant 
selon  lui  des  traces  évidentes  du  travail  de  l’homme. 
Ces  silex  avaient  été  recueillis  par  lui  à la  base  du  cal- 
caire de  Beauce,  dans  un  terrain  appartenant  à l’époque 
miocène,  terme  moyen  de  l’âge  tertiaire.  Ils  auraient  été 
abandonnés  par  les  habitants  sur  les  bords  du  lac,  et 
recouverts  dans  la  suite  par  les  faluns. 

Ces  silex  ont  été  promenés  partout,  de  congrès  en  con- 
grès, d’exposition  en  exposition.  Ils  ont  été  très  discutés, 
ils  n’ont  jamais  pu  réunir  en  faveur  de  la  taille  intention- 
nelle la  majorité  des  connaisseurs.  Les  causes  naturelles 
suffisent  largement  à expliquer  les  modifications  qu’ils  ont 
subies.  L’incendie  de  bois  résineux,  allumé  par  la  foudre 
ou  par  la  réverbération  du  soleil  sur  quelque  plaque  bril- 
lante, pour  ceux  qui  sont  craquelés,  les  alternatives  de 
froid  et  de  chaleur,  la  pression,  les  chocs  à la  suite  de 
glissements  ou  sous  faction  des  vagues,  pour  ceux  qui 
portent  des  traces  de  percussion,  me  semblent  des  facteurs 
suffisants.  Ils  sont  du  reste  si  peu  taillés  ! Pendant  l’expo- 
sition de  1878,  j’ai  offert  à M.  de  IMortillet  de  former  avec 
les  silex  recueillis  dans  le  sable  des  allées  du  Trocadéro 
une  collection  bien  supérieure  pour  la  taille  à celle  de 
M.  l’abbé  Bourgeois.  C’est  après  avoir  vu  et  comparé  que 
ma  conviction  a été  complète. 

Nous  avons  admis  sans  difficulté  que  ces  silex  étaient 
de  l’époque  tertiaire  ; le  gisement  est  certainement  mio- 
cène, mais  il  n’est  nullement  certain  que  ce  terrain  n'ait 
point  été  remanié.  L'abbé  Bourgeois  reconnait  qu’il  l’a  été 
au  moins  partiellement,  ce  qui  ôte  à sa  découverte  une 
grande  partie  de  sa  valeur. 
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Cette  difficulté  d’établir  que  des  silex,  trouvés  dans  un 
terrain  dont  les  fossiles  et  l’apparence  générale  accusent 
l’origine  tertiaire,  n’ont  point  été  enfouis  postérieurement 
par  des  charriages  et  des  remaniements  sous  l’action  des 
eaux,  enlève  également  toute  leur  importance  aux  décou- 
vertes du  colonel  Ribeiro  à Otta  en  Portugal,  et  de 
M.  Rames  à Puy-Courny,  près  d’Aurillac. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  des  ossements  humains 
trouvés  dans  un  terrain  tertiaire  près  de  Salle  dans  la 
Gironde,  du  squelette  recueilli  dans  les  sables  tertiaires 
de  Lamassas  (Lot-et-Garonne),  de  celui  de  Delémont  dans 
le  Jura  bernois,  du  crâne  de  l’Olmo  gisant  dans  une 
argile  lacustre  de  l’époque  pliocène,  et  enfin  de  l’homme 
fossile  de  la  Denise  près  le  Puy. 

Dans  aucun  cas,  on  n’a  pu  prouver  d’une  manière  irré- 
fragable soit  la  place  du  terrain  dans  l’échelle  géologique, 
soit  la. contemporanéité  des  débris  humains  avec  le  terrain. 

Il  y a du  reste  des  considérations  d’ordre  général  qui  ne 
permettent  guère  de  faire  remonter  l’existence  de  l’homme 
à une  époque  aussi  lointaine.  « A quelque  point  de  vue 
que  l’on  se  place,  l’homme  ne  peut  apparaître  que  comme 
le  couronnement  du  monde  organique,  après  que  le  règne 
végétal  et  le  règne  animal  ont  reçu  l’un  et  l’autre  tous 
leurs  développements.  Or,  à l’époque  miocène,  ces  déve- 
loppements sont  encore  trop  incomplets  pour  que  la  pré- 
sence de  l’homme  sur  la  terre  ne  soit  pas  considérée  comme 
un  véritable  anachronisme  ; et  cela  suffit  à nos  yeux  pour 
permettre  de  rejeter  des  faits  aussi  mal  établis  que  ceux 
qui  précèdent  (1).  » 

L’époque  quaternaire  en  Europe  nous  apparaît  avec 
un  aspect  étrange.  De  grands  changements  climatolo- 
giques s’étaient  opérés,  la  température  s’était  abaissée  pro- 
gressivement à la  fin  du  pliocène.  Les  montagnes  se  cou- 
vrirent de  glaciers,  fleuves  immenses  qui  s’avancèrent  au 


(1)A.  de  Lapparent.  Traité  de  Géologie. 
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loin  dans  les  plaines  et  les  ensevelirent  sous  un  épais  lin- 
ceul. La  faune  pliocène,  représentée  encore  par  l’éléphant 
méridional  et  le  Rhinocéros  megarhinus,  finit  par  dispa- 
raître. 

L’éléphant  antique  et  le  mammouth  sont  les  seuls  pro- 
boscidiens  qui  aient  survécu  à cette  transformation  du  cli- 
mat. La  flore  subit  les  mêmes  influences  ; grand  nombre 
de  plantes,  ne  pouvant  plus  supporter  la  rigueur  de  la 
température,  s’acheminent  peu  à peu  vers  l’exil.  Dans 
l’espace  laissé  vide  par  le  flot  dévastateur,  apparaissent  des 
plantes  à physionomie  nouvelle,  qu’on  ne  voit  plus  aujour- 
d’hui que  dans  les  contrées  polaires  ou  à des  hauteurs  con- 
sidérables. 

Dans  la  région  qui  nous  intéresse  le  plus  directement, 
le  grand  glacier  du  Rhône  descendait  des  hauteurs  du 
Galenstock  et  du  Schneestock  dans  le  haut  Valais,  où  sa 
puissance  verticale  était  de  1600  mètres,  comblait  en  pas- 
sant le  lac  de  Genève,  et  suivait  la  grande  vallée  qui 
s’étend  jusqu’à  Culoz.  Arrêté  parles  chaînes  transversales 
du  mont  Sion  et  du  Vuache,  il  se  divisait  en  deux  cou- 
rants : l’un  se  dirigeait  au  nord  vers  le  Rhin  ; l’autre, 
suivant  la  direction  du  Rhône,  pénétrait  dans  les  vallées 
du  Bugey  et,  après  avoir  franchi  de  nombreux  obstacles, 
venait  s’épanouir  en  éventail  de  Bourg  à Lyon.  Il  avait 
reçu  dans  son  cours  les  glaciers  de  la  Reuss,  ceux  de 
l’Arve  et  de  l’Aar  et  des  environs  d’Annecy.  Près  de  Culoz, 
il  rencontrait  une  branche  du  grand  glacier  de  l’Isère,  qui 
se  bifurquait  à Montmélian.  L’autre  branche  se  dirigeait 
sur  Grenoble  par  la  vallée  du  Grésivaudan,  s’unissait  aux 
glaciers  du  Drac  et  de  la  Romanche,  et  descendait  avec  eux 
sur  les  plaines  du  Dauphiné  jusqu’au  Rhône  après  un 
parcours  de  400  kilomètres. 

Le  grand  glacier  du  Rhône  au  centre,  à l’est  les  glaciers 
jurassiens,  ceux  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  au  sud, 
avaient  pour  limite  extrême  une  ligne  marquée  par  les 
moraines  frontales,  qui,  partant  de  Bourg, suivait  la  partie 
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occidentale  du  plateau  de  la  Bombe,  venait  aboutir  près  de 
Lyon,  traversait  la  Saône  et  se  dirigeait  vers  Charbon- 
nières, pour  passer  à l’est  de  Saint-Genis-les-Ollières,  à 
Craponne,  à Chaponost,  et  de  là  entre  Brignais  et  Sou- 
cieu.  Plus  au  sud,  elle  faisait  une  pointe  vers  Taluyers, 
passait  au  pied  de  Chassagny,  pour  se  prolonger  un  peu  à 
l’ouest  de  Givors,  de  Bans,  de  Loire  et  se  maintenir  à une 
certaine  hauteur,  sur  les  collines  de  Saint-Romain,  de 
Sainte-Colombe,  de  Saint-Cyr  et  d’Ampuis. 

L’homme  a-t-il  été  témoin  de  ces  phénomènes?  A-t-il 
vu,  suivant  l’expression  des  romanciers  préhistoriques,  les 
Alpes  blanches  et  mornes  se  dressant  comme  d’immenses 
fantômes,  tandis  qu’un  vaste  linceul  de  neige  recouvrait, 
pendant  de  longs  et  implacables  hivers,  l’Europe  considé- 
rablement amoindrie? 

Physiquement,  rien  ne  s’y  oppose,  et  c’est  se  faire  une 
idée  très  fausse  de  l’époque  glaciaire  que  de  la  regarder 
comme  une  époque  de  grands  froids  et  d’engourdissement 
général.  Le  climat  était  en  même  temps  humide  et 
égal,  ni  grande  chaleur,  ni  grand  froid,  ainsi  que  le 
témoigne  la  flore  fossile,  des  pluies  abondantes  dans  les 
vallées,  et  conséquemment  beaucoup  de  neiges  sur  les  hau- 
teurs. En  fait,  nous  avons  des  raisons  sérieuses  de  croire 
que  l’homme  a été  contemporain  des  grands  glaciers.  On 
retrouve  à la  base  des  alluvions  quaternaires  ses  ossements 
ainsi  que  les  débris  de  son  industrie.,  à Saint-Acheul  et  à 
Abbeville.  A Chelles,  sur  les  bords  delà  Marne,  ces  restes 
sont  enfouis  dans  une  couche  agglomérée,  cimentée  par  des 
infiltrations  calcaires,  et  parfois  si  dure  qu’il  faut  employer 
la  dynamite  pour  l’exploiter.  Avec  l’homme  gisent  les  ani- 
maux du  commencement  de  la  période  quaternaire,  le 
mammouth,  le  rhinocéros  à narines  cloisonnées,  l’éléphant 
antique  et  quelques  autres.  Au-dessus  de  ce  niveau  exac- 
tement déterminé,  on  rencontre  dans  les  couches  allu- 
viales d’énormes  blocs  anguleux  à arêtes  vives,  qui  n’ont 
pu  dans  cet  état  être  amenés  que  par  un  glacier,  ou  déposés 
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sous  les  eaux  par  des  glaces  flottantes.  Nous  sommes  donc- 
libres  de  croire  que  l’homme  a vécu  à l’époque  glaciaire, 
dans  les  vallées  non  envahies  par  les  glaces  et  dans  les 
vastes  espaces  où  les  glaciers  ne  trouvaient  point  les  con- 
ditions nécessaires  à leur  formation  et  à leur  développe- 
ment, comme  dans  la  France  méridionale  et  aux  environs 
de  Paris  (i). 

C’est  ici  le  lieu  d’exposer  en  quelques  mots  les  décou- 
vertes qui  ont  permis  à la  science  de  reconstituer  l’homme 
quaternaire,  d’assister  en  quelque  sorte  à sa  vie  de  chaque 
jour,  et  aux  progrès  de  sa  civilisation. 

Dès  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle, 
l’Anglais  Kemp  avait  recueilli  à Londres  une  hache  de 
pierre  du  type  de  Saint- Acheul.  A côté  se  trouvaient  des 
dents  d’éléphant.  On  n’en  tira  aucune  conclusion.  En  1797, 
John  Frere  découvrit  à Hoxne  des  silex  évidemment 
taillés  de  main  d’homme,  mêlés  à des  ossements  de  grande 
dimension.  Ces  débris  furent  attribués  à un  peuple  qui  ne 
connaissait  pas  l’usage  des  métaux.  En  1828  et  1829, 
MM.  Tournai  et  deChristol  explorèrent  quelques  cavernes 
du  midi  de  la  France,  et  trouvèrent  des  traces  d'industrie 
humaine,  ainsi  que  des  ossements  humains  pêle-mêle  avec 
des  ossements  d’animaux.  Ils  furent  les  premiers  — et 
Marcel  de  Serres  adopta  leur  conclusion  — qui  virent  dans 
les  débris  de  l’industrie  humaine  un  nouvel  élément  d’his- 
toire. -En  1833  et  1834,  le  docteur  Schmerling  publia  les 
résultats  de  ses  fouilles  dans  quelques  cavernes  situées  non 
loin  de  Liège.  Enfin,  en  1838,  M.  Boucher  de  Fertiles 
découvrit  des  haches  de  silex  dans  les  environs  d’Abbeville. 
L’antiquité  attribuée  à ces  objets,  sur  lesquels  il  reconnut 


(1)  Les  découvertes  récentes,  dans  les  vallées  du  Reverniont  et  du 
Bugey,  de  stations  paléolithiques  ignorées  jusqu’à  ce  jour  semblent  in- 
firmer l’existence  de  l'homme  à l'époque  glaciaire.  D’autre  part,  les  blocs  à 
arêtes  vives  ont  bien  été  à l’origine  transportés  par  des  glaces,  mais  ils 
peuvent  se  trouver  par  suite  d’érosion  dans  les  alluvions  quaternaires  ren- 
fermant des  débris  de  l’industrie  humaine. 
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la  main  de  l’homme,  ne  fut  point  admise  ; il  fut  traité  de 
visionnaire.  Les  fouilles  du  docteur  Rigollot,  près  de  Saint- 
Acheul,  n’obtinrent  pas  plus  de  faveur,  et;  malgré  l’heu- 
reuse obstination,  on  pourrait  dire  l’entêtement  de  M.  Bou- 
cher de  Pertlies,  qui  peut  revendiquer  à bon  droit  le  titre 
de  créateur  de  l’archéologie  préhistorique,  ses  travaux 
seraient  restés  stériles,  si  des  savants  anglais  n’étaient 
venus  affirmer  avec  une  autorité  incontestable  la  légitimité 
de  ses  conclusions. 

Cette  fois,  l’éveil  était  donné.  En  1863,  MM.  Lartet  et 
Christy  fouillèrent  la  grotte  du  Moustier,  celles  de  Lau- 
gerie-Haute,  delà  Gorge  d’enfer,  des  Eyzies,  les  stations 
de  la  Madeleine  et  de  Laugerie-Basse,  dans  la  vallée  de  la 
Vezère.  En  1867,  1868  et  années  suivantes,  MM.  Arcelin 
et  Ducrost  explorèrent  avec  le  plus  grand  soin  la  magni- 
fique station  de  Solutré  découverte  par  M.  de  Ferry. 
Aujourd’hui  le  nombre  dès  stations  explorées  est  immense, 
et  la  liste  des  savants  recommandables  qui  ont  consacré 
leurs  loisirs  à ces  pacifiques  conquêtes  serait  trop  longue 
pour  trouver  place  dans  cette  étude.  Nous  devons  nous 
borner  aux  stations  typiques,  qui  ont  donné  leur  nom  aux 
diverses  variétés  de  l’industrie  préhistorique. 

Dans  le  principe,  on  avait  cru  devoir  diviser  l’âge  de  la 
pierre  taillée  en  trois  époques  : celle  de  l’ours  des  cavernes, 
celle  du  mammouth  et  celle  du  renne  ; elles  furent  ensuite 
ramenées  à deux,  celle  de  l’ours  des  cavernes  et  du  mam- 
mouth réunis,  et  celle  du  renne.  M.  de  Mortillet,  considé- 
rant que  la  faune  quaternaire  a peu  varié  dans  son  ensemble, 
que  le  renne,  le  mammouth  et  même  le  grand  ours  parais- 
sent avoir  vécu  pendant  toute  la  période,  proposa  de  fonder 
la  classification  de  l’âge  de  la  pierre  taillée  sur  l’industrie, 
c’est-à-dire,  sur  la  différence  de  taille  des  silex,  et  de  la 
matière  employée  pour  fabriquer  soit  des  armes,  soit  des 
objets  usuels.  11  divisa  de  la  sorte  l’âge  de  la  pierre  taillée 
en  quatre  époques  : L’époque  acheuléenne,  qu’il  a depuis 
nommée  chelléenne,  l’époque  moustiérienne,  l’époque  solu - 
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tréenne  et  l’époque  magdalénienne.  L’époque  acheulèenne 
est  caractérisée  par  de  gros  instruments  de  pierre,  taillés 
des  deux  côtés,  affectant  plus  ou  moins  la  forme  d’une 
amande,  et  qu’on  nomme  généralement  hachettes.  Elles 
sont  de  trois  sortes  : le  premier  modèle,  terminé  par  une 
pointe  plus  ou  moins  aiguë,  elliptique  à la  base,  offre 
des  dimensions  quelquefois  considérables  ; c’est  la  forme 
lancéolée  longue.  Si  on  diminue  les  dimensions  en  arron- 
dissant la  base,  on  a la  forme  lancéolée  courte.  Le  troi- 
sième modèle  rappelle  assez  bien  le  contour  d’une  amande, 
c’est  la  forme  arnygdaloïde. 

L’époque  mousliérienne  tire  son  nom  du  plateau  et  de 
la  grotte  de  Moustiers  dans  la  Dordogne.  Elle  est  caracté- 
risée par  des  pointes  de  silex  ayant  la  forme  lancéolée 
courte , et  taillées  d’un  seul  côté  ; par  des  racloirs  et  des 
grattoirs. 

L’époque  solutréenne  est  caractérisée  par  des  lièches  et 
des  pointes  de  lance  admirablement  taillées,  par  des  grat- 
toirs de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  et  par  la 
présence  de  nombreux  ossements  de  rennes.  C’est  Solutré, 
petit  pays  très  pittoresque  du  Maçonnais,  qiii  a donné  son 
nom  à cette  époque. 

Enfin  l’époque  de  la  Madeleine , caractérisée  par  l'intro- 
duction d’instruments  en  os  et  en  bois  de  cervidés.  La  taille 
de  la  pierre  existe  toujours  et  diffère  peu  de  la  taille  solu- 
tréenne, mais  elle  est  en  décadence  ; les  grattoirs  ont  la 
même  forme  qu’à  Solutré. 

Cette  division  a un  avantage  : celui  d’établir  quelques 
jalons  autour  desquels  il  est  facile  de  grouper  les  stations 
et  les  industries  similaires  ; mais  il  faut  bien  se  garder  de 
la  prendre  à la  lettre,  et  de  croire  qu’entre  ces  diverses 
époques  la  différence  soit  aussi  tranchée  qu’on  l a prétendu. 
Beaucoup  de  savants,  et  M.  de  Mortillet  lui-même,  après 
avoir  déclaré  bien  * haut  que  la  science  vit  de  faits  et  non 
de  doctrines  philosophiques,  ont  donné  contre  l’écueil 
qu’ils  voulaient  faire  éviter  aux  autres,  et  ont  échafaudé 
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tout  un  système  évolutionniste  pour  supprimer  ce  qu’il 
leur  convient  d’appeler  le  miracle , c’est-à-dire  le  surnaturel 
ou  l’intervention  divine. 

C’est  pour  cela  qu’ils  ont  cherché  dans  la  capacité, 
l’épaisseur  et  la  conformation  du  crâne  des  traces  de  l’état 
presque  bestial  par  lequel,  suivant  eux,  a commencé  l’hu- 
manité. C’est  dans  le  même  but  qu’ils  ont  établi  de  longues 
périodes  complètement  distinctes  pendant  lesquelles 
l’homme  se  serait  lentement  développé,  arrivant  peu  à peu 
à perfectionner  ses  instruments  et  ses  armes.  Je  ne  pré- 
sente pas  ici  une  hypothèse,  je  ne  porte  pas  un  jugement 
téméraire.  Ils  ont  proclamé  souvent  et  sans  aucun  dégui- 
sement ces  tendances  et  ces  doctrines.  Examinons  donc, 
autant  qu’il  est  possible  de  le  faire  dans  des  limites  aussi 
étroites,  ce  qu’était  l’homme  à cette  époque  et  ce  qu’était 
son  industrie. 

Nous  ne  pouvons  le  connaître  au  point  de  vue  physique 
qu’en  examinant  les  restes  que  nous  a conservés  le  sol.  Or 
les  restes  humains  vraiment  authentiques  sont  fort  peu 
nombreux  : cinq  ou  six  crânes  ou  débris  de  crânes,  deux 
ou  trois  fragments  de  mâchoires, voilà  tout  ce  que  la  science 
nous  présente  pour  établir  une  synthèse.  C’est  vraiment 
bien  modeste.  Ces  restes  appartiennent  certainement  pour 
la  plupart  à l’époque  quaternaire  ; mais  rien  n’est  venu 
prouver  d’une  manière  indiscutable  qu’ils  sont  de  l’âge 
acheuléen,  ou  moustiérien,  ou  solutréen.  On  a trouvé  avec 
eux,  ou  près  d’eux, ici  le  mammouth, là  l’ours  des  cavernes, 
ailleurs  le  renne;  mais  nous  savons  déjà  que  ces  animaux 
ont  traversé  l’époque  quaternaire  tout  entière,  et  nous  ne 
voyons  pas  raisonnablement  pourquoi,  sinon  par  préoccu- 
pation de  doctrines  philosophiques , on  range  dans  l’époque 
acheuléenne  ou  chelléenne  le  crâne  de  Canstadt,  ceux  de 
Neanderthal  et  d’Eguisheim,  la  mâchoire  de  la  Naulette, 
tandis  qu’on  repousse  à l’époque  moustiérienne  le  crâne 
d’Engis  et  celui  de  l’Olmo. 

Ces  mâchoires  et  ces  crânes  se  sont  trouvés  à tous  les 
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congrès  scientifiques,  ils  ont  eu  bien  souvent  les  honneurs 
de  la  discussion,  et  cependant  aucun  accord  n’a  pu  se  faire 
soit  sur  leur  antiquité,  soit  sur  les  caractères  qu’ils  pré- 
sentent. L’un  nie  l’authenticité  du  crâne  d’Engis  parce  que, 
dit-il,  les  hommes  moustiériens  n’enterraient  pas  leurs 
morts,  ce  qui  est  une  pure  supposition  et  non  un  fait  dé- 
montré ; celui-ci  affirme  que  ce  crâne  est  un  des  plus  défa- 
vorablement, des  plus  animalement  conformés,  un  des 
crânes  les  plus  simiens  (Cari  Yogt)  ; celui-là,  au  contraire, 
qu’aucune  partie  de  la  structure  du  crâne  d’Engis  n’offre 
la  moindre  trace  de  dégradation,  que  c’est  un  crâne  humain 
d’une  bonne  moyenne,  qui  peut  avoir  appartenu  à un  phi- 
losophe, ou  qui  peut  tout  aussi  bien  avoir  contenu  le  cer- 
veau inculte  d’un  sauvage  (Huxley). 

Un  savant  respectable  avait  pris  le  crâne  de  Canstadt, 
découvert  en  1700  par  le  duc  de  Wurtemberg  et  conservé 
au  musée  de  Stuttgard,  comme  type  de  la  plus  ancienne 
race  d’hommes  connue,  et  avait  proposé  d’appeler  race  de 
Canstadt  foutes  les  formes  crâniennes  similaires.  Un  autre 
remplace  le  crâne  de  Canstadt  par  celui  de  Neanderthal, 
parce  que  dans  le  crâne  de  Canstadt  les  caractères  simiens 
s’atténuent,  et  il  crée,  toujours  en  l’absence  de  « préoccu- 
pations philosophiques  » et  par  « amour  du  fait  » , la  race 
de  Neanderthal. 

Ce  crâne  de  Neanderthal  a été  trouvé  dans  une  caverne 
formée  dans  le  calcaire  et  s’ouvrant  sur  une  des  vallées 
latérales  delaDüssel.  Cette  caverne  communiquait  avec 
le  sol  supérieur,  suivant  Lyell,  par  des  fissures  qui  ont  été 
comblées.  D’après  cette  circonstance  très  importante,  le 
crâne  peut  être  relativement  très  moderne  et  ne  peut  évi- 
demment faire  autorité.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  crâne  est, 
d’après  Huxley  et  quelques  autres  savants,  le  plus  inférieur 
des  crânes  connus.  Néanmoins  sa  capacité  tient  le  milieu 
entre  les  extrêmes  humains,  et  dépasse  infiniment  la  capa- 
cité crânienne  du  singe.  Gratiolet  a produit  devant  la  So- 
ciété d’anthropologie  de  Paris  une  tête  d’idiot  présentant 
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tous  les  caractères  ostéologiques  du  crâne  de  Neanderthal, 
le  docteur  Pruner-bey  a prouvé  avec  la  plus  grande  évi- 
dence que  ce  dernier  était  tout  à fait  identique  à une  tète 
de  Celte.  M.  de  Quatrefages  lui  trouve  la  plus  grande  res- 
semblance avec  celui  de  Robert  Bruce  et  avec  celui  de 
saint  Mansuy,  évêque. de  Toul  au  ivc  siècle.  D’autres  l’ont 
comparé  à celui  de  Kaï  Likke,  gentilhomme  danois,  qu’on 
peut  voir  au  musée  de  Copenhague  et  qui  présente  des 
caractères  plus  exagérés  encore.  Enfin  le  docteur  Sabatier, 
de  Montpellier,  affirme  avoir  reconnu  le  même  type  dans 
une  sépulture  gallo-romaine. 

Le  simple  exposé  que  nous  venons  de  faire  suffit  à établir 
qu’on  ne  peut  raisonnablement  bâtir  un  système  ethnolo- 
gique sur  quelques  crânes  d’authenticité  contestable,  qui 
ont  donné  lieu  aux  opinions  les  plus  contradictoires,  et 
nous  permet  de  conclure  avec  le  savant  géologue  anglais 
Lyell  : « Jusqu’à  présent,  aucune  preuve  géologique  cer- 
taine ne  nous  autorise  à croire  que  l’apparition  de  ce  que 
nous  appelons  les  races  inférieures  ait  toujours  précédé  dans 
l’ordre  chronologique  celle  des  races  les  plus  élevées.  ■» 

Il  nous  semble  que  les  anthropologistes  de  notre  époque 
ont  bien  abusé  de  ces  comparaisons  entre  les  crânes  infé- 
rieurs au  caractère  bestial  et  ceux  d’un  type  plus  relevé, 
et  de  ces  mensurations  minutieuses  qu’ils  nous  présentent 
comme  le  résultat  le  plus  étonnant  obtenu  par  la  science 
moderne.  Voici  ce  que  le  célèbre  craniologiste  Retzius 
disait  de  ses  propres  études  sur  les  crânes  humains  : « Une 
expérience  chèrement  achetée  m’a  démontré  qu’une  men- 
suration si  minutieuse  des  crânes  ne  fournit  pas  de  résul- 
tats essentiels  à la  science,  et  qu’il  y a beaucoup  de  vrai 
dans  le  jugement  que  les  vastes  tableaux  craniométriques 
publiés  jusqu’à  ce  jour  l’ont  été  plus  ou  moins  en  pure 
perte...  Un  seul  crâne  ou  un  petit  nombre  de  crânes,  et 
bien  plus  encore,  une  mâchoire  inférieure,  un  frontal  ou  un 
pariétal  ne  doivent  ni  ne  peuvent,  comme  cela  a trop  sou- 
vent eu  lieu  jusqu’ici,  servir  de  base  à des  conclusions  et 
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à clos  doctrines  scientifiques  ; car  la  science  réelle  a trop  à 
souffrir  des  procédés  de  cette  nature.  » 

Tout  en  nous  gardant  des  exagérations,  nous  ne  faisons 
point  difficulté  de  reconnaître  que  l'Européen  de  l’époque 
quaternaire  n’était  pas  un  Apollon  du  Belvédère  ; nous 
savons  assez  que  ce  sont  les  habitudes  sociales  qui  donnent 
au  corps  son  attitude  et  la  finesse  de  ses  contours,  et  que 
l’homme  abandonné  à lui-même  et  soumis  à la  rigueur  de 
climats  extrêmes  se  déforme  promptement  ; les  nègres  de 
la  côte  de  Guinée,  et  les  Patagons  en  sont  un  vivant 
exemple.  11  dut  en  être  de  même  de  l’homme  quaternaire. 
Poussés  des  plateaux  de  la  haute  Asie  en  Europe  par  le 
flot  migrateur,  les  premiers  qui  s’aventurèrent  dans  ces 
vastes  solitudes,  habitées  seulement  par  des  bêtes  féroces, 
eurent  à lutter  en  même  temps  et  contre  le  climat  et  contre 
la  dent  des  fauves.  Uniquement  préoccupé  d’assurer  son 
existence  matérielle,  l’homme  quaternaire  s’est  rapproché 
delà  nature  animale,  il  a été  forcé  de  mettre  les  besoins 
du  corps  avant  ceux  de  l’esprit. 

Mais  avons-nous  le  droit  de  conclure  de  l’infériorité  phy- 
sique, qui  n’est  point  même  absolument  prouvée,  à l’infé- 
riorité intellectuelle  ? Nous  ne  le  pensons  point.  Ésope  le 
Phrygien  fut  difforme  et  laid  de  visage,  ayant  à peine 
figure  d’homme,  et  doué  cependant  d’un  très  bel  esprit. 

Voyons  si  nous  ne  trouverons  point  dans  les  débris  que 
nous  a conservés  le  sol  quelque  fil  conducteur.  Avant 
tout,  remarquons  avec  quel  soin,  avec  quel  goût,  avec  quel 
amour  peut-on  dire  de  la  grande  nature,  l’homme  quater- 
naire sait  choisir  le  lieu  de  sa  demeure.  C’est  à Chelles 
sur  les  rives  de  la  Marne,  c’est  à Moustiers,  c’est  à Lau- 
gerie-IIaute  et  Laugerie-Basse,  et  à la  Madeleine  dans  la 
pittoresque  vallée  delà  Vesère,  c’est  sur  les  bords  de  la 
Somme,  c’est' au  pied  de  l’escarpement  de  Solutré.  Trois 
choses  lui  sont  absolument  nécessaires  : un  abri,  du  soleil 
et  de  l’eau.  Ces  trois  choses  se  rencontrent  facilement  ; 
mais,  lorsqu’il  a fait  son  choix,  on  peut  assurer  qu’il  l'a 
fait  avec  le  sentiment  des  beautés  de  la  nature. 
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Si  nous  examinons  ses  armes,  le  choix  de  la  matière, 
la  forme,  la  taille  elle-même  dénotent  une  grande  intelli- 
gence. Nous  admettons  qu’il  y a une  différence  assez  sen- 
sible entre  la  hachette  amygdaloïde  du  Chelléen  et  la  fine 
pointe  de  lance  de  Solutré;  mais  chacune  a eu  sa  raison 
d’ètre.  Au  nouveau  venu,  égaré  dans  les  forêts  silencieuses 
des  Gaules,  il  fallait  un  instrument  et  une  arme  ; la  hachette 
amygdaloïde  remplit  ce  double  but.  Plus  tard,  lorsqu’il 
s’est  acclimaté,  lorsqu’il  s’est  fait  à cette  vie  de  liberté 
vagabonde,  lorsqu’il  sait  où  prendre  le  vivre  et  le  cou- 
vert, lorsqu’en  un  mot  il  a des  loisirs,  il  perfectionne  ses 
instruments  et  ses  armes,  il  se  donne  le  superflu.  La  civi- 
lisation, à quelque  degré  qu’on  la  considère,  n’a  jamais 
suivi  d’autre  marche. 

Certainement  l’homme  quaternaire  n’est  point  arrivé 
subitement  à cette  civilisation  relative,  et  les  divisions  que 
nous  avons  mentionnées  ont  leur  raison  d’ètre,  à condi- 
tion qu’on  n’exagère  point  la  durée  de  chaque  âge,  et  qu’on 
ne  fasse  pas  table  rase  des  transitions.  Ainsi  M.  de 
Mortillet  a changé  son  Acheuléen  en  Chelléen,  parce  qu’il 
se  trouve  dans  l’Acheuléen  des  formes  qui  se  rapprochent 
du  Moustiérien  ; le  même  cas,  s’il  faut  en  croire  quelques 
indiscrétions,  se  serait  présenté  à Chelles,  et  M.  Ernest 
d’Acy,  s’il  le  voulait,  pourrait  peut-être  faire  le  jour  sur 
cette  question  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  à Solutré  nous  avons 
deux  étages  bien  caractéristiques  : le  Moustiérien  et  le 
Solutréen.  Le  Moustiérien  ne  contient  point  de  pointes  de 
flèches  ou  de  lances  finement  retouchées  des  deux  côtés  ; 
mais  il  a déjà  toutes  les  formes  de  grattoirs  de  l’époque 
solutréenne  ; on  y trouve  même  des  instruments  en  os 
comme  à l’époque  magdalénienne.  Quant  au  Solutréen 
proprement  dit  il  possède  toutes  les  formes  magdalé- 
niennes, les  poinçons,  les  poignards  en  os,  les  bâtons  de 


(1)  Depuis  cette  conférence,  M.  Ernest  d’Acy  a prouvé  l’existence  du 
mélange  devant  la  Société  d’anthropologie. 
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commandement  percés  d’un  ou  plusieurs  trous.  Il  me 
semble  dès  lors  que  les  chiffres  donnés  par  les  savants 
dépouillés  de  toute  préoccupation  de  « doctrines  philoso- 
phiques »,  ne  s’appuyant  que  sur  « le  fait  .bien  et  dû- 
ment prouvé»  sont  absolument  fantastiques.  Ainsi,  d’après 
M.  de  Mortillet,  le  Chelléen  aurait  duré  78  000  ans,  le 
Moustiérien  100  000  ans,  le  Solutréen  11  000  ans  et  le 
Magdalénien  33  000.  Il  suffit  de  citer  ces  chiffres  pour  en 
faire  justice. 

Non  seulement  l’homme  quaternaire  savait  varier  ses 
instruments  et  ses  armes  suivant  les  besoins  du  moment  ; 
mais,  ainsi  que  nous  le  révèlent  les  nombreux  foyers  mis 
au  jour,  il  était  fort  habile  chasseur.  Armé  d’un  épieu 
d’abord,  plus  tard  pourvu  d’un  arc  et  de  flèches,  il  chas- 
sait ou  attirait  dans  ses  pièges  l’ours  des  cavernes,  le  tigre 
des  cavernes,  l’hyène,  le  cheval,  le  bœuf,  le  renne,  et 
jusqu’au  mammouth.  Nous  avons  recueilli  dans  les  débris 
de  cuisine  de  cette  époque  des  ossements  de  lièvre,  de 
renard,  de  lynx,  d’oiseaux  de  diverses  espèces.  Il  con- 
naissait la  numération.  Il  avait  un  goût  particulier  pour 
tout  ce  qui  dans  ses  courses  lointaines  frappait  ses  regards. 
11  accumulait  autour  de  son  foyer,  dans  sa  grotte  ou  dans 
sa  cabane,  tout  ce  qui  lui  paraissait  rare  ou  précieux,  des 
fossiles,  des  coquillages  vivants,  un  grand  nombre  de 
minéraux.  Il  savait  faire  usage  des  couleurs.  Il  dessinait 
et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  il  s’exercait  .à  la  sculp- 
ture. Le  soin  avec  lequel  il  ensevelissait  ses  morts  indique 
chez  lui  l'idée  d’une  autre  vie  et  par  conséquent  d’un 
Etre  suprême. 

Quelle  différence  sensible  pouvons-nous  trouver  entre 
l’homme  de  Moustiers  ou  de  Solutré  et  ces  Indiens  d’Amé- 
rique dont  Fenimore  Cooper  a si  bien  décrit  les  mœurs? 
Ils  ont  commencé  delà  même  manière,  ils  ont  suivi  la 
même  marche  civilisatrice,  et  ils  ont  disparu  devant  des 
flots  de  nouveaux  émigrants,  plus  nombreux,  plus  près  de 
a civilisation,  comme  les  Indiens  sont  en  voie  de  dis- 
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paraître  devant  f envahissement  progressif  de  la  race 
Yankee. 

L’existence  de  l’homme  à l’époque  quaternaire  a soulevé 
quelques  questions  qu’il  nous  est  impossible  de  passer  sous 
silence.  Elles  ont  toutes  rapport  à l’ antiquité  de  l’homme 
sur  la  terre,  et  ont  été  soulevées  par  l’idée  d’une  évolution 
générale  dans  le  monde  des  êtres  ; idée  absolument  fausse, 
car,  s’il  est  vrai  qu’il  y ait  un  ordre,  un  ]fian  divin  dans  le 
monde  organique,  s’il  est  vrai  même  qu’on  puisse  admettre 
raisonnablement  que  le  Créateur,  après  avoir  établi  des 
lois,  a laissé  dans  la  plupart  des  cas  agir  les  causes  se- 
condes, il  est  faux  qu’il  se  soit  interdit  toute  intervention 
dans  le  gouvernement  du  monde  matériel.  Les  faits  si  sou- 
vent invoqués  déposent  contre  l’idée  évolutionniste.  Non 
seulement  nous  avons  d’irréfragables  témoins  qui  attestent 
que,  depuis  six  mille  ans,  les  espèces  connues  sont  alors 
encore  les  espèces  vivantes  aujourd’hui  ; mais  les  entrailles 
du  globe  elles-mêmes  nous  révèlent;  après  des  milliers  de 
siècles,  que  les  premiers-nés  de  ce  monde  n’ont  pas  été  les 
moins  parfaits  ; ce  qui  aurait  du  forcément  arriver,  si  les 
êtres  avaient  suivi  une  voie  progressive.  L’espace  me 
manque  pour  produire  mes  autorités.  Qu’il  me  suffise  de 
nommer  Agassiz. 

Nous  ne  concevons  pas  plus  l’homme  passant  de  l’état 
purement  animal  à l’état  intellectuel,  que  nous  ne  le  con- 
cevons inventant  le  langage  articulé,  parlant  subitement 
après  avoir  été  muet  pendant'  de  longs  siècles,  remuant 
des  idées  après  avoir  si  longtemps  subi  le  règne  de 
l’instinct.  Pour  nous,  l’homme  est  sorti  adulte  des  mains 
du  Créateur,  en  pleine  possession  de  ses  idées  et  de  ses 
moyens,  et,  s’il  faut  à tout  prix  faire  un  acte  de  foi, 
j’éprouve  infiniment  moins  de  peine  à croire  en  Dieu 
qu’en  Darwin. 

Pour  faire  échec  à la  chronologie  biblique,  les  évolu- 
tionnistes ont  cru  trouver  des  armes  dans  certaines  don- 
nées astronomiques,  dans  ce  qu’ils  appellent  les  chrono- 
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mètres  naturels,  et  dans  les  oscillations  actuelles  du  sol. 

Les  calculs  de  MM.Adhémar  et  Lehon  sur  la  précession 
des  équinoxes  ne  s’éloignent  point  trop  de  la  chronologie 
admise  et  nous  n’avons  point  à nous  en  occuper,  quoiqu’ils 
aient  soulevé  de  nombreuses  objections.  Ceux  de  M.  James 
Croll  et  de  M.  Blandet  sur  l’excentricité  de  l’orbite  ter- 
restre, au  dire  d’un  savant  très  compétent  M.  Charles 
Martins,  ne  prouvent  nullement  ce  qu’on  prétend  leur 
faire  prouver.  De  plus, ils  reculent  l’apparition  de  l’homme 
sur  la  terre  à une  époque  si  lointaine,  ils  produisent  d'es 
chiffres  si  exagéré;/;,  si  opposés  aux  données  archéolo- 
giques, que  nous  pouvons  sans  inconvénient  les  regarder 
comme  une  quantité  négligeable. 

Les  chronomètres  naturels  ont  surtout  frappé  l’imagina- 
tion, et  demandent  que  nous  nous  y arrêtions  davantage. 
Un  respectable  professeur,  M.  Morlot.  est  l’inventeur  d’un 
de  ces  chronomètres. Une  tranchée  du  chemin  ayant  coupé 
un  cône  d’alluvions  formé  par  la  Tinière,  torrent  qui  prend 
sa  source  sur  la  pente  des  montagnes  qui  séparent  le  lac 
Léman  de  la  vailée  de  la  Sarine,  la  structure  intérieure 
de  ce  cône  fut  mise  au  jour.  M.  Morlot  remarqua,  à dif- 
férentes profondeurs  en  partant  du  sol,  trois  couches  de 
terre  végétale  qui,  à un  moment  donné,  avaient  formé  la 
surface  du  cône. 

La  première  et  la  moins  profonde  contenait  des  tuiles  et 
une  médaille  romaine. La  seconde  des  fragments  de  poterie 
non  vernissée  et  des  pinces  de  bronze.  La  troisième  des 
débris  de  poterie  grossière,  des  morceaux  de  charbon,  des 
os,sements  brisés  et  un  squelette  humain,  ayant  un  crâne 
petit,  rond  et  très  épais.  M.  Morlot  attribuait  cesderniers 
restes  àl’époque  de  la  pierre  polie, les  précédents  à l’époque 
du  bronze  et  les  premiers  à l’époque  romaine.  En  prenant 
un  chiffre  pour  l’époque  romaine, il  pouvait, par  une  simple 
proportion  en  mesurant  la  profondeur  de  chaque  couche, 
en  trouver  l’âge  approximatif. 

Depuis,  ce  genre  de  chronomètre  a été  bien  souvent 
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appliqué  ; à la  vallée  de  la  Saône,  par  MM.  Arcelin  et  de 
Ferry,  à la  vallée  du  Nil  par  Léonard  Ilorner,  aux  dépôts 
des  cavernes  de  Kent  et  de  Brixham  en  Angleterre,  aux 
atterrissements  ou  aux  deltas  du  Rhône,  du  Pô,  du  Nil, 
du  Gange,  du  Mississipi,  aux  dépôts  tourbeux  du  Dane- 
mark, à la  progression  des  anciens  glaciers,  etc. Il  manque 
toujours  une  des  conditions  essentielles  d’un  bon  chrono- 
mètre, à savoir  la  régularité.  Pour  que  la  proportion  don- 
nât un  résultat  acceptable,  il  faudrait  que,  chaque  année 
ou  chaque  série  d’années,  les  dépôts  fussent  sensiblement 
les  mêmes,  ce  qui  n’est  point. Nous  savons  qu’au  commen- 
cement de  lepoque  quaternaire,  le  régime  météorologique 
différait  beaucoup  du  régime  actuel. Alors  la  Seine  élevait 
ses  eaux  à un  niveau  de  soixante  mètres,  et  avait  un  débit 
trente  fois  plus  considérable  qu’à  notre  époque. Le  lit  de  la 
Saône,  qui  aux  environs  de  Mâcon  n’a  guère  que  300 
mètres,  avait  alors  5 kilomètres. 

Une  des  grandes  erreurs  que  les  évolutionnistes  cherchent 
à répandre,  c’est  que  les’ choses  se  sont  toujours  passées 
comme  de  nos  jours.  Rien  n’est  plus  faux,  je  viens  d’en 
donner  une  preuve  palpable, et  je  pourrais  en  fournir  bien 
d’autres.  C’est  ce  qui  fait  que  nous  pouvons  dire  des  oscil- 
lations du  sol  ce  que  nous  avons  dit  des  chronomètres,  il 
leur  manque  la  régularité. 

J’ai  dû,  pour  vous  présenter  un  ensemble  des  études  pré- 
historiques, passer  très  rapidement  sur  bien  des  points 
essentiels  qui  exigeraient  de  plus  amples  développements. 
Je  demande  qu’il  soit  tenu  compte  de  la  difficulté  qu’il  y a 
à condenser  un  sujet  si  vaste  en  un  si  petit  espace.  J’ai 
voulu  avant  tout  vous  mettre  en  garde  contre  les  affirma- 
tions et  les  procédés  arbitraires  de  certains  savants, et  vous 
engager  à étudier  par  vous-mêmes  ces  intéressantes  ques- 
tions. La  religion  n’a  rien  à craindre  de  ces  études.  La 
sainte  Ecriture  et  la  nature,  disait  dans  un  mandement 
célèbre  Mgr  Pecci,  archevêque  de  Pérouse,  marquent 
également  le  pas  de  Dieu.  A.  Ducrost, 

Curé  de  Solutré. 
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La  domesticité  est-elle  l’état  naturel  de  plusieurs  espèces 
d’animaux  ? Ces  animaux  n’ont-ils  point  connu  l’état  sau- 
vage, ont-ils  été  dès  l’origine  créés  propres  à fournir  immé- 
diatement tout  ce  qui  était  nécessaire  à l’homme  physique 
et  à l’homme  social  ? Telles  sont  les  questions  que  nous 
nous  proposons  d’étudier  dans  cet  article. 

Bon  nombre  de  nos  espèces  domestiques  n’ont  plus  leur 
souche  à l’état  sauvage,  notamment  le  cheval,  le  chien,  le 
bœuf,  le  mouton,  le  chameau.  Si  l’on  rencontre  errant 
dans  les  plaines  du  nouveau  monde  ces  trois  premières 
espèces,  on  sait  que  ces  animaux  y ont  été  importés  par  les 
Espagnols.  Les  chevaux  sauvages  qui  habitent  les  contrées 
septentrionales  de  l’Asie  (les  tarpansj  ne  seraient,  suivant 
certains  auteurs,  que  des  chevaux  échappés  des  troupeaux 
domestiques.  — S’il  existe  en  Australie  des  chiens  vivant 
à l’état  de  nature  (les  dingos J,  il  a été  reconnu  que  par- 
tout où  l’on  a rencontré  des  chiens  véritables,  ils  étaient 
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ou  avaient  été  antérieurement  sous  la  domination  de 
l’homme  ; leurs  ossements  ne  se  retrouvent  que  dans  les 
terrains  modernes,  et  leur  histoire  est  intimement  liée  à 
ia  nôtre.  Les  hippctrions  ou  les  espèces  de  chevaux  fossiles 
que  l’on  découvre  en  si  grande  quantité  dans  les  terrains 
quaternaires  de  l’Europe  occidentale  et  de  l’Amérique  ne 
sauraient  être  considérés  comme  les  ancêtres  de  nos  che- 
vaux actuels  qui,  suivant  toutes  probabilités,  sont  ori- 
ginaires de  l’Asie.  — Quant  au  bœuf,  le  lieu  de  son  appa- 
rition n’est  pas  moins  mystérieux,  et  le  Los  primigenius 
fùt-il  même  Yurus  de  César,  il  ne  pourrait  encore  être 
reconnu  pour  la  souche  primitive.  — M.  Milne  Edwards 
pensait  que  c’est  du  mouflon  ou  de  Vargali  que  descendent 
nos  moutons;  cette  opinion  a été  partagée  par  M.  Pouchet 
et  d’autres  naturalistes.  Mais  elle  paraît  être  aujourd’hui 
complètement  abandonnée.  Buffon,  qui  l’a  aussi  profes- 
sée, avait  cependant  été  amené  à dire,  en  considérant  la  fai- 
blesse et  la  stupidité  de  la  brebis,  que  l’on  serait  tenté 
d’imaginer  que  dès  le  commencement  cet  animal  a été 
confié  à l’homme  et  que,  pour  subsister,  il  a besoin  de  sa 
protection.  Enfin,  si  l’on  s’accorde  à faire  descendre  la 
chèvre  de  Yægagre  plutôt  que  de  Yibex,  cette  opinion, 
bien  que  plus  plausible,  ne  repose  pas  encore  sur  des  bases 
bien  solides.  Même  à l’âge  de  la  pierre  polie,  dans  ces  temps 
obscurs  que  l’on  est  convenu  d’appeler  préhistoriques, 
quoique  contemporains  des  grandes  civilisations  asia- 
tiques, c’est  encore  en  compagnie  de  l’homme,  dans  les 
villages  lacustres  de  la  Suisse,  que  la  paléontologie 
découvre  les  ossements  de  nos  principales  espèces  domes- 
tiques.— La  plupart  d’entre  elles  se  trouvent  donc,  partout 
et  dans  tous  les  temps, avoir  été  connues  à l’état  domestique; 
les  documents  les  plus  anciens  nous  les  montrent  toujours 
associées  à l’homme,  jamais  il  n’en  est  fait  mention  à l’état 
sauvage,  ou  s’il  en  est  parlé  quelquefois  ce  n’est  pas  d’une 
façon  assez  précise  pour  nous  éclairer  ; la  paléontologie 
elle-même,  malgré  ses  grands  travaux,  n’a  pu  découvrir  le 
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secret  de  leur  origine.  Aussi  de  graves  auteurs,  ajoutant  à 
ces  présomptions  de  nouveaux  arguments,  ont-ils  cru  de- 
voir répondre  affirmativement  aux  questions  plus  haut 
citées. 

Cependant,  si  nous  étudions  les  diverses  transformations 
que  ces  animaux  ont  subies  et  par  lesquelles  ils  ont  passé 
avant  de  présenter  les  caractères  utiles  qui  les  distin- 
guent, si  nous  prêtons  attention  à ceux  qui  sont  redevenus 
sauvages,  qui  vivent  aujourd’hui  en  liberté  et  qui,  loin  de 
rechercher  la  domesticité  comme  un  état  qui  leur  est  propre, 
la  fuient  au  contraire,  nous  nous  trouvons  amenés  à un 
tout  autre  résultat. 

Et  d’abord,  si  cette  condition  était  réellement  leur  état 
dénaturé,  il  semblerait  qu’ils  dussent  éprouver  instincti- 
vement une  répulsion  pour  la  vie  sauvage  à laquelle  ils 
ne  seraient  point  préparés,  et  se  trouver  heureux  de  ren- 
trer parmi  nous  quand  les  circonstances  les  en  ont  séparas. 
Par  conséquent  nous  devrions  les  trouver  dociles,  obéis- 
sants, empressés  à nous  servir,  se  pliant  facilement  à nos 
exigences,  sans  que  nous  ayons  besoin  pour  les  contraindre 
à vivre  en  cet  état  de  les  prendre  par  ruse,  de  les  dompter, 
puis  après  encore  de  sévir  contre  eux. 

Mais  helàs  ! voilà  qu’au  contraire  épouvantés  ils  trem- 
blent à notre  approche  lorsque  nous  cherchons  à les 
ressaisir,  la  vue  seule  de  l’homme  quelquefois  les  fait  fuir, 
et  ce  n’est,  pour  plusieurs,  qu’après  avoir  éprouvé  les 
cruelles  atteintes  de  la  faim  qu’ils  se  plient  sous  notre 
joug  ; encore  est-il  que  ces  animaux  ont  besoin,  pour  être 
tout  à fait  domptés,  de  subir  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
atteintes,  la  castration  ou  la  mutilation  de  leur  être,  la 
marque  la  plus  humiliante  qu’il  soit  possible  de  leur 
infliger,  mais  aussi  le  moyen  le  plus  sûr  pour  en  être  obéi. 

Voyons  si  le  fait  est  exact. 

Et  d’abord  le  cheval,  ce  noble  animal  qui  nous  rend 
chaque  jour  tant  et  de  signalés  services  : 

« Dès  que  les  tarpans  aperçoivent  une  voiture  traînée 
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par  clés  chevaux  domestiques, dit  M.  Brehm  (i),  ils  courent 
à eux  ; à peine  les  ont-ils  reconnus  à leurs  hennissements 
qu’ils  les  entourent  et  les  entraînent  de  gré  ou  de  force. 
Malheur  aux  personnes  qui  se  trouvent  dans  la  voiture  ! 
En  dépit  des  cris,  des  coups  des  gardiens,  les  chevaux  des 
steppes,  pris  de  fureur,  brisent  les  voitures  en  morceaux  à 
coups  de  pieds  et  de  dents,  arrachent  les  harnais  de  leurs 
camarades,  les  rendent  à la  liberté,  puis,  joyeux  et  hen- 
nissant, les  emmènent  avec  eux  en  triomphe.  » 

C’est  exactement  le  même  portrait  que  d’Azara  nous 
trace  des  Alzados  ou  chevaux  sauvages  de  l’ Amérique. 
« A peine  aperçoivent-ils  des  chevaux  domestiques,  dit  cet 
auteur,  qu’ils  courent  au  galop  et,  passant  au  milieu  d’eux 
ou  près  d’eux,  ils  les  appellent,  les  caressent  avec  des  hen- 
nissements graves  et  prolongés  qui  expriment  l’affection  ; 
ils  parviennent  ainsi  à les  séduire  ; ceux-ci  se  réunissent 
à eux  sans  répugnance,  et  désormais  ne  formant  plus 
qu’une  troupe  ils  partent  pour  jamais  (2).  » Dans  certains 
pays,  dans  la  Floride  par  exemple,  les  habitants  sont 
même  obligés  de  détruire  les  chevaux  sauvages,  afin  de 
pouvoir  conserver  leurs  chevaux  domestiques,  qui  se  lais- 
sent trop  facilement  embaucher  par  ces  individus  (3).  C’est 
ainsi  que  les  propriétaires  des  estancias.  (pâturages  consa- 
crés aux  troupeaux  d’animaux  apprivoisés)  cherchent  à 
épouvanter  et  à détruire  les  insurgés  de  toute  la  con- 
trée (4).  Les  Mongols  sont  obligés  de  recourir  aux  mêmes 
moyens  (5). 

La  seule  vue  de  l’homme  les  fait  fuir.  O11  a observé  à 
l’ile  Saint-Domingue  que,  lorsque  courant  en  troupes 

(1  ) La  vie  des  animaux  illustrée,  par  A.  E.  Brehm,  page  308.  Mammi- 
fères, t.  II,  édition  française,  revue  par  Z.  Gerbe. 

(2)  D’Azara.  Essais  sur  l'histoire  naturelle  des  quadrupèdes  de  la  pro- 
vince du  Paraguay , édit,  de  1801,  t.  11,  p.  298. 

(3)  Dictionnaire  d’hist.  nat.  (de  Quatrefages). 

(4)  D’Azara,  op.  cit.,  1. 11,  p.  301. 

(5)  Brehm,  op.  cit.,  p.  308. 
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nombreuses  ils  aperçoivent  un  homme,  ils  s’arrêtent  tous; 
l’un  d’eux  s’approche  alors  à une  certaine  distance,  souffle 
des  naseaux, prend  la  fuite  et  tous  les  autres  le  suivent  n . 
Les  chevaux  sauvages  que  M.  de  la  Salle  avait  vus  dans 
l’Amérique  septentrionale,  près  de  la  baie  de  Saint-Louis, 
étaient  redevenus  si  farouches  qu’on  ne  pouvait  les  appro- 
cher (2),  et  on  raconte  (mais  le  fait  mérite  confirmation) 
qu’à  l’île  Sainte-Hélène  il  s’en  trouve  qui,  après  y avoir 
été  transportés,  sont  devenus  si  sauvages,  qu’ils  se  jette- 
raient du  haut  des  rochers  dans  la  mer  plutôt  que  de  se 
laisser  prendre  (3). 

C’est  du  reste  le  spectacle  que  nous  présentent  les  che- 
vaux que  nous  élevons  en  liberté.  Certains  restent  presque 
indomptables,  si  on  ne  les  a point  contraints  à obéir  dès  le 
premier  jour  où  on  a cherché  à les  monter;  tels  sont  les 
chevaux  de  la  Camargue,  que  le  souvenir  de  leur  liberté 
rend  souvent  fort  dangereux  (4). Les  chevaux  des  dunes  de 
la  Gascogne  se  montrent  également  difficiles  à capturer  ; 
on  cite  l’exemple  d’un  de  ces  chevaux  qui,  ayant  été  domes- 
tique, ne  put  jamais  être  repris.  Dans  l’Ukraine,  les  pou- 
lains élevés  en  liberté  deviennent  tout  à fait  sauvages  ; il 
faut  les  saisir  avec  des  cordes  pour  les  pouvoir  dompter  ; il 
v en  a qu’on  ne  parvient  jamais  à dresser  (5).  Il  en  est  de 
même  des  petits  chevaux  qui  habitent  les  iles  septen- 
trionales de  la  Grande-Bretagne  et  qui  sontconnus  sous  le 
nom  de  poneys  du  Shetland  (g).  Sur  dix  chevaux  des 
steppes  que  l’on  achète,  on  en  trouve,  parait-il,  un  ou 
deux  indomptables. 

Les  muzins,  qui  ne  sont  que  des  chevaux  domestiques 
redevenus  libres,  se  reconnaissent  à leurs  allures  désor- 
données, ils  attirent  les  chevaux  domestiques  et  les  enga- 

(1)  Butfon,  Œuvres  complètes,  t.  III,  p.  522. 

(2)  Buffon,  ib.,  p.  522. 

(-3)  Mémoires  pour  servir  à l'hist.  des  Indes  orientales. 

(4)  Quatrefages  (diet.  d’Orbigny). 

(5)  Brehm,  op.  cit.,  p.  324. 

(ü)  10. 
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gent  à partager  leur  liberté  (1).  11  faut  toute  l’adresse  du 
Mongol  pour  dompter  les  tarpans,  qui  le  défient  par  leur  , 
vivacité,  leur  force  et  leur  sauvagerie.  Ces  animaux  ne 
supportent  pas  la  captivité  : la  plupart  des  tarpans  captifs, 
dit  M.  Brelim  (2),  meurent  dans  la  seconde  année  (3).  — 
Les  poulains  mêmes  ne  peuvent  être  jamais  que  mal  appri- 
voisés, ils  restent  toujours  sauvages  et  rétifs  (4).  — En 
Amérique  aussi,  les  chevaux  pris  trop  vieux  restent  tou- 
jours presque  indomptables. 

11  ne  faudrait  point  cependant  exagérer  la  portée  de 
ces  exemples,  et  croire  que  le  cheval  ne  puisse  que  très 
difficilement  être  remis  sous  notre  joug,  puisque  après  deux 
ou  trois  jours  de  durs  traitements  il  devient  suffisamment 
doux  pour  être  monté  (5).  Néanmoins  il  faut  toujours,  avant 
d’obtenir  ce  résultat,  qu’il  soit  pris  par  la  ruse,  dompté  par 
la  force,  soumis  aux  cruelles  tortures  de  la  faim  et  de  la 
castration.  Ainsi  on  l’attache  soit  à un  pieu,  soit  à des 
arbres,  où  on  le  laisse  pendant  deux  ou  trois  jours  sans 
manger  (g),  et  on  le  châtre  aussitôt,  parce  qu’on  ne  peut 
monter  que  les  hongres  (7)  ; ou  bien,  une  fois  pris  au  lasso, 
on  le  renverse  sur  le  sol,  on  lui  lie  les  pieds,  on  écorche 
ses  gencives  et  ses  lèvres  afin  de  le  rendre  plus  obéissant, 
on  le  maintient  par  les  naseaux,  par  l’arrière-train,  par  les 
jambes  à l’aide  d’un  nœud  coulant.  Alors  le  dompteur, 
armé  d’une  large  lanière  de  cuir  ou  sorte  de  cravache  très 

(1)  lb.  p.  308. 

(2)  Pag.  308. 

(3)  Les  opinions  sont  partagées  sur  ce  point.  On  prétend, dit  M.  de  Quatre- 
fages,  que  les  alzados  ou  chevaux  insurgés  de  l’Amérique  vivent  sans 
peine  à l'état  domestique,  tandis  que  les  tarpans  sont  indomptables.  Ces 
deux  assertions  sont  également  contredites  par  les  voyageurs.  On  sait  que 
les  Cosaques  et  les  Tartares  montent  souvent  ces  prétendus  chevaux  sau- 
vages; d’autre  part,  Buffon  assure  que  les  chevaux  libres  de  Saint-Domingue 
et  de  la  Virginie  sont,  même  apres  avoir  été  dressés,  très  revêches  et 
très  ombrageux  (p.  487). 

(4)  Pag.  308. 

(5)  Brehm,  op.  cit.,  p.  313. 

(0)  Buffon,  op.  cit.,  p.  523. 

(7)  Pag.  302. 
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dure  et  fort  pesante,  terminée  par  un  morceau  de  bois 
destiné  à frapper  tantôt  les  flancs,  tantôt  la  tête  de  son 
cheval,  s’élance  lestement  sur  l’animal  qui,  délié,  part 
comme  un  trait  en  lançant  de  nombreuses  ruades.  — 
Quelques  chevaux  résistent  aux  prodigieux  efforts  que  font 
leurs  cavaliers  pour  leur  faire  tourner  la  tête  à droite  et  à 
gauche  et  se  roulent  avec  eux  (1). 

Ainsi,  la  force,  les  coups,  la  brutalité,  la  souffrance,  la 
faim  et  la  castration  sont  nécessaires  pour  rappeler  à cet 
animal  le  joug  qu’il  doit  subir  ; quelquefois  même  on  doit 
employer  la  privation  du  sommeil.  On  sait  que  l’approche 
et  l’attouchement  de  l’homme  causent  souvent  tant  de 
frayeur  aux  poulains  qui  n’ont  point  été  apprivoisés  dès  leur 
tendre  jeunesse,  qu’ils  s'en  défendent  à coups  de  dents  et 
de  pieds,  de  façon  qu’il  est  presque  impossible  de  les  panser 
et  de  les  ferrer,  et  qu’il  faut,  si  la  patience  et  la  douceur 
restent  sans  effet,  employer  la  privation  du  sommeil  jus- 
qu’à ce  qu’ils  tombent  de  faiblesse  (2).  Enfin,  d’après 
d’Azara  (3),  il  serait  faux  de  dire  qu’un  cheval  dompté 
auquel  on  rend  la  liberté  ne  redevient  plus  fugitif  ; puis- 
qu’il est  constant,  dit  cet  auteur,  que  le  cheval  dompté, 
fût-il  devenu  le  plus  doux,  ne  répugne  jamais  à s’incorpo- 
rer avec  les  vagabonds,  et  qu’il  devient  aussi  révolté  que 
celui  qui  l’est  le  plus  dans  la  bande  au  moment  de  son 
incorporation  (4). 

Le  même  instinct  d’indépendance  se  retrouve  chez 
l’âne  redevenu  sauvage  ; dans  l’Amérique  du  Sud,  dit 
M.  Brehm,  les  ânes  échappés  à la  domination  de  l’homme 

(1)  V.  cette  description  dans  Brehm.,  op.  cit.,  p.  313. 

(2)  Le  Parfait  Maréchal .M.  de  Garsault,  cité  dans  BufTon,  t.  111, pag.  523, 
Œuvres  complètes.  11  s'agit  ici  probablement  de  poulains  de  nos  contrées. 

(3)  Op.  cit.,  t.  1er,  p.  414. 

(4)  Buffon  raconte  cependant  que  l'on  a vu  des  chevaux  abandonnés  dans 
les  bois  venir  continuellement  pour  se  faire  entendre,  accourir  à la  voix 
des  hommes,  et  en  même  temps  maigrir  et  dépérir  en  peu  de  temps  'quoi- 
qu’ils eussent  abondamment  de  quoi  varier  leur  nourriture.  P.  538,  Œuvres 
complètes. 
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prennent  bientôt  les  moeurs  de  leurs  ancêtres  sauvages. 
L’étalon  se  forme  un  troupeau,  et  ne  se  soumet  plus  faci- 
lement à l’homme  (i).  En  Afrique  les  ânesses  domestiques 
attirées  par  les  ânes  sauvages  se  mêlent  à leurs  bandes.  Il 
y a actuellement  au  jardin  zoologique  de  Schoenbrunn  un 
couple  d’onagres  qui  reste  sauvage  et  indompté.  On  connaît 
la  sauvagerie  des  onagres,  qui  vivent  encore  à l’état  libre 
et  en  troupes  nombreuses  au  centre  de  l’Asie.  On  est  obligé, 
pour  les  capturer,  de  creuser  des  fosses  dans  lesquelles, 
étant  poursuivis,  ils  se  laissent  tomber  (s). 

Le  bœuf,  cet  animal  domestique  par  excellence,  par  sa 
soumission  et  son  esprit  de  docilité,  lui,  au  moins,  nous 
montre-t-il  qu’il  est  heureux  dans  l'état  où  nos  besoins 
l’ont  réduit,  et  ne  manifeste-t-il  aucun  goût  pour  la  liberté 
et  l’indépendance  ? 

Lorsque  les  jésuites  durent  abandonner  leur  mission 
dans  la  province  de  San-Martin  (Cordillères),  raconte 
M.  Brehm,  ils  donnèrent  la  liberté  à leurs  bœufs  qui  s’a- 
vancèrent dans  la  montagne  jusqu’à  la  limite  des  pâturages, 
où  ils  vivent  encore  en  petits  troupeaux.  Souvent  les  pay- 
sans  du  pays  des  Cordillères  leur  donnent  la  chasse,  par 
plaisir  plus  que  par  besoin  ; or  il  est  impossible  de  faire 
descendre  ces  bœufs  de  la  montagne.  Même  captifs,  ils  con- 
servent leur  instinct  d’indépendance,  se  refusent  à faire  ce 
que  l’on  exige  d’eux,  et  quand  ils  voient  l’inutilité  de  leurs 
effortsà  résister,  ils  entrent  dans  une  telle  excitation  qu’ils 
tremblent  de  tout  leur  corps,  tombent  et  meurent  (3).  — 
Dans  le  même  pays,  en  Amérique,  à l’âge  de  cinq  ou  six 
ans,  les  taureaux  se  séparent  des  femelles  et  forment  des 
troupes  de  révoltés  ; ils  ne  viennent  plus  au  rodéo  (4)  ; au  mo- 
ment du  rut  il  est  même  nécessaire  de  les  tuer  ; sans  cette 

(1)  Op.  cit.,  t.  If,  p.  4!4. 

• (2)  Voy.  Brehm,  op.  cit.,  p.  41U. 

(3)  Quelquefois  cependant  on  a réussi  à les  emmener  dans  les  plaines,  et 
on  les  y dompte  très  facilement  (p.  076). 

(4)  Lieu  élevé  et  ouvert  d’une  estancia  où  l’on  observe  l’état  des  ani- 


maux. 


198 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


cruelle  mesure,  ils  contribueraient  à rendre  tout  le  trou- 
peau révolté  11). 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  en  des  pays  aussi 
lointains  ? Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  taureaux  qui 
vivent  chez  nous  dans  des  plaines  étendues.  Quelle  fureur 
anime  les  taureaux  de  la  Camargue  ! Dès  qu’un  de  ces  der- 
niers, isolé  de  la  troupe,  aperçoit  un  homme,  il  se  redresse 
avec  fierté,  porte  la  tète  haute,  frappe  du  pied,  fixe  l’étran- 
ger d’un  œil  étincelant  et  s’apprête  à fondre  sur  lui  (2 ).  — 
Quant  aux  vaches,  lorsqu’elles  sont  prêtes  à vêler,  elles 
usent  de  tous  les  moyens  pour  tromper  la  surveillance  des 
gardiens.  Semblant  prévoir  le  sort  douloureux  qui  attend 
leur  progéniture,  elles  cherchent  à la  cacher,  à la  mettre 
en  un  lieu  sûr  qui  ne  sera  pas  aperçu  : c’est  généralement 
dans  quelque  gros  buisson  ou  dans  quelque  fourré  qu’elles 
la  déposent,  et  malheur  à celui  que  le  hasard  amènerait 
auprès  de  la  retraite  qu’elles  ont  choisie  ! Ce  fait  m’a 
paru  intéressant  à noter. 

En  Espagne,  nous  retrouvons  les  mêmes  instincts  de 
sauvagerie  ; lorsque  la  neige  oblige  les  taureaux  à des- 
cendre des  hauteurs  qu’ils  avaient  gravies  pendant  la 
saison  chaude,  c’est  avec  soin  qu’ils  évitent  les  villages  ; 
ils  fondent  sur  les  passants  sans  avoir  été  provoqués.  Ce 
n’est  qu’avec  l’aide  de  bœufs  apprivoisés,  les  pâtres  étant  à 
cheval,  que  l’on  peut  entraîner  les  bœufs  sauvages  aux 
lieux  des  combats.  Les  pâtrès  se  gardent  bien  de  paraître 
seuls,  ils  sont  toujours  accompagnés  de  chiens  vigoureux 
et  ont  en  main  la  fronde  (3). 

Dans  le  sud  de  la  Russie  les  jeunes  bœufs  qui  ont  crû  en 
liberté  sont  également  sauvages,  et  en  Hongrie  ceux  qui 
jouissent  de  la  même  existence  le  sont  à ce  point  qu’au- 
cun homme  ne  peut  les  approcher.  Dans  les  parcs  d’Au- 

(1)  V.  d’Azara,  op.  cit.,  p.  363. 

(2)  F.  66U. 

(3)  Brehm,  op.  cit  , pp.  670  et  660. 
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gleterre(i),les  taureaux  abandonnés  à eux-mêmes  sont  aussi 
vindicatifs,  et  ont  tout  à fait  les  allures  des  animaux  sau- 
vages ; il  est  toujours  téméraire  de  les  troubler  dans 
leur  solitude  (2). 

Du  reste,  qu’est-il  besoin  de  nous  étendre  davantage?  Ne 
sait-on  pas  que  la  nature  a créé  cet  animal  indompté,  in- 
domptable dans  la  saison  des  amours,  et  souvent  furieux  ? 
C’est  encore,  hélas  ! comme  on  le  fait  pour  le  cheval,  par  la 
mutilation  de  son  être  que  l’on  parvient  à détruire  (3)  ses 
mouvements  impétueux,  et  ce  n’est  qu’après  cette  cruelle 
opération,  en  s’y  prenant  de  bonne  heure,  qu’on  l’accou- 
tume à porter  le  joug.  Quant  aux  bœufs  sauvages,  lors- 
qu’on veut  les  chasser,  c’est  le  fer  aiguisé  qui  leur  coupe 
les  jarrets  ; quand  on  veut  les  prendre,  c’est  la  corde  qui 
enlace  leur  tète  ou  leurs  cornes,  et  cette  chasse  n’est  pas 
sans  danger.  Partout  donc  c’est  la  lutte  et,  en  ce  qui  con- 
cerne cette  espèce,  ce  sont  les  moyens  les  plus  durs  qu’il 
faut  employer  pour  la  réduire. 

Je  n’ai  pas  encore  parlé  du  chameau  ; cet  animal  au- 
rait; dû  cependant  être  nommé  après  le  cheval,  puisqu’au 
désert  il  le  remplace  avantageusement. 

Le  désir  de  la  liberté  existe  aussi  chez  lui.  A toute  su- 
jétion, il  cherche  à s’échapper  et  entre  dans  le  désert  ; au 
temps  du  rut  il  mord,  donne  des  coups  de  pied  à son 
maître  et  à ses  compagnons.  On  connaît  des  exemples  de 
chameaux  qui  ont  tué  des  hommes.  Cuvier  (4)  rapporte 
que  deux  chameaux  qui  avaient  été  autrefois  employés  en 
Hollande  à traîner  un  chariot,  mais  qui  en  avaient  perdu 
l’habitude  par  suite  d'un  long  repos,  ne  purent  être  maî- 
trisés lorsqu’on  voulut  les  atteler  de  nouveau  (5).  — 
M.  Brehm,  qui  a beaucoup  observé  ces  animaux  dans  ses 


(1)  Parc  Hamilton. 

(2)  Brehm.  op.  ci'/.,  p.  669. 

(3)  Brehm.  op.  cit.,  p.  444. 

(4)  Citi  par  Chenu,  p.  78. 

(5)  On  ne  se  donna  point  la  peine  de  recommencer  leur  éducation. 
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voyages  en  Afrique,  en  fait  le  portrait  suivant  : Intention- 
nellement, dit-il,  le  dromadaire  résiste  à toutes  les  volon- 
tés du  chamelier.  De  tous  les  chameaux  que  j’ai  vus, 
je  n’en  ai  trouvé  qu’un  seul  qui  montrât  quelque  attache- 
ment à son  maître  ; tous  les  autres  ne  travaillaient  que 
contraints  et  forcés  (1).  — C’est  à tort,  ajoute  cet  auteur, 
qu’on  les  dit  bons,  doux  et  patients  ; ils  sont  au  contraire 
méchants,  quoiqu’ils  se  soumettent  facilement  à l’homme 
et  qu’ils  reconnaissent  son  empire  (2).  Le  portrait  qu’en 
tracent.  Chenu  est  moins  sévère  : « La  force  ne  semble  pas 
avoir  soumis  ces  animaux  à l’espèce  humaine  : malgré 
l’habitude  qu’ils  ont  de  l’obéissance,  la  violence  les  ré- 
volte ; ils  ne  tardent  jamais  longtemps  à se  venger  des 
mauvais  traitements,  et  leurs  canines,  longues  et  tran- 
chantes, sont  pour  cela  les  puissantes  armes  dont  ils  se 
servent. Une  grande  disposition  à la  confiance  de  leur  part, 
une  grande  douceur  de  la  nôtre  ont  pu  seules  amener 
petit  à petit  ces  animaux  à s’attacher  à nous,  et  à n’avoir 
plus  que  cette  volonté  passive,  que  cette  docilité  presque 
absolue,  sans  lesquelles,  en  effet,  ils  ne  nous  appartien- 
draient pas  ou  nous  échapperaient  bientôt  (3).  » 

Les  troupeaux  de  rennes  (4)  montrent  un  grand  instinct 
d’indépendance  ; ils  demandent  beaucoup  de  soins,  car  ils 
sont  sujets  à s’écarter  et  reprennent  volontiers  leur  liberté 
première.  Il  faut  donc  les  suivre  et  les  veiller  de  près,  011 
ne  peut  les  mener  paître  que  dans  des  lieux  découverts, 
et,  pour  peu  que  le  troupeau  soit  nombreux,  on  a besoin  de 

(1)  Op.  cit.,  p.  444. 

(2)  Op.  cit.,  p.  435. 

(3)  Op.  cit.,  p.  77. 

(4)  Cet  animal  n'est  pas  compris  dans  ceux  que  l’on  nomme  spéci- 
fiquement domestiques  ; on  n’y  comprend  que  le  cheval,  le  bœuf,  le  mouton, 
la  chèvre,  le  chameau  et  le  dromadaire.  iMais  nous  en  faisons  mention, 
comme  nous  faisons  mention  de  bien  d’autres  espèces  ayant  encore  leurs 
représentants  à l’état  sauvage,  parce  que  nous  pensons  (et  en  cela  d'accord 
avec  saint  Thomas,  Quest.  LXX11,  art.  unique,  lre  partie)  que,  par  le  mot 
jumenta  en  latin,  ou  behemah  en  hébreu,  on  comprend  tous  les  animaux  qui 
servent  à l’homme  de  quelque  manière. 
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plusieurs  personnes  pour  les  garder,  pour  les  maintenir, 
pour  les  rappeler,  pour  courir  après  ceux  qui  s'éloignent. 

Interrogeons  enfin  ce  fidèle  animal,  le  chien,  notre 
auxiliaire  précieux,  et  voyons  s’il  se  soumet  plus  volontiers 
à notre  empire. 

Sans  avoir  pu  rassembler  des  exemples  aussi  probants 
peut-être  que  pour  le  cheval  et  le  boeuf,  et,  tout  en  consta- 
tant que  le  chien  s’apprivoise  avec  facilité  en  certaines 
contrées,  qu’il  ne  lui  faut  même  que  quelques  jours  pour 
s’accoutumer  à la  servitude,  il  faut  reconnaître,  si  on 
étudie  son  caractère  sur  les  chiens  libres  de  l’ Amérique 
méridionale,  que  non  seulement  il  se  plait  dans  la  vie 
sauvage,  mais  encore  qu’il  cherche  à y entraîner  les  chiens 
domestiques,  et  qu’il  emploie  pour  les  embaucher  toutes  les 
ressources  de  son  intelligence  (i).  On  est  même  obligé 
d’écarter  ces  chiens  par  la  force  et  de  les  traiter  comme 
d’autres  bêtes  féroces.  En  Afrique,  au  Cap,  leur  répulsion 
pour  l’homme  se  manifeste  visiblement  ; ils  n’approchent 
pas  aisément  des  choses  que  l’homme  a touchées,  et  on  les 
prend  difficilement  au  piège.  On  a tenté  de  rendre  domes- 
tiques leurs  petits,  que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  les 
bois  ; mais  ils  sont  si  méchants,  devenus  grands,  qu’on  y a 
renoncé  (2).  M.  Brehm  dit  aussi  que  des  dingos  (chiens  de 
l’Australie)  qu’il  a vus  en  captivité  sont  restés  sauvages 
et  farouches  ; leur  naturel  méchant  se  révélait  à toute 
occasion.  Les  chiens  de  Cayenne  conservent  également 
toujours  un  caractère  de  méchanceté  et  ne  s’apprivoisent 
que  difficilement (3). Enfin  les  chiens  esquimaux  qui  diffèrent 
peu  des  loups  sont,  selon  le  I)1 2 3 4 5'  Huges  (4),  incapables  d’au- 
cun attachement  pour  l’homme;  lorsqu’ils  ont  faim,  ils  sont 
assez  féroces  pour  attaquer  leurs  maîtres,  dit  Darwin  (5). 

(1)  Boitard,  Dict.  d'Orbigny,  p.  538. 

(2)  P.  687. 

(3)  Nous  ne  savons  pas  toutefois  si  ce  sont  vraiment  des  chiens. 

(4)  Cité  par  Darwin. 

(5)  Variations,  p.  24. 
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Selon  Kaur  (i),  ils  redeviennent  facilement  sauvages.  Nous 
verrons  tout  à l’heure  que  les  chiens  importés  trop  jeunes 
de  pays  comme  l’Australie  ou  la  Terre-de-Feu  ont  une 
tendance  invincible  à attaquer  la  volaille,  les  moutons  et 
les  porcs. — Je  ne  parlerai  pas  des  chats  ; tout  le  monde  sait 
que  par  leur  naturel  ils  sont  poussés  à vivre  seuls.  Une 
profonde  défiance,  dit  Cuvier,  les  suit  partout,  rien  ne 
les  portant  à s’attacher  à notre  espèce.  — Et  je  m’arrête  à 
cette  nomenclature,  ayant  constaté  que  chez  les  animaux 
dom’estiques  se  manifeste  l’instinct  de  la  liberté,  tandis 
qu’une  répugnance  prononcée  pour  le  joug  et  la* servitude  se 
révèle  fréquemment,  et  que  les  moyens  les  plus  cruels,  la 
faim,  la  privation  du  sommeil  ou  même  la  castration, 
doivent  être  employés  pour  les  dompter. 


II 

Examinons  maintenant  si  les  caractères  utiles  possédés 
aujourd’hui  par  les  animaux  domestiques,  caractères  qui 
seuls  nous  les  font  rechercher,  se  présentèrent  à l’origine 
des  choses.  . 

Et  d’abord,  notons  qu’alors  nos  différentes  races  devaient 
être,  au  moins  pour  la  plupart,  inconnues.  La  meilleure 
preuve  que  l’on  puisse  en  donner  est  celle  du  retour  à un 
seul  type  aussitôt  que  ces  animaux  ne  sont  plus  retenus 
sous  le  joug  de  l’homme;  car,  si  ces  différentes  races,  avec 
leurs  caractères  utiles,  avaient  été  créées  telles  que  nous  les 
voyons  aujourd’hui,  elles  ne  pourraient  changer  complète- 
ment de  formes,  de  couleur  et  d’habitudes,  comme  cela 
se  produit  aussitôt  quelles  recouvrent  leur  liberté,  presque 
toujours  retournant  à un  type  unique,  en  dépit  de  leur 
domesticité  antérieure,  bien  que  celle-ci  remonte  à une 
période  fort  éloignée. — Disons  aussi,  pour  montrer  le  peu 

(1)  Cit.  ib. 
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de  probabilité  de  l’existence  de  nos  diverses  races  lors  de 
l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre,  que  les  races. s’ob- 
servent moins  chez  les  espèces  sauvages  que  parmi  les 
espèces  domestiques,  et  que  leur  nombre  doit  être  d’autant 
plus  considérable  que  la  domesticité  est  plus  ancienne  et 
plus  répandue.  Ces  caractères  nouveaux  se  produisent 
par  deux  modes  distincts  décrits  par  Darwin  : le  premier, 
le  plus  général,  par  l’accumulation  de  nombreuses  varia- 
tions légères,  l’influence  de  l’habitat  (nourriture,  fonctions 
et  climat),  le  croisement  de  types  différents,  de  races  entre 
elles  lorsqu’elles  ont  pu  être  formées,  et  enfin  par  la  corré- 
lation de  croissance  qui  relie  entre  elles  toutes  les  parties 
de  l’organisation  ; le  second,  le  moins  fréquent,  par  la 
naissance  imprévue  d’un  type  étrange  dont  la  reproduction, 
appliquée  méthodiquement,  s’est  effectuée  par  la  puissance 
héréditaire  et  même  s’est  exercée  peu  à peu.  Qu’une  singu- 
larité apparaisse,  dit  Darwin,  qu’une  anomalie  étrange, 
que  des  caractères  utiles  se  présentent  chez  un  ou  plusieurs 
individus,  la  sélection  humaine  plus  d’une  fois  l’a  même 
augmentée  (i). 

(1)  Je  relaterai  ici  un  certain  nombre  d’exemples  de  ces  différentes  forma- 
tions de  races  ; je  les  ai  tirées  des  ouvrages  de  Buffon,  Prichard,  Desmarest, 
Pouchet,  Faivre,  Darwin,  Brelim,  etc.  Comme  ce  sujet  toutefois  ne  rentre 
pas  directement  dans  la  question  que  je  traite,  je  mets  en  note  ces 
divers  exemples. 

Voici  d’abord  des  exemples  de  races  dues  à la  naissance  de  types  étranges. 
En  1771  ou  1791, naquit  dans  le  Massachusetts  un  agneau  mâle  avec  les  jambes 
très  courtes  et  recourbées,  le  ventre  et  le  dos  allongés  comme  un  basset,  et 
par  conséquent  incapable  de  bondir  bien  haut  et  de  sauter  par-dessus  une 
haie.  Un  cultivateur  nommé  Setts  Wright,  l’ayant  remarqué,  songea  à 
transmettre  cette  transformation  particulière  à ses  descendants.  Ainsi  fut 
créée  la  race  semi-monstrueuse  des  moutons  loutres  ou  ancons  de  l’Amérique 
du  Nord.  Depuis,  ces  moutons  ont  été  remplacés  par  les  mérinos  et  ils  ont 
disparu.  La  race  ovine  de  Mauchamp  est  due  à un  accident  de  ce  genre. 
Une  brebis  donna  le  jour  à un  agneau  chétif  et  mal  conformé,  mais  que 
distinguait  entre  tous  sa  laine  abondante,  lisse,  longue  et  délicatement 
soyeuse.  L’éleveur  comprit  l’importance  du  produit,  et  résolut  d’en  perpétuel- 
les caractères  utiles  : il  employa  donc  le  bélier  comme  reproducteur  du  type. 
Deux  individus  à laine  soyeuse  naquirent  d’abord  du  premier  agnelage  ; le 
second  en  produisit  déjà  cinq  qui  représentèrent  les  mêmes  caractères.  En 
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Ceci  exposé,  pouvons-nous  admettre  que  les  caractères 
utiles  de  nos  animaux  domestiques  se  présentèrent  à l’ori- 
gine des  choses  ? Pouvons-nous  croire, par  exemple, que  les 
vaches  ou  les  chèvres  donnaient  du  lait,  ainsi  qu’elles  en 
donnent  aujourd’hui, pendant  une  grande  partie  de  l'année, 


1833,  à la  suite  de  sélections  régulières,  les  reproducteurs  étaient  devenus 
assez  nombreux  pour  servir  le  troupeau  et  perpétuer  la  race.  Restait  à élimi- 
ner la  forme  défectueuse  du  type  primitif  ; c’est  à quoi  parvint  M.  Graux,  en 
s’attachant,  lors  de  l’union  des  groupes  reproducteurs,  au  choix  des  brebis 
qui  unissaient  la  toison  des  pères  à la  conformation  maternelle.  — La  race 
de  bœufs  sans  cornes  de  l’Amérique  méridionale,  appelée  mocho,  ne  date  que 
de  1770.  Elle  est  provenue  d’un  taureau  sans  cornes.  — En  Angleterre,  il 
est  apparu  tout  à coup  une  variété  de  paons  dits  « à épaules  noires  ».  Cette 
race  s’est  montrée  subitement  dans  un  grand  troupeau  de  paons  ordinaires, 
blancs  et  pies,  appartenant  à lord  Brownlow.  Le  meme  fait  s’est  présenté 
dans  un  troupeau  entièrement  composé  de  paons  communs  ch  z sir  J.  Tre- 
velyan,  et  dans  celui  de  M.  Thornton,  comprenant  des  paons  ordinaires  et 
pies,  et,  chose  remarquable  à noter  dans  ces  deux  derniers  cas,  la  variété  à 
épaules  noires  se  multiplia  jusqu'à  extermination  de  la  race  existant  précé- 
demment. — 11  y a quelques  années,  M.  XVhitty,  élevant  des  vers  à soie  sur 
une  grande  échelle,  fit  savoir  à Darwin  que  quelques-uns  de  ces  vers 
avaient  autour  des  yeux  des  marques  foncées  comme  des  sourcils.  Celui- 
ci  pria  M.  XVhitty  de  mettre  à part  une  vingtaine  de  ces  vers,  ce  qu'il  fit. 
Les  papillons  ayant  été  tenus  séparés,  les  vers  provenant  de  leurs  œufs 
eurent  tous  sans  exception  des  sourcils,  plus  foncés  chez  les  uns  que  chez 
les  autres,  mais  bien  apparents  chez  tous.  On  pourrait  certainement  citer 
bien  des  faits  de  ce  genre.  Je  rappellerai  encore  que  le  défaut  dans  les 
jambes  des  bassets  à jambes  torses  ne  vient  originairement,  suivant  Buflon, 
que  d’une  maladie  semblable  au  rachitis,  dont  quelques  individus  ont  été 
attaqués,  et  dont  ils  ont  transmis  le  résultat,  qui  est  la  déformation  des  os, 
à leurs  descendants. 

XTeut-on  maintenant  des  exemples  de  races  formées  par  1 accumulation  de 
variations  légères,  l’influence  de  l’habitat,  de  la  nourriture,  du  climat,  ou  par 
les  croisements  de  types  difl'érents  ? En  voici  quelques-uns  entre  mille. 

La  grande  race  de  moutons  sans  cornes  connus  sous  le  nom  de  Texel  ou 
moutons  flandrins  a été  obtenue  par  le  croisement  de  moutons  originaires 
d’Afrique  (particulièrement  de  la  côte  de  Guinée),  et  de  moutons  du  Texel 
et  de  la  France  orientale.  La  race  de  moutons  Dishley,  qui  prend  très  jeune  un 
embonpoint  excessif,  est  due  au  célèbre  engraisseur  Baekwell,  qui  a donné 
aux  animaux  le  plus  d’aptitude  possible  à prendre  de  la  graisse.  Le  mouton 
anglais  proviendrait  d’individus  originaires  des  iles  Britanniques,  croisés 
avec  des  moutons  d’Espagne  et  de  Baham,  dès  l’époque  de  Henri  X III  et 
d’Élisabeth.  L'origine  de  ces  horribles  dogues  des  pays  à esclaves  de  1 Amé- 
rique (chiens  de  Cuba)  est  due  à la  race  espagnole  des  molosses,  croisée  avec 
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que  les  chiens  savaient  garder  les  troupeaux,  arrêter  le 
gibier  ou  simplement  même  aboyer,  que  les  chameaux 
pouvaient  se  passer  de  boisson  et  de  nourriture,  comme 
maintenant  ils  supportent  cette  abstinence  lorsque  chargés 
ils  traversent  les  déserts  brûlants,  que  les  poules  pondaient 


les  blood-hounds.  Le  pointer  anglais  a été  changé  considérablement  depuis 
le  siècle  dernier,  ce  résultat  est  dû  principalement  aux  croisements  opérés 
avec  le  fox-hound.  Le  mâtin  transporté  au  nord  est  devenu  grand  danois, 
et  transporté  au  midi  il  est  devenu  lévrier.  De  nombreux  exemples  de  ce 
genre  sont  relatés  dans  Butîon.  Le  chien  du  Saint-Bernard  descendrait  d'un 
danois  ramené  d’un  voyage  dans  les  contrées  du  nord  par  un  comte  Mazzini 
de  Naples,  et  croisé  avec  un  chien  de  berger  bergamasque.  D’après  certains 
auteurs,  il  aurait  toutefois  une  autre  origine. Vers  1739  ou  1749,  fut  formé  un 
nouveau  chien  pour  la  chasse  du  renard,  en  réduisant  les  oreilles  de  l’ancien 
type,  allégeant  ses  os  et  sa  masse,  allongeant  son  corps  et  élevant  un  peu 
sa  taille. 

La  race  des  chevaux  qu’on  nomme  aguillas  s’obtient,  dans  les  fermes  du 
plateau  de  la  Cordillère,  en  les  dressant  à l'amble  et  au  pas  relevé  dès  les 
premiers  temps  de  leur  jeunesse, en  ayant  soin  de  ne  point  leur  permettre  de 
prendre  un  autre  pas.  11  arrive  fréquemment  qu’après  un  certain  temps  les 
jambes  de  ces  chevaux  s’engorgent  ; alors  on  les  lâche  dans  les  pâturages 
comme  étalons, et  il  résulte  de  là  une  race  chez  laquelle  l’amble  est  l’allure 
naturelle,  quoique  véritablement  opposée  à leur  premier  instinct.  Pour 
obtenir  d’une  belle  qualité  les  peaux  d’agneaux  frisés  que  les  habitants  des 
environs  de  Kiakhta  vendent  à un  prix  fort  élevé  aux  Chinois,  Pallas  dit 
qu’ils  cousent  dans  de  la  toile  les  agneaux  nouvellement  nés,  les  mouillent 
tous  les  deux  jours  avec  de  l’eau  chaude,  en  agissant  ainsi  pendant  trois  ou 
quatre  semaines,  jusqu’à  ce  qu’ils  croient  que  leur  laine  est  assez  frisée.  Ils 
y regardent  de  temps  à autre,  et,  à mesure  qu’il  grossit,  lâchent  la  ficelle 
qui  enlace  le  petit  animal.  Enfin,  quand  ils  jugent  que  la  peau  a 
acquis  toute  sa  beauté,  ils  le  tuent.  De  nos  jours,  M.  Noblet  est  arrivé  à 
créer  dans  la  race  mérinos  une  famille  distinguée  et  qui  paraît  solidement 
fixée.  Le  mouton  plus  que  tout  autre  animal  domestique,  d’après  Darwin, 
est  très  promptement  affecté  par  l'action  directe  des  conditions  extérieures 
auxquelles  il  est  exposé.  Toutes  les  races  particulières  de  moutons  ne 
conservent  point  en  effet  leur  caractère  distinctif,  lorsqu’on  les  transporte 
dans  des  climats  differents  de  ceux  ou  ils  constituent  les  races  dominantes. 
Lorsqu’on  transporte  les  moutons  kirghis  en  Sibérie,  ils  y perdent  bientôt 
la  masse  de  graisse  de  leur  queue.  M.  Brehm  dit  que  la  race  Kara-Koul, 
qui  produit  une  toison  noirô,  fine,  frisée  et  de  grande  valeur,  la  perd 
lorsqu’on  la  déplace  de  sa  localité  près  de  Bokhara  pour  la  transporter  en 
Perse  ou  ailleurs.  — On  sait  encore  que  que  le  mérinos  s’abâtardit  en 
Pologne,  s'il  n’est  incessamment  renouvelé.  Dans  la  race  bovine  ou  cheva- 
line, canine  ou  porcine,  mêmes  caractères.  Les  vaches  suisses  que  l’on 
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des  œufs  tous  les  jours  ainsi  que  cela  se  produit  dans  nos 
basses-cours,  ou  bien  encore  que  les  porcs  présentaient 
autant  de  caractères  utiles  lorsque  libres,  sous  le  nom  de 
sangliers,  ils  erraient  dans  les  forêts  ? 

Ce  serait  folie  de  le  prétendre  ; les  faits  connus  ne 
permettent  pas  de  le  supposer. 

Ainsi,  en  Colombie,  où  l’abondance  du  bétail  et  diverses 
autres  circonstances  ont  interrompu  l’habitude  de  traire 
les  vaches,  il  n’a  fallu  qu’un  petit  nombre  de  générations 
pour  que  l’organisation,  libre  de  contrainte,  retournât 
vers  le  type  normal.  Si  en  effet,  ditPrichard  (1),  nos  vaches 
sécrètent  constamment  du  lait,  si  le  lait  ue  cesse  de 
gonfler  leurs  mamelles,  quand  elles  sont  séparées  de  leur 


transporte  en  France  ne  donnent  point  de  suites  qui  conservent  le  type 
exact.  Tous  les  chevaux  tendent  à piendre  le  caractère  du  cheval  normand, 
quand  on  les  installe  dans  les  grands  pâturages  de  Normandie.  Le  cheval 
arabe  transporté  enAnglcterre  devient  le  cheval  anglais  au  bout  de  quelques 
générations;  le  chien  de  Terre-Neuve  transporté  en  France  se  mâtine  insen- 
siblement, quelque  soin  que  l'on  prenne  de  ne  laisser  l'accouplement  se 
faire  qu’entre  individus  de  la  même  race,  et  on  a peine  dans  d’autres  pays  à 
maintenir  avec  ses  caractères  le  dogue  qui  vient  de  l'Angleterre.  Les  chiens 
dégénèrent  aussi  dès  qu’ils  sont  portés  en  des  climats  plus  chauds, comme  en 
Turquie,  en  Perse.  Les  récits  des  voyageurs  sont  unanimes  à dire  que  le 
cochon,  le  bœuf,  le  mouton,  le  cheval,  etc.,  transportés  en  Amérique  par 
Colomb,  Cortex,  et  Pizarre,  ont  éprouvé  des  transformations  de  tète,  de  poil, 
de  peau  et  de  grosseur  qui  les  rendent  méconnaissables. 

Enfin,  pour  ne  pas  prolonger  cette  énumération  qui  deviendrait  aussi 
fastidieuse  qu’inutile,  sans  précisément  nous  arrêter  aux  races  des  quadru- 
pèdes, je  montrerai  que  le  même  mode  de  formation  s’observe  chez  les 
oiseaux.  Dès  1778,  malgré  la  récente  domestication  des  canaris,  on  publiait 
déjà  en  France  une  liste  de  vingt-sept  variétés,  et,  en  1779,  la  Société  des 
canaris  de  Londres  fit  imprimer  un  long  inventaire  des  qualités  désirables 
à obtenir  chez  ces  oiseaux,  de  sorte  qu’on  leur  a depuis  longtemps  appliqué 
la  sélection  méthodique.  On  a tout  récemment  formé  une  race  d’oies  dont 
les  plumes  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  et  du  cou  sont  renversées. 
Citons  enfin  les  races  dont  une  modification  tératologique  est  le  point  de 
départ,  telles  que  les  poules  de  Padoue,  si  caractérisées  par  la  hernie  des 
hémisphères  cérébraux,  et  les  poules  dites  de  soie  qui  conservent  toute  leur 
vie  le  duvet  du  jeune  âge  ; sans  insister  sur  les  grandes  difficultés  qui,  dans 
l’état  de  domesticité,  se  présentent  pour  conserver  les  races  ainsi  formées. 

(1)  Hist.  nat.  de  l'homme,  t.  1er,  p.  4ü  (édit.  1843). 


LA  CRÉATION  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES.  207 

veau,  c’est  que  la  pratique  de  les  traire,  répétée  chez  tous 
les  individus  pendant  une  longe  suite  de  générations,  a 
pu  seule  produire  ce  résultat.  Aussi,  en  Colombie  où, 
comme  je  viens  de  le  dire,  cette  habitude  a cessé,  lorsque 
Ton  destine  une  vache  à donner  du  lait,  le  premier  soin  est 
de  lui  conserver  son  veau  ; on  le  sépare  seulement  le  soir 
pour  profiter  du  lait  qui  s’amasse  pendant  la  nuit.  Le 
veau  vient-il  à mourir,  le  lait  se  tarit  aussitôt  (1).  Cette 
observation  est  importante,  dit  l’auteur  que  je  viens  de 
citer,  en  ce  qu’elle  nous  prouve  que  la  permanence  du  lait, 
chez  nos  vaches  d’Europe,  n’est  qu’une  modification  de 
l’économie  animale  (2).  On  pourrait  encore  donner 
l’exemple  des  chèvres  américaines,  chez  lesquelles  le  signe 
le  plus  évident  delà  domesticité,  l’ampleur  des  mamelles, 
a presque  complètement  disparu  (3). 

Ce  serait  du  reste  une  erreur  de  croire  que  toutes  les 
vaches  qui  existent  sur  le  globe  donnent  une  quantité  de 
lait  semblable  à celle  de  nos  vaches  de  France,  qui  en  four- 
nissent communément  de  22  à 2 5 litres  par  jour,  ou 
comme  les  belles  races  de  Suisse,  qui  en  sécrètent  encore 
bien  davantage  (4).  Ainsi,  dans  l’Afrique  septentrionale, 
elles  n’en  produiraient  au  plus  que  3 ou  4 litres  ; on  dit 
même  qu’à  Surinam  les  meilleures  vaches  laitières  ne  four- 
nissent par  jour  qu’un  demi-litre  ou  un  litre  de  lait  (5). 
La  quantité  qu’elles  donnent  varie  donc  suivant  les  variétés 
qu’on  élève,  selon  les  pays  où  ces  animaux  habitent  ou  le 
régime  qu’on  leur  fait  suivre. 

Enfin,  les  vaches  ne  sont  point,  les  seuls  animaux,  qui 
nous  fournissent  du  lait,  le  chameau  et  la  chèvre  rendent 
le  même  service  ; le  lama,  qui  donne  aussi  un  lait  excel- 
lent, remplace  la  vache  dans  un  certain  nombre  de 

(1  )Ià. 

(2)  1b. 

(3)  Op.  cit.  p.  50. 

(4)  De  30  à 40  litres  par  jour.  V.  Brehm,  op.  cit.,  p.  G8t>. 

(5)  1b. 
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pays  (i).  En  Tartarie,  on  trait  tous  les  soirs  les  pouliches 
rentrant  de  l’herbage.  Les  Todas  n’ont  que  le  lait  de 
leurs  bufiiesses,  et  ils  ne  veulent  point  posséder  d’autres 
animaux  domestiques  (2). 

Examinons  si  les  chiens  savaient  par  instinct  gar- 
der les  troupeaux,  nous  servir  d’auxiliaires  à la  chasse 
du  gibier  ou  même  simplement  aboyer.  — Voilà  qu’au 
contraire  les  chiens  amenés  trop  jeunes  de  pays  comme 
l’Australie  ou  la  Terre-de-Feu,  où  ils  n’ont  pas  été  domes- 
tiqués (3),  ont  une  tendance  invincible,  dit  Darwin,  à atta- 
quer la  volaille,  les  moutons  et  les  porcs.  Dans  leur  pays, 
aux  environs  de  Port  Jackson,  par  exemple,  ils  s’occupent 
chaque  nuit  à donner  la  chasse  aux  volailles  et  aux  brebis 
importées  par  les  Européens  en  Australie,  et  lorsqu’ils 
chassent  de  compagnie  avec  les  naturels  du  pays  c’est 
plutôt,  dit  Prichard  (4),  en  qualité  d’associés  qui  seront 
rétribués  de  leur  peine  par  une  part  du  butin,  que  comme 
des  animaux  dressés,  comme  des  animaux  domestiques. 
Cuvier  disait  aussi  en  parlant  de  ce  chien  : « Bien  diffé- 
rent de  nos  chiens  domestiques,  il  n’a  aucune  idée  de  la 
propriété  de  l’homme.  11  se  jette  avec  fureur  sur  la  volaille, 
et  semble  ne  s’ètre  jamais  reposé  que  sur  lui-même  du 
soin  de  se  nourrir  (5).»  C’est  du  reste  le  plus  grand  carnas- 
sier de  l’ Australie  qui  n’appartienne  pas  à l’ordre  des  mar- 
supiaux (c).  Les  aguaris,  chiens  sauvages  de  l’Amérique 
du  Sud,  se  jettent  également  sur  les  veaux  et  les  génisses, 


(1)  V.  P.  Gervais,  op.  cit.,  p.  222. 

(2)  V.  Quatrefages,  Hommes  sauvages  et  hommes  fossiles,  pp.  540  et  547, 
édit,  de  1884. 

(3)  L’expression  dont  s’est  servi  Darwin  n’est  p>oint  exacte,  car  il  est 
reconnu  que  partout  où  l’on  a rencontré  des  chiens  véritables,  ils  étaient  ou 
avaient  été,  dit  Gervais  p.  G8,  antérieurement  sous  la  domination  de 
l'homme  ; du  reste,  en  Australie,  le  dingo  vit  à l’état  libre  et  à l’état  domes- 
tique. — Nous  reconnaissons  que  cct  argument  n’est  pas  en  notre  faveur. 

(4)  Op.  cit , p.  G8. 

(5)  Cité  par  Prichard,  p.  (18. 

(G)  Brehm,  op.  cit.,  p.  329. 
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qu’ils  enlèvent  des  troupeaux  à demi  sauvages  de  ces  con- 
trées (1).  Les  chiens  devenus  sauvages  en  Amérique,  dit 
M.  Brehm,  attaquent  le  bétail  et  insultent  même  les 
hommes  (3).  Semblables  à leurs  congénères  des  autres 
continents,  les  chiens  tartares  attaquent  le  bétail  dans  les 
steppes,  étranglent  les  veaux,  égorgent  les  moutons  et  leur 
mangent  la  queue  ; on  ne  les  emploie  pas  à la  garde  des 
troupeaux  (3).  N’est-ce  point  ce  qui  se  passe  chez  nos 
jeunes  animaux  provenant  de  races  depuis  fort  longtemps 
domestiques  : l’instinct  de  sauvagerie,  d’indépendance, 
de  liberté  apparaît  souvent  et  se  montre  rebelle  malgré  nos 
efforts.  Examinez  donc  ces  chiens  qui  ont  abandonné  les 
fermes  pour  reconquérir  une  vie  indépendante,  en 
Amérique,  où  leurs  nombreuses  troupes  ont  pris  des  habi- 
tudes peu  différentes  de  celles  des  chacals,  et  mettez-les 
devant  un  troupeau  de  moutons;  ou  bien  faites-vous  accom- 
pagner à la  chasse  par  ces  chiens,  et  demandez-leur  d’ar- 
rêter le  gibier  que  vous  rencontrerez.  Je  doute  fort  qu’ils 
puissent  immédiatement  revêtir  les  caractères  utiles  que 
vous  leur  reconnaissez  aujourd’hui  ; leur  manière  d’agir 
sera  certainement  celle  des  animaux  sauvages. 

Enfin,  savaient-ils  même  aboyer?  ai-je  dit.  Non,  « car 
ce  qui  caractérise  les  espèces  de  chiens  sauvages,  écrit 
M.  Brehm,  c’est  qu’elles  n’aboient  pas(i).  » Tous  les  chiens 
sauvages,  dit  encore  cet  auteur,  hurlent,  ils  poussent  de 
temps  à autre  des  sons  brefs  et  bas,  ressemblant  de  loin  à 
un  aboiement,  mais  plus  analogues  à ceux  du  renard.  — 
Deux  chiens  de  la  rivière  de  Mackenzie,  amenés  en 
Angleterre,  n’eurent  jamais  que  leur  hurlement  ordinaire, 
mais  un  petit  qui  leur  naquit  en  Europe  apprit  bientôt  à 
aboyer  (5).  « O11  a souvent  cité  le  cas  de  chiens  devenus 

(U,  Brehm,  op.  cit.,  p.  323. 

(2)  Op.  cit..  p.  623. 

(3)  Toutefois,  dans  les  villages,  ces  chiens  ne  font  aucun  mal  au  bétail. 
Brehm,  p.  338. 

(4)  Op.  cit.,  p.  324. 

(5)  V.  Brehm,  op.  cit.,  p.  326. 
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sauvages  et  muets  clans  l’ile  de  Juan  Fernandez,  dit 
M.  Roulin  (i),  et  on  a des  raisons  pour  croire  que  ce 
mutisme  a dû  se  produire  dans  un  espace  de  trente-trois 
ans  ; d’autre  part,  des  chiens  enlevés  de  cette  île  par  Ulloa 
ont  repris  peu  à peu  l’habitude  d’abojer.  » En  parlant  de 
chiens  redevenus  sauvages  dans  l’Amérique  du  Sud, 
Prichard  dit  encore  : « En  recouvrant  leur  liberté  ces 
chiens  ont  perdu  l’habitude  d’aboyer  et,  comme  cela  a été 
remarqué  chez  d’autres  chiens  dont  la  race  n’a  jamais  reçu 
les  soins  de  l’homme,  ils  ne  savent  généralement  que  hur- 
ler. « Les  chats,  dit  le  même  auteur,  ont  perdu  ces 
miaulements  incommodes  que  l’on  entend  si  souvent  pen- 
dant la  nuit  dans  nos  pays  d’Europe  (2). 

Examinons  maintenant  si  la  sobriété  du  chameau,  qua- 
lité précieuse  qui  fait  rechercher  ces  animaux  des  peuples 
orientaux,  se  présentait  à l’origine  des  choses. 

Si  réellement  cette  sobriété  extraordinaire  est  inhérente 
à ces  animaux,  pourquoi  donc  les  éleveurs  les  habituent- 
ils  de  bonne  heure  à se  passer  peu  à peu  de  nourriture  et 
principalement  de  boisson?  Frédéric  Cuvier  est  précis  sur 


(1)  Op.  cit.,  p.  48. 

(2)  Si  dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  j'ai  parlé  de  plusieurs 
espèces  de  chiens,  du  dingo  ou  warragal,  chien  de  la  Nouvelle-Hollande, 
que  l’on  rencontre  tantôt  à l’état  domestique,  tantôt  à l'état  sauvage 
(V.  Darwin,  p.  28),  des  aguaris,  chiens  sauvages  de  l’Amérique  du  Sud,  ou 
des  chiens  tartares,  c’est  que  nous  devons  reconnaître  dans  ces  différentes 
races  une  seule  et  unique  espèce.  Le  dingo  se  croise,  en  effet,  libre- 
ment avec  nos  chiens  importés  en  Australie,  et  les  aguaris  apprivoisés  ne 
différent  de  nos  chiens  domestiques  que  par  leurs  sens  plus  développés- 
et  leur  plus  grand  courage  (V.  ïtengger,  cit.  par  Brehm,  353),  ils  ne 
seraient  que  les  descendants,  devenus  sauvages,  des  chiens  européens  im- 
portés par  les  premiers  émigrants  (V.  le  même  auteur).  Du  reste,  to.us  les 
chiens  que  l’on  trouve  errants  dans  bien  des  parties  du  globe  ne  sont 
probablement  que  les  descendants  du  type  primitif.  — Le  koupara  (Guyane) 
s’accouple  sans  répugnance  avec  les  chiens  domestiques,  et  les  Indiens 
Arawaak  ont  plusieurs  fois  répété  à sir  R.  Schomburgh  (cité  parDarwin  , 
qu'ils  croisaient  leurs  chiens  avec  une  espèce  sauvage  pour  en  améliorer 
la  race.  Enfin  le  dhole,  ou  chien  des  Indes  orientales,  qui  vit  à l'état  sauvage 
en  Orient  et  dans  l’Afrique  méridionale,  a les  formes  générales  et  la  taille 
du  dingo. 
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ce  point  : « Ce  n’est,  dit-il,  qu’à  l’habitude  qu’on  leur  fait 
contracter  dès  la  jeunesse  de  ne  boire  que  rarement,  qu’ils 
doivent  la  qualité  précieuse  de  se  passer  d’eau  fort  long- 
temps (i).  » Voici  également  ce  que  dit  M.  de  Quatrefages  : 
« La  sobriété  du  chameau  est  proverbiale  en  Orient  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  c’est  en  grande  partie  une 
qualité  acquise.  Sous  ce  rapport,  les  chameaux  élevés 
pour  vivre  dans  le  désert  de  l’Arabie  ou  de  l’Afrique  sont 
bien  supérieurs  à ceux  qui  habitent  dans  des  contrées  plus 
favorisées  de  la  nature.  Les  éleveurs  les  dressent  de  bonne 
heure.  Dès  que  leur  croissance  est  terminée,  on  commence 
à régler  leurs  repas,  qu’on  éloigne  chaque  jour  davantage, 
en  même  temps  qu’on  diminue  graduellement  la  quantité 
de  leur  nourriture.  On  les  habitue  surtout  à se  passer  de 
boisson,  et,  par  cette  éducation,  on  les  met  à portée  de  sup- 
porter une  abstinence  vraiment  difficile  à comprendre.  » 
Du  reste,  une  abstinence  trop  prolongée  et  une  fatigue 
excessive,  dit  M.  Paul  Gervais,  feraient  périr  les  cha- 
meaux, et,  dans  les  caravanes,  beaucoup  de  ces  animaux 
restent  en  route,  victimes  des  privations  exagérées  aux- 
quelles on  les  a soumis  (2). 

Est-il  besoin  de  jeter  un  coup  d’oeil  sur  les  cochons 
redevenus  sauvages,  pour  voir  qu’ils  ne  ressemblent  plus 
à nos  cochons  domestiques  ? Errant  dans  les  vastes  forêts 
du  nouveau  monde,  dit  Prichard  (3),  ne  se  nourrissant 
plus  que  de  fruits  sauvages,  étant  retournés,  en  un  mot, 
au  genre  de  vie  de  leurs  premiers  ancêtres,  ils  ont  repris 
en  partie  les  caractères  physiques  do  ces  derniers.  Leur 
aspect,  en  effet,  rappelle  à bien  des  égards  celui  du  san- 
glier de  nos  forêts  : leurs  oreilles  sont  redressées,  leur 
tête  s’est  élargie,  relevée  à la  partie  supérieure  ; enfin, 
leur  couleur  n’offre  plus  ces  variétés  que  l’on  trouve  dans 
les  races  domestiques  ; ils  sont  presque  uniformément 

(1)  P.  48. 

(2)  Op.  cit.,  p.  226. 

(3)  Op.  cit.,  p.  39. 
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noirs.  Il  existe,  en  Europe  et  en  Asie,  des  cochons  domes- 
tiques qui  ont  les  soies  abondantes  comme  le  sanglier  et 
l’apparence  presque  aussi  sauvage  (i). 

Faut-il  encore  rappeler  que  la  couleur  des  bœufs  sau- 
vages de  l’Amérique  méridionale  est  constante  et  inva- 
riable : les  parties  supérieures  sont  d'un  brun  rouge  et  le 
reste  du  corps  est  noir  (2)  ; que  dans  le  même  pays,  au 
Paraguay,  les  chevaux  sont  généralement  tous  de  la 
même  couleur,  châtain  ou  bai-brun  (3)  ; que  le  chat  domes- 
tique revenu  à l’état  sauvage  dans  plusieurs  pays  a, 
autant  que  l’on  peut  en  juger  d’après  de  courtes  descrip- 
tions, repris  partout  un  caractère  uniforme  (q? 

Enfin,  est-il  besoin  de  dire  que  la  ponte  des  poules 
vivant  à l’état  de  nature  n’a  aucun  rapport  avec  celle  de 
nos  poules  domestiques  ? — Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  souche  primitive,  le  coq  bankiva  (5),  dont  la  ponte 


(1)  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  cel  aniiual  n'est  pas  compris  dans 
la  classification  des  animaux  considérés  comme  naturellement  domes- 
tiques. 

(2)  Dans  les  iles  Ladrones,  de  l'océan  Pacifique,  d'immenses  troupeaux, 
qui  étaient  sauvages  en  1741,  sont  cependant  décrits  comme  d'un  blanc  de 
lait,  à l'exception  des  oreilles.  (V.  Darwin,  p.  91.)  Aux  îles  Falkland,  le 
bétail  serait  blanc  aussi  en  grande  partie,  ayant  les  pieds,  la  tète,  ou  seule- 
ment les  oreilles  noirs.  (V.  id.,  p.  92.)  Du  reste  dans  ces  îles  il  est  de  plu- 
sieurs couleurs. 

(3)  Voici  ce  que  dit  d'A/.ara  (pp.  30(3  et  307)  : Entre  le  grand  nombre  de 
ces  bandes  fugitives  qui  ont  passé  devant  moi,  je  n'ai  jamais  remarqué 
d’autres  couleurs  de  robes  que  le  bai-châtain,  le  zain  et  le  noir  de  jais  ; mais 
il  y a 90  chevaux  bai-châtain  contre  10  zains,  et  les  noirs  sont  si  rares 
qu'on  n’en  rencontre  pas  quelquefois  un  seul  sur  2000.  — Quand  on  voit  un 
individu  pie,  gris-tourdille  ou  sale,  ou  d'une  autre  teinte,  on  est  certain 
que  c’est  un  cheval  qui  s’est  échappé  après  avoir  été  dompté. 

(4)  Darwin,  op  . cit.,  p.  50. 

(5)  Le  coq  bankiva  ou  kasiutu,  comme  l’appellent  les  naturels,  est  celui 
qui  paraît  le  plus  être  l’espèce  souche  de  la  poule  domestique.  (Brehm, 
op.  cit.,  p.  395.)  Les  poules  abandonnées  à elles-mêmes  dans  les  parcs  d'An- 
gleterre et  vivant  à l'état  demi-sauvage  se  rapprochent  du  coq  bankiva 
(Gérard,  dict.  universel  d’histoire  nat.).  Les  quatre  espèces  de  Gallus  (le  coq 
bankiva,  de  Stanley,  de  Java,  de  Sommerat),  croisées  entre  elles  et  avec  les 
races  domestiques,  ont,  à l’exception  du  G.  bankiva,  donné  des  métis  infé- 
conds (Darwin.  Variations,  1.  253). 
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(se  produisant  en  juin  ou  juillet  suivant  les  localités), 
ne  dépasse  pas  huit  à douze  oeufs(i). 

Je  pourrais  encore  parler  des  toisons  de  laine  que  nous 
fournissent  nos  moutons  et  me  demander  si  cette  produc- 
tion, sans  être  pour  cela  une  création  nouvelle,  n’est  pas 
une  qualité  acquise  sous  l’influence  de  la  domesticité,  un 
développement  par  exemple  des  poils  laineux  qui  existent 
chez  tous  les  mammifères  des  pays  froids,  et  qui  se  trou- 
vent même,  dit  M.  Desmarest,  avoir  déjà  chez  les  mou- 
lions une  forme  et  une  disposition  analogue  à celle  de  la 
laine  des  moutons  domestiques. 

Certes,  si  le  mouflon  était  l’ancètre  ou  du  moins  le  type 
primitif  du  mouton,  comme  certains  auteurs  l’ont  pensé  (2), 


(1)  V.  Brehm,  op.  cit.,  p.  398. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  Buffon  croyait  que  le  mouflon  est  le  père 
commun  de  toutes  les  races  de  cette  espèce  (V.  (Euvr.  complètes,  t.  IV,  p. 
349),  et  que  c’était  également  l’opinion  de  Milne  Edwards,  qui  a écrit  que 
c’est  du  mouflon  commun  ou  de  l’argali  que  paraissent  descendre  les  innom- 
brables variétés  de  moutons  que  l’homme  possède  en  captivité.  Cette  opi- 
nion paraît  encore  avoir  été  partagée  par  Cuvier  (cité  par  Richard),  puis  par 
M.  Pouchet  et  autres.  « Le  mouton  domestique,  dit  M.  Pouchet  (p.  212),  est 
généralement  considéré  comme  issu  du  mouflon.  » 

11  y a à la  vérité  bien  des  ressemblances  entre  nos  moutons  domestiques 
et  les  mouflons  sauvages,  tout  particulièrement,  il  me  semble,  avec  ceux 
que  l'on  rencontre  encore  en  Europe  (Corse  et  Sardaigne).  Les  ovidés  sau- 
vages sont,  par  exemple,  assez  faciles  à apprivoiser,  et  se  reproduisent  très 
bien  en  captivité  ; ils  s’habituent,  nous  dit  M.  Brehm,  aux  personnes  qui 
s’occupent  d’eux,  obéissent  à leur  appel,  reçoivent  les  caresses  avec  plaisir 
et  s’apprivoisent  assez  pour  qu'on  puisse  les  envoyer  dans  les  pâturages 
avec  d’autres  animaux  domestiques, sans  qu’ils  cherchent  à reconquérir  leur 
indépendance.  En  outre,  ils  vivent  en  troupes  et  sont  conduits  par  un  seul 
chef.  Ils  hantent,  il  est  vrai,  les  hautes  montagnes  et  les  rochers  inacces- 
sibles, et  contrastent  en  cela  avec  les  habitudes  de  nos  moutons  qui  vivent 
dans  les  plaines  ; cependant  on  sait  que  ceux-ci  préfèrent  les  lieux  secs  et 
élevés,  aux  lieux  bas  et  humides,  et  l’on  voit,  paraît-il,  par  ceux  qu’on  élève 
dans  les  montagnes  combien  ils  se  plaisent  et  prospèrent  dans  leur  patrie 
primitive  ; puis,  les  mouflons  sauvages,  quoique  réellement  montagnards, 
n’habitent  point  tous  des  rochers  inaccessibles,  comme  le  font  par  exemple 
les  mouflons  à manchettes  de  l’Afrique.  Les  moutons  sauvages,  dit 
M.  Brehm,  se  tiennent  dans  les  pâturages  herbeux,  les  forêts  épaisses,  les 
bruyères,  les  rochers  entre  lesquels  poussent  quelques  plantes  ; suivant  les 
saisons,  ils  montent  vers  les  hauteurs  ou  en  redescendent,  l’hiver  les  chasse 
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il  n’y  aurait  aucun  doute  à cet  égard  ; mais  des  savants 
aujourd’hui  s’élèvent  contre  cette  opinion,  et  il  serait 
téméraire  de  l’accepter. 

Ce  qui  paraît  toutefois  certain  c’est  que  les  différentes 
races  des  moutons  domestiques  ne  sont  pas  toutes  lai- 


dans  la  plaine.  — Rappelons-nous  encore  que  la  chaleur  trop  vive  incom- 
mode beaucoup  nos  moutons  domestiques,  et  que  les  rayons  du  soleil  leur 
étourdissent  la  tête  et  leur  donnent  des  vertiges  ; ce  qui  indique  visible- 
ment que  nos  plaines  étendues  où  ils  ne  peuvent  éviter  les  rayons  solaires 
leur  sont  contraires,  tandis  que  les  coteaux  des  montagnes  où  ils  peuvent 
s'en  garantir  facilement  en  allant  le  matin  paître  sur  ceux  exposés  au  levant 
et  l’après-midi,  comme  le  dit  Buffon  , sur  ceux  exposés  au  couchant,  leur 
paraissent  au  contraire  bien  plus  naturels. 

On  retrouve  encore  dans  nos  races  ovines  un  chanfrein  analogue  à celui 
des  moulions  ; en  outre,  dit  M.  Pouchet , ceux-ci  qui  par  leur  intelligence 
tiennent  une  des  dernières  places  parmi  leur  classe  ont  ce  caractère  de 
commun  avec  nos  races  domestiques.  Captifs,  on  leur  dresse  des  pièges  et 
on  les  attire  en  leur  tendant  des  friandises;  quelque  désagréable  que  cela 
leur  soit,  ils  s’y  laissent  prendre  à chaque  fois.  Les  mouflons  à manchettes 
sont  également  paresseux  au  physique  et  au  moral,  leur  intelligence  comme 
celle  des  moutons  est  bornée,  et  ils  ne  sont  pas  plus  prudents  que  les 
autres  ovidés.  Toutefois  ceux-ci  vivent  isolés  et  ne  se  réunissent  en  petites 
troupes  qu’au  moment  du  rut.  — Enfin  le  poil  laineux  du  mouflon,  qui  est 
déjà  un  peu  frisé,  décèle,  dit  M.  Pouchet , sa  tendance  à représenter  celui 
du  mouton.  Le  mouflon  offre,  en  effet,  d’après  cet  auteur,  deux  sortes  de 
poils,  les  uns  qui  sont  soyeux  et  auxquels  il  doit  la  coloration  fauve  de  son 
pelage,  les  autres  qui  sont  laineux,  cachés  souseux,  etqui paraissent  destinés 
à le  garantir  contre  le  froid.  Puis  il  existe  quelques  races  de  moutons  qui 
ont  un  vrai  poil  court  et  soyeux  comme  celui  du  mouflon  (V.  Demarest). 
Notons  encore  que  le  mouflon  est  dépourvu  de  barbe  au  menton.  Les  poils 
de  l’argali,  qui  sont  longs  et  raides,  recouvrent  eux  aussi  un  duvet  mou  et 
épais.  — Mais  nous  devons  surtout  remarquer  que  les  mouflons  se  croisent 
aisément  avec  les  autres  ovidés.  Les  Romains,  dit  M.  Brehm,  savaient  déjà 
qu’ils  s’accouplaient  avec  le  mouton  domestique.  Fitzinger  nous  apprend 
qu’au  jardin  zoologique  impérial  de  Schœnbrunn,  on  a croisé  plusieurs 
fois  les  mouflons  avec  le  mouton  ordinaire  d’Allemagne.  Les  métis  s’accou- 
plaient avec  le  mouflon,  et  chaque  fois  avec  succès  ; quelques  mâles  avaient 
même  quatre  cornes  comme  le  mouton  dont  parle  Oppien.  Par  contre,  on  a 
toujours  vainement  essayé  de  croiser  les  mouflons  avec  la  chèvre  domes- 
tique. Cependant  il  ne  s’agit  point  ici  de  métis  féconds  entre  eux. 
M.  Marcel  de  Serres,  en  1838,  avait  également  fécondé  une  femelle  de  mou- 
flon en  l'accouplant  avec  un  mouton  mérinos. — Enfin,  la  différence  remar- 
quable qui  existe  dans  la  queue  des  ovidés  sauvages  et  celle  des  moutons 
domestiques  (ceux-ci  l'ont  fort  longue  et  ceux-là  fort  courte)  a peut-être 
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neuses , puisque  quelques-unes  d’entre  elles,  dit  l’auteur 
que  je  viens  de  citer,  ont  un  vrai  poil  court,  sec  et  soyeux 
comme  celui  du  mouflon  ; M.  Brehm  [op.  cit.,  p.  622)  décrit 
une  race  africaine  qui  n’a  pas  de  laine  que  l’on  puisse 
filer  ou  tisser  ; son  pelage  est  court  et  grossier  comme 
celui  des  ovidés  sauvages,  les  agneaux  seuls  ont  un  poil 
laineux,  et,  chose  bien  digne  de  remarque,  les  couleurs 
du  pelage  des  moutons  couverts  de  vrais  poils  sont  presque 
toujours  rapprochées  du  fauve  et  régulièrement  disposées, 
tandis  que  ceux  qui  n’ont  que  de  la  laine  sont  le  plus 
ordinairement  blancs  ou  bruns,  caractères  visibles  de 
l’influence  domestique.  — Dans  la  vallée  de  la  Madeleine, 

moins  d’importance  que  M.  Fitzinger  ne  le  croit.  Lorsqu’en  effet,  nous  dit 
Prichard,  on  enlève  les  moutons  kirg'his  à leui’s  plaines  natales,  les  riants 
plateaux  du  centre  de  l’Asie,  et  qu’on  les  transporte  en  Sibérie,  ils  y perdent 
bientôt  la  masse  de  graisse  de  la  queue.  Même  dans  l’Oural  méridional, 
dans  les  pâturages  d’Orenburg,  ces  moutons  perdent  leur  grosse  queue  après 
un  petit  nombre  de  générations.  Il  est  très  vrai  que  cette  diminution  de  la 
graisse  de  la  queue  n’atteint  point  les  vertèbres, et  que  celles-ci  ne  se  trouvent 
point  diminuées  en  nombre  ; mais  n’avons-nous  point  chaque  jour, parmi  nos 
animaux  domestiques,  de  ces  différences  dans  le  nombre  des  vertèbres.  Les 
vertèbres  de  la  queue  du  chat  domestique  présentent  des  différences  avec 
celles  de  la  queue  du  chat  sauvage,  dont  le  port  du  reste  n’est  pas  le  même. 
On  a également  signalé  souvent  la  différence  du  nombre  des  vertèbres  et 
des  côtes  dans  les  diverses  sortes  de  porcs.  D’après  Cuvier,  les  vertèbres 
caudales  de  certaines  races  de  chiens  varient  en  nombre  et  la  queue  manque 
presque  complètement  chez  les  chiens  de  bergers.  Darwin  dit  aussi  qu’il 
a trouvé  huit  lombaires  au  lieu  de  sept  sur  deux  lapins  de  race  différente, 
cependant  ils  avaient  tous  deux  comme  d’ordinaire  sept  cervicales  et  douze 
dorsales  à côtes.  Ce  savant  ajoute  encore  qu’il  aurait  trouvé  des  différences 
de  deux  à trois  dans  les  vertèbres  caudales,  mais  il  n’y  a pas,  dit-il,  attaché 
d’importance,  parce  qu'il  est  difficile  de  les  compter  avec  certitude.  — Si, 
du  reste, des  différences  s’observent,  par  exemple,  dans  le  nombre  des  dents, 
des  doigts  ou  des  mamelles  des  animaux  domestiques,  pourquoi  ne 
voudrait-on  pas  que  les  vertèbres  puissent  changer  aussi  bien  ? Ne  sait-on 
point  qu’il  y a des  chevaux  qui  ont  huit  incisives  permanentes  au  lieu  de 
six  dans  la  mâchoire?  Sur  vingt  et  un  chiens  qu’il  a examinés, Daubenton  en 
a trouvé  huit  avec  cinq  paires  de  mamelles,  huit  avec  quatre,  les  autres  les 
avaient  en  nombre  inégal  de  chaque  côté.  Les  chiens,  dit  Darwin,  ont  nor- 
malement cinq  doigts  aux  pattes  antérieures,  et  quatre  aux  postérieures  ; il 
s’en  trouve  souvent  un  cinquième,  et  F.  Cuvier  a constaté, dit-il  encore,  que 
lorsqu’il  y a addition  d’un  cinquième  doigt,  il  se  développe  un  quatrième 
os  cunéiforme. 
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lorsquel’on  néglige  de  couper  la  laine  des  moutons  comme 
on  le  fait  avec  soin  chez  nous  chaque  année,  la  toison 
s’épaissit,  se  feutre  et  finit  par  se  détacher  par  plaques  qui 
laissent  au-dessous  d’elles,  non  une  laine  naissante,  non 
une  peau  nue  et  dans  un  état  maladif,  mais,  dit  Prichard(i), 
un  poil  court,  brillant  et  bien  couché  et,  dans  les  places 
où  ce  poil  a paru,  il  ne  renaîtjamais  de  laine. 

On  pourra,  il  est  vrai,  objecter  que  c’est  là  un  effet 
de  l’influence  des  climats  chauds.  — Plusieurs  cas  de  ce 
•genre  se  seraient,  en  effet,  produits  par  l’élévation  de  la 
température.  Ainsi,  à la  troisième  génération,  la  laine  des 
moutons  importés  d’Europe  dans  les  Indes  orientales  dis- 
parait de  tout  le  corps,  à l’exception  des  reins.  Un  chan- 
gement analogue  a lieu  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique(s). 
En  Guinée  encore,  les  moutons  sont  couverts  comme  les 
chiens  d’un  poil  clair  et  noir  ; il  en  est  de  même  aux 
environs  d’Angora  (3);  et,  si  les  chiens  sont  nus  en  Guinée 
et  dans  l’Inde,  Buffon  U)  dit  que  cela  est  dû  à la  chaleur 
excessive  qui  les  prive  de  poil  en  peu  de  temps.  AI . de 
Quatrefages  semble  également  attribuer  à l’influence 
des  climats  brûlants  la  perte  de  la  laine  chez  le  mouton. 
De  son  côté,  M.  Faivre  (5)  nous  apprend  que,  si  les  tenta- 
tives faites  dans  les  contrées  chaudes  pour  obtenir  de  la 
laine  sont  restées  infructueuses  malgré  nos  soins,  c’est 
parce  que  ces  animaux,  s’adaptant  mal  au  climat  chaud 
de  ces  contrées,  perdent  leur  laine  et  se  couvrent  de  poils. 

A ces  témoignages  de  valeur  on  peut  cependant  répon- 
dre avec  d’Azara  que,  s’il  existe  dans  la  Guinée  et  dans 
l’Inde  des  races  de  chiens  pelés,  il  en  est  d’autres  avec  du 
poil  et  qui  s’y  reproduisent  comme  dans  d’autres  pays  ; 
d’après  cet  auteur,  l’influence  du  climat  serait  sans  fonde- 

(1)  p.  50. 

(2)  Darwin,  Variations,  pp.  104  et  105. 

(3)  Faivre,  p.  27. 

(4)  Cit.  dans  d’Azara,  p.  338. 

(5)  P.  27. 
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ment  (i).  Darwin  fait  aussi  observer  que,  dans  les  plaines 
chaudes  de  l’Inde,  il  existe  beaucoup  de  moutons  lai- 
neux (2);  et,  dans  cette  même  vallée  de  la  Madeleine,  lors- 
qu’on ne  néglige  point  découper  la  laine  des  moutons, cette 
laine  repousse  telle  qu’elle  était  auparavant.  Mais  mon  in- 
tention n’est  pas,  je  l’ai  dit,  de  prétendre  absolument  que 
la  laine  de  mouton  soit  une  qualité  acquise  sous  l’influence 
delà  domesticité,  puisqu’à  l’état  de  nature  les  vigognes, 
animaux  non  encore  domestiqués,  produisent  une  laine 
excellente,  aussi  bonne,  sinon  meilleure  que  celle  dos  mé- 
rinos^),et  qui  même  surpasserait  par  la  finesse  et  le  moel- 
leux toutes  les  laines  connues  (4).  Une  quantité  d’autres 
animaux,  tels  que  le  lama  en  Amérique,  le  yack  ou  la 
chèvre  en  Asie,  le  chameau,  le  dromadaire  en  Afrique, 
nous  donnent  leurs  poils  pour  tisser  des  étoffes.  Mais  la 
chose  n’est  pas  certaine  pour  le  mouton.  — Nous  n’avons 
point  besoin  du  reste  de  cette  nouvelle  preuve  ; les  exem- 
ples cités  plus  haut  ont  démontré  que  le  chameau,  le 
chien,  la  vache,  la  poule  et  autres  animaux  domestiques 
ne  présentent  pas  à l’état  de  nature  les  caractères  utiles 
qu’ils  ont  acquis  entre  nos  mains  ; ces  exemples  ont  fait 
comprendre  qu’il  serait  téméraire  d’affirmer  que  les  ani- 
maux domestiques  furent,  à l’origine  des  choses,  propres 
à fournir  immédiatement  tout  ce  qui  était  nécessaire  à 
l’homme  physique  et  à l’homme  social.  — Il  ne  serait  pas 
moins  téméraire  de  prétendre  qu’ils  ne  connurent  point 
l’état  sauvage  : 011  a vu,  dans  la  première  partie  de  cette 
étude,  que  lorsque  ces  animaux  ont  reconquis  leur  liberté, 
ils  s’efforcent  de  la  conserver,  et  cherchent  à entrai ner 
avec  eux  leurs  semblables  captifs  ; l’approche  seule  de 
l’homme  les  fait  fuir  et,  pour  les  contraindre  à rentrer 
dans  l'état  de  domesticité,  il  faut  employer,  au  moins 

(1)  Op.  cit..  p.  337. 

(2)  Pages  IU4  et  105. 

(3)  V.  Brehm. 

(4)  V.  Quatrefages. 
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pour  certaines  espèces,  les  moyens  les  plus  durs,  les  coups, 
la  faim,  la  castration,  la  privation  de  sommeil. 

Néanmoins,  en  présence  des  arguments  sérieux  que  l’on 
est  en  droit  d’opposer  aux  faits  plus  haut  cités,  nous  dési- 
rons ne  point  prendre  de  conclusions,  ni  donner  notre 
théorie  comme  chose  définitive  et  acquise  à la  science. 


André  Suchetet. 
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l’Institut,  etc.  Paris,  Gauthier-' Yillars,  in-4°,  1884. 

En  réunissant  et  complétant  sous  ce  titre'  de  nombreux  articles 
publiés  dans  son  Journal  de  mathématiques , l’éminent  auteur  du 
Traité  de  mécanique  générale  nous  paraît  avoir  comblé  une  des 
lacunes  les  plus  regrettables  de  la  littérature  scientifique  française. 
Comme  il  l’observe  dans  sa  courte  préface,  la  France,  qui  a contribué 
plus  que  toute  autre  nation  à la  création  de  la  physique  mathématique, 
par  les  travaux  de  Laplace,  de  Fourier,  de  Poisson,  d’ Ampère,  de 
Fresnel,  de  Cauchy,  de  Saint-Venant,  de  Lamé,  s’est  aujourd’hui  bien 
désintéressée  de  ces  magnifiques  questions,  et  les  travailleurs  solitaires 
qui,  comme  MM.  Boussinesq  et  É. Matthieu,  s’obstinent  dans  ces  voies 
abandonnées,  n’y  recueillent  guère,  pensons-nous,  d’encouragements  à 
la  hauteur  de  leurs  travaux.  Raviver  le  goût  de  ces  belles  études,  en 
mettant  à la  disposition  des  jeunes  géomètres  un  exposé  rapide  des  prin- 
cipaux résultats  obtenus  par  les  grands  hommes  cités  plus  haut,  avec 
les  simplifications  et  les  améliorations  que  peuvent  inspirer  une  rare 
habileté  dans  l’application  de  l’analyse  aux  questions  mécaniques  et 
une  profonde  expérience  de  renseignement,  tel  est  à la  fois  le  but 
excellent  et  le  caractère  du  traité  publié  par  M.  Resal. 

Il  mérite,  à un  autre  point  de  vue,  une  attention  toute  spéciale  de 
la  part  de  ceux  qui,  comme  nous,  sont  chargés  de  cours  préparant  au 
doctorat  en  sciences  physiques  et  mathématiques  dans  les  universités  de 
Belgique.  La  loi  sur  renseignement  supérieur,  en  classant  la  « Phy- 
sique mathématique  » au  nombre  des  matières  de  l’examen,  ouvre  la 
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porte  à bien  des  difficultés  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  maîtres.  11 
n’est  aucun  de  ceux-ci  qui  méconnaisse  l’impossibilité  absolue  de  pos- 
séder, d’enseigner,  et  partant  d’exiger  des  aspirants  tous  les  chapitres 
de  la  science  que  l’on  embrasse  sous  ce  nom  général,  chapitres  dont  un 
seul  suffirait  bien  souvent  pour  absorber  les  leçons  d’une  année.  Il 
reste  donc,  ou  bien  que  chaque  professeur  choisisse  et  traite  la  branche 
qu’il  préfère,  l’optique  ou  l’électricité,  ce  qui  donnera  lieu  à de 
regrettables  malentendus  lorsque  l’étudiant  ne  sera  pas  interrogé  par 
ses  maîtres,  ou  bien  que  l’examen  se  restreigne  à des  notions  trop  som- 
maires sur  les  diverses  branches,  ce  qui  nous  paraît  peu  conforme  à 
l’esprit  du  programme. 

Dans  ces  conditions,  qui  sont  celles  oh  nous  nous  trouvons  depuis 
longtemps,  l’ouvrage  de  M.  Resal  offre  un  terrain  d’entente  très  pré- 
cieux. Assez  développé  sur  la  plupart  des  matières  pour  être  autre 
chose  qu’un  simple  résumé,  assez  large  dans  son  cadre,  sauf  une 
lacune  dont  nous  allons  parler,  pour  satisfaire  à toutes  les  exigences 
du  programme,  assez  élémentaire  pour  être  accessible  aux  jeunes 
gens  suffisamment  préparés,  il  devrait,  à notre  avis,  être  adopté  par 
le  conseil  de  l’enseignement  supérieur  comme  représentant  assez 
exactement  la  valeur  de  l’épreuve  imposée  parla  loi  aux  étudiants  des 
universités,  pour  le  cours  de  physique  mathématique.  Les  maîtres 
seraient  libres,  évidemment,  de  développer  davantage  certaines  ques- 
tions, de  s’écarter  sur  tel  ou  tel  point  de  la  méthode  et  des  idées  de 
l’auteur,  là  n’est  pas  la  question  ; d’autant  plus  que  renseignement 
oral  se  prête  à certaines  digressions,  à l’indication  de  recherches  à 
poursuivre,  etc...  Mais  on  saurait  du  moins,  professeurs  et  élèves,  à 
quoi  s’en  tenir  sur  l’étendue  des  connaissances  qu’il  faut  absolument 
posséder  pour  subir  un  examen  sur  la  physique  mathématique. 

La  Thermodynamique  ne  figure  pas  dans  les  matières  traitées  par 
M.  Resal;  cette  lacune  est  facile  à combler,  sans  même  sortir  du 
Traite  de  Mécanique  du  l’auteur.  Il  en  est  une  plus  sérieuse,  au  point 
de  vue  que  nous  venons  d’exposer  et  qui  est  celui  auquel  nous  nous 
placerons  exclusivement  dans  l’analyse  critique  que  nous  allons  essayer. 
La  théorie  mathématique  de  la  lumière,  basée  sur  les  principes  de 
Fresnel,  forme,  avec  raison,  une  des  matières  essentielles  du  cours  dans 
les  facultés  du  pays,  et  M.  Resal  n’en  parle  point.  Mais,  si  nous 
sommes  bien  informé,  cette  lacune  est  destinée  à disparaître  dans  la 
seconde  édition  que  l’auteur  publierait,  et  la  chose  offre  d’autant  moins 
de  difficulté  que  la  théorie  de  l’élasticité,  très  largement  partagée  dans 
ce  volume,  fournira  immédiatement  les  équations  des  mouvements 
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vibratoires  sur  lesquelles  reposent  les  théories  les  plus  importantes  de 
l’optique. 

L’électrodynamique  ouvre  le  volume.  Les  expériences  fondamen- 
tales sont  : 1°  celle  du  courant  sinueux  ; 2°  celle  du  courant  renversé  ; 
3°  l’action  normale  d’un  circuit  fermé  sur  un  courant  en  arc  de 
cercle  ; 4°  l’action  des  courants  parallèles  en  raison  inverse  de  la 
distance.  Avec  cela  et  quelques  principes  évidents,  ou  établit  la 
formule  de  l’action  élémentaire,  en  admettant  de  prime  abord  qu’elle 
est  en  raison  inverse  d’une  certaine  puissance  de  la  distance.  On 
sait  que  Blanchet,  G.  Neumann,  Moutier  sont  partis  d’hypothèses  plus 
générales;  mais,  outre  qu’il  est  bien  difficile  d’éviter  tout  postulat 
dans  la  détermination  des  fonctions,  il  nous  semble  que,  dans  un  cours 
où  l'on  doit  aller  au  but  le  plus  rapidement  possible,  il  est  préférable 
de  suivre  la  marche  de  M.  Resal.  Le  raisonnement  par  lequel  il 
détermine  la  constante  k pourrait  être  un  peu  plus  développé;  cependant 
toute  cette  partie  est  traitée  clairement,  sans  perte  de  temps,  et 
sera  fort  utile  aux  étudiants.  Certaines  formes  de  l’action  élémen- 
taire, données  par  Ampère,  sont  écartées,  mais  on  les  trouvera  dans 
une  autre  partie  de  l’ouvrage  et,  d’ailleurs,  elles  sont  ici  remplacées 
par  d’autres  également  commodes. 

L’auteur,  avec  raison,  laisse  de  côté  certains  problèmes  élémen- 
taires traités  par  Ampère;  concernant  l’action  de  courants  rectilignes 
les  uns  sur  les  autres.  Nous  regrettons  davantage  de  ne  pas  retrouver 
les  élégantes  formules  d’ Ampère  pour  l’action  d’un  circuit  fermé  sur 
un  élément  de  courant.  M.  Resal  se  borne  ici  à une  formule  plus 
simple,  suffisante  d’ailleurs  pour  le  but  qu’il  a en  vue  ; par  une 
méthode  géométrique  ingénieuse,  très  simple,  il  détermine  les  com- 
posantes de  cette  action  suivant  deux  directions  rectangulaires  nor- 
males à l’élément  (un  mot  d’avertissement  pourrait  être  utile  pour 
éviter  que  le  lecteur  novice  fit  un  usage  inexact  de  cette  méthode), 
et  il  en  donne  l’application  au  cas  d’un  courant  circulaire  de  dimen- 
sions très  petites,  ce  qui  le  conduit  au  but  d’une  manière  rapide. 
L’expression  obtenue  permet  de  déterminer  l’action  d’un  solénoïde 
(en  note,  bonne  observation  sur  la  signification  de  la  distance  g et  sur 
les  infiniment  petits  de  la  physique  mathématique),  décomposable  en 
deux  forces  que  l’on  peut  attribuer  à chacun  des  pôles  du  solénoïde, 
mais  qui  ne  passent  pas  par  ces  pôles.  La  règle  qui  formule  le 
résultat  de  ce  calcul,  pour  être  vraiment  commode  aux  étudiants, 
aurait  besoin  d’être  complétée  en  ce  qui  concerne  la  direction  et  le 
sens  de  la  force.  En  calculant  l’action  d’un  circuit  fermé  sur  un  pôle 
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desolénoïde.  M.  Resal  ne  tombe  pas  dans  l’erreur,  fréquente  chez  les 
auteurs,  consistant  à faire  passer  l’action  élémentaire  par  le  pôle, 
tandis  qu’elle  passe  par  l’élément  agissant  : mais,  si  le  circuit  est 
fermé,  il  est  permis  de  transporter  les  actions  élémentaires  au  pôle, 
le  couple  né  de  ce  déplacement  se  trouvant  nul.  ce  que  M.  Resal  fait 
voir  en  peu  de  mots.  Il  termine  cette  partie  en  calculant  les  actions 
réciproques  de  deux  solénoïdes. 

Son  exposé  succinct  permettra  à un  lecteur  attentif  de  lire  avec 
profit  les  ouvrages  de  M.  G.  Neumann  (1).  de  Clerk  Maxwell. ainsi  que 
les  discussions  approfondies  auxquelles  a donné  lieu  depuis  quelques 
années  la  loi  élémentaire  d’ Ampère  (2). 

Les  principaux  points  delà  théorie  des  phénomènes  capillaires  sont 
également  présentés  d’une  manière  succincte  et  élémentaire  dans  la 
partie  de  l’ouvrage  (pp.  21-48u)qui  leur  est  consacrée  : équation  de 
la  surface  capillaire. obtenue  rapidement  par  desconsidérations  simples: 
influence  d’une  paroi  sur  la  surface  de  contact  et  constance  de  l’angle 
d’intersection,  établie  par  une  voie  plus  élémentaire,  mais  moins  satis- 
faisante, à notre  avis,  que  celle  de  Gauss  : liquide  contenu  entre  deux 
lames  verticales,  dont  l’une  est  mouillée  et  l’autre  pas.  ou  toutes  les 
deux  de  même  nature  : détermination, par  une  équation  qui  dépend  des 
fonctions  elliptiques,  de  l’élévation  ou  de  la  dépression  du  liquide  : cas 
de  deux  lames  très  rapprochées  et  d’un  tube  circulaire  de  très  petit 
diamètre.  Le  calcul  du  volume  soulevé  est  ingénieusement  conduit. 
L’auteur  étudie  ensuite  la  forme  d’une  goutte  liquide  reposant  sur 
un  plan  horizontal  qu’elle  ne  mouille  pas.  ce  qui  lui  donne  l’occasion 
d’intégrer  une  équation  de  Bessel  par  les  intégrales  définies  : puis 
les  phénomènes  si  remarquables  découv  erts  par  Plateau.  Ce  dernier 
sujet  est  seulement  esquissé,  et  l’on  devra  en  compléter  l’étude  par 
l’ouvrage  de  Plateau  (3)  ou  par  celui  de  Beer  (4).  Bans  le  résumé 

(t)  Die  Principien  der  EleMrodunamik,  18(38.  — Die  elehirischen 
Kràfte , 1873. 

(2)  Ueber  die  Zuverldssigkeit  des  A rnpere  'schen  Gesetzes,  par  C.  Neu- 
mann, Ann.  Do<j(j.  1878. — Lohrberg,  Ueber  das  Grundgesetz  dcr  Elelitro- 
dynamik,  Journ.  de  Borchardt,  1878. — Clausius,  Ueber  die  Yergleickung 
des  clelit r.  Grund.gesetzes  mit  dcr  Erfahrung.  Ann.  Pogg.  1880.  — .Mat- 
thieu, Réflexions  sur  les  principes  math,  de  V èlectrodgnamique , Ann.  de 
l'Éc.  Norm.  1880.  — Kortevveg,  divers  mémoires,  1880,  etc... 

(3)  Statique  des  liquides  soumis  aux  seules  forces  moléculaires ,2  y.  in-8“. 

(4)  Einleitung  in  die  math.  Théorie  der  Elasticitât  und  Capillaritdt, 
18(39. 
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historique  qui  précède  cette  section.  M.  Resal  cite  Poisson,  dont  il 
n’admet  d’ailleurs  pas  les  idées  sur  les  variations  de  densité  dans  le 
voisinage  de  la  surface  capillaire  ; il  ne  cite  pas  Gauss,  dont  la  mé- 
thode, simplifiée  par  M.  Bertrand,  nous  semble  cependant  fort  remar- 
quable. On  pourrait  aujourd’hui  y ajouter  M.  É.  Matthieu,  qui  vient 
de  publier  sur  la  capillarité  un  ouvrage  étendu  et  d’un  grand 
intérêt  (1). 

M.  Resal  a traité  dans  une  note  supplémentaire  un  problème  diffi- 
cile et  curieux,  celui  de  la  forme  et  du  mouvement  d’une  bulle  liquide 
ou  gazeuse  s’élevant  dans  un  liquide,  problème  dont  Maupertuis  et 
Pagani  s’étaient  occupés.  La  solution  de  notre  savant  maître  (Journal 
de  Crelle , t.  IV),  très  ingénieuse  d’ailleurs,  reposait  sur  deux  hypo- 
thèses qui  ne  nous  paraissent  pas  suffisamment  justifiées,  et  elle  avait 
le  défaut  de  ne  pas  tenir  compte  des  lois  des  phénomènes  capillaires, qui, 
on  le  conçoit,  doivent  ici  jouer  un  rôle  capital.  La  solution  de  M.  Resal 
est,  sous  ce  rapport,  beaucoup  plus  rationnelle  : l’équation  du  mouve- 
ment de  la  bulle  y est  basée  sur  les  effets  de  la  pression  hydrostatique 
et  de  la  forme  de  la  surface  capillaire,  mais  les  difficultés  analytiques 
considérables  inhérentes  à la  solution  du  problème  limitent  les  avan- 
tages que  l’on  en  peut  tirer. 

La  Théorie  analytique  de  la  chaleur  de  Fourier  est  devenue  aujour- 
d’hui très  rare  (ü),  ce  qui  a engagé  M.  Resal  à en  reproduire  les 
parties  essentielles.  Ce  n’est  donc  pas  un  exposé  de  l’état  actuel  de  la 
science  que  l’auteur  a eu  précisément  en  vue,  mais  bien  une  sorte  de 
commentaire  d’un  ouvrage  justement  célèbre,  en  lui  conservant  autant 
que  possible  sa  physionomie  propre  : c’est  à ce  point  de  vue  que  l’on 
doit  apprécier  l’œuvre  de  M.  Resal.  Toutefois,  il  a,  avec  beaucoup  de 
raison,  modifié  et  abrégé  sur  plusieurs  points  les  développements  exces- 
sifs de  Fourier,  et  élagué  des  digressions  sans  intérêt  aujourd’hui. 
Ainsi,  la  formule  du  flux  de  chaleur  est  tirée,  non  de  la  considération 
du  mur  (Fourier,  Verdet),  mais  du  calcul  direct  du  rayonnement  parti- 
culaire, ce  qui  est  beaucoup  plus  satisfaisant.  L’équation  du  mouve- 
ment de  la  chaleur  dans  les  solides  isotropes  est  établie  en  coordonnées 
rectangulaires, cylindriques  et  sphériques, ce  qui  manque  dans  Fouriei . 

(1)  Théorie  de  la  capillarité,  1884. — Le  petit  opuscule  du  R.  P.  Uel- 
saulx  mérite  aussi  d’être  signalé  à cause  de  sa  clarté. 

(2)  On  vient  d’en  faire  en  Allemagne  une  assez  médiocre  reproduction 
photolithographiée. 
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C’est  par  la  considération  du  parallélipipèdc  infiniment  petit  que  ces 
équations  sont  démontrées  (1). 

Le  problème  de  l’équilibre  et  du  mouvement  de  la  chaleur  dans  une 
armille  est  bien  choisi  pour  faire  ressortir  la  méthode  de  Fourier, con- 
sistant à composer  au  moyen  de  solutions  simples  une  solution  plus 
générale  de  l’équation  différentielle,  et  à déterminer  la  fonction  arbi- 
traire au  moyen  de  l’état  initial.  Puis  vient  le  problème  du  refroidisse- 
ment de  la  sphère  dans  les  conditions  les  plus  simples,  à peu  près  tel 
qu’il  a été  traité  par  Fourier  : ensuite  celui  du  refroidissement  d’un 
cylindre  indéfini,  traité  également  au  moyen  des  coordonnées  appro- 
priées. Dans  ces  deux  problèmes,  comme  on  le  sait,  la  température 
est  donnée  par  une  série  indéfinie  dont  les  termes  dépendent  des  racines 
d’une  certaine  équation  transcendante,  et  il  faut  prouver  que  cette 
équation  a une  infinité  déracinés,  toutes  réelles.  Cela  n’offre  aucune 
difficulté  dans  le  cas  de  la  sphère,  mais  il  n’eu  est  plus  de  même  dans 
le  cas  du  cylindre,  oit  les  fonctions  transcendantes  sont  des  fonctions  de 
liessel.  Aussi  la  démonstration  de  Fourier.  malgré  les  améliorations  in- 
troduites par  M.Resal.  nous  parait-elle  complètement  insuffisante. puis- 
qu’elle repose  sur  des  principes  qui  ne  sont  applicables  qu’à  des  fonc- 
tions entières.  Il  faut  absolument,  sur  ce  point,  recourir  à la  méthode 
exposée  par  M.E. Heine  (5), bien  qu’elle  exige  une  série  de  propriétés  des 
fonctions  cylindriques  qu’il  est  nécessaire  d’étudier  d’abord. 

Parmi  les  autres  questions  traitées  parM.  Resal,  nous  signalerons 
encore  : l’équilibre  de  température  dans  le  prisme  à base  carrée,  le 
refroidissement  du  cube,  le  mouvement  de  la  chaleur  dans  un  solide 
indéfini  : enfin,  le  refroidissement  de  la  sphère  dans  des  conditions  assez 
générales. Pour  faciliter  la  solution  de  ces  problèmes, l’auteur  a introduit 
en  appendice  certains  développements  sur  F intégration  de  l’équation  de 
BesseLsur  les  séries  de  Fourier  dans  leur  généralité  et  avec  leurs  nom- 
breuses conséquences  (démonstration  assez  analogue  à celle  de  Duha- 
mel, plus  rapide,  mais  moins  rigoureuse  que  celle  de  Dirichlet  . sur 
les  intégrales  doubles  de  Fourier  avec  application  à quelques  inté- 
grales définies  ; enfin,  sur  les  propriétés  des  fonctions  sphé- 
riques, dont  l’importance  dans  les  théories  de  la  physique  mathéma- 

(1)  On  sait  que  cette  démonstration  comporte  une  objection,  applicable 
à d’autres  cas  analogues,  mais  elle  peut  se  lever  facilement,  comme  nou$  le 
montrerons  ailleurs. 

(2)  Handbuch  der  Kugelfunctionen,  t.  II.  Zusatz  zum  vierten  Kapitel, 
p.  210(1831).  V.  aussi  p.  314,  la  solution  du  problème  général  de  la  tempe- 
rature  dans  le  cylindre. 
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tique  a grandi  incessamment,  et  auxquelles  M.  C.  Neumann  (1)  et 
M.  Heine  ont  consacré  d’importants  ouvrages.  La  méthode  employée 
pour  établir  le  développement  en  série  suivant  les  fonctions  sphériques 
est  celle  de  M.  Darboux,  telle  à peu  près  que  l’a  exposée  M,  Bertrand. 
Elle  exige  certaines  propriétés  des  fonctions  sphériques  auxquelles  on 
parvient  par  la  célèbre  formule  de  Green.  La  méthode  pour  transfor- 
mer une  intégrale  triple  relative  à un  volume,  en  une  intégrale  double 
relative  à une  surface,  attribuée  à Poisson  (voir  son  mémoire  sur  le 
magnétisme  de  1 8 ”22),  nous  semble  pourtant  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  méthode  et  des  résultats  consignés  dans  un  mémoire  antérieur 
de  Gauss  ("2). 

La  question  de  la  chaleur  dans  une  sphère,  dans  le  cas  le  plus 
général,  est  traitée  en  partie  d’après  Poisson,  à l’aide  des  propriétés 
des  fonctions  sphériques.  Nous  ne  pensons  pas  que  M.  Resal  soit  beau- 
coup plus  convaincu  que  nous  de  la  solidité  des  conclusions  déduites 
relativement  à la  température  interne  du  globe  et  à la  durée  écoulée 
depuis  la  période  houillère  jusqu’à  nos  jours. 

En  résumé,  celui  qui  aura  lu  avec  soin  ce  travail  aura  une  idée 
nette  de  la  Théorie  de  la  chaleur  de  Fourier,  et  sera  préparé  à 
aborder  avec  fruit  les  traités  de  Poisson  (8),  de  Lamé  (4),  de  M.  É. 
Matthieu  (5),  de  M.  Heine  (6),  de  Riemann  (7)  et  de  Dronke  (8). 

Dans  la  section  de  V Électrostatique,  M.  Resal  s’est  proposé  seule- 
ment d’exposer  les  résultats  établis  par  Poisson,  Gauss,  Green,  etc.., 
sans  prétendre  à l’invention.  La  théorie  du  potentiel,  figurant  dans 
divers  traités  de  mécanique,  est  supposée  en  partie  connue,  en  parti- 
culier les  équations  aux  dérivées  partielles  de  Laplace  et  de  Poisson. 
Cette  dernière  fournit,  comme  d’ordinaire,  les  conditions  de  l’équilibre 
électrique  et  la  preuve  que  l’électricité  réside  à la  surface  des  conduc- 

(1)  Beitrage  zur  Théorie  der  Kugelfundionen,  Leipzig,  1878. — • TJebcr 
die  nach  Kreis-,Kugel-,  und  Cylinder-functionen  fortsclireitenden  Entxoic- 
helungen , Leipzig,  1881. 

(2)  Theoria  attractionis  corporum  sphæroidicorum  ellipticorum , 1813. 
Gauss  Werke,  t.  V. 

(3)  Théorie  mathématique  de  la  chaleur  { 1835). 

(4)  Leçons  sur  la  théorie  analytique  de  la  chaleur  (1861),  Leçons  sur  les 
coord,  curvilignes,  etc... 

(5)  Cours  de  physique  mathématique  (1873). 

(6)  Eandbuch  der  Kugelfundionen,  t.  II,  1881. 

(7)  Parlialdifferential  Gleichungen,  publ.  par  Hattendorf. 

(8)  Einleitung  in  die  anal.  Théorie  der  Wdrmeverbreitung , 1882. 
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tours.  A l’inverse  des  géomètres  allemands  et  italiens,  M.  Resal  consi- 
dère la  couche  électrique  comme  une  couche  excessivement  mince  et 
non  comme  une  surface  sans  épaisseur, ce  qui  nous  paraît  à la  fois  plus 
conforme  à la  réalité  des  choses  et  plus  commode  pour  l’analyse.  On 
évite,  en  particulier,  les  difficultés  résultant  de  la  discontinuité  dans 
les  dérivées  du  potentiel,  et  l’obligation  de  devoir  refaire  une  foule  de  dé- 
monstrations déjà  faites.  Le  problème  de  l’équilibre  électrique  sur  un 
ellipsoïde  quelconque  est  traité  par  les  intégrales  elliptiques,  et  le  cal- 
cul achevé  pour  les  ellipsoïdes  de  révolution.  Puis  vient  une  série  de 
théorèmes  fort  utiles  sur  les  systèmes  de  conducteurs  électrisés,  la 
plupart  tels  que  Briot  les  a donnés  dans  sa  théorie  mécanique  de  cha- 
leur ; nous  remarquons  une  élégante  démonstration  d’un  théorème  de 
Riemann  généralisé  par  Clausius,  mais  qui  nous  paraît  avoir  été  déjà 
donné  par  Gauss  (1).  L’étude  du  travail  des  forces  électriques  dans  le 
mouvement  de  l’électricité,  dans  la  décharge  d’une  bouteille  de  Leyde 
et  d’une  batterie,  complète  cette  section  et  prépare  le  lecteur  à suivre 
les  travaux  approfondis  et  récents  (*2). 

Quant  à la  théorie  des  courants  électriques,  sur  laquelle  M.  Resal 
s’est  attaché  à répandre  quelque  lumière,  nous  avouons  que,  si  l’on 
excepte  quelques  principes  fondamentaux,  cette  théorie  nous  parait 
laisser  encore  énormément  à désirer,  malgré  les  recherches  de  Clausius. 
de  Clerk  Maxwell  et  d’autres  géomètres.  Nous  ne  saurions  trop 
engager  le  savant  auteur  à donner  à cette  théorie,  dans  son  prochain 
ouvrage,  les  développements  qu’elle  comporte,  et  à y joindre  ses 
propres  recherches  sur  une  question  dont  l’importance  se  fait  de  jour 
en  jour  mieux  sentir,  celle  du  transport  delà  force  par  l’électricité.  La 
lumière  est  loin  d’être  faite  sur  cet  objet. 

(1)  Allgemeine  Lelirsatze  etc...,t.V  des  œuvres  complètes  de  Gauss, p.  221. 

(2)  Nous  signalons,  par  exemple,  dans  la  théorie  du  potentiel,  outre  le 
mémoire  de  Gauss  cité  plus  haut,  Clausius,  De  la  fonction  potentielle  et  du 
potentiel , trad.  par  Folie  ; Riemann,  Schioere,  Elektricitât,  etc.  ; Wand, 
Die  Principien  der  math.  Physik  i md  die  Potential  Théorie  ; Kôtteritsch, 
Lehrbuch  der  Elektricitât  ; Green,  Mathematical  Papers  ; Betti,  Teorica 
delle  forze  neeoioniane  etc...,  ouvrage  important,  mais  difficile  à lire;  et 
sur  l’application  aux  phénomènes  électriques,  William  Thomson,  Papers 
on  Electrostatics  and  Magnétisai  ; Clerk  Maxwell,  Electricity  and 
Magnetism,  2 vol.;  Neumann,  Untersuch.  über  das  logarit . und  Newton. 
Potential  ; Beer,  Einleit.  in  die  Elehtrostatik,  die  Lehre  vom  Magnetismus 
und  Elehtrodynamik.  Sur  le  problème  de  l'équilibre  électrique  de  deux 
sphères,  voir,  outre  le  mémoire  de  Poisson  sur  cette  question,  les  solutions 
de  Riemann,  désir  W.  Thomson,  de  .M.  Lipschitz,  et  les  ouvrages  cités 
de  M.  Betti  et  de  Kôtteritsch. 
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La  théorie  du  magnétisme  statique , à laquelle  on  est  revenu  davan- 
tage dans  ces  derniers  temps  et  qui  offre  toujours  d’intéressantes 
applications,  est  établie  ici  principalement  d’après  les  travaux  de 
Poisson,  tout  en  faisant  voir  que  l’hypothèse  de  Coulomb,  bien  que 
moins  générale,  conduit  à la  même  expression  du  potentiel  d’un 
aimant  sur  un  élément  magnétique  extérieur.  M.  Resal  établit,  en 
résumant  les  calculs  de  Poisson,  les  formules  des  composantes  de  l’action 
d’un  aimant  sur  un  point  pris  dans  sa  masse  ; il  retrouve,  par  une 
autre  voie,  les  formules  de  Green  pour  le  cas  où  la  température  est 
uniforme.  Comme  problèmes  particuliers,  il  traite,  au  moyen  des 
fonctions  sphériques,  l’équilibre  magnétique  intérieur  d’une  enveloppe 
sphérique,  et  l’action  de  celle-ci  sur  un  point  extérieur  ou  intérieur  ; 
au  moyen  des  coordonnées  elliptiques,  le  problème  du  potentiel  magné- 
tique de  l’ellipsoïde,  et  différents  cas  particuliers;  enfin,  l’action 
simultanée  de  plusieurs  sphères  sur  un  point  extérieur. 

Aujourd’hui,  l’on  rattache  ordinairement  l’étude  des  mouvements 
des  courants  et  des  aimants  soumis  à leurs  actions  mutuelles  aux 
formules  électrodynamiques  d’ Ampère,  en  assimilant  les  aimants  aux 
solénoïdes.  M.  Resal  a suiv  i une  marche  plus  historique  : parlant  de  la 
loi  trouvée  par  Biot  et  Savart  dans  l’action  d’un  courant  angulaire 
indéfini  sur  un  petit  aimant,  et  de  quelques  hypothèses  analytiques, 
il  en  tire  la  formule  de  Laplace  pour  l’action  d’un  élément  de  courant 
sur  un  pôle  d’aimant,  et  réciproquement.  Cette  loi  conduit,  par 
l’analyse,  aux  expressions  delà  résultante  et  du  moment  résultant  des 
forces  qu’exerce  un  aimant  sur  les  diverses  parties  d’un  courant  gal- 
vanique : l’auteur  en  fait  l’application  au  cas  où  le  courant  est  mobile 
autour  de  la  droite  qui  joint  les  pôles  de  l’aimant  ; à l’action  d’un 
courant  rectiligne  indéfini  sur  une  aiguille  aimantée  suspendue  à un 
til,  ou  llottant  sur  un  liquide,  etc...;  ce  qui  constitue  une  série  de 
jolis  problèmes  classiques. 

La  théorie  mathématique  de  V Élasticité  a acquis  une  importance 
telle,  et  les  travaux  des  géomètres  sur  cette  partie,  ceux  de  M.  Resal 
en  particulier,  ont  pris  un  assez  grand  développement,  pour  que  l’on 
doive  s’attendre  à lui  voir  occuper  une  place  considérable  dans  un 
cours  de  Physique  mathématique.  Aussi  forme-t-elle  environ  le  quart 
du  volume,  bien  que  les  matériaux  y soient  très  condensés. 

L’exposition  des  principes  fondamentaux  y est  traitée  d’une  manière 
supérieure.  L’auteur,  ayant  rappelé  les  propriétés  générales  des  corps 
homogènes  dont .l’élasticité  est  la  conséquence,  pose  immédiatement  le 
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principe  de  l’action  moléculaire  en  fonction  de  la  distance,  et  définit 
avec  une  grande  netteté  la  pression  intérieure  sur  un  élément  super- 
ficiel, suivant  les  idées  de  M.  de  Saint-Venant  et  de  Lamé.  Immédiate- 
ment après,  la  considération  de  l’équilibre  du  parallélipipède  et  du 
tétraèdre  élémentaires  lui  donnent  : 1°  les  trois  équations  entre  les 
composantes  des  pressions  sur  les  éléments  normaux  aux  axes  et  les 
forces  extérieures  pour  l’équilibre  intérieur  des  molécules  : les  trois 

relations  entre  ces  composantes  des  pressions  : 3°  le  principe  de 
l’égalité  des  composantes  normales  des  pressions  : 4°  la  valeur  de  la 
pression  sur  un  élément  quelconque  en  fonction  des  pressions  sur  trois 
éléments  rectangulaires.  De  là  résultent  naturellement  l’ellipsoïde  des 
pressions,  l’existence  et  la  détermination  des  pressions  principales,  et 
quelques  autres  relations  élégantes  qui  sont  devenues  classiques  dans 
cette  théorie.  Les  équations  de  l’équilibre  intérieur  sont  aussi  formulées 
en  coordonnées  cylindriques  et  sphériques:  peut-être  l’auteur  n’insiste 
t-il  pas  assez  sur  une  remarque  qui  est  essentielle  pour  bien  com- 
prendre sa  démonstration. 

Dans  la  section  suivante,  M.  Resal  effectue  le  calcul  des  pressions 
intérieures,  d’après  la  marche  tracée  par  Cauchy  et  .M.  de  Saint- 
Venant.  d’abord  pour  un  milieu  non  déformé,  ensuite  pour  le  cas  où 
les  molécules  ont  été  très  légèrement  écartées  de  leurs  positions 
d’équilibre,  de  façon  que  l’on  puisse  négliger  les  termes  de  l’ordre  du 
carré  des  déplacements,  comme  cela  se  fait  d’habitude.  Les  compo- 
santes des  pressions  sur  les  éléments  normaux  aux  axes  dépendent 
alors  de  quinze  coefficients  (en  supposant  les  pressions  nulles  dans 
l’état  naturel)  entre  lesquels  s’introduisent  différentes  relations  résul- 
tant 1°  de  l’état  primitif  du  milieu  déformé.  de  sa  symétrie  par 
rapport  aux  plans  d’élasticité,  et  enfin  3U  de  Y isotropie  lorsqu’elle 
existe.  Ce  dernier  cas  réduit  à un  seul  les  coefficients  physiques  qui 
multiplient  les  dérivées  partielles  des  déplacements,  et  l’on  retombe 
ainsi  sur  les  équations  à un  coefficient  de  Cauchy,  de  Poisson,  etc... 
Lamé  et  d’autres  géomètres  veulent  que,  même  dans  ce  cas.  il  y ait 
deux  coefficients  distincts  : mais  M.  de  Saint-Venant  a discuté  d’une 
manière  approfondie  cette  question  dans  sa  belle  édition  des  Leçons  de 
Ravier  (1)  : il  a montré  comment  les  expériences  de  Wertheim.  invoquées 
contre  la  réduction  des  coefficients  à un  seul,  s’expliquent  d’une  tout 
autre  manière,  et  comment,  du  moment  où  l’on  admet  le  principe  des 
actions  moléculaires  fonctions  de  la  distance  pour  expliquer  les  phéno- 

(1)  Tome  II,  appendice  v,  pp.  040-762.  Y.  aussi  les  Comptes  ren  lus  du 
10  décembre  1801,  et  la  Statique  de  M.  l'abbé  Moigrno. 
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mènes  d’élasticité,  il  faut  absolument  en  arriver  là. Cette  discussion  nous 
paraît  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  point  controversé,  et  nous  approu- 
vons pleinement  M.  Resal  de  s’être  rallié  à cette  doctrine. 

L’interprétation  géométrique  des  formules,  au  moyen  des  dilatations 
et  des  glissements , vient  ensuite,  très  clairement  exposée.  Ces  consi- 
dérations, qui  appartiennent  à la  cinématique  des  mouvements  inté- 
rieurs, et  les  propriétés  qui  en  découlent  peuvent  aussi  être  traitées 
avant  d’aborder  la  statique  moléculaire  proprement  dite  ; cette  marche, 
que  nous  suivons  dans  nos  leçons,  nous  a donné  de  bons  résultats.  Le 
théorème  de  Clapeyron  sur  le  travail  des  forces  élastiques,  la  transfor- 
mation des  équations  de  l’équilibre  par  l’introduction  des  valeurs  des 
pressions,  l’établissement  des  équations  à la  surface,  enfin  les  équa- 
tions générales  des  mouvements  vibratoires  terminent  celte  partie  de 
la  théorie. 

M.  Resal  traite  sommairement  le  problème  de  la  propagation  d’un 
ébranlement  dans  un  milieu  isotrope;  c’est  une  des  questions  impor- 
tantes. Poisson  l’a  abordée,  Cauchy  l’a  retournée  sous  toutes  ses  faces 
sans  que  l’on  puisse  trouver  rien  de  bien  net  dans  ses  conclusions  ; 
Blanchet  s’en  est  aussi  occupé.  M.  Resal  se  borne  à faire  voir  la  pos- 
sibilité des  ondes  planes  à vibrations  longitudinales  ou  transversales, 
et  le  rapport  de  leurs  vitesses  de  propagation.  Il  transforme  d’ailleurs 
en  coordonnées  curvilignes  les  équations  différentielles  des  mouvements 
vibratoires,  puis  traite  diverses  applications,  soit  à l’équilibre  (contrac- 
tion ou  allongement  d’un  cylindre  sous  des  forces  données,  torsion  des 
prismes,  d’un  cylindre  elliptique,  flexion  d’une  tige  chargée  à son 
extrémité,  etc.)  en  suivant  principalement  les  beaux  travaux  de  M.  de 
Saint-Venant , soit  aux  vibrations  longitudinales  ou  transversales  des 
liges,  ou  des  membranes  élastiques  (rectangulaires,  circulaires), ou  enfin 
d’une  enveloppe  sphérique  (Lamé);  questions  toutes  classiques  et  dont 
l’exposition  rapide  suffit  ici  pour  préparer  à l’étude  de  travaux  originaux. 

Uu’il  nous  soit  permis  d’observer  qu’en  vue  de  l’application  aux 
phénomènes  de  la  double  réfraction,  il  serait  utile  de  conserver  d’abord 
aux  équations  des  petits  mouvements  (p.  301)  la  forme  générale 
qu’elles  affectent  dans  les  milieux  homoédriques.  On  passerait  immé- 
diatement de  là,  par  la  méthode  exposée  par  Cauchy  dans  son  beau 
mémoire  Sur  la  polarisation  rectiligne  et  la  double  réfraction , aux  lois 
de  la  propagation  des  ondes,  à l’équation  de  Fresnel,  à la  surface  des 
ondes,  etc.  (1). 

(1)  Cauchy,  Mém.  de  l'Académie  des  sciences , t.  XV11R  p.  153.  — Reer, 
Einleitung  in  die  hôhere  Optik. 
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Les  circonstances  particulières  qui  ont  influé  sur  l’impression  et  sur 
la  correction  de  cet  ouvrage  important  sont  cause  qu’il  s’y  est 
introduit  un  certain  nombre  de  fautes  d’impression  ou  de  tran- 
scription, contre  lesquelles  il  est  utile  d’être  mis  en  garde.  C’est  un 
des  points  sur  lesquels  nous  nous  permettons  d’appeler  la  vigilance  d<* 
l'illustre  auteur  et  de  l’éditeur  éminent  qui  a rendu  le  monde  savant 
très  exigeant  sur  cette  matière. 

Pu.  Gilbert. 


II 

La  pluie  en  Belgique,  par  A.  Lancaster,  météorologiste  inspec- 
teur à l’observatoire  royal  de  Bruxelles.  — Bruxelles,  1884. 

Parmi  les  éléments  divers  qui  constituent  le  climat  d’un  pays,  la 
pluie  est  certainement  un  des  plus  importants,  et  celui  qui  nous  touche, 
peut-être,  par  le  plus  de  côtés  à la  fois.  L’abondance  des  précipitations 
pluviales,  leur  distribution  géographique,  leur  répartition  dans  les  dif- 
férentes saisons  de  l’année,  etc.,  intéressent  tout  ensemble  la  météoro- 
logie. l’agriculture,  l’hygiène  et  les  travaux  publics.  La  solution  ration- 
nelle d’une  foule  de  questions  intimement  liées  à la  prospérité  et  à la 
santé  publique,  celles  des  inondations  et  des  distributions  d’eau,  par 
exemple,  repose  avant  tout  sur  des  données  pluviométriques  sûres 
et  précises. 

C’est  pour  les  recueillir  que  l'on  multiplie  les  stations  météorolo- 
giques. On  ne  compte  pas  en  Belgique  moins  de  107  stations,  dont 
plusieurs  ont  déjà  fourni  des  séries  d’observations  fort  étendues. 

Tous  ces  documents,  épars  jusqu’ici  dans  des  recueils  divers,  étaient 
peu  accessibles.  Ils  viennent  d’être  réunis  et  discutés  par  M.  A.  Lan- 
caster, météorologiste  inspecteur  à l’observatoire  de  Bruxelles.  Ce 
travail,  publié  d’abord  dans  Y Annuaire  (le  F observatoire  de  Bruxelles 
pour  1884,  a été  reproduit,  avec  quelques  changements,  en  tirés  à 
part.  Il  forme  un  mémoire  de  1 13  pages,  oii  l’on  trouve  un  ensemble 
de  documents  du  plus  haut  intérêt,  et  dont  la  valeur  ne  manquera 
pas  d’être  appréciée  bien  au  delà  du  cercle  restreint  des  météorologistes 
de  profession. 

La  première  partie,  sur  laquelle  nous  nous  étendrons  surtout  afin 
de  donner  une  idée  de  la  marche  suivie  par  l'auteur,  est  consacrée 
aux  observations  faites  à Bruxelles. 
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Après  avoir  rappelé,  pour  mémoire,  celles  que  firent  déjà  Du  Ron- 
deau, en  1779,  et  l’abbé  Mann,  en  1786  et  1787,  M.  Lancaster 
passe  immédiatement  aux.  observations  modernes. 

Le  tableau  de  l’ eau  tombée  à Bruxelles,  de  1833  à 1882,  est  des 
plus  instructifs.  On  y trouve,  pour  chaque  année,  les  moyennes  men- 
suelles de  la  pluie,  celles  de  l’année  civile,  de  l’année  météorologique, 
des  saisons  météorologiques  et  des  semestres  froid  et  chaud.  Les 
considérations  qui  se  dégagent  de  ce  tableau  sont  exposées  dans  les 
paragraphes  suivants,  dont  nous  extrayons  quelques  données. 

Variations  annuelles.  — Hauteur  moyenne  annuelle  de  la  pluie  : 
731 ,nin  ; valeurs  extrêmes  : 104Gmm  (en  1878),  44-9mm  (en  1864). 
Les  années  sèches  ou  pluvieuses  se  succèdent  sans  ordre  apparent.  Il 
semble  cependant  que  les  totaux  annuels  de  pluie  ont  une  tendance 
au  groupement  : on  a six  chances  sur  dix  de  voir  une  année  sèche  ou 
pluvieuse  suivie  d’une  année  présentant  les  mêmes  caractères  pluvio- 
métriques.  En  groupant  les  années  de  diverses  manières,  on  recon- 
naît que  la  moyenne  annuelle  des  trente-cinq  premières  années  de  la 
série  1833-1882  est  de  706ram  seulement;  celle  des  quinze  dernières 
années  de  782mni.  Depuis  1876  surtout,  nous  traversons  une  période 
exceptionnellement  pluvieuse  ; la  moyenne  de  ces  sept  dernières  années 
est  de  862mm  (1). 

(1)  On  rapprochera  avec  intérêt  ces  données  des  indications  fournies  par 
l’observation  de  la  scintillation  des  étoiles,  et  appliquées  par  M.  Montigny 
à la  prévision  du  temps.  La  teinte  verte , qui  avait  constamment  coïncidé 
avec  le  beau  temps  jusqu’en  1870,  fit  place,  cette  année,  à la  couleur  bleue 
qui  persista  jusqu’au  mois  d’avril  1883.  En  voyant  réapparaître  alors  la 
teinte  verte,  M.  Montigny  crut  pouvoir  émettre,  le  2 juin,  à l’Académie  de 
Belgique,  cette  prévision  : Les  pluies  seront  moins  persistantes  pendant 
l'année  1883  (Bulletin  de  V Académie,  3e  série,  t.  V,  juin  1883).  Les  faits  lui 
ont  donné  raison.  On  a recueilli,  à Bruxelles,  en  1883,  688  millimètres  d’eau; 
total  inférieur  à tous  ceux  des  sept  années  précédentes  (Ciel  et  Terre , 
15  février  1884,  p.  575).  Cette  année,  l’apparition  du  vert , parmi  les  couleurs 
visibles  de  la  scintillation,  est  tout  à fait  caractéristique  et  plus  fréquente 
encore  que  l’an  dernier  à pareille  époque.  De  plus  le  violet , autre  teinte 
qui  avait  coïncidé  avec  le  beau  temps  des  années  antérieures  à 1870,  se 
distingue  de  nouveau,  après  avoir  fait  défaut  pendant  ces  dernières  années. 
« Le  retour  des  mêmes  indices  m'autorise  à renouveler  la  même  prévision 
pour  l’année  actuelle,  écrit  M.  Montigny,  en  annonçant  que,  dans  nos 
régions,  les  pluies  seront  moins  fréquentes  et  moins  abondantes  que  pen- 
dant les  six  années  antérieures  à 1883. 

« Je  crois  pouvoir  étendre  cette  conjecture  aux  années  suivantes  en 
ajoutant  : 

» Nous  pouvons  espérer  que  nous  sommes  heureusement  sortis  de  la 
période  des  années  pluvieuses  qui  commença  en  187(3,  et  que  nous  sommes 
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Variations  saisonnières.  — Le  printemps  est  la  saison  sèche  de 
l’année  : l’été  la  saison  pluvieuse.  L’hiver  s’écarte  peu  du  printemps  ; 
l’automne  de  l’été. 

Deux  saisons,  l’automne  et  l’hiver,  offrent  entre  elles  une  liaison 
bien  marquée.  Lorsque  l’automne  est  franchement  humide  ou  fran- 
chement sec.  l’hiver  qui  le  suit  affecte  les  mêmes  caractères. 

Variations  mensuelles.  — De  1865  à 1882.  trente-huit  mois  ont 
donné  chacun  plus  de  100mm  de  pluie  ; ce  chiffre  n’a  été  atteint  que 
trente-quatre  fois  de  1833  à 1865,  c’est-à-dire  pendant  une  période 
presque  double. 

Le  maximum  mensuel  est  tombé  dix  fois  en  août,  sept  fois  en  juil- 
let et  en  septembre,  cinq  fois  en  juin,  en  novembre  et  en  décembre, 
quatre  fois  en  octobre,  trois  fois  en  janvier  et  en  mars,  et  jamais  en 
avril. 

Lorsque  le  mois  de  février  a donné  moins  de  pluie  que  la  moitié 
de  sa  moyennne,  il  a été  suivi  d’une  période  de  sécheresse. 

Lorsque  l'eau  tombée  en  septembre  a dépassé  la  normale  de  15mm. 
le  total  de  l’automne  et  de  l’hiver  a atteint,  en  moyenne,  408mm  au 
lieu  de  36 1 111111  ; lorsqu’elle  a été  inférieure  de  1 5mm  à la  normale, 
l’automne  et  l’hiver  n’ont  fourni  que  324mm. 

Lorsque  la  pluie  du  mois  de  mars  a dépassé  la  normale  de  15mm, 
le  printemps  et  l’été  ont  reçu,  en  moyenne,  424"““  d’eau  au  lieu  de 
370mm  : lorsqu’elle  a été  inférieure  de  1 5mm  à la  normale,  le  printemps 
et  l’été  n’ont  reçu  (pic  337mmdc  pluie. 

11  y a donc  une  relation  entre  le  début  d’une  saison  et  les  mois 
suivants  ; et  l’on  retrouve  ici  l’influence  importante  que  les  époques 
des  équinoxes  jouent  en  météorologie. 

Neige.  — La  quantité  de  neige  qui  tombe  annuellement  à Bruxelles 
est  représentée  par  unecouche  d’eaudo  52"“":  valeurs  extrêmes:  108mui 
(en  1843),  9mm  (en  1880). 

Jours  <le  pluie  et  de  neige. — On  compte  annuellement  à Bruxelles 
195  jours  pendant  lesquels  il  tombe  de  l’eau  en  quantité  appréciable  : 
valeurs  extrêmes  : 244  jours  (en  1860),  154  (en  1857).  On  a.  pour 
chaque  saison  : 

revenus  dans  une  série  de  belles  années  ou,  tout  au  moins,  d’années  plus 
régulières  en  ce  qui  concerne  les  pluies...  » (Bulletin  de  l’Académie 
royale  de  Belgique.  3e  série,  t.  VII,  avril  1884  : De  l'influence  de  l'état 
de  l'atmosphère  sur  V apparition  des  couleurs  dans  la  scintillation  des  étoiles, 
u point  de  vue  de  la  prévision  du  temps.) 
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Hiver. 

Printemps  . 
Été  . . . 

Automne . 
Depuis  1833, 


52  jours  de  pluie  15  jours  de  neige. 
47  8 

4G  U 

50  2 


il  ne  s’est  pas  présenté  un  seul  mois  sans  pluie  ; il 
n’a  jamais  neigé  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  ; et  il 
n’a  neigé  qu’une  fois  en  juin  (18G6). 


Nombre  de  jours  consécutifs  avec  ou  sans  pluie.  — « La  pluie 
semble  attirer  la  pluie,  comme  les  beaux  jours  ont  une  tendance  à se 
continuer  ; cette  tendance  est  même  également  croissante.  » 

Cette  conclusion,  formulée  déjà  par  Quetelet  dans  son  Climat  de  la 
Belgique , est  confirmée  par  les  recherches  de  M.  Lancaster. 

En  moyenne,  dix-huit  jours  pluvieux  seulement  alternent,  en  une 
année,  avec  des  jours  secs  ; les  autres  appartiennent  à des  groupes 
plus  ou  moins  nombreux  : la  tendance  au  groupement  paraît  moins 
prononcée  pour  les  belles  journées  que  pour  les  jours  pluvieux. 


Intensité  des  pluies.  — Les  pluies  d’été  et  d’automne  sont  les  plus 
copieuses. 

Nombre  et  durée  des  pluies.  — Les  diagrammes  de  l’appareil 
enregistreur  Van  Rysselberghe  ont  permis  à M.  Lancaster  de  fixer 
approximativement  le  nombre  moyen  des  pluies  dans  un  temps  donné, 
leur  durée  et  leur  intensité  respectives.  Ces  recherches  portent  sur  les 
quatre  années  1879-1882.  Elles  montrent  que  le  nombre  des  pluies 
d’une  année  (non  plus  celui  des  jours  de  pluie)  est  de  655;  le  maxi- 
mum principal  tombe  en  janvier  et  un  maximum  secondaire  en  mai. 
En  été,  chaque  pluie  verse  en  moyenne  lmm,6  d’eau,  et  2ram,3  par 
heure  de  pluie.  En  hiver,  chaque  pluie  donne  Omm,  8 seulement  et 
lmm,4  par  heure. 

Il  pleut  410  heures  environ  par  année;  dont  91  en  été,  120  en 
hiver....  Les  nombres  de  pluies  d’une  heure,  de  deux  heures,  etc., 
forment  une  série  en  progression  géométrique  décroissante. 

Rose  des  vents  pluvieux.  — On  enregistre,  depuis  1867,  à l’ob- 
servatoire de  Bruxelles,  les  quantités  de  pluie  tombée  par  chacune  des 
huit  directions  principales  du  vent.  En  tenant  compte  de  la  fréquence 
relative  de  ces  vents,  on  trouve  pour  leurs  coefficients  pluvieux  :W  = 
3,8;  S-W,  N-W  = 3,4;  S = 3,0;  N,  S-E,  N-E  = 1,8  ; E =1,0. 
Les  pluies  les  plus  intenses  accompagnent  les  vents  de  N-E. 
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Diminution  de  la  pluie  avec  la  hauteur.  — On  sait  qil  il  pleut  de 
moins  en  moins  à mesure  qu’on  s’élève  sur  une  même  verticale  dans 
l’atmosphère.  Ce  fait  est  continué  par  les  observations  comparées  des 
deux  pluviomètres  établis  à l'Observatoire,  l’un  à 17  mètres  au-dessus 
de  la  terrasse,  l’autre  près  du  sol. 

influences  cosmiques.  — L’accroissement  des  pluies  aux  époques 
du  maximum  des  taches  solaires,  signalé  par  plusieurs  météorologistes, 
apparaît  aussi  dans  les  observations  de  Bruxelles.  Cette  relation  se 
dégage  nettement  lorsqu’on  examine  chacune  des  périodes  de  maxi- 
mum et  de  minimum  séparément. 

L’influence  des  phases  de  la  lune  est  insaisissable.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c’est  que  la  période  lunaire  qui  suit  de  quelques  jours  le  premier 
quartier T et  qui  comprend  la  pleine  lune  et  s’étend  au  delà  du  dernier 
quartier,  semble  donner  un  peu  plus  d’eau  que  le  reste  de  la  lunaison. 
Encore  cette  loi.  déduite  de  l’ensemble  des  observations,  ne  se 
retrouve-t-elle  que  rarement  quand  on  examine  les  cas  particuliers  ( 1 . 

Quelques  remarques  diverses  terminent  la  première  partie  du 
mémoire. 

La  seconde  est  consacrée  aux  observations  faites  en  divers  points  du 
pays , c’est-à-dire  dans  les  147  stations  qui  composent  le  réseau  météo- 
rologique belge.  Ces  diverses  séries  d’observations  ont  une  importance 
très  inégale.  Plusieurs  n’embrassent  qu’une  ou  deux  années  seulement  : 
d’autres  sont  très  étendues.  On  possède  43  années  d’observations  pour 
Cand,  35  pour  Liège,  43  pour  Ostende,  40  pour  les  Waleffes.  19 
pour  Namur,  etc.  Toutes  ces  stations,  rangées  d’abord  par  ordre 
alphabétique,  sont  ensuite  classées  par  bassin  : pour  chacune  d’elles, 
on  trouve,  avec  le  tableau  des  résultats  de  ses  observations,  des  détails 
sur  son  installation,  le  nom  de  l’observateur,  etc. 

Après  avoir  rappelé  les  traits  principaux  de  l’aspect  physique  du 
pays,  M.  Lancaster  expose  les  considérations  qui  découlent  de  cet  en- 

(1)  Plusieurs  météorologistes  croient  que  la  question  de  l’influence  lunaire 
sur  la  météorologie  terrestre  n’est  pas  tranchée.  Il  faut  renoncer,  sans  doute, 
à rechercher  la  cause  de  cette  influence  dans  des  marées  atmosphériques 
engendrées  par  notre  satellite  ; mais  le  mouvement  de  la  lune  en  déclinai- 
son ne  peut-il  pas  produire  un  déplacement  en  latitude  des  itinéraires  des 
bourrasques,  et,  en  modifiant  ainsi  la  ligne  suivie  par  les  tempêtes,  faire  pré- 
valoir sur  un  point  donné  soit  la  pluie,  soit  le  beau  temps  ? (Les  phénomènes 
atmosphériques,  Traité  de  météorologie  pratique  par  H.  .Mohn,  traduit  par 
Decaudin-Labesse,  Paris,  1884;  p.  4ü0,  note  du  traducteur.) 
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semble  de  données,  sur  la  répartition  géographique  des  pluies  en  Bel- 
gique, leur  distribution  dans  les  saisons  et  suivant  F altitude,  etc. 

Il  consacre  ensuite  un  paragraphe  plein  d’enseignements  précieux 
aux  pluies  extraordinaires , et  recherche,  pour  vingt  et  une  stations 
principales,  le  nombre  moyen  des  jours  pluvieux  constatés  dans  la 
période  1878-1882. 

Enfin,  après  un  coup  d’œil  jeté  sur  la  concordance  des  années  sèches 
ou  pluvieuses  pour  l’ensemble  du  territoire  belge,  il  termine  son  mé- 
moire par  l’exposé  des  modifications  dans  notre  régime  pluvial. 

Ces  modifications  ressortent  principalement  de  l’examen  des  trois 
séries  d’observations  pluviométriques  les  plus  étendues,  celles  de 
Gand.  de  Bruxelles  et  de  Liège.  Depuis  1 SGG,  les  pluies  sont  devenues 
notablement  plus  abondantes  et  plus  persistantes  ; ce  changement  de 
régime  est  plus  prononcé  à Gand  qu’à  Bruxelles,  à Bruxelles  qu’à 
Liège.  Les  causes  de  ce  changement  ont  donc  agi  plus  énergique- 
ment à l’ouest  qu’à  l’est  de  la  Belgique  ; d’une  manière  générale,  leur 
intensité  va  en  diminuant  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  la  mer.  « Cette 
circonstance,  dit  M.  Lancaster,  nous  porte  à croire  que  la  cause  pre- 
mière de  l’altération  constatée  est  une  modification  dans  les  conditions 
atmosphériques  à Eouest  de  l’Europe  : les  influences  locales,  telles  que 
changements  dans  la  nature  des  cultures,  déboisements,  etc.,  peu- 
vent aussi  être  invoquées,  mais  leurs  effets  ne  dépassent  pas  la  région 
où  elles  s’exercent,  tandis  que  dans  le  cas  actuel  le  pays  tout  entier,  de 
l’ouest  à l’est,  a vu  se  produire  le  même  phénomène  (1).  » 

Nous  avons  rapproché  ces  conclusions  des  résultats  que  l’on  obtient 
en  groupant  séparément  dans  le  tableau  de  Veau  tombée  à Bruxelles . 
les  nombres-  qui  se  rapportent  aux  trente-deux  premières  années,  et 
ceux  des  dix-huit  dernières  ; on  trouve  que  : 

1°  La  quantité  moyenne  de  pluie  des  dix-lmit  dernières  années  a 
surpassé  de  8Gmm,  ou  de  plus  d’un  huitième,  la  moyenne  des  années 
précédentes  : 

2°  Près  des  sept  huitièmes  de  cet  accroissement  appartiennent  aux 
six  derniers  mois  de  l’année  ; 

3°  Cet  accroissement  se  manifeste  surtout  en  juillet,  où  il  est  tombé 
près  d’un  tiers  d’eau  de  plus  que  pendant  les  trente-deux  années 
précédentes  ; 

(1)  Page  113.  — On  trouvera  un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut 
l’homme  pour  la  modification  du  climat  dans  la  notice  intéressante  de 
M.  Litton  Forbos,  The  Geoyraphy  and  Meteoroloyy  of  Western  Kansas , 
a paper  read  before  the  annual  meeting  of  the  British  Association,  at 
Southampton,  Aug.  1882. 
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4°  Le  mois  d’août  reçoit  encore  le  plus  d’eau,  mais  l’époque  du 
maximum  semble  progresser,  et  se  transporter  vers  le  mois  de 
juillet. 

Il  serait  intéressant  d’examiner  si  cet  accroissement  de  pluie  n’est 
pas  amené  par  une  plus  longue  durée  des  vents  pluvieux.  On  a cru 
remarquer  déjà,  croyons-nous,  que  la  direction  moyenne  des  vents 
change  pour  un  lieu  donné  : il  y aurait  dans  la  marche  et  la  fréquence 
des  vents,  certaines  périodes  ramenant  la  prédominance  des  courants 
aériens  venant  de  certains  ruinbs.  que  des  courants,  souillant  d’au- 
tres directions,  remplaceraient  après  un  régime  plus  ou  moins 
long. 

Nous  devons  nous  borner  à cette  analyse  très  incomplète  de  l’ex- 
cellent mémoire  de  M.  Lancaster.  Puisse-t-elle  donner  à nos  lecteurs 
une  idée  de  l’intérêt  et  de  l’utilité  de  ce  travail  si  plein  de  renseigne- 
ments précieux . 

J.  Thirion.  S.  J. 


III 

Ou  faut-il  passer  ses  hivers?  par  le  docteur  Warlomont, 
Bruxelles,  1884. 

Comme  l’auteur  le  dit  dans  la  préface,  ce  livre  n’a  pas  les  préten- 
tions d’un  traité  de  climatologie  médicale.  Il  s’adresse, non  aux  malades, 
mais  aux  convalescents  et  aux  personnes  affaiblies,  en  un  mot.  à ceux 
qui  sont  incapables  de  supporter  dans  leurs  climats  le  froid  de  l’hiver. 
M.  Warlomont  les  appelle  les  refroidis,  la  résistance  de  l’organisme  au 
refroidissement  étant  sujette  à se  trouver  chez  eux  en  déficit.  L’ouvrage 
se  partage  en  vingt-deux  chapitres,  dont  les  neuf  premiers  appar- 
tiennent surtout  à la  physique  et  à la  météorologie,  et  sont  destinés 
aux  lecteurs  « qui  ne  font  pas  des  livres  immortels  des  Humboldt  et 
des  Arago  leur  lecture  familière  ».  Vient  ensuite  l’élude  des  stations 
méditerranéennes  les  plus  en  vogue,  et  d’abord  Alger.  Ajaccio. 
Hyères,  Cannes  et  Nice.  M.  Warlomont  leur  accorde  la  plus  sérieuse 
attention  : mais  ce  n’est  pas  à ces  villes  qu’il  s’intéresse  surtout:  c’est  à 
l’étude  de  la  Rivière  occidentale  de  Gènes  qu’il  veut  s’arrêter,  c’est-à- 
dire.  à cette  partie  du  littoral  qui  s’étend  de  Yillefranchc  à Gènes  et 
qui  comprend  trois  stations  principales  : Monaco.  Menton  et  San- 
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Rerno.  Certes,  malgré  la  belle  description  qu’il  fait  de  Monaco  et  de 
son  site  ravissant,  M.  Warlomont  se  garde  bien  de  le  recommander 
aux  valétudinaires.  Il  y voit  pour  eux  trop  de  dangers  moraux  et 
matériels,  et  il  craint  trop  leur  funeste  influence  sur  la  santé  de  ceux 
qu’ils  atteignent.  Aussi  s’étend-il  longuement  et  avec  raison  sur  l’im- 
moralité des  jeux  de  Monaco,  et  fait-il  des  vœux  pour  leur  suppression. 
Loin  de  croire  la  prospérité  matérielle  de  cette  ville  attachée  à l’exis- 
tence de  la  roulette,  il  estime  que  les  jeux  de  Monte-Carlo  éloignent 
beaucoup  de  malades  de  Monaco,  sans  compter  qu’ils  en  détournent 
d’autres  de  son  voisinage  immédiat  et  particulièrement  de  Menton. 
Après  Monaco,  c’est  à cette  dernière  localité  qu’arrive  M.  Warlo- 
mont. Il  la  juge  avec  impartialité,  il  en  fait  ressortir  l’admirable  expo- 
sition. les  qualités  sérieuses  qui  la  recommandent  aux  phtisiques  ou  à 
ceux  qui  sont  atteint  de  bronchites  ; mais  il  ne  s’y  arrête  pas  long- 
temps. 11  nous  fait  franchir  la  frontière  italienne  à Yintimille,  salue  au 
passage  Bordighera  et  Ospedaletti,  et  nous  conduit  à San-Remo,  le  but 
de  son  voyage.  Nous  avouons  ne  pas  connaître,  en  dehors  de  ce  livre, 
d’autre  écrit  spécial  sur  San-Remo.  Mais  nous  pensons  que  l’ouvrage 
de  M.  Warlomont,  fait  avec  ce  cachet  d’impartialité  qui  lui  est 
propre,  suffira  à porter  au  loin  la  réputation  de  ce  séjour  hivernal. 
Dans  un  style  simple  et  plein  de  charme,  il  se  fait  en  quelque  sorte 
l’historien  de  San-Remo.  11  nous  parle  de  ses  débuts  obscurs,  qui 
remontent  jusqu’au  moyen  âge,  de  son  existence  presque  ignorée  jus- 
qu’en ces  vingt  ou  trente  dernières  années,  et  enfin  de  sa  prospérité 
d’aujourd’hui.  Nous  engageons  vivement  le  lecteur  qui  veut  se  faire 
une  idée  de  la  prodigalité  de  la  nature  envers  San-Remo  à lire, dans  le 
livre  de  M.  Warlomont,  la  description  de  sa  flore  et  de  scs  sites  pitto- 
resques. Puis,  s’il  veut  en  moraliste  étudier  l’ancienne  comme  la  nou- 
velle société  de  l’endroit,  il  trouvera  dans  l’ensemble  de  l’ouvrage  à 
satisfaire  sa  curiosité. 

Par  leur  situation  géographique  et  leur  température,  San-Remo  et 
Menton  peuvent  être  placés  sur  la  même  ligne.  Leur  flore  en  témoigne 
d’ailleurs.  Mais  si  le  climat  de  Menton,  un  peu  moins  excitant,  a été 
spécialement  destiné  à la  phtisie  et  aux  affections  des  bronches, 
M.  Warlomont  voudrait  voir  celui  de  San-Remo  réservé  aux  orga- 
nismes affaiblis  ou  convalescents.  D’ailleurs,  on  vient  de  créer,  entre 
Bordighera  et  San-Remo,  le  refuge  d’ Ospedaletti,  sorte  d’établis- 
sement modèle  pour  le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire. 

Bien  des  fois  sans  doute,  en  songeant  à la  contagiosité  de  cette  affec- 
tion, nous  nous  sommes  étonné  de  voir  des  malades  se  succéder  sans 
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cesse  les  uns  aux  autres  dans  les  mêmes  appartements.  Dans  un  milieu 
contaminé,  des  malades  sont  exposés  à voir  se  fortifier  leur  mal,  et  les 
personnes  saines  à en  prendre  le  germe.  La  gravité  de  celte  situation 
ne  peut  plus  être  méconnue  aujourd’hui,  et  M.  Warloinont,  en  préconi- 
sant devant  l’édililé  san-rémoise  un  système  de  sérieuse  désinfection, 
a fait  preuve  d’initiative  éclairée.  Il  est  à désirer  que  San-Remo  en 
fasse  son  profit,  et  que  toutes  les  stations  de  refuge  imitent  son 
exemple.  La  pratique  de  la  désinfection  devrait  s’étendre  d’ailleurs, 
et  être  érigée  en  système  dans  toutes  les  villes  et  localités 
habitées. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  aux  malades  et  aux  refroidis  le  bon 
conseil  d’aller  passer  l’hi ver  dans  le  midi.  Il  importe  de  les  prémunir 
contre  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  grâce  à l’abaissement 
subit  de  la  température  au  moment  du  coucher  du  soleil.  S’ils  écoutent 
VL  Warlomont.  ils  se  rendront  dans  leur  séjour  d’hiver  avec  une  valise 
« moins  bourrée  d’illusions  que  de  bons  vêtements  de  laine  » . Ils  pren- 
dront encore  bien  d’autres  précautions,  et  nous  avouons  que  l’auteur 
ne  s’en  montre  pas  avare. 

On  dit  que  chaque  séjour  estival  ou  hivernal  a son  champion.  Il 
‘faut  reconnaître  que  notre  auteur  a fait  une  œuvre  impartiale  et  vraie, 
et  que.  si  l’avenir  de  la  station  de  San-Remo  dépend  de  la  valeur  de 
son  champion,  nous  pouvons  la  féliciter  de  sa  future  splendeur. 

D'  Dumont. 


IV 

Josepiii  Corluy, S.  J . in  collegio  Lovaniensi  Societ.  Jesu  S.  Scrip- 
turæ  professons  Spicilegium  dogmatico-biblicoi.  seu  Commentarii  in 
selecta  sacræ  Scripturæ  loca  quæ  ad  demonstranda  dogmata  adhi- 
beri  soient.  — De  Hexaemero.  - — Gandavi,  1884. 

Les  études  d’exégèse  dogmatique  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
titre  sont-elles  bien  justiciables  de  cette  Revue?  Nous  nous  plaisons  à 
le  croire,  en  songeant  aux  nombreux  points  de  contact  entre  les  ques- 
tions scientifiques  et  la  théologie.  Le  premier  chapitre  de  la  Genèse, 
en  particulier,  est  un  domaine  commun.  Il  nous  revient  donc  d’appré- 
cier le  commentaire  qu’en  a fait  l’auteur  du  Spicilegium  (1). 

(1)  Spicilegium,  p.  1G3.  Comment.  I de  Hexaemero.  Ce  commentaire  est 
le  premier  de  ceux  qui  se  rattachent  au  traité  dogmatique  de  la  création. 
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Soumettre  le  texte  même  de  la  Bible  à une  étude  directe  et  appro- 
fondie, tout  en  agréant  le  contrôle  des  sciences  naturelles,  tel  est, 
sans  conteste,  le  système  d’interprétation  le  plus  assuré  et  le  plus 
sage.  A le  suivre,  on  gagne  d’éviter  les  écarts  des  explications  routi- 
nières ou  fantaisistes.  Le  Spicilegium  fait  une  juste  et  large  part  à la 
discussion  philologique  et  théoloËque  du  texte  ; mais  il  ne  néglige 
aucune  des  lumières  que  peut  fournir  le  progrès  des  sciences. 

L’examen  des  questions  d’ensemble  soulevées  par  le  récit  de  Moïse 
trouve  sa  place  dans  deux  dissertations  : Nature  et  durée  des  jours  de 
la  création  ; Rapports  entre  la  cosmogonie  mosaïque  et  les  sciences 
naturelles.  Nous  nous  bornerons  à en  présenter  l’analyse.  Cela  suffira 
pour  faire  apprécier  au  lecteur  combien  ce  nouveau  commentaire  de 
l’Hexaméron  est  riche  d’aperçus  intéressants. 

I.  Nature  et  durée  des  jours  de  la  création. 

L’auteur  commence  par  un  coup  d’œil  sur  les  differentes  théories, 
qu’il  rattache  à trois  groupes  : systèmes  allégoriques,  jours  de  vingt- 
quatre  heures,  périodes  indéterminées. 

Comme  M.  l’abbé  Yigouroux  l’a  fait  voir  dans  ses  remarquables 
études  sur  la  Cosmogonie  biblique  d’après  les  Pères  de  l’Église  (1), 
c’est  aux  Alexandrins  que  revient  la  paternité  de  l’idéalisme.  Nous  ne 
retracerons  pas  en  détail  cette  phase  de  l’exégèse  patristique.  Qu’il 
nous  suffise  de  rappeler  ici  le  système  de  saint  Augustin.  D’après  lui, 
tout  fut  créé  simultanément  en  germe,  et  par  là  se  justifie  le  mot  de 
l’Ecclésiastique  : » Qui  vivit  in  æternum  creavit  omnia  simul.  » Il  se 
refuse  à l’idée  d’uue  lumière  matérielle  jaillissant  au  Fiat  lux , et  voit 
dans  l’œuvre  du  premier  jour  la  création  des  natures  angéliques, 
« lumière  plus  vraie  que  celle  qui  nous  éclaire  ici-bas.  » Les  esprits 
célestes  appelés  à l’existence  se  contemplent  eux-mêmes,  et  la  connais- 
sance qu’ils  acquièrent  de  leur  être  est  désignée  par  Moïse  sous  le 
nom  de  soir.  Et  factum  est  vespere.  Ils  tournent  ensuite  leur  regard 
vers  le  Verbe  pour  contempler  dans  l’essence  divine  l’éternel  exem- 
plaire et  le  type  de  leur  nature,  et  cette  seconde  connaissance  qu’ils 
acquièrent  d’eux-mêmes,  plus  parfaite  que  la  première,  est  symbo- 
lisée par  le  matin.  Et  factum  est  vespere  et  mane  dies  anus.  Se  con- 
templant dans  le  Verbe,  les  anges  reçoivent  en  même  temps,  par 
l’essence  divine,  la  révélation  de  l’œuvre  du  second  jour,  qui  par  là 

(1)  Revue  des  quest.  scient .,  t.  V,  p.  504  et  t.  VI;  p.  29. 
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se  trouve  enchaîné  au  premier.  Le  firmament,  connu  bientôt  après 
dans  sa  propre  réalité,  formera  le  soir  de  la  seconde  étape,  et  provo- 
quera dans  les  esprits  célestes  un  hymne  de  louange  et  d’actions  de 
grâces.  Ainsi  chaque  œuvre  divine  est  de  la  part  des  anges  l’objet 
d’une  double  connaissance. et  l’Hexaméron  n’est  que  l’ordre  dans  lequel 
Dieu  leur  a révélé  les  êtres  créés  par  lui  en  un  seul  et  même  instant. 
Chose  étrange!  l’évéque  d’Hippone  n’a  nullement  entendu  développer 
une  allégorie,  mais  bien  donner  l’interprétation  littérale,  le  sens 
propre  du  texte  mosaïque. 

Malgré  le  prestige  dont  saint  Augustin  jouit  dans  l’école,  son  sys- 
tème n’y  a rencontré  que  peu  d’adhésions  : et.  si  le  docteur  angélique 
lui  reconnaît  de  la  probabilité,  c’est  qu’il  y trouve  « un  moyen  plus 
facile  de  défendre  l’Écriture  contre  les  railleries  des  infidèles.  ••  — Il 
faut  en  convenir,  le  sens  plus  que  douteux  prêté  au  texte  de  l’Ecclé- 
siastique. un  hébraïsme  non  compris  fin  die.  Gen.  II).  l’impossibilité 
•aux  yeux  de  saint  Augustin  d’expliquer  les  trois  premiers  jours  sans 
soleil  et  le  septième  sans  déclin,  sont  les  seuls  arguments  sur  les- 
quels s’appuie  cette  conception  brillante,  mais  hasardée.  Au  moins  lui 
devrons-nous  de  voir  mise  hors  de  contestation  l’orthodoxie  des  inter- 
prétations actuellement  en  faveur. 

A l’école  idéaliste  se  rattachent  quelques  théories  plus  modernes, 
en  particulier  celle  de  Mgr  Clifford,  évêque  de  Clifton.  que  les  belles 
études  de  M.  de  Foville  ont  fait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  (1). 
Comme  tout  allégorisme.  l’interprétation  qui  voit  dans  l’Hexaméron 
une  hymne  liturgique,  une  consécration  poétique  et  religieuse  de  la 
semaine,  vient  se  heurter  au  caractère  historique  du  premier  chapitre 
de  la  Genèse. 

Le  P.  Corluy  expose  les  systèmes  allégoriques  avec  une  rare  luci- 
dité: il  excelle  a montrer  la  faiblesse  de  leurs  arguments.  Nous  nous 
demandons  cependant  s’il  n’v  aurait  pas  eu  quelque  avantage  à mieux 
appuyer  directement  le  caractère  historique  del’Hexaméron.  à mettre 
dans  tout  son  jour  les  liens  étroits  qui  rattachent  le  récit  de  la  création 
à la  chute  de  l’homme  et  aux  autres  événements  consignés  dans  la 
Genèse.  Établir  péremptoirement  l’ordre  chronologique  du  récit  de 
Moïse,  c’est,  nous  semble-t-il.  ruiner  par  la  base  tout  idéalisme  exagéré. 
La  démonstration  est  insinuée  sans  doute,  mais  nous  la  souhaiterions 
un  peu  plus  développée. 

(1)  Jours  et  œuvres  de  la  création , t.  XI,  p.  35. — Encore  les  jours  de  la 
création,  t.XV,  p.  380. 
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La  seconde  interprétation  serre  étroitement  le  sens  littéral.  Elle  voit 
dans  les  jours  mosaïques  des  périodes  de  vingt-quatre  heures  pendant 
lesquelles  se  succèdent  la  lumière  et  les  ténèbres.  Cette  doctrine 
compte  au  nombre  de  ses  défenseurs  saint  Basile  et  saint  Ambroise. 
Les  interprètes  du  moyen  âge  et  les  docteurs  scolastiques  l’adoptèrent 
sans  même  la  discuter  ; tant  elle  leur  parut  répondre  à la  lettre,  au 
but,  au  caractère  de  la  Genèse  et  à une  tradition  patristique  suffisam- 
ment unanime.  Quel  autre  sens,  en  effet,  offrent  à l’esprit  d’un  lecteur 
non  prévenu  ces  jours  dont  l’ historien  détermine  le  soir  et  le  matin, 
et  dont  les  trois  derniers  au  moins  sont,  comme  les  nôtres,  mesurés 
par  le  soleil?  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  du  sens  strictement 
littéral  sont  conformes  aux  règles  de  la  plus  saine  herméneutique  et, 
pour  les  balancer,  le  système  des  jours-périodes  devra  faire  appel  à 
un  autre  récit  de  la  création,  récitbien  authentique  également  et  gravé 
dans  les  entrailles  mêmes  du  globe. 

Théorie  des  jours-périodes.  — Le  P.  Corluy  croit  opportun  de  poser 
les  principes  qui  dominent  la  controverse  présente  : c’est  le  point  de 
départ  de  toute  conciliation  entre  la  Bible  et  la  science.  On  ne  saurait 
trop  le  répéter,  les  enseignements  consignés  dans  nos  saints  livres  ont 
pour  objet  direct  les  vérités  religieuses  et  morales.  Ce  serait  donc  faire 
fausse  route  que  de  chercher  dans  la  Bible  la  solution  des  problèmes 
scientifiques.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’à  l’exposé  des  doctrines  de 
l’ordre  surnaturel  se  rattache  le  récit  de  faits  relevant  de  la  science 
profane,  et  toujours  la  tradition  catholique  a reconnu  à ces  récits  la 
même  inspiration  et  autant  d’autorité  qu’aux  parties  dogmatiques  des 
livres  sacrés.  Toute  l’Écriture,  quelque  sujet  qu’elle  traite,  a pour 
auteur  l’Esprit-Saint.  Cependant  Dieu,  laissant  parler  à ses  interprètes 
le  langage  communément  reçu,  en  tolère  les  inexactitudes  et  les  obs- 
curités, pourvu  qu’elles  n’altèrent  pas  le  fait  précis  à consigner  dans 
la  Bible,  pourvu  que  l’objet  même  de  l’inspiration  n’en  souffre  aucun 
préjudice. 

A la  lumière  de  ces  principes,  le  P.  Corluy  délimite  avec  une  rare 
netteté  les  vérités  dogmatiques  et  morales  dont  renseignement  forme 
la  raison  d’être  de  ce  premier  chapitre  de  la  Genèse;  il  fait,  pour 
ainsi  parler,  la  part  de  la  science  et  la  part  de  la  foi.  Tout  ce  que 
notre  univers  renferme  est  l'œuvre  du  Dieu  vivant,  voilà  le  dogme 
fondamental  à inculquer.  Pour  mieux  y réussir,  Moïse  esquisse  à 
grands  traits  les  divers  ordres  de  la  création  et  rappelle  sans  cesse 
leur  divin  ouvrier.  La  répétition  des  mots  Dixilque  Deus  met  en  relief 
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la  puissance  du  Très-Haut.  Les  œuvres  de  Dieu  sont  bonnes:  le  mal 
n’entrait  pas  dans  le  plan  primitif.  C’est  Dieu  qui  donne  à tout  être 
organisé  sa  fécondité  ; l’homme  lui-même  reconnaît  pour  son  auteur 
le  Dieu  à l’image  duquel  il  est  fait.  Le  Seigneur  lui  donne  dans 
l’Hexaméron  le  symbole- mystique  de  la  loi  du  sabbat.  — Tel  est  le 
domaine  que  l’exégèse  réserve  à la  foi  dans  le  récit  de  Moïse.  Il 
appartient  aux  sciences  naturelles  de  définir  la  durée  de  chacune  des 
périodes  créatrices,  l’ordre  chronologique  ou  logique  à établir  entre 
elles,  le  mode  d’apparition  des  divers  êtres  créés,  etc.  A elles  de 
scruter  le  sens  de  certaines  expressions  vagues,  indécises,  et  les  noms 
précis  qui  se  cachent  sous  leurs  voiles. 

En  effleurant  ces  points,  qui  relèvent  de  la  science  humaine,  Moïse 
n’a  pas  à se  mettre  en  peine  d’un  langage  technique  inconnu  de  ses 
contemporains.  L’exposé  des  faits  scientifiques  entre  dans  le  cadre  de 
son  récit  simplement  comme  moyen  de  mettre  en  lumière  les  vérités 
religieuses  qu’il  a mission  de  promulguer.  Après  cela,  nous  le  répé- 
tons, si  des  Pères  de  l’Église  n’ont  pas  reculé  devant  un  système 
d’interprétation  purement  idéaliste,  pourquoi  querellerions-nous  la 
théorie  des  jours-périodes,  quand  pour  de  justes  motifs  elle  croit  devoir 
délaisser  le  sens  strictement  littéral  ? Or  ces  motifs  lui  sont  fournis  par 
l’astronomie,  la  géologie,  la  paléontologie  qui.  dans  leurs  sphères 
respectives,  sont  unanimes  à exiger,  à l’appui  de  leur  cosmogonie,  des 
centaines  et  des  milliers  d’années.  Même  le  merveilleux  accord  qui 
règne  au  sujet  des  phases  de  la  création  entre  le  récit  biblique  et  les 
sciences  naturelles  démontre  que  les  jours  hexamériques  sont  des 
périodes  dont  l’historien  sacré  n’a  pas  prétendu  définir  la  durée.  Mais, 
si  Moïse  lui-même  a connu  les  longs  siècles  que  Dieu  semble  avoir 
consacrés  à l’organisation  du  monde,  pourquoi  alors  leur  donner  la 
dénomination  de  jours  ayant  chacun  leur  soir  f'erebjet  leur  matin 
fboqerj  ? 

La  question  ne  laisse  pas  que  d’être  embarrassante,  et  quelques 
interprètes  n’hésitent  pas  à trancher  le  nœud  en -affirmant  que  le  mot 
hébreu  yôm  signifie  tout  aussi  bien  une  période  de  longueur  indéter- 
minée que  les  vingt-quatre  heures  du  mouvement  diurne.  Mais  c’est 
là  une  audace  dont  la  science  a fait  justice.  Le  P.  Corluy  voit  la  clef 
du  problème  dans  le  symbolisme  qui  rattache  aux  six  jours  de  la  créa- 
tion suivis  du  repos  divin  la  semaine  de  travail  couronnée  par  le 
sabbat.  Dieu  a manifestement  voulu  établir  la  relation  la  plus  étroite 
entre  le  nombre  des  périodes  consacrées  à l’organisation  du  monde  et 
les  six  jours  laissés  à l’homme  pour  le  travail  servile  (Exod.  xx.  8-1 1 : 
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xxxi.  13  : Lev.  xxm.  24  : Dent,  v,  13,  etc.).  En  mémoire  du  repos 
qui  a suivi  l’œuvre  créatrice,  le  Seigneur  exige  la  sanctification  du 
septième  jour,  du  septième  mois,  de  la  septième  année.  Si  donc  Moïse 
insiste  sur  les  six  époques  de  l’œuvre  divine,  s’il  s’applique  avec  un 
soin  minutieux  à les  énumérer  une  à une,  s’il  assigne  successivement  à 
chacune  son  rang  dans  la  série,  c’est  dans  l’unique  dessein  de  rendre 
la  septième  plus  saillante  et  d’inculquer  davantage  la  loi  du  sabbat. 

Mais  quel  nom  donner  à ces  époques  séculaires  ? Il  eût  été  loisible 
à Moïse,  dit  le  P.  Corluy,  de  se  servir  du  mot  ’etli  qui  désigne  la  durée 
d’une  manière  indéfinie,  et  d’écrire  à la  suite  de  chacune  des  œuvres 
de  la  création  : Ici  se  termine  le  premier  temps,  le  deuxième 
temps,  etc.  Remarquons  cependant  que  M.  l’abbé  Yigouroux  conteste 
au  mot  ’etli  la  nuance  de  signification  exprimée  par  notre  mot  période 
ou  époque  (1).  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expression,  eût-elle  eu  ce 
dernier  sens,  n’offrait  à l’imagination  d’un  peuple  grossier  qu’une 
conception  vague  et  sans  couleur,  laissant  dans  l’ombre  les  analogies 
établies  par  Lieu  entre  la  marche  de  l’œuvre  créatrice  et  un  travail 
que  devait  interrompre  le  sabbat.  Le  mot  jour  rendait  mieux  le  symbo- 
lisme que  le  Seigneur  avait  en  vue,  et  peignait  au  vif  la  marche 
parallèle  des  phases  de  la  création  et  de  notre  semaine. 

Il  se  pourrait  même,  suivant  le  P.  Corluy,  que  la  durée  des  périodes 
n’ait  pas  été  révélée  à Moïse,  et  celui-ci,  en  les  décrivant  sous  l’inspira- 
tion divine,  n’aurait  eu  présents  à l’esprit  que  les  jours  naturels  de 
vingt-quatre  heures  ; hypothèse  qui  gagne  en  probabilité,  si  l’on 
accepte  une  conjecture  empruntée  à l’école  idéaliste,  que  les  alterna- 
tives du  jour  et  de  la  nuit  auraient  été  pour  l’historien  sacré  le  cadre 
d’autant  de  visions  ou  de  tableaux  dans  lesquels  se  seraient  déroulées 
devant  lui  les  œuvres  delà  création.  C’est,  nous  semble-t-il,  soulever 
plus  d’une  question  nouvelle,  et  nous  ne  savons  si  tous  les  exégètes 
concordâtes  s’accorderaient  à admettre  que  Moïse  lui-même  ait  pu 
partager  cette  illusion  des  jours  de  vingt-quatre  heures.  — Rappelons 
aussi  qu’à  côté  de  l’hypothèse  des  révélations  ou  visions  faites  à Moïse, 
vient  se  placer  celle  des  documents  et  des  traditions  soit  écrites,  soit 
orales,  où  l’historien,  toujours  guidé  par  l’esprit  de  Dieu,  aurait  puisé 
les  éléments  de  son  récit.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  dernier  point,  l’his- 

(1)  Manuel  biblique , 4e  édit.,  1884,  t.  I,  p.  368.  — ■ Le  P.  Corluy  pourrait  à 
bon  droit  citer  à l’appui  de  son  assertion  l’interprétation  de  ’ ethim  dans  les 
textes  d’Ezéch.  xu,  27,  Dan.  xi,  13,  xi,  35,  K eh.  ix,  28,  Ps.  lxxi,  9, 
1 Par.  xxix,  30  ; et  de  plus  l’autorité  deFürstqui,  dans  sa  concordance, 
donne  à 'eth  la  signification  de  duratio  temporis,  Zeitdauer. 
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toire  (le  la  création  du  monde,  écrite  avec  cette  sûreté  de  vues  qui 
caractérise  la  Genèse,  suppose  évidemment  une  révélation  immédiate 
faite  sinon  au  législateur  des  Hébreux,  au  moins  aux  patriarches  ou 
au  premier  homme,  révélation  qui  peut  avoir  revêtu  la  forme  d’une 
vision. 

Mais  appeler  jours  de  longs  sièeles.  n’est-ce  pas  induire  en  erreur 
les  lecteurs  de  la  Bible  ? L’erreur  qui  en  résulterait,  poursuit  le 
P.  Corluv,  ne  tire  guère  à conséquence.  Sur  la  foi  de  la  Genèse,  la 
plupart  des  croyants  ont  admis  les  jours  de  vingt-quatre  heures,  et  il 
ne  semble  pas  que  le  dogme  ou  la  morale  en  ait  couru  quelque  danger. 
D’ailleurs,  la  divergence  même  des  interprétations  et  les  théories 
hardies  de  certains  Pères  prouvent  bien  que  l’erreur  ne  présc  ntait 
rien  d’invincible. 

Reste  à déterminer  dans  le  système  concordiste  la  signification  des 
mots  soir  et  mutin.  Ils  sont  corrélatifs  du  mot  jour,  et  en  indiquent 
avantageusement  les  limites.  Le  soir  marquera  l’achèvement  d’une 
des  œuvres  créatrices.  Viendra  la  nuit  pendant  laquelle  Dieu  n’appelle 
à l’existence  aucune  nouvelle  créature,  et  le  lendemain  matin  marque 
à la  fois  le  terme  du  jour  précédent  et  le  début  d’un  jour  nouveau  choisi 
par  Dieu  pour  reprendre  une  nouvelle  phase  de  son  œuvre.  Le  septième 
jour  ne  verra  pas  son  déclin  parce  que  le  repos  du  Seigneur  ne  connaît 
point  de  limite. 

II.  Accord  de  V Hexaméron  et  des  sciences  naturelles. 

Par  la  force  des  choses,  nous  sommes  amenés  à étudier  successive- 
ment les  origines  du  monde  inorganique  et  celles  des  êtres  vivants  : 
questions  brûlantes,  fertiles  en  conflits  et  en  malentendus  de  plus  d’une 
sorte.  La  Bible  nous  fournit  certaines  données:  mais  la  science,  qui 
prétend  en  combler  les  lacunes,  vient  trop  souvent  y contredire.  Gom- 
ment concilier  ces  deux  ordres  d’enseignement  ? Tel  est  l’objet  de  la 
seconde  dissertation. 

Le  fait  de  la  création,  son  auteur,  son  objet,  voilà  ce  que  nous 
apprend  le  premier  verset  du  récit  biblique.  Le  fait  ressort-il  avec  cer- 
titude du  mot  hébreu  bara  employé  dans  l’original?  Quelle  est  la  va- 
leur du  pluriel  Elohim  qui  désigne  Dieu?  Faut-il  voir  enfin  dans  le 
premier  verset  uniquement  une  synthèse  et  un  prologue  du  récit  qui 
va  suivre  ? Faut-il  l’entendre  de  la  création  préliminaire  des  éléments 
cosmiques  et  de  la  production  des  premiers  atomes,  production  distincte 
de  la  période  hexamérique?  L’auteur  choisit  cette  seconde  solution  qui 
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s’arrange  mieux  avec  le  chaos  primitif  relaté  au  second  verset.  Mais 
pourquoi  donner  à ces  éléments  sans  ordre  le  nom  déterminé  du  ciel 
et  de  la  terre  ? Le  fait  n’a  rien  d’étonnant,  ce  nom  désignant  ordinai- 
rement dans  l’Écriture  l’universalité  des  êtres  visibles,  abstraction  faite 
de  l’ordre  ou  de  la  confusion  qui  règne  parmi  eux. 

La  science  moderne  a formulé  elle  aussi,  dans  une  hypothèse  célèbre, 
sa  théorie  de  l’origine  du  monde.  Si  le  système  de  Laplace  soulève  des 
objections,  toutefois  il  répond  trop  bien  aux  conclusions  de  la  méca- 
nique céleste  et  de  l’astronomie  physique  pour  n’être  pas  universelle- 
ment en  faveur.  Aussi,  dans  ces  atomes  récemment  créés,  l’exégète 
peut  à bon  droit  voir  la  nébuleuse  primitive  dont  les  éléments,  sous  la 
loi  de  l’attraction,  se  groupent  autour  de  divers  centres,  tourbillonnent 
dans  l’espace,  fractionnent  la  nuée  d’origine,  éclatent  en  fragments 
destinés  à devenir,  par  une  concentration  graduelle,  des  foyers  incan- 
descents comme  notre  soleil  et  nos  étoiles. 

Ces  premières  phases  de  l’organisation  du  monde  ont-elles  leur  reflet 
dans  le  récit  de  Moïse,  et  l’historien  inspiré  a-t-il  eu  quelque  révélation 
à ce  sujet?  Des  apologistes  l’ont  pensé (1).  Le  chaos  du  second  verset, 
disent-ils,  peint  au  vif  l’élaboration  de  notre  système  planétaire. 
L’abîme  ftehômj  recouvert  par  les  ténèbres,  c’est  l’immense  espace  où 
tourbillonnent  les  astres  détachés  de  la  nébuleuse  d’origine.  Les  eaux 
fmaïmj  sur  lesquelles  plane  l’Esprit  de  Dieu  sont  les  éléments  épars  de 
ces  masses  fluides  d’où  le  Seigneur  va  faire  surgir  le  monde.  A la  voix 
de  Dieu  (Tiat  luxj , les  nébuleuses  et,  parmi  elles,  notre  future  terre, 
projettent  de  faibles  lueurs,  puis  leur  éclat  augmente  ; elles  deviennent 
de  brillantes  étoiles,  nettement  distinctes  des  ténèbres  d’alentour  ; di- 
visit  lucem  a tenebris.  La  création  de  la  lumière  répondrait  à la  phase 
stellaire  de  notre  globe.  Le  soleil,  lui,  par  le  fait  de  sa  masse  plus 
considérable,  n’arriverait  à l’incandescence  qu’à  la  quatrième  période 
mosaïque. 

Ce  système  d’interprétation  a l’avantage  de  faciliter  l’intelligence 
de  l’œuvre  du  quatrième  jour:  mais  il  se  heurte  à plus  d’une  difficulté. 
A la  lumière,  dit  Moïse,  Dieu  donna  le  nom  de  jour,  aux  ténèbres  le 
nom  de  nuit.  Ces  noms  de  jour  et  de  nuit  indiquent  la  succession  dans 
le  temps  plutôt  que  la  séparation  dans  l’espace.  Aussi,  lorsque  Moïse 
nous  montrera  les  luminaires  placés  dans  le  firmament,  le  rôle  qu’il 
leur  assigne  est  de  présider  au  jour  et  à la  nuit,  de  diviser  la  lumière 

(1)  Jean  cVEstienne,  Comment  s'est  formé  l'unioers.  — Vigoureux.  Manuel 
biblique. 
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et  les  ténèbres.  En  outre,  dans  les  versets  où  se  rencontrent  à la  fois 
les  deux,  expressions  abyssus  et  aquæ.  ces  mots  se  prennent  habituel- 
lement comme  synonymes;  ils  se  répondent  conformément  au  parallé- 
lisme de  la  poésie  orientale.  Il  serait  également  assez  étrange  de  devoir 
assigner  ici  au  mot  aquæ  un  sens  différent  de  celui  qu’il  a presque 
immédiatement  après  au  verset  G. 

Ces  raisons  nous  semblent  assez  concluantes  pour  opiner  avec  le 
P.  Corluy  que  les  évolutions  delà  matière  cosmique  sont  entièrement 
passées  sous  silence  dans  la  Genèse.  Les  phases  nébuleuses  et  stellaires 
n’auraient  pas  été  révélées  : .Moïse  ferait  dater  sa  cosmogonie  du  mo- 
ment oit  la  terre  individualisée  et  déjà  couverte  d’une  première  croûte 
se  dispose  à parcourir  les  divers  stades  de  son  cycle  planétaire.  Tant 
que  l’écorce  reste  brûlante,  l’eau  de  nos  océans  actuels,  mélangée  à 
d’autres  substances  volatiles,  se  maintient  à l’état  de  vapeur  et  oppose 
un  v oile  impénétrable  à la  lumière,  tenebræ  erant  super  faciem  abyssi . 
Grâce  au  refroidissement,  les  v apeurs  se  condensent  peu  à pieu,  l’enve- 
loppe brumeuse  laisse  percer  quelques  lueurs  diffuses  émanées  du  foyer 
solaire  incandescent  (1er  jour)  : les  eaux  se  déposent  à la  surface  du 
globe  en  une  nappe  sans  limites  (2e  jour):  l’écorce  mal  affermie  ne  ré- 
siste pas  toujours  aux  réactions  des  feux  emprisonnés  dans  son  sein, 
elle  se  disloque  et  se  soulève  pour  ébaucher  les  premiers  continents 
(3e  jour);  enfin,  les  vapeurs  d’eau  poursuivant  leur  condensation, 
l’atmosphère  devient  bientôt  assez  transparente  pour  montrer  le  disque 
solaire  dans  tout  son  éclat.  Voilà  l’évolution  des  éléments  inorganiques  de 
notre  globe:  elle  embrasse  les  quatre  premiers  jours  de  l’Hexaméron. 

Cette  interprétation  d’ensemble  n’est  pas  sans  soulever  une  objection. 
Le  tableau  du  premier  jour  : « Que  la  lumière  soit  et  la  lumière  fut.  » 
semble  exiger  qu’avant  la  parole  divine  la  terre  n’ait  jamais  connu  un 
rayon  de  lumière.  Or.  dans  le  système  proposé,  nous  admettons  que 
des  Ilots  de  lumière  jaillirent  de  notre  globe,  soleil  en  miniature,  de 
longs  siècles  avant  le  fuit  créateur.  Cependant,  la  parole  de  Moïse  garde 
sa  vérité,  pourvu  qu’on  suppose,  comme  nous  l’avons  dit.  le  cadre 
biblique  limité  à la  phase  planétaire  du  globe  et  aux  origines  des 
phénomènes  que  nous  avons  journellement  sous  les  yeux. 

Dans  cette  partie  du  commentaire,  nous  rencontrons  quelques 
détails  qui  ne  manquent  pas  d’intérêt.  Et  d’abord,  l’étude  du  mot  rakiù 
firmamentum.  Le  P.  Corluy  le  dérive  de  la  racine  rakâ.  et  la  compa- 
raison des  divers  textes  où  se  rencontre  cette  racine  y montre  la  notion 
constante  d’une  extension,  pareille  à celle  qu’on  ferait  subir  aux  lames 
métalliques  en  les  martelant.  Cette  signification  étymologique  de  rakiù . 


BIBLIOGRAPHIE. 


247 


rapprochée  des  diverses  métaphores  en  usage  chez  les  poètes  de  la  Bible, 
jette  quelque  lumière  sur  l’idée  que  les  Hébreux  se  faisaient  du  firma- 
ment. Suivant  notre  exégète,  ils  y voyaient  une  cloison  mince  et  résis- 
tante, destinée  à retenir  les  eaux  qui  surplombent  la  terre,  et  à laisser 
par  ses  fentes  échapper  les  nuages  et  la  pluie.  Quelques  érudits,  nous 
le  savons,  se  refusent  ;\  prêter  aux  Hébreux  cette  conception  grossière. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Moïse  se  contente  d’y  adapter  son  expression,  que 
nous  pourrions,  nous,  traduire  en  disant  : autour  du  globe  il  se  forme 
une  atmosphère,  qui  sépare  les  eaux  de  la  terre  des  eaux  des  nuées. 

Après  avoir  accompli  chacune  de  ses  œuvres,  Dieu  la  trouve  bonne 
Et  viclit  Deus  quod  esset  bonum , c’est-à-dire  digne  de  sa  sagesse, 
conforme  au  plan  de  sa  providence.  Par  cette  approbation,  il  lui  garan- 
tit, suivant  l’opinion  de  Suarez,  la  permanence  et  la  durée.  Pourquoi 
donc  cette  formule  est-elle  omise  après  la  création  du  second  jour  ? 
Parce  que,  semble-t-il,  la  formation  de  l’atmosphère  n’est  qu’une 
œuvre  ébauchée,  la  séparation  des  eaux  se  complétant  seulement  au 
début  du  troisième  jour,  par  la  division  des  mers  et  des  continents. 

L’on  s’étonne  parfois  du  rôle  subalterne  auquel  la  Bible  paraît 
réduire,  dans  l’œuvre  du  quatrième  jour,  le  centre  de  notre  système 
astronomique.  Mais  c’est  oublier  le  point  de  vue  spécial  de  Moïse.  Ce 
qu’il  voit  avant  tout  dans  le  monde,  c’est  la  terre  et,  sur  la  terre,  la 
créature  raisonnable.  En  face  de  l’idolâtrie  des  peuples  orientaux,  si 
enclins  à offrir  leur  encens  au  soleil,  Moïse  ne  dèvait-il  pas  montrer 
l’astre  central  remplissant  dans  l’économie  du  monde  un  rôle  subor- 
donné au  bien-être  de  la  terre  et  de  ses  habitants? 

Notons,  pour  répondre  à une  dernière  objection,  que  les  apologistes 
modernes,  malgré  leurs  divergences  sur  l’interprétation  de  la  lumière 
du  premier  jour,  s’accordent  cependant  à regarder  l’existence  du 
soleil,  au  moins  à l’état  de  nébuleuse,  comme  antérieure  au  quatrième 
jour.  Par  conséquent  il  n’y  a pas  lieu  de  se  demander,  avec  quelques 
rationalistes  railleurs,  ce  que  pouvait  être  notre  planète  avant  l’exis- 
tence de  l’astre  central  qui  exerce  sur  elle  son  attraction. 

Création  de  la  lumière  et  de  l’atmosphère,  émersion  des  continents, 
apparition  des  astres,  tel  est,  dans  le  récit  de  Moïse,  l’ordre  de  succes- 
sion des  phénomènes  inorganiques  de  notre  planète;  et  la  science  y 
souscrit  sans  opposition.  11  est  peut-être  plus  délicat  de  concilier  de 
part  et  d’autre  l’histoire  des  origines  de  la  vie.  Commençons  par  le 
rang  qu’occupe  dans  la  Genèse  la  création  des  végétaux.  La  flore  dé- 
crite par  Moïse  se  rattache  à la  première  émersion  de  « l’aride  ».  Elle 
est  par  suite  continentale,  et  comprend,  suivant  la  version  la  plus 
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autorisée,  la  verdure,  les  plantes  non  ligneuses  et  les  arbres  portant 
fruit.  N’est-ce  point  la  première  apparition  des  végétaux  terrestres, 
signalée  par  le  géologue  pendant  les  périodes  dévonienne  et  carboni- 
fère? Les  genres  qui  dominèrent  alors  s’accommodent  bien  du  milieu 
chaud,  humide  et  nébuleux  qui  devait  caractériser  le  troisième  jour 
mosaïque,  et  l’absence  de  zones  ligneuses  concentriques  dans  les  troncs 
fossiles  semble  attester  une  végétation  qui  n’est  sujette  ni  aux  radia- 
tions directes  du  soleil,  ni  aux  alternatives  de  croissance  et  d’arrêt 
dues  au  jeu  des  saisons. 

Pour  rendre  raison  du  climat  tropical  qui  a donné  tant  d’exubé- 
rance à la  végétation  carbonifère, le  P.  Corluy  tait  appela  la  chaleur 
propre  du  globe,  que  les  vapeurs  atmosphériques  préservaient  contre 
un  rayonnement  trop  rapide,  et  qui  suffit  longtemps  à exclure  les 
froids  excessifs  dans  les  régions  polaires  elles-mêmes.  Nous  préférons 
à cette  explication,  pour  le  moins  incomplète  à notre  avis,  l’hypothèse 
qui  rallie  aujourd’hui  parmi  les  géologues  le  plus  de  suffrages,  celle  de 
la  concentration  du  soleil,  proposée  parle  docteur  Blandet  et  adoptée  par 
des  maîtres  de  la  science,  tels  que  MM.  de  Lapparent,  de  Saportact 
delà  Vallée  Poussin.  Cette  conception  dérive  delà  théorie  de  Laplace, 
et  suppose  un  soleil  plus  dilaté  que  celui  qui  nous  éclaire  aujourd’hui. 
Ce  foyer  donnait  sans  doute  pour  chaque  unité  de  sa  surface  agrandie 
une  chaleur  et  une  lumière  moins  intenses,  mais  en  revanche  il  distri- 
buait plus  uniformément  ses  rayons  sur  toute  la  surface  du  globe,  de 
l’équateur  aux  pôles. 

Longtemps  les  cryptogames  et  les  gymnospermes  du  troisième  jour 
seront  seuls  à envahir  nos  continents.  Cette  dore  doit  cependant  faire 
place  aux  angiospermes  de  l’époque  tertiaire,  qui  l’emportent  par  la 
richesse,  la  variété  et  le  nombre  de  leurs  espèces.  Pour  expliquer  le 
silence  de  Moïse  sur  cette  seconde  phase  si  importante  de  la  vie  végé- 
tale, rappelons-nous  qu’il  suffit  à son  but  de  saisir  la  végétation  dans 
une  de  ses  périodes  caractéristiques,  de  montrer  les  arbres  et  les  plantes 
surgissant  de  terre  à la  voix  du  Seigneur,  et  tenant  de  lui  seul  leur 
vie  et  leur  fécondité.  Les  flores  successives  pourraient  d’ailleurs  être 
envisagées  comme  un  développement  de  l’œuvre  du  troisième  jour, 
dont  la  dore  carbonifère  n’était  que  l’exécution  commencée.  Il  n’est 
pas  nécessaire  que  le  même  jour  ait  vu  créer  les  germes  de  toutes  les 
plantes.  Le  Seigneur  a pu  réserver  à des  conditions  climatériques 
diverses  l’apparition  de  nouvelles  espèces  végétales  venant,  chacune  à 
son  heure,  remplacer  les  premiers  types  appelés  à la  vie.  La  formule  : 
'Et  factum  est  ita . qui  ne  manque  jamais  de  suivre  la  promulgation  des 
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décrets  divins,  n’implique  pas  l’achèvement  complet  de  l’œuvre  dé- 
crétée dans  les  limites  de  la  période  qui  en  voit  les  débuts.  Le  trans- 
formisme établirait  sans  doute  des  liens  de  parenté  plus  étroits  entre 
les  végétations  qui  se  développent  tour  à tour;  mais,  sans  recourir  à 
cette  hypothèse,  le  texte  mosaïque  s’interprète  aisément  pour  qui  le 
lit  dans  sa  simplicité.  La  terre  y est  dépeinte  comme  la  source  commune 
où  les  plantes  de  tout  ordre  puisent  leurs  aliments;  elle  reçoit  au  troi- 
sième jour  la  mission  de  faire  fructifier  les  semences  qui  lui  seront  suc- 
cessivement confiées  par  la  main  de  Dieu. 

Passons  à la  création  des  premiers  animaux,  décrite  en  ces  termes 
dans  la  Vulgate  : Producant  aquæ  reptile  animæ  viventis , et  volatile  super 
terrain  sut)  finnamento  cœli. . . Sur  la  foi  du  texte  latin,  les  anciens 
s’imaginaient  que  les  eaux  avaient  fourni  le  germe  des  volatiles.  Le 
texte  hébreu  eût  prévenu  cette  erreur.  Car  on  y lit  : « Que  les  eaux 
voient  surgir  les  reptiles  fsdieretsj  en  abondance,  et  que  les  oiseaux 
volent  sur  terre  à la  surface  du  firmament.  » — Par  sdierets , il  faut 
entendre  tout  animal  qui  rampe  d’une  reptation  proprement  dite,  ou  du 
moins  se  meut  très  près  de  la  surface  du  sol.  Cette  dénomination,  tout 
en  répondant  assez  bien  à la  classe  zoologique  des  reptiles,  s’applique 
dans  la  Bible  aux  animaux  les  plus  disparates  (Lev.  xi,  29).  Les 
sdierets  du  cinquième  jour  sont  limités  à ceux  qui  ont  les  eaux  pour 
domaine.  « Que  les  reptiles  fourmillent  dans  les  eaux.  » C’est  à tort 
que  l’on  rapporte  à ce  cinquième  jour  la  création  dos  poissons.  La 
respiration  que  Moïse  piété  aux  animaux  mentionnés  ici  est  essentielle- 
ment pulmonaire.  Les  poissons  répondent  d’ailleurs  à la  dénomination 
dagîm  du  verset  2G  : « Dominez  sur  les  poissons  de  la  mer.  » Rien 
n’indique  dans  la  Genèse  le  moment  de  leur  apparition. 

Il  n’est  pas  difficile  de  trouver  dans  la  faune  de  l’époque  secondaire 
ou  mésozoïque  les  caractères  des  animaux  décrits  par  Moïse.  Le  lan- 
gage populaire  ne  pouvait  mieux  exprimer  que  ne  l’a  fait  l’historien 
sacré  l’apparition  de  ces  gigantesques  amphibies  dont  les  terrains 
triasique,  jurassique  et  crétacé  gardent  les  ossements.  Les  quelques 
mammifères  qui  ont  laissé  des  traces  dans  le  lias  et  l’oolithique  appar- 
tiennent à des  genres  de  petite  taille,  et  se  rattachent  au  groupe  des 
implacentaires.  Malgré  sa  richesse,  la  faune  des  invertébrés,  ammo- 
nites, bélemnites,  brachiopodes  et  céphalopodes  est  offusquée  par  la 
taille  et  les  formes  étranges  des  géants  sauriens,  qui  donnent  manifeste- 
ment à toute  l’époque  secondaire  sa  caractéristique. 

Les  traces  des  premiers  oiseaux  assignés  comme  contemporains  des 
reptiles,  pour  être  moins  universelles,  ont  cependant  été  signalées 
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vers  la  fin  de  cette  division  des  temps  géologiques.  Il  suffit  de 
mentionner  l’ Archæoptervx  dans  le  jurassique , les  Iclithyornis , 
et  les  Hesperornis  de  la  période  crétacée.  Les  Dinosauriens,  les 
Ptérodactyles  présentent  dans  leur  structure  anatomique  des  carac- 
tères qui  les  rapprochent  à la  fois  des  reptiles  et  des  oiseaux.  Tou- 
tefois, il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  ces  affinités  mêmes  des  espèces 
volatiles  avec  les  reptiliens  rendent  moins  saillante  la  confirmation  que 
pourrait  offrir  la  géologie  à cette  partie  du  récit  biblique.  Il  semble 
d’ailleurs  que  le  squelette  de  l’oiseau  offre  moins  de  résistance  à l’action 
corrosive  des  multiples  agents  de  destruction  qui  désorganisent  les 
restes  de  l’être  vivant. 

Le  cinquième  jour  peuplait  les  eaux  et  les  airs  ; au  sixième,  la  terre 
ferme  est  prête  à recevoir  ses  hôtes.  Moïse  mentionne  à cette  date  les 
jumenta  ou  bêtes  de  somme,  les  reptiles  terrestres,  les  bêtes  sauvages, 
bestias  terræ. 

Cette  énumération  répond  à la  faune  de  l’époque  tertiaire  et  à celle 
de  l’époque  quaternaire.  L’éocène  voit  surgir  les  pachydermes,  le 
miocène  les  ruminants,  le  pliocène  les  proboscidiens,  et  l’ensemble 
des  trois  âges  constitue  sans  conteste  le  règne  des  mammifères.  Aux 
débuts  de  l’époque  quaternaire,  dont  la  période  moderne  n’est  que  la 
continuation,  se  montrent  simultanément,  à côté  d’espèces  éteintes,  un 
grand  nombre  de  types  encore  vivants.  L’homme  enfin  apparaît  le  der- 
nier. Les  traces  qu’on  a prétendu  relever  de  son  existence  dans  les 
couches  tertiaires  sont  plus  que  douteuses,  et  la  géologie  n’offre  aucune 
preuve  que,  après  l’homme,  des  espèces  nouvelles  aient  été  appelées  à 
l’existence.  Quand  bien  même  on  en  constaterait,  on  devrait  les  regar- 
der comme  le  développement  du  décret  divin  promulgué  au  cinquième 
jour  ou  au  début  du  sixième,  antérieurement  à la  délibération  divine 
mentionnée  par  Moïse  au  sujet  de  la  création  de  l’homme  : Fadamus 
hominem 

Nous  venons  de  rapprocher  le  tableau  du  monde  organique  esquissé 
par  la  Bible  des  conclusions  certaines  auxquelles  les  études  géologiques 
ont  conduit  les  savants.  De  l’aveu  de  tous,  il  est  possible  d’établir  des 
points  de.  rapprochement  entre  les  deux  récits,  et  de  fixer  d’un  com- 
mun accord  des  jalons  pour  la  succession  chronologique  des  êtres 
vivants  de  notre  globe.  Cette  harmonie  cependant  est-elle  aussi  sail- 
lante dans  son  ensemble  qu’elle  le  paraît  dans  ses  principaux  détails  ? 
C’est  ce  qui  nous  reste  à voir  en  peu  de  mots. 

Les  plantes,  les  reptiles  et  les  oiseaux,  les  mammifères,  l’homme 
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enfin,  voilà  l’ordre  de  succession  de  la  Genèse.  Si  l’on  demandait  à la 
géologie  de  retracer  l’histoire  de  la  vie  dans  ses  grands  traits,  à la 
suite  d’une  période  azoïque  qui  ne  compte  que  des  organismes  douteux, 
elle  mentionnerait  avec  assez  d’exactitude  au  premier  rang  l’àge  des 
invertébrés  (trilobites) , suivi  de  l’àge  des  poissons.  Viendrait  ensuite 
la  flore  carbonifère,  le  règne  des  sauriens,  celui  des  mammifères  et 
enfin  l’homme.  Le  désaccord  apparent  ne  porte  pas  précisément  sur 
l’antériorité  que  le  géologue  semble  assigner  au  règne  animal  sur  le 
règne  végétal.  Car  on  est  fondé  à croire  que,  pendant  la  période  cam- 
brienne. des  algues  marines  ont  coexisté  avec  les  vers  arénicoles,  les 
oldhamia  et  les  paradoxales.  Mais  comment  expliquer  le  silence  que 
garde  Moïse  sur  la  faune  sous-marine  qui  a joué  un  si  grand  rôle  pen- 
dant l’époque  primaire  ? Les  trilobites,  les  graptolithes,  les  spirifères 
peuvent  ne  pas  être  connus  du  vulgaire,  ne  l’intéresser  point  ; mais 
les  poissons  eux-mêmes  ont  été  laissés  dans  l’ombre.  Les  ganoïdes  cui- 
rassés et  à écailles,  les  élasmobranches  des  mers  dévoniennes  n’ont 
pas  l’honneur  d’une  désignation  même  générale,  pas  plus  que  les 
nombreux  insectes  et  arachnides  de  l’époque  secondaire. 

Pozzy  a cru  trouver  la  clef  du  problème  dans  le  deuxième  verset  de 
la  Genèse.  D’après  lui.  si  l’Esprit  de  Dieu  planait  sur  les  eaux,  c’était 
pour  les  féconder  et  faire  germer  la  vie  dans  ses  profondeurs.  Dans 
cette  interprétation,  la  vie  aurait  précédé  l’apparition  de  la  lumière, ce 
que  semble  confirmer  l’absence  d’organes  visuels  chez  les  invertébrés 
de  ces  premiers  terrains.  Toutes  les  créations  que  Moïse  ne  nomme  pas 
seraient  implicitement  mentionnées  dans  cette  action  de  l’Esprit  de 
Dieu.  — Le  moindre  inconvénient  de  ce  système  est  d’être  en  désac- 
cord avec  les  phases  de  la  création  biblique.  L’existence  de  la  faune 
sous-marine  suppose  ce  que  Moïse  appelle  la  séparation  des  eaux  eu 
supérieures  et  inférieures,  œuvre  du  second  jour.  De  même,  les  assises 
dans  lesquelles  se  rencontrent  les  premiers  organismes  sont  des  couches 
sédimentaires  qui  n’ont  pu  se  déposer  qu’ après  la  condensation  des 
vapeurs  d’eau.  D’ailleurs  l’absence  d’organes  visuels  alléguée  par 
Pozzy,  quand  elle  serait  universellement  constatée,  ce  qui  n’est  point, 
ne  prouve  pas  plus  les  ténèbres  que.  les  animaux  acéphales  de  nos 
jours  ne  contredisent  l’existence  de  la  lumière. 

Le  P.  Corluy,  cherchant  à son  tour  à expliquer  1c  silence  de  la 
Bible  au  sujet  de  la  faune  sous-marine,  recourt  d’abord  à l’hypothèse 
des  visions  de  Moïse.  Si  l’on  essaie  de  reproduire  dans  le  cadre  d’un 
tableau  l’œuvre  du  second  jour,  telle  qu’elle  apparaît  après  la  sépara- 
tion des  eaux,  on  se  représentera  les  océans  sans  rivage  recouvrant  le 
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globe,  les  nuées  suspendues  dans  les  deux,  et  la  lumière  diffuse  éclai- 
rant ce  morne  paysage.  Quant  aux  légions  d’organismes  ensevelies 
dans  ces  abîmes,  elles  échappaient  au  regard  du  voyant,  Dieu  11e 
lui  révélant  ni  l’existence  ni  le  mode  d’apparition  de  créatures  dont 
les  générations  devaient  s’éteindre  avant  la  période  moderne. 

Sans  doute,  il  reste  toujours  quelque  chose  d’étrange  dans  le  silence 
gardé  par  Moïse  sur  la  création  de  types  organiques  aussi  relevés  que 
l’étaient  les  nombreux  vertébrés  des  mers  dévoniennes.  Mais  n’oublions 
pas  que  l’apparition  des  premiers  représentants  de  cette  classe  coïn- 
cide avec  l’émersion  progressive  des  premiers  îlots  et  continents  et  que, 
dans  une  histoire  à grands  traits,  ce  dernier  phénomène  peut  fort  bien 
masquer  le  premier  épanouissement  de  la  vie  organique,  appelé  d’ail- 
leurs dans  les  périodes  subséquentes  à de  plus  admirables  développe- 
ments. Le  but  spécial  de  l’histoire  hexamérique  justifie  surabondam- 
ment les  lacunes  de  sa  cosmogonie.  Elle  a en  vue  de  nous  montrer  à 
l’origine  de  tous  les  grands  phénomènes  dont  notre  globe  est  le  théâtre, 
Dieu  qui  en  est  la  cause  première  et  qui  les  suscite  à son  gré.  Il  impor- 
tait peu  après  cela,  que  quelques  phénomènes  secondaires  fussent  laissés 
dans  l’ombre,  et.  lorsqu’on  envisage  l’ensemble  des  époques  de  la  créa- 
tion, 011 11e  peut  s’empêcher  d’admirer  la  précision  et  la  justesse  avec 
laquelle  le  récit  mosaïque  saisit  les  points  saillants  de  chacune  d’elles. 
L’ordre  chronologique  proposé  par  l’Hexaméron  n’est  nullement 
ébréché  par  les  sciences  géologiques.  Une  fois  de  plus,  au  contraire, 
la  science  rend  hommage  à la  parole  inspirée. 

L’étude  des  versets  que  nous  venons  de  parcourir  donne  au 
P.  Corluy  l’occasion  de  dire  un  mot  du  darwinisme  dans  ses  rapports 
avec  la  doctrine  révélée.  Le  darwinisme  est-il  en  opposition  avec  la 
Bible  ? Les  textes  qui  pourraient  trancher  la  question  sont  ceux  dans 
lesquels  Moïse  nous  montre  les  premiers  organismes  créés  chacun  selon 
son  espèce.  Cette  expression  que  l’on  trouve  répétée  jusqu’à  onze  fois 
dans  le  premier  chapitre,  prise  dans  son  sens  naturel,  insinue  évidem- 
ment que  les  espèces  proviennent  de  types  primordiaux  créés  avec 
leurs  différences  spécifiques,  sans  qu’il  faille  recourir  pour  expliquer 
celles-ci  à la  loi  du  perfectionnement  successif  et  à la  sélection  natu- 
relle. Faut-il  voir  cependant  dans  le  texte  une  condamnation  formelle 
delà  doctrine  de  l’évolution?  Le  P.  Corluy  ne  le  croit  pas.  L’Écriture 
constate  ce  fait  qu’à  la  voix  de  Dieu,  la  terre  et  les  eaux  ont  vu  surgir 
des  espèces  diverses  : mais  elle  ne  dit  rien  du  mode  qui  a présidé  à 
la  production  de  ces  variétés.  Le  décret  divin  sur  la  diversité  des 
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formes  a-t-il  reçu  son  exécution  dès  l’origine,  ou  seulement  au  cours 
des  âges  ? L’immutabilité  des  espèces  doit-elle  se  prendre  dans  un  sens 
absolu,  ou  dépend-elle  de  conditions  qui  nous  échappent  ? Enfin  ne 
pourrait-on  pas  hasarder  quelques  doutes  sur  le  sens  que  l’Écriture 
attache  au  mot  : min,  espèce  ? 11  ne  serait  donc  pas  prudent  de  frapper 
des  anathèmes  de  l’Écriture  un  transformisme  mitigé  qui  ne  s’éten- 
drait pas  à l’homme. 

La  doctrine  de  l’évolution  des  espèces,  appliquée  au  règne  animal, 
doit  cependant  tenir  compte  d’un  second  texte  de  la  Genèse.  Après 
avoir  créé  les  reptiles  et  les  oiseaux  du  cinquième  jour,  et  donné  à 
son  œuvre  la  sanction  de  la  durée  (Et  vidit  Deus  quod  esset  bonumj , 
le  Seigneur,  s’adressant  aux  premiers  êtres  vivants,  les  bénit  de  cette 
bénédiction  qui  est  dans  le  style  biblique  le  symbole  delà  fécondité  et 
leur  dit  : « Croissez  (en  hébreu,  soyez  féconds)  et  multipliez-vous.  « Le 
transformisme  place  un  ovule  à l’origine  du  règne  animal.  Or  la  produc- 
tion des  ovules,  c’est-à-dire  la  fécondité,  est  l’effet  de  cette  bénédiction 
solennelle  donnée  par  Dieu  à des  organismes  arrivés  d’emblée  au  terme 
de  leur  évolution.  Les  premiers  êtres  vivants  ne  semblent  donc  pas  être 
issus  d’un  ovule,  mais  produits  en  dehors  des  lois  qui  régissent  actuel- 
lement la  génération.  Au  reste,  quand  bien  même  cette  création  devrait 
s’entendre  de  la  production  des  ovules  fécondés,  il  n’en  faudrait  pas 
moins  admettre  une  dérogation  à cette  règle  de  la  nature  qui  ne  pro- 
duit jamais  l’œuf  en  dehors  d’un  être  déjà  lui-même  organisé.  Quant 

vouloir,  avec  Mæckel  et  ses  partisans,  trouver  à la  racine  du  règne 
animal  les  monères  d’où  partiraient  à la  fois  les  arbres  généalogiques 
du  règne  végétal  et  du  règne  animal,  c’est  se  jeter  dans  d’inextricables 
mystères,  dont  l’exposé  sort  du  cadre  de  cette  étude. 

Concluons.  Ce  qui  ressort  des  dissertations  du  P.  Corluy,  c’est  que 
la  cause  des  systèmes  concordâtes  est,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  loin 
d’être  désespérée.  Initié  aux  théories  géologiques  les  plus  accréditées, 
l’auteur  apporte  dans  leur  exposition  une  franchise,  une  impartialité, 
une  loyauté  qui  ne  dissimule  aucune  difficulté,  et  qu’on  serait  heu- 
reux de  rencontrer  toujours  chez  les  adversaires  déclarés  de  la  Bible. 
Son  exégèse  offre  cette  largeur  de  vues  que  donne  le  commerce  intime 
de  nos  saints  livres,  el  le  système  qu’elle  appuie  est  si  bien  fondé  qu’il 
paraît  devoir  rallier  les  suffrages  de  tous  ses  lecteurs.  Aussi  sommes- 
nous  tentés  de  voir  un  excès  de  prudence  dans  cette  note,  fort  juste 
d’ailleurs,  qui  termine  le  commentaire  : « Si  jamais  les  conclusions  de 
la  science  contemporaine  étaient  ébranlées,  il  serait  toujours  loisible  aux 


254 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


catholiques  de  recourir  à l’un  des  systèmes  proposés  par  l’école  idéa- 
liste, qui  n’a  jamais  été  l’objet  d’une  censure  de  la  part  de  l’Église.  » 

J.  De  Vos,  S.  J. 


V 

Les  plantes  potagères.  Description  cl  culture  des  principaux 
légumes  des  climats  tempérés,  par  Vilmorin-Andrieux  et  Cic 
marchands  grainiers.  — Un  vol.  gr.  in-8°  de  xiv-650  pp.  — 
Paris,  1883. 

Cet  ouvrage  pourrait  être  intiiulé  : Traité  de  botanique  potagère 
usuelle.  C’est  bien  de  la  botanique,  mais  de  la  botanique  envisagée 
.au  point  de  vue  pratique  de  la  culture  et  de  l’alimentation.  Les 
espèces  sont  classées  par  ordre  alphabétique.  Au-dessous  de  leur  nom 
vulgaire  placé  en  vedette  et  en  caractères  gras,  se  lit  en  latin  le  nom 
générique  suivi  de  la  dénomination  spécifique.  Au-dessous  encore,  le 
nom  de  la  famille  botanique,  puis  les  synonymes  vulgaires,  puis  enfin 
les  noms  étrangers  (anglais,  allemand,  flamand,  hollandais,  etc.). 

La  description  générale  de  l’espèce  fait  l’objet  d’une  notice  que  com- 
plètent les  données  nécessaires  sur  la  culture  et  les  usages  domestiques 
de  la  plante.  Cette  description,  d’où  les  auteurs  ont  eu  le  soin  d’éli- 
miner les  termes  trop  techniques,  tout  en  la  faisant  très  complète,  est 
ainsi  conçue  afin  d’être  facilement  comprise  de  tout  le  monde.  Elle 
s’adresse  à ceux  que  naguère,  dans  le  langage  de  l’école,  on  appelait 
assez  irrévérencieusement  le  vulgaire,  et  qu’on  désigne  aujourd’hui 
sous  l’appellation,  plus  polie  du  moins  sinon  plus  exacte,  de  grand 
public. 

Les  variétés  cultivées  suivent  la  notice  générale  sur  l’espèce.  A 
chacune  d’elles  une  description  est  aussi  consacrée,  qu’appuie  le  plus 
souvent  une  gravure  fort  soignée  représentant,  avec  les  réductions 
nécessaires  mais  dans  une  proportion  géométrique  toujours  indiquée, 
soit  la  totalité  soit  les  parties  utiles  de  la  plante.  On  se  rendra  mieux 
compte  de  cette  disposition  par  un  exemple.  Prenons  le  chou. 

Le  genre  Chou,  Drassica . de  la  famille  des  Crucifères . contient  plu- 
sieurs espèces.  Il  y a d’abord  le  Chou  cultivé.  Brassica  oleracea.  Liuu., 
dont  les  noms  étrangers  sont  : en  anglais,  Cabbage  : en  allemand. 
Kohl,  Kraut:  en  flamand  et  en  hollandais,  Kool  : en  danois.  Kaal  : en 
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italien.  Cavolo  ; en  espagnol,  Col  et  en  portugais  Couve.  Après  la  des- 
cription et  les  données  générales  sur  la  culture  et  les  emplois  du  Chou 
cultivé  en  général,  on  a la  description  de  la  variété  cabus  et  de  ses 
sous-variétés.  Le  Chou  cabus,  Brassica  oleracea  capitata , de  Cand.,  a 
pour  synonymes  : Chou  capu,  Chou  en  tête, Chou  pommé,  Chou  pommé 
à feuilles  lisses.  Nous  laissons  de  côté  les  noms  étrangers.  Or,  à côté  de 
la  variété  cabus,  il  y a toute  une  tribu  de  sous-variétés  : Chou  d’York 
petit  hâtif,  Chou  d’York  gros,  Chou  pain  de  sucre,  etc.  ; la  tribu  des 
Choux  cabus  compte  plus  de  trente  sous-variétés.  Ce  sont  ensuite  les 
Choux  de  Milan,  au  nombre  de  quinze,  puis  trois  Choux  à grosses 
côtes,  puis  quatre  variétés  de  Choux  de  Bruxelles  suivies  de  dix-sept 
variétés  de  Choux  verts  dont  quelques-unes  s’appellent  rouges. 

Voilà  pour  l’espèce  Chou  cultivé. 

Elle  est  suivie  des  espèces  ou  races  Chou-rave,  Chou-navet,  Ruta- 
baga, Chou-fleur  et  Chou-brocoli,  accompagnées  chacune  de  ses 
variétés  et  sous- variétés.  Presque  toutes,  comme  on  l’a  dit,  ont  leur 
description  appuyée  d’une  très  bonne  gravure  dans  le  texte.  Les 
espèces,  races  et  variétés  principales  ainsi  décrites  dans  ce  volume 
sont  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingts,  sans  compter  les  sous- 
variétés  dont  le  nombre  dépasse  sept  cents. 

Cet  ouvrage,  outre  son  intérêt  utilitaire  et  pratique,  n’est  pas  dé- 
pourvu d’une  certaine  portée  théorique.  Dans  leur  Introduction.,  les 
auteurs,  après  avoir  annoncé  la  disposition  adoptée  par  eux  dans  le 
plan  de  leur  travail  et  indiqué  comme  quoi  ils  ont  soin  de  grouper, 
dans  chaque  espèce,  les  formes  diverses  plus  ou  moins  modifiées  par  la 
culture,  de  chacune  d’elles,  ajoutent  cette  importante  observation  : 

« A ce  propos  il  nous  sera  permis  de  faire  la  réflexion  que  la  fixité 
de  l’espèce  botanique  est  bien  remarquable  et  bien  digne  d’admiration, 
si  on  l’envisage  seulement  dans  la  période  de  temps  que  nos  investiga- 
tions peuvent  embrasser  avec  quelque  certitude.  Nous  voyons  en  effet 
des  espèces  soumises  à la  culture  dès  avant  les  temps  historiques,  ex- 
posées à toutes  les  influences  modificatrices  qui  accompagnent  les 
semis  sans  cesse  répétés,  le  transport  d’un  pays  à un  autre,  les  chan- 
gements les  plus  marqués  dans  la  nature  des  milieux  qu’elles  traver- 
sent, et  ces  espèces  conservent  néanmoins  leur  existence  bien  distincte, 
et,  tout  en  présentant  perpétuellement  des  variations  nouvelles,  ne 
dépassent  jamais  les  limites  qui  les  séparent  des  espèces  voisines.  » 

Cette  déclaration  a une  très  grande  importance.  La  maison  Vilmorin- 
Andrieux,  suivant  les  traces  et  les  traditions  de  son  illustre  fondateur, 
est  autant,  on  peut  le  dire,  scientifique  que  commerciale.  Le  négoce 
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chez  elle  paraît  être  plutôt  le  moyen  que  le  but.  En  tout  cas,  ses  obser- 
vations et  ses  expériences  sont  incessantes  et  des  plus  variées.  C’est 
ainsi  que,  à propos  des  Persils  à grosses  racines,  les  auteurs  du  livre 
qui  nous  occupe  font  remarquer  la  facilité  que  l’on  rencontre,  parmi 
les  Ombellifères  bisannuelles,  à transformer  les  racines  filiformes  en 
racines  charnues  ; et  ils  ajoutent  que  cette  opinion  s’étaie.  dans  leur 
esprit,  des  résultats  d’une  expérience  entreprise  par  eux,  « dans  un  but 
purement  scientifique,  » sur  une  plante  sauvage  des  bois.  YAnthriscus 
sylvestris , Linn.  — Après  une  dizaine  d’années  de  semis  répétés  et 
de  sélection  méthodique  de  cette  plante,  ils  ont  obtenu  une  très  forte 
proportion  de  sujets  à racine  simple,  nette,  fusiforme,  aussi  régulière 
d’aspect  que  celle  du  meilleur  persil  à grosse  racine,  tandis  qu’à 
l’état  sauvage  cette  racine  est  « aussi  divisée  et  fourchue  que  celle 
d’un  céleri  à côtes.  » 

On  voit,  par  ce  simple  exemple,  avec  quel  soin  et  quelle  persévé- 
rance sont  poursuivies  les  expériences  et  observations  scientifiques  chez 
MM.  Vilmorin- Andrieux.  Leur  opinion  sur  la  fixité  de  l’espèce  en 
botanique  est  donc  d’un  grand  poids  et  d’une  importance  qu’on  ne 
saurait  dénier.  Ils  ajoutent,  il  est  vrai,  cette  réserve  sous  forme  de 
parenthèse  : « quelle  que  soit  la  v aleur  absolue  de  cette  fixité,  si  on  la 
considère  dans  l’ensemble  des  temps.  » Une  telle  réserve  est  sage:  car, 
évidemment,  nous  n’avons  pas  le  droit  de  conclure  de  la  fixité  de  l’es- 
pèce dans  l’époque  actuelle,  à la  même  fixité  dans  les  âges  géologiques 
antérieurs.  Ce  n’en  est  pas  moins  un  fait  très  important  que  la  consta- 
tation de  cette  fixité  dans  les  temps  historiques,  voire  préhistoriques. 
Elle  tend  à prouver  que  si  l’hypothèse  de  la  transformation  des  espèces 
est  admissible  aux  époques  où  le  règne  v égétal  se  formait  parallèlement 
à la  formation  même  de  l’écorce  terrestre,  elle  est  repoussée  par  les 
faits  dès  qu’on  veut  l’étendre  à la  période  géologique  contemporaine 
de  l’homme. 

C.  de  K. 


VI 

Les  Mondes  disparus, par  S.  Zaborowski.  1 vol.  in-32  de  192  pp. , 
1884.  Paris,  Félix  Alcan. 

En  lisant,  au-dessous  du  titre  de  cet  opuscule,  le  nom  de  l’auteur 
qui  a déjà  donné  l’Homme  préhistorique^  les  Grands  Singes,  ïAnthru- 
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pologie , etc.,  l’on  est  naturellement  porté  à se  demander  si,  sous  pré- 
texte de  science  ou  tout  au  moins  à l’occasion  de  données  scientifiques, 
il  ne  s’agit  pas  de  quelque  nouvelle  machine  dirigée  contre  toute  phi- 
losophie spiritualiste,  plus  exactement  contre  toute  religion . 

Cette  présomption  est,  par  malheur,  promptement  vérifiée  dès  les 
premières  pages.  Comme  tous  ou  presque  tous  les  écrivains  matéria- 
listes. l’auteur  gâte  à plaisir  des  données  scientifiques  intéressantes  par 
les  clichés  de  son  école  sur  l’incompatibilité  de  la  science  avec  toute 
religion,  avec  toute  notion  d’êtres  immatériels.  Déjà,  dans  l’Avant- 
propos,  l’on  peut  voir  des  phrases  comme  celle-ci  : « Il  n’est  pas  dit 
qu’alors  la  science  n’aura  pas  enfin  supplanté  les  vaines  croyances 
dont  se  repaissent  stérilement  beaucoup  d’esprits  (p.  6).  » Plus  loin 
on  trouve  (p.  15  ad  mot.)  une  apologie  de  Vanini  et  un  récit,  arrangé 
pour  les  besoins  de  la  cause,  de  la  condamnation  et  du  supplice  de  ce 
débauché  hypocrite  et  fanfaron. 

Tout  le  long  de  ce  petit  livre,  les  interprétations  de  Tancienne  exé- 
gèse biblique  sont  données  comme  des  dogmes,  comme  des  articles  de 
foi  imposés  à la  croyance  des  catholiques,  d’où  se  tire  un  moyen  facile 
et  commode,  sinon  sérieux  et  byal,  de  tourner  en  ridicule  l’autorité 
dogmatique  elle-même. 

Tel  est  l’esprit  qui  respire  à chaque  page  de  cet  écrit,  esprit  qui 
n’a  rien  à coup  sùr  de  scientifique.  Car  l’idée  préconçue  de  faire  de  la 
science  une  arme  contre  toute  philosophie  (1)  et  toute  religion  est 
l’antipode  du  véritable  esprit  de  la  science.  Le  vrai  savant  cherche  la 
vérité  dans  son  domaine,  sans  se  soucier  de  faire  servir  ce  qu’il  sait  ou 
croit  savoir  à battre  en  brèche  des  vérités  d’un  autre  ordre. 

Les  Mondes  disparus  sont  une  sorte  d’exposé  sommaire  des  diffé- 
rentes phases  de  la  vie  végétale  et  animale  aux  époques  géologiques. 
Nous  n’avons  pas  à ajouter  que  l’auteur  s’y  montre  transformiste  à 
outrance.  Non  seulement  transformiste,  mais  moniste , de  l’école 
d’Heckel.  En  soi.  — nous  avons  eu  déjà  plus  d’une  occasion  de  le 
dire.  — le  transformisme  ne  nous  effraye  en  aucune  sorte.  Qu’il  soit 

(1)  L’auteur  objecterait  peut-être  que  nous  travestissons  sa  pensée,  que 
s’il  s’élève  contre  certaines  philosophies,  il  ne  combat  pas  la  philosophie  en 
elle-même,  à la  façon  du  moins  dont  il  l’entend.  Nous  répondrions  que  nous 
n’admettons  pas  à l'honneur  du  beau  nom  de  philosophie  les  absurdes 
théories  de  1 école  matérialiste.  Ces  théories  ne  composent  pas  plus  la  phi- 
losophie que  les  recherches  de  la  pierre  philosophale  ne  constituent  la 
chimie,  ou  les  prédictions  de  Nostradamus  l’astronomie.  La  philosophie  est 
spiritualiste,  ou  elle  n’est  plus  la  philosophie. 
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fortement  contestable  et  contesté  comme  système  scientifique  : . que  ce 
système  pèche  par  la  base  en  remplaçant  par  des  hypothèses  et  des 
conjectures  la  constatation  des  faits  qui  lui  échappent  : qu’il  mécon- 
naisse enfin,  en  refusant  d’en  tenir  compte,  d’autres  faits  qui  lui  sont 
contraires  ; c’est  sans  doute  l’opinion  d’un  grand  nombre.  Mais,  en 
supposant  même  la  théorie  transformiste  démontrée  et  aussi  solidement 
assise  qu’elle  est  encore  incertaine  et  chancelante,  nous  n’y  pouvons 
voir,  malgré  les  affirmations  triomphantes  du  clan  darwiniste  presque 
tout  entier,  rien  d’opposé  au  dogme  chrétien,  rien  d’incompatible  avec 
le  plan  divin  et  la  création  ex  nihilo  du  monde  matériel. 

Cette  non-incompatibilité  est  si  évidente  que  l’aveu  en  échappe 
presque  à notre  écrivain.  Après  avoir  ressuscité  pour  les  besoins  de  la 
cause  le  fameux  Bathybius , et  nous  avoir  appris  que  le  « protoplasme 
pur  » est  la  base  de  la  vie , il  se  demande  comment  ce  protoplasme  lui- 
même  s’est  formé.  « I)’où  ces  êtres  (le  Bathybius  et  le  Protamœba). qui 
sont  à la  base  de  tous  les  autres,  s’écrie-t-il,  tirent-ils  leur  origine  ? » 

A cette  question  l’auteur  répond  (p.  1G2)  que  « il  n’y  a pas  d’au- 
tre alternative  » que  celle-ci  : ou  chercher  à expliquer  l’apparition  des 
organismes  vivants  par  des  causes  purement  physiques  ou  chimiques, 
ou  attribuer  la  vie  à un  agent  immatériel. 

Un  vrai  savant,  un  savant  qui  s’appellerait  Kepler, Pascal, Newton. 
Buffon,  Cuvier,  d’Omalius,  Dumas.  Claude  Bernard  ou  Pasteur,  con- 
clurait que,  arrivé  à ce  dernier  terme,  le  rôle  de  la  science  expire  et 
que  l’homme  comme  le  savant  n’a  plus  qu’à  s’incliner  devant  la 
cause  souveraine  et  primordiale  de  tout  ce  qui  a l’être.  Notre  auteur, 
lui,  est  plus  fort.  A ses  yeux  la  science  n’a  pas  de  choix  dans  une  telle 
alternative.  « Car,  ajoute-t-il  superbement,  admettre  l’intervention 
d’un  agent  immatériel,  ce  serait  admettre  une  hypothèse  (!)  indémon- 
trable (!!!)  (1),  en  opposition  avec  tout  ce  que  nous  savons  (??)  et 
renoncer  à toute  investigation  scientifique.  » 

Eli  ! que  direz-vous  donc,  grand  pontife  de  la  science  des  effets  sans 
cause,  quand  on  vous  aura  démontré,  non  plus  seulement  par  des  con- 
sidérations philosophiques  et  par  des  raisonnements  de  sens  commun, 
mais  mathématiquement  et  par  des  théorèmes  de  dynamique,  l’exis- 
tence d’agents  libres  et  immatériels  à l’origine  de  tous  les  mouve- 
ments volontaires  ? Cette  démonstration  sera  faite  avant  que  vous 
n’ayez  réussi,  comme  vous  nous  l’annoncez,  à construire  de  toutes 

(1)  Ce  sont  les  tenants  de  la  théorie  moniste  appuyée  tout  entière  sur  un 
échafaudage  d’hypothèses  et  de  conjectures  gratuites,  qui  reprochent  à la 
croyance  en  Dieu  d’être  une  hypothèse  ! et  d'étre  indémontrable  ! ! ! 
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pièces,  par  vos  procédés  chimiques,  des  organismes  vivants.  D’une 
matière  organique  inanimée  et  morte,  reconstituée  au  laboratoire,  à 
un  organisme  doué  de  mouvement  et  de  vie,  il  n’y  a,  dites-vous, 
qu’une  différence  de  degré.  Eli  bien,  franchissez-le,  ce  degré  : fabri- 
quez donc,  dans  un  creuset,  un  moucheron,  un  infusoire,  un  amibe 
doué  de  mouvement  volontaire  ! Quand  vous  aurez  fait  cela,  nous  ver- 
rons. Jusqu’alors  nous  continuerons,  avec  Socrate,  Platon,  Aristote  et 
Cicéron,  avec  Bacon,  Descartes,  Pascal,  Leibnitz,  Euler,  Linné, 
Ampère,  Biot,  Quatrefages  et  autres  petites  intelligences  qui  n’ont  pas 
eu  « l’esprit  assez  philosophique  pour  se  débarrasser  des  vieilles 
croyances  (p.  22)  ».  à attribuer  l’origine  de  la  vie  à un  «agent 
immatériel.  » 

J.  d’E. 


VII 

La  biologie  cellulaire.  Étude  comparée  de  la  cellule  dans  les 
deux  règnes,  par  le  chanoine  J.  B.  Carnot,  professeur  de  botanique  et 
de  biologie  générale  à l’Université  catholique  de  Louvain.  Lierre, 
J.  Van  In  et  Ce. 

Fascicule  I.  Technique  microscopique.  — Notions  generales  sur  la 
cellule.  — Biologie  statique  : le  Noyau.  — In- 8°,  ‘ST  I pp.,  12  fr. 

Il  y a quelque  temps,  un  journal  annonçant  la  mort  de  l’illustre 
physiologiste  Schwann  lui  attribuait,  entre  autres  titres  de  gloire, 
l’introduction  du  régime  cellulaire  dans  nos  prisons  de  Belgique. 
Pour  confondre  ainsi  les  cellules  des  êtres  vivants  avec  les  cellules  des 
maisons  pénitentiaires,  il  fallait  certes  n’avoir  pas  la  moindre  teinture 
de  biologie.  A cette  heure,  l’étudiant  le  plus  novice  en  botanique  ne 
ferait  pas  une  telle  méprise,  tant  le  terme  de  cellule  a profondément 
pénétré  dans  l’enseignement  des  sciences  naturelles.  Mais,  si  le  nom  est 
familier  aux  élèves,  peut-on  en  conclure  que  la  chose  leur  soit  par- 
faitement connue?  Peut-on  même  assurer  que  les  maîtres  eux-mêmes, 
que  le  botaniste,  le  zoologiste,  le  physiologiste  de  profession  possèdent 
des  notions  claires,  précises,  complètes  sur  cet  élément  fondamental 
de  la  biologie?  Que  de  naturalistes  s’imaginent  qu’il  n’y  a presque 
rien  à dire  sur  un  objet  si  microscopique, et  combien  ils  doivent  .s’éton- 
ner d’entendre  parler  d’un  livre  roulant  uniquement  sur  la  cellule!  Que 
diront-ils,  si  on  leur  apprend  les  proportions  que  doit  prendre  ce 


2G0 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


traité,  appelé  à devenir,  si  l’auteur  tient  sa  promesse,  un  gros 
in-octavo  de  sept  à huit  cents  pages?  Mais  combien  s’étonneront-ils 
encore  davantage,  si  on  leur  annonce  l’existence  d’un  cours  universi- 
taire de  biologie  cellulaire,  cours  établi  selon  toutes  les  règles,  fonction- 
nant dans  un  immense  laboratoire  de  28  mètres  de  longueur,  et 
exigeant  l’emploi  simultané  de  75  microscopes  maniés  à tour  de  rôle 
par  150  élèves? 

Toutefois,  pour  rester  dans  les  limites  de  la  vérité,  il  faudra  ajouter 
qu’il  n’existe  qu’un  seul  cours  semblable  au  monde,  et  qu’en  dépit  de 
l’hostilité  prétendue  de  l’Église  pour  les  sciences,  il  a été  créé  dans 
une  université  catholique  : preuve  bien  manifeste  que  la  foi  est  toujours 
en  arrière  du  progrès.  Ce  cours  a été  inauguré  par  un  savant  déjà 
distingué  par  des  études  sur  les  cryptogames,  consignées  dans  un  mé- 
moire couronné  par  l’Académie  de  Belgique.  Les  conclusions  en  ont 
été  contestées  jadis,  mais  trouvent  à tout  moment  de  nouvelles  confir- 
mations dans  les  phénomènes  de  métamorphisme  observés  sur  les 
microbes.  Formé  depuis  de  longues  années  à l’observation  d<s  orga- 
nismes unicellulaires,  M.  l’abbé  Carnoy  sentait  vivement  la  nécessité, 
pour  les  élèves,  d’aborder  l’étude  des  êtres  vivants  par  l’examen  de 
leur  premier  élément,  la  cellule.  Il  plaida  donc  pour  l’établissement 
d’une  chaire  de  biologie  cellulaire  : — d’une  chaire,  c’est  peut-être 
mal  dire;  ce  qu’il  prétendait  surtout  obtenir,  était  un  laboratoire,  car 
il  lui  répugnait  profondément  de  montrer  la  nature  dans  les  livres  et 
non  dans  elle-même.  L’élève  naturaliste  ou  médecin  n’est-il  ] as  appelé 
plus  tard  à observer  par  lui-même,  ne  devra-t-il  pas  déterminer,  ana- 
lyser. poser  un  diagnostic?  Comment  s’y  prendra-t-il,  s’il  n’a  pas 
appris  à envisager  de  front  un  phénomène,  à le  retourner  en  tous  sens, 
à percevoir  les  traits  de  ressemblance  qui  le  rapprochent  des  phéno- 
mènes voisins,  les  caractères  différentiels  qui  l’en  éloignent  ? El  puis, 
quelle  absurdité  de  vouloir  parler  avec  autorité  de  protoplasme,  de 
cellule,  de  membrane,  de  noyau,  sans  en  avoir  jamais  rien  vu 
que  dans  des  figures?  Sans  l’intuition  directe,  quelle  assurance  peut 
avoir  le  savant?  Au  moindre  souffle  de  contradiction,  quelle  sera 
son  hésitation  ? Comment  déterminera-t-il  le  degré  de  confiance  qu’il 
doit  accorder  à ces  images  de  la  nature  que  l’infidélité  du  dessinateur, 
le  défaut  de  perspicacité  de  l’observateur  ont  pu  singulièrement  alté- 
rer. Si.  dès  sa  première  éducation  scientifique,  il  n’a  su  manier  ni  les 
instruments,  ni  les  réactifs,  comment  | ourra-t-il  à un  âge  ] lus  avancé 
aller  demander  à la  rature  la  résolution  de  ses  doutes.  Oui.  la  nature 
est  toujours  prête  à répondre,  mais  il  faut  savoir  l’interroger. 
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Ces  considérations  que  l’auteur  appuie,  dans  son  introduction,  de 
l’autorité  d’hommes  d’une  compétence  indiscutable,  déterminèrent 
Mgr  Namèche,  alors  recteur  titulaire,  aujourd’hui  recteur  émérite,  à 
donner  son  assentiment  à la  fondation  d’un  cours  de  Microscopie 
appliquée  à l’étude  de  la  cellule  et  des  protoorganismes.  En  1879, 
M.  l’abbé  Carnoy  publia  un  Manuel  de  Microscopie  destiné  exclusive- 
ment aux  élèves  du  nouveau  cours  ; c’est  ce  manuel  qui,  considérable- 
ment modifié  et  agrandi,  a donné  naissance  à la  Biologie  cellulaire 
dont  nous  voyons  aujourd’hui  le  premier  fascicule. 

Ce  fascicule  se  divise  en  trois  parties,  la  technique  microscopique, 
les  notions  générales  sur  la  cellule,  et  l’étude  d’un  des  éléments  cellu- 
laires, le  noyau. 

Bien  qu’il  y ait  parmi  les  cellules  quelques  individus,  véritables 
géants,  visibles  à l’œil  nu,  ce  genre  d’éléments  appartient  cependant 
par  sa  nature  au  monde  des  infiniment  petits  et,  pour  être  observés, 
requièrent  l’emploi  du  microscope.  L’auteur  décrit  d’abord  les  diffé- 
rentes pièces  de  l’instrument.  Qui  sait  si  quelqu’un  ne  sera  pas  tenté 
de  lui  reprocher  d’avoir  rapporté  toutes  ses  indications  aux  seuls 
instruments  fabriqués  par  M.  Zeiss  ? L’auteur  pourrait  répondre  que 
l’étude  du  maniement  du  microscope  peut  se  faire  sur  un  instrument 
quelconque,  tant  les  différents  types  admis  par  les  constructeurs  ont 
de  ressemblance  entre  eux.  Je  soupçonne  bien  cependant  une  autre 
raison  de  ce  choix  exclusif.  Il  suffit  de  parcourir  le  laboratoire  de 
l'université  de  Louvain  pour  s’apercevoir  que  tous  les  instruments 
portent  la  marque  de  M.  Zeiss;  le  pouvoir  définissant  et  la  grande 
distance  focale  des  objectifs  de  ce  constructeur  méritent  assurément 
cette  préférence.  Or,  ce  qui  est  bon  à acheter,  pourquoi  ne  serait-il  pas 
bon  à décrire,  surtout  si  l’ouvrage,  tout  en  s’adressant  au  public  savant 
en  général,  est  cependant  spécialement  destiné  à des  élèves  qui  tra- 
vailleront de  fait  avec  les  instruments  du  constructeur  d’Iéna  ? 

L’auteur  préconise  à bon  droit  l’usage  de  l’éclairage  monochroma- 
tique dans  certaines  observations  délicates.  L’analyse  spectrale 
augmente  aussi  de  jour  en  jour  d’importance  dans  les  recherches,  et 
le  microspectroscope  du  professeur  Abbc  se  recommande  par  la  facilité 
de  son  emploi  et  la  netteté  de  scs  indications.  La  lumière  polarisée, 
d’une  utilité  incontestable  en  minéralogie,  sert  aussi  en  biologie  à 
dévoiler  la  structure  cristalline  de  certaines  parties  constitutives  de  la 
cellule  et  en  particulier  de  la  membrane. 

L’observation  microscopique  perd  tout  caractère  scientifique  et 
devient  une  pure  satisfaction  de  la  curiosité,  si  l’on  se  contente  de  voir 
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sans  mesurer  et  sans  reproduire  par  le  dessin  les  objets  examinés. 
Aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  que  l’auteur  consacre  de  longs  développe- 
ments aux  instruments  de  mensuration  et  de  reproduction  des  images 
microscopiques. 

Un  tableau  très  étendu  des  réactifs  nous  initie  à la  microchimie.  Il 
se  distingue  des  autres  tableaux  analogues  ] ar  une  indication  très  pré- 
cieuse ; c’est  celle  de  l’inventeur  de  chaque  réactif,  avec  mention  du 
trax ail  où  le  nouveau  procédé  a été  indiqué  pour  la  première  fois.  On 
pourrait  peut-être  regretter  la  trop  bonne  opinion  que  l’auteur  semble 
avoir  de  ses  lecteurs,  en  ne  donnant  pas  la  composition  de  certains 
réactifs,  très  communs  il  est  vrai,  tels  que  la  liqueur  de  Fehling  et  le 
réactif  de  Millon. 

La  nature  a construit  toutes  les  cellules  sur  le  même  type,  mais  elle 
.a  accentué  différemment  les  divers  traits  de  ce  type  commun  dans  les 
êtres  vivants.  Tel  détail,  parfaitement  apparent  dans  telle  espèce  de 
tissu  et  à tel  état  de  développement,  s’obscurcit  et  est  à peine  démon- 
trable ailleurs.  Le  choix  des  matériaux  est  donc  chose  très  importante, 
et  les  nouveaux  venus  surtout  ont  ici  besoin  d’un  guide,  s’ils  ne  veulent 
point  consumer  tout  leur  temps  en  essais  infructueux  et  désespérants. 
M.  l’abbé  Carnoy  est  le  premier,  à notre  connaissance,  qui  ait  exploité 
en  grand  une  véritable  mine  de  cellules,  excessivement  riche  et  trop 
longtemps  négligée,  les  insectes.  Dès  l’origine  de  la  zoologie,  on  a 
étudié  les  insectes  dans  les  plus  petits  détails  de  leur  conformation 
extérieure  et  de  leur  disposition  anatomique  ; mais  à peine  trouve-t-on 
ici  ou  là  la  description  de  quelqu’une  de  leurs  cellules,  et  aucun 
entomologiste  ne  s’est  donné  la  peine  de  faire  une  étude  suivie  des 
éléments  cellulaires  qui  caractérisent  les  différents  organes  des  arthro- 
podes. Ce  n’est  pas  que  la  petitesse  des  éléments  anatomiques  corres- 
ponde à celle  des  individus.  C’est  même  chez  les  insectes  qu’on  trouve 
ces  cellules  géantes  dont  on  peut  couper  les  noyaux  au  microtome,  et 
tel  cii on  l’emporte  de  loin  par  les  dimensions  de  ses  éléments  constitu- 
tifs sur  le  plus  grand  de  nos  pachydermes.  Par  leur  taille  et  par  leur 
texture  intime,  les  cellules  des  insectes  forment  une  transition  naturelle 
entre  celles  des  végétaux  et  celles  des  vertébrés  supérieurs. et  M.  l’abbé 
Carnoy  a rendu  un  véritable  service  à la  science  biologique  en  indiquant 
aux  élèves  un  objet  d’études  éminemment  instructif  et  en  même  temps 
d’une  acquisition  facile. 

Nulle  observation  plus  sûre  et  plus  digne  de  confiance  que  celle  qui 
se  fait  sur  la  cellule  encore  vivante.  Les  réactifs  causent  toujours  quel- 
que appréhension,  car  ils  peuvent  modifier  la  constitution  naturelle 
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des  éléments  anatomiques.  Malheureusement  il  n’est  pas  toujours 
donné  au  cytologiste  de  pouvoir  observer  les  cellules  à l’état  naturel 
et  in  situ.  Quand  la  cellule  est  plongée  dans  l’épaisseur  d’un  orga- 
nisme complexe,  il  faut  bien  l’en  retirer  et  la  séparer  de  ses  connexions 
naturelles.  Dans  d’autres  cas  l’observation  exige  un  temps  considé- 
rable au  bout  duquel,  eu  l’absence  des  réactifs,  la  cellule  serait  com- 
plètement désorganisée.  L’introduction  de  substances  colorantes  est 
souvent  aussi  nécessaire  pour  mettre  en  évidence  certains  détails  qui 
resteraient  cachés.  Il  faut  donc  savoir  fixer  et  conserver  les  cellules, 
apprendre  à durcir  les  tissus  pour  en  faire  des  coupes,  connaître  les 
différentes  méthodes  d’imprégnation.  La  préparation,  tant  éloignée 
qu’immédiate  des  matériaux,  est  tout  un  art  auquel  on  doit  s’initier 
si  l’on  veut  observer  d’une  façon  régulière.  Ou  peut  se  fier  aux  con- 
seils pratiques  du  professeur  de  biologie  cellulaire  de  Louvain,  car  ses 
préparations,  dont  les  nombreuses  figures  du  texte  représentent  la 
moindre  partie,  sont  là  pour  attester  jusqu’où  il  a poussé  la  perfection 
dans  ce  genre.  Il  préconise  spécialement,  pour  la  conservation  et 
la  préparation  des  tissus,  l’acide  osmique  : l’introduction  d’une 
légère  quantité  de  cette  substance  augmente  singulièrement  l’ef- 
ficacité de  liquides  conservateurs,  déjà  recommandables  par  eux- 
mêmes. 

Les  microtomes  ont  maintenant  atteint  un  haut  degré  de  perfection, 
et  le  savant  qui  veut  se  procurer  de  bonnes  coupes,  n’est  plus  obligé 
de  dépendre  de  l’habileté  manuelle  de  ses  préparateurs.  Le  microtome 
du  professeur  Thomas  exécute  TOO  coupes  dans  un  millimètre  d’épais- 
seur, et  toutes  ces  sections  se  font  remarquer  par  une  régularité  qu’il 
est  impossible  d’atteindre  à la  main. 

Placés  devant  une  même  préparation,  deux  micrographes  verront 
au  fond  la  même  chose,  mais  que  de  traits  perçus  par  l’un  qui 
échapperont  complètement  à l’autre.  Il  y a comme  deux  sens  de  la 
vue;  l’un,  purement  matériel  pour  ainsi  dire, a pour  effet  de  repro- 
duire une  image  sur  la  rétine  sans  impressionner  autrement  l’âme, 
l’autre  d’une  nature  spirituelle  éveille  dans  l’esprit  une  foule  d’idées  et 
de  remarques.  L’œil  — j’entends  l’œil  spirituel  — du  micrographe 
doit  faire  son  éducation,  apprendre  à discerner  les  détails  importants 
de  ceux  qui  peuvent  être  négligés  impunément,  et  savoir  se  défendre 
en  particulier  des  illusions  produites  par  les  jeux  de  lumière  des  in- 
struments, sources  de  fréquentes  erreurs  dans  les  investigations  quelque 
peu  délicates. 

Ainsi  exercé,  formé,  rompu  à l’observation  microscopique,  le  cyto- 
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logiste  pourra  se  livrera  des  recherches  personnelles,  faire  des  publi- 
cations scientifiques,  à condition  d’avoir  de  bons  instruments,  de  bons 
matériaux,  un  bon  esprit,  une  bonne  dose  de  patience  et  d’application. 
Mais,  avant  que  de  livrer  quoi  que  ce  soit  au  public,  qu’il  se  rappelle 
ce  conseil  de  M.  Billiugs  : Quand  on  veut  publier,  il  faut  1°  avoir 
quelque  chose  à dire,  2°  le  dire,  3°  s’arrêter  aussitôt  qu’on  l’a 
dit,  4°  donner  à ses  publications  un  titre  et  un  ordre  conve- 
nables. 

Dans  la  seconde  moitié  du  premier  fascicule,  le  professeur  de 
Louvain  aborde  la  biologie  cellulaire  proprement  dite.  11  suffit  d’un 
simple  coup  d’œil  sur  ces  pages  si  pleines  et  si  condensées  pour 
se  convaincre  que  l’auteur,  se  conformant  au  principe  de  M.  Bil- 
lings  rappelé  fort  à propos  dans  un  temps  si  fertile  en  publications, 
avait  quelque  chose  à dire,  l’a  dit.  et  s’est  arrêté  aussitôt  qu’il  l’avait 
dit. 

Une  bibliographie,  aussi  complète  que  possible,  des  travaux  faits 
sur  la  cellule,  ouvre  cette  seconde  partie.  Elle  commence  à la  Micro- 
graphia  de  Robert  Hooke  publiée  en  1665,  pour  finir  aux  recherches 
de  M.  Detmer  éditées  cette  année  même.  Ceux-là  seuls  qui  se  sont 
occupés  d’un  travail  analogue  savent  quelle  patience  d’investigation 
est  nécessaire  pour  mener  à bout  un  catalogue  semblable,  s’étendant 
sur  un  espace  de  plus  de  deux  siècles.  Un  titre,  une  date  nécessite  par- 
fois des  visites  à trois,  quatre  bibliothèques  différentes,  et  il  faut  la 
ferme  volonté  d’être  complet  et  exact  pour  ne  pas  renoncer  à tout 
moment  à un  travail  aussi  ingrat  et  aussi  peu  apprécié  des  lecteurs 
vulgaires. 

Les  conclusions  principales  des  ouvrages  cités  dans  la  bibliographie 
sont  consignées  dans  un  aperçu  historique  qui  nous  permet  de  suivre 
le  développement  de  la  théorie  de  la  cellule.  L’histoire  de  la  cellule 
comprend  trois  périodes.  La  première  s’étend  de  1665  à 1840.  Hooke 
découvre  la  cellule  dans  les  plantes,  Malpighi  un  peu  plus  tard  met  en 
relief  la  membrane  cellulaire,  Fontana  un  siècle  après,  en  1781.  dans 
un  ouvrage  dont  le  titre.  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère . ne  fait 
guère  penser  à notre  élément  anatomique,  découvre  le  noyau  et  le 
nucléole.  En  1800.  Brisseau-Mirbel  se  sert  pour  la  première  fois  de 
ce  mot  de  cellule,  qui  a prévalu  dans  la  science.  Plus  tard,  en  1826. 
Turpin  reconnaît  la  véritable  valeur  physiologique  des  éléments  cellu- 
laires. lorsqu’il  attribue  à chacun  d’eux  une  individualité  distincte  et 
une  vraie  autonomie. 

Malpighi,  qui  a découvert  tant  de  choses,  avait  déjà  constaté  que 
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tous  les  éléments  des  végétaux  sont  des  cellules  plus  ou  moins  modi- 
fiées ; il  a fallu  attendre  jusqu’à  Dutrochet,  en  1824,  pour  voir 
étendre  la  même  théorie  aux  animaux.  Encore  Dutrochet  affirme-t-il 
sans  prouver,  et  c’est  à Schwann  que  revient  l’honneur  de  démontrer 
que  des  éléments, disparates  à première  vue,  — fibres  nerveuses  .fibres 
musculaires,  membranes  du  tissu  conjonctif  — dérivent  tous  de  cel- 
lules et  portent  encore  l’empreinte  de  leur  origine  commune. 

A partir  de  la  seconde  période,  qui  va  de  1840  à 186  5, on  s’occupe 
davantage  de  la  constitution  intime  de  l’élément  anatomique  qui  forme 
le  trait  d’union  entre  le  règne  végétal  et  animal.  Qu’est-ce  qu’une  cel- 
lule ? les  premiers  histologistes  auraient  eu  grand’  peine  à le  dire.  Ils 
parlent  de  son  enveloppe,  la  membrane  ; des  corps  qu’elle  loge  à son 
intérieur,  le  noyau  et  le  nucléole  : ils  ne  font  guère  allusion  à ce  qui 
la  constitue  elle-même,  à cette  substance  renfermée  sous  l’enveloppe 
membraneuse.  Dujardin  en  1835  avait  appelé  l’attention  sur  le  sar- 
code ; c’est  ainsi  qu’il  appelait  la  matière  glutineuse,  diaphane,  con- 
tractile. qui  faille  corps  même  de  la  cellule,  et  qui  s’identifie  tellement 
avec  elle  que  certains  animaux, d’une  organisation  très  souple,  se. com- 
posent uniquement,  au  moins  en  apparence,  de  cette  gelée  vivante. 
Seul,  le  sarcode  jouit  des  propriétés  vitales  ; c’est  lui  qui  est  le  siège 
de  toutes  les  transformations  moléculaires  invisibles  qui  aboutissent  à la 
nutrition  et  à la  reproduction  de  l’être  vivant.  Le  nom  de  sarcode  céda 
bientôt  la  place  à celui  de  protoplasme  adopté  par  Purkinje  pour  les* 
animaux,  et  ensuite  par  von  Mohl  pour  les  végétaux. 

Gardons-nous  de  confondre  le  protoplasme  avec  le  suc  cellulaire  qui 
remplit  presque  entièrement  la  cellule  végétale  adulte.  Ce  suc  est 
étranger  au  protoplasme, réduit  à ce  moment  a une  minime  couche  qui 
tapisse  intérieurement  la  membrane  cellulosique,  et  à quelques  rayons 
qui  traversent  la  cavité  de  la  cellule.  A jeune,  il  en  était  au- 
trement. Le  protoplasme  remplissait  uniformément  toute  la  cellule  : 
il  a commencé  par  se  modifier  à la  périphérie  pour  former  la  mem- 
brane primordiale,  puis  il  s’est  creusé  de  vacuoles  où  a pénétré  un 
liquide  qu’il  a lui-même  élaboré  aux  dépens  de  sa  substance  ; c’est 
là  le  suc  cellulaire.  Les  vacuoles,  grandissant  toujours,  ont  refoulé  le 
protoplasme,  et  l’ont  amené  enfin  à la  misérable  condition  où  on  le 
trouve  dans  les  cellules  plus  âgées. 

L’importance  accordée  au  protoplasme  dans  les  théories  qui  se 
sont  modelées  sur  celle  de  Dujardin  s’accrut  tellement  qu’en  1856 
M.  Leydig,  considérant  la  membrane  comme  étrangère  à la  cellule, 
définissait  celle-ci  une  masse  de  protoplasme  munie  d’un  noyau. 
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M.  Briicke, renchérissant  encore  sur  son  prédécesseur,  rejeta  le  noyau 
hors  de  la  définition  de  la  cellule.  Dans  le  protoplasme  lui-même,  on  se 
mit  à distinguer  les.  substancesessentielles  et  celles  qui  ne  l’étaient  pas. 
et  quelques  auteurs  aventureux  en  arrivèrent  à faire  de  la  matière 
vivante  un  simple  grumeau  d’albumine. 

De  1840  à 1865,  on  avait  simplifié  de  plus  en  plus  la  constitution 
essentielle  de  l’élément  primordial  des  êtres  vivants  : de  1 8G5  jusqu’à 
cette  heure,  on  suit  la  marche  contraire  et  la  cellule  acquiert  subite- 
ment une  constitution  excessivement  complexe.  Ce  revirement  d’opi- 
nion tient  à trois  causes  : le  nombre  des  observations,  la  puissance 
toujours  croissante  des  microscopes,  l’invention  de  nouveaux  réactifs. 
Plus  on  multiplie  les  observations,  plus  il  y a de  chances  de  tomber 
sur  les  objets  les  plus  propres  à faire  connaître  la  nature  intime  de  la 
matière.  C’est  ce  qui  arriva  pour  la  cellule.  En  18  53,  M.  Remak  dé- 
couvre des  fibrilles  dans  les  cellules  nerveuses  ganglionnaires  : en 
1864,  M.  Leydrv  retrouve  ces  mêmes  filaments  dans  les  cellules  de 
l’intestin  du  cloporte. M.  Frommann.en  1865,  fait  le  pas  décisif  et  pro- 
clame cette  structure  fibrillaire  une  propriété  générale  de  la  matière 
vivante.  D’où  vient  qu’on  ne  s’en  était  pas  aperçu  auparavant  ? C’est 
que  le  réticulum  peut  être  tellement  ténu  dans  certaines  cellules. qu’il 
était  impossible  de  le  découvrir  avec  les  anciens  instruments  d’obser- 
vation. Mais  depuis  l’invention  des  microscopes  à immersion  homo- 
gène, la  difficulté  a été  vaincue  et  la  finesse  du  réticulum  ne  suffit  plus 
à le  dérober  à l’oeil  du  micrographe.  Parfois  cependant  il  se  cache 
encore, parce  que  ses  mailles  sont  remplies  d’une  substance, Yenchylème, 
jouissant  à peu  près  du  même  pouvoir  de  réfraction  que  lui  : tout  le 
contenu  cellulaire,  réticulum  et  enchylème,  forme  ainsi  pour  l’œil  une 
masse  homogène  où  l’on  ne  distingue  plus  les  fibrilles.  Les  réactifs 
viennent  alors  à point  : par  la  potasse  ou  les  liquides  digestifs,  on 
enlève  l’enchvlème,  et  le  réseau,  vide  de  son  contenu,  apparaît  d’une 
façon  évidente. 

Quant  au  noyau,  M.  Flemming  y a reconnu  un  réticulum  qui  appa- 
raît coloré  sous  l’action  de  divers  réactifs.  Il  donne  à la  substance  qui 
se  colore  le  nom  de  chromatine,  et  celui  d’achromatine  à la  partie  du 
noyau  qui  ne  change  pas  de  teinte.  M.  l’abbé  Carno\  s’exprime  autre- 
ment (pie  nous,  et  dit  que  M.  Flemming  « donne  le  nom  de  chromatine 
à la  substance  du  réticulum  (1).  » Je  crois  toutefois  que.  d’après- le 
professeur  de  Kiel,  les  fibrilles  du  réticulum  sont  constituées  d’ac'.iro- 


(1)  P.  185. 
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mâtine,  tandis  qu’à  leur  intérieur  se  dépose  une  autre  substance,  la 
chromatine,  qui  se  colore  par  les  réactifs.  M.  Balbiani  n’admet  pas 
le  réticulum  de  M.  Flemming,  mais  croit  que  les  filaments  forment  un 
boyau  continu.  Quant  à la  substance  qui  se  colore  dans  le  noyau, 
M.  l’abbé  Carnoy,  dans  son  Manuel  de  Microscopie  édité  en  1879, 
affirma  le  premier  son  identité  avec  la  nucléine  découverte  par 
M.  Miescher  en  1871.  M.  Zacharias  de  son  côté  arriva  à la  même  con- 
clusion en  1881 . 

Cet  aperçu  historique  est  suivi,  dans  le  livre  que  nous  analysons,  de 
la  partie  vraiment  didactique.  Celle-ci  se  réduit  à la  solution  de  cette 
unique  question, qu’est-ce  que  la  cellule?  Quelqu’un  a dit  avec  beaucoup 
de  raison  que  le  but  de  toute  science  naturelle  est  une  définition.  Le  but 
du  cours  de  biologie  cellulaire  est  la  définition  de  la  cellule.  L’énoncé  de 
cette  définition  ne  demande,  je  le  veux  bien,  que  deux  ou  trois  lignes; 
mais,  pour  se  faire  une  idée  juste,  adéquate  et  compréhensive  de  ce  qui 
est  contenu  dans  ce  peu  de  mots,  il  ne  faut  pas  mal  d’étude  et  d’appli- 
cation. 11  s’agit  ici  d’objets  sensibles.  Jamais  on  ne  pourra  dire  qu’on 
les  a saisis  parfaitement,  si  on  n’en  a dans  l’esprit  une  image  par- 
faitement ressemblante,  et  cette  image  on  ne  parviendra  pas  à l’ac- 
quérir sinon  par  l’observation  directe  des  objets.  L’auteur  s’est  souvenu 
ici  des  préceptes  développés  dans  son  introduction,  et,  poussant  à 
bout  l’application  de  son  principe,  il  n’a  rien  voulu  insérer,  dans  son 
livre,  pas  même  une  figure,  qui  ne  fut  le  fruit  d'une  intuition  immé- 
diate de  la  nature.  Le  savant  qui  compose  un  mémoire  sur  un  objet 
spécial  est' astreint  à cette  loi,  mais  jusqu’ici  je  ne  sache  pas  que  les 
professeurs  se  soient,  soumis  à une  obligation  aussi  gênante,  dont 
semble  les  dispenser  l’amplitude  même  du  sujet  qu’ils  professent.  Heu- 
reux cependant  les  élèves  auxquels  le  maître  donne  ainsi,  dès  le  début, 
l’exemple  et  le  goût  des  recherches  personnelles.  Ils  ne  s’habituent  pas 
à regarder  les  préparations  microscopiques  comme  des  objets  tombés 
un  jour  par  hasard  du  ciel  et  que  des  génies  seuls  ont  le  pouvoir  de 
reproduire.  Ils  savent  que  c’est  dans  tel  insecte,  dans  telle  plainte,  dans 
telle  partie  de  tel  organe  qu’il  faut  aller  chercher  telle  espèce  de  cel- 
lule ; ils  apprennent  que  ce  n’est  point  par  un  talent  de  divination  qu’on 
trouve  de  beaux  exemplaires  de  noyaux,  mais  par  l’exercice  et  le  tra- 
vail. Ils  se  mettent  à même  de  contrôler  les  assertions  diverses  qu’ils 
rencontrent  sur  leur  route  et,  tout  en  rendant  un  juste  hommage  à 
l’autorité  et  à l’expérience  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  ils  ne  recon- 
naissent pourtant  qu’un  seul  maître  infaillible,  la  nature,  et  c’est  elle 
qu’ils  prennent  pour  arbitre  de  toutes  les  discussions. 
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Qu’est-ce  que  doue  qu’une  cellule  ? C’est  « une  niasse  structurée  et 
vivante  de  protoplasme  entouré  d’une  membrane  et  hébergeant  un 
noyau  (1).  » 


Fig.  I.  — Cellule  et  noyau  types  de  l'épithélium  intestinal  d'un  ast:c<Jt.  — me, 
membrane  cellulaire.  — pc,  protoplasme  cellulaire  : on  y distingue  le  réticulum 
rayonnant  et  l’enebylème  renfermé  dans  ses  mailles.  — mn,  membrane  du 
noyau.  — ' pn,  plasma  du  noyau  ; on  y voit  également  un  réticulum  et  un  enchy- 
lèrae  plasmatiques, aussi  distincts  que  ceux  du  protoplasme.  — Im,  boyau 
nucléinien  continu,  contracté  au  centre  du  noyau  et  montrant  des  anses  nom- 
breuses. 

Les  éléments  qui  entrent  dans  la  structure  de  la  cellule  sont,  d’une 
part,  un  réticulum  ou  réseau  de  fibres  courant  en  tous  sens,  de  l’autre, 
l’encliylème,  substance  visqueuse,  chargée  de  granules,  et  adhérente 
aux  mailles  du  réticulum  par  une  attraction  moléculaire  de  même 
nature  que  celle  qui  retient  l’eau  dans  le  tissu  d’une  éponge. 

Les  libres  du  réticulum  sont  formées  d’une  substance  analogue  à la 
plastine  ; la  plasline  renferme  sans  nul  doute  des  albuminoïdes,  mais 
elle  diffère  des  albumines  ordinaires  par  la  résistance  qu’elle  oppose 
aux  dissolvants.  Cette  dernière  propriété  permet  de  mettre  en  évidence 
le  réseau,  même  lorsqu’il  n’apparaît  pas  tout  d’abord:  il  suffit  de 
dissoudre  l’enchylème,  le  réseau  se  conserve  seul.  L’enchylème  en 
effet  se  rapproche  plus  des  albuminoïdes  ordinaires,  quoiqu’il  con- 
tienne de  plus  d’autres  espèces  chimiques.  L’auteur  considère  la 


(1)  P.  180. 
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contractilité  comme  l’apanage  du  réticulum , mais  aussi  il  réserve 
presque  exclusivement  à l’enchylème  les  autres  propriétés  vitales  qui 
concourent  à l’accroissement  et  à la  reproduction  des  individus.  Le 
réticulum  présiderait  aux  mouvements  physiques,  l’enchylème  serait 
le  principal  siège  des  mouvements  chimiques.  C’est  là  toutefois  une 
opinion  qui,  de  l’aveu  même  du  professeur  de  Louvain,  ne  s’élève  pas 
au-dessus  du  rang  des  hypothèses. 

Outre  ces  deux  éléments  constituants,  la  cellule  renferme  souvent 
des  éléments  étrangers.  Les  uns  viennent  de  l’extérieur,  ce  sont  ceux 
que  l’auteur  appelle  des  inclusions;  tels  sont  les  diatomées  et  les  grains 
de  sable  que  l’on  rencontre  fréquemment  dans  le  corps  des  infusoires. 
Les  autres  proviennent  d’une  transformation  du  protoplasme,  tels  sont 
les  grains  de  fécule  ou  d’aleurone,  les  globules  de  graisse  et  le  suc 
cellulaire  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  sont  des  enclaves.  Mais  quel 
nom  faut-il  donner  à ces  nombreux  granules  dont  l’enchylème  est 
émaillé?  M.  l’abbé  Carnoy  ne  veut  pas  qu’on  les  appelle  des  enclaves, 
parce  qu’ils  ne  déforment  pas  le  réticulum  comme  le  font  les  granules 
de  graisse  qui,  trop  gros  pour  se  loger  dans  les  mailles,  les  distendent 
et  les  refoulent  devant  eux.  C’est  là,  à ce  qu’il  nous  semble,  une 
distinction  peu  tranchée,  puisqu’elle  est  fondée  uniquement  sur  la 
grandeur  des  éléments.  A ce  compte,  il  pourrait  se  faire  qu’une  même 
substance,  réduite  au  début  en  granules  infiniment  petits,  fût  d’abord 
une  partie  constituante  du  protoplasme,  mais  que,  ses  granules  venant 
à se  réunir  en  une  seule  masse,  elle  passât  ensuite  à l’état  d’enclave. 
Nous  répugnons  à une  telle  transformation.  Sans  doute,  nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  déterminer  toujours  si  telle  ou  telle  substance  fait 
partie  intégrante  ou  non  de  l’enchylème;  mais,  s’il  s’agit  de  la  question 
de  principe,  on  ne  peut,  à notre  avis,  considérer  comme  éléments 
constituants  de  la  cellule  que  ceux  où  l’on  observe  des  phénomènes 
vitaux  proprement  dits,  distincts  des  phénomènes  purement  physiques 
ou  chimiques  de  la  nature  brute.  Toute  substance  renfermée  dans 
l’enebylème  en  fait  partie  intégrante  si  elle  assimile  ou  se  reproduit  ; 
celles  qui  ne  sont  que  des  réserves  nutritives,  quelle  que  soit  leur 
grandeur,  qu’elles  soient  réduites  en  poudre  d’une  extrême  finesse  ou 
qu’elles  constituent  des  masses  parfaitement  reconnaissables,  ne  peuvent 
être  que  des  enclaves. 

Le  protoplasme  est  entouré  d’une  membrane.  On  a beaucoup  dis- 
puté pour  savoir  si  toutes  les  cellules  ont  une  membrane  ou  non. 
L’auteur  évite  de  vaines  discussions  de  mots  en  définissant  le  terme  de 
membrane.  Il  entend  par  là  ce  que  von  Mohl  a appelé  Tutricule  pri- 
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mordial  : c’est  une  couche  différenciée  de  protoplasme  circonscrivant  la 
cellule.  A la  périphérie  le  réseau  devient  plus  dense,  les  filaments  plus 
forts,  les  mailles  plus  nombreuses,  l’enchylème  plus  résistant  et  plus 
voisin,  par  sa  composition  chimique,  de  la  plastine.  Cette  couche 
superficielle,  quoique  de  même  nature  au  fond  que  le  protoplasme 
interne,  a cependant  sa  fonction  propre;  c’est  elle  qui  règle  les  échan- 
ges de  la  cellule  avec  l’extérieur,  et,  en  dépit  de  sa  minceur,  elle 
oppose  une  barrière  infranchissable  à l’introduction  de  certaines  sub- 
stances étrangères  qui  ne  feraient  que  gêner  la  vie  de  la  cellule. 

Enfin  le  protoplasme  héberge  un  noyau.  Dans  ce  fascicule,  l’auteur 
s’est  contenté  de  notions  générales  sur  les  deux  premiers  éléments 
cellulaires,  le  protoplasme  et  la  membrane,  se  réservant  d’en  parler 
plus  longuement  dans  le  second  et  le  troisième  livres  de  sa  Biologie ; 
il  développe  davantage  ce  qui  a trait  au  noyau,  objet  de  son  premier 
livre.  11  étudie  successivement  ; la  constitution  chimique  du  noyau, 
la  structure  du  noyau  quiescent,  la  morphographie  du  noyau. 

Ce  qui  plaît  extrêmement  dans  ce  premier  livre,  c’est  la  netteté  des 
affirmations  : qualité  bien  précieuse,  surtout  si  l’on  vient  à considérer 
que  l’ouvrage  doit  se  trouver  entre  les  mains  des  étudiants  en  qualité 
de  manuel.  La  science  de  la  cellule  est  jeune  encore,  plusieurs  points 
sont  encore  en  discussion;  l’étudiant  toutefois  ne  peut  être  nourri 
d’hypothèses,  et  on  ne  peut  exiger  de  lui  qu’il  aille  démêler  dans  un 
traité  ce  qui  est  parfaitement  établi  et  ce  qui  est  encore  à l’état  de 
supposition  et  de  conjecture.  Que  ce  travail  de  délimitation  entre  les 
faits  certains  et  les  détails  hypothétiques  ne  soit  pas  aisé,  je  n’en  veux 
qu’une  preuve,  c’est  que  nul  traité  élémentaire  et  pratique  n’a  encore 
été  publié  sur  la  cellule.  Les  savants  que  des  recherches  spéciales  ont 
mis  à même  de  connaître  parfaitement  l’élément  cellulaire  préfèrent 
pousser  leurs  travaux,  publier  de  nouveaux  mémoires  ou  répondre  à 
leurs  adversaires,  plutôt  que  de  réduire  la  science  en  formules  capa- 
bles d’être  assimilées  par  des  étudiants.  Il  a fallu  les  conditions 
exceptionnelles  où  se  trouve  l’auteur  pour  entreprendre  utilement  ce 
genre  de  travail  : d’une  part,  s’être  rendu  maître  de  la  science  cytolo- 
gique par  une  observation  constante  et.  de  l’autre,  être  astreint  par  la 
fonction  de  professeur  à initier  des  élèves,  tout  frais  débarqués  en 
biologie,  à la  connaissance  de  la  cellule. 

Le  noyau,  cet  élément  qu’au  début  des  anciennes  études  biolo- 
giques on  se  faisait  une  fête  d’apercevoir  au  moins  une  fois,  tant  son 
existence  était  difficile  à révéler  par  les  anciens  procédés,  est  devenu 
un  objet  familier  pour  les  étudiants  de  biologie  cellulaire  de  Louvain. 


BIBLIOGRAPHIE. 


271 


Si  l’auteur  l’a  pris  pour  le  sujet  de  son  premier  livre,  je  ne  dirai  pas 
que  ce  n’est  pas  l’effet  d’une  certaine  prédilection  ; car  le  protoplasme 
pouvait  bien  avoir  quelque  droit  à la  première  place.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  constitution  du  noyau  est  très  complexe.  La  partie  la  plus 
apparente  est  une  masse  de  nucléine  qui  se  teint  par  le  vert  de  mé- 
thyle à l'exclusion  des  autres  éléments  ordinaires  de  la  cellule.  Cette 
masse  peut  avoir  différentes  formes,  celle  d’un  boyau,  d’un  réseau, 
d’éléments  séparés  figurant  la  lettre  V.  de  globules  ; elle  peut  même  se 
présenter  à l’état  amorphe  et  être  répandue  uniformément  dans  le 
noyau.  L’auteur  apporte  de  nombreux  faits  pour  démontrer  que  sa 
forme  générale  et  typique  est  celle  d’un  boyau  continu  ; il  se  sépare  net- 
tement en  ce  point  de  M.  Flemming,  qui  considère  la  forme  réticulaire 
comme  le  type  primordial.  Il  est  intéressant  de  voir  comment,  dans  les 
œufs  (1),  le  boyau  se  transforme  par  degrés  pour  constituer  les  taches 
de  Wagner. 

Le  boyau  de  nucléine  est  lui-même  composé  d’éléments  divers.  Il 
est  entouré  d’une  membrane  rebelle  au  vert  de  méthyle  et  formée  vrai- 
semblablement de  plastine.  Dans  cet  étui  de  plastine,  la  nucléine  peut 
se  trouver  en  différents  états  ; ou  bien  elle  remplira  complètement  l’étui, 
ou  bien  elle  sera  percée  d’un  canal  central  à la  façon  de  la  moelle  ver- 
tébrale, ou  bien  encore  elle  s’arrangera  en  disques  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  plasma  renfermant  probablement  des  albuminoïdes. 
L’auteur  l’a  vue  s’étirer  en  spirales  sous  l’action  des  aiguilles  ; en  dépit 
de  la  régularité  des  spires,  il  hésite  toutefois  à les  considérer  comme 
une  des  formes  naturelles  de  la  nucléine.  Quelque  lecteur  pourrait  bien 
ne  pas  partager  son  avis  sur  ce  point  et  serait  capable,  chose  rare,  de 
donner  plus  de  valeur  à cette  préparation  que  le  préparateur  lui- 
même. 

Dans  certains  noyaux,  le  boyau  de  nucléine,  se  tordant  et  se  contour- 
nant une  infinité  de  fois  sur  lui-même,  semble  occuper  toute  l’étendue 
du  noyau  et  exclure  tout  autre  élément  structuré.  M.  l’abbé  Carnoy  a 
eu  le  mérite  de  découvrir,  en  dehors  du  boyau,  un  réseau  nucléaire  con- 
tenant dans  ses  mailles  un  véritable  enchylème.  Le  noyau  a donc  la 
même  constitution  que  la  cellule.  Pour  arriver  à cet  important  résul- 
tat, l’auteur  a eu  recours  aux  dissolvants  de  la  nucléine.  le  cyanure  de 
potassium  par  exemple,  et  le  carbonate  potassique  ; après  l’action  de 
ces  substances,  il  reste  un  réseau  parfaitement  marqué  qui  ne  se  colore 
plus  par  le  vert  de  méthyle.  Que  ce  réseau  ne  soit  pas  produit  acci- 


(1)  Pp.  223  et  224. 
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dentellement  par  l’effet  du  réactif,  plusieurs  faits  le  démontrent,  entre 
autres  les  suivants  : Dans  les  coupes  des  noyaux  volumineux  des  clo- 
portes, on  peut  \oir  le  boyau  nucléinien  traverser  les  mailles  du 
réticulum  plasmatique  et,  tandis  que  le  cyanure  de  potassium  enlève 
le  boyau.il  laisse  parfaitement  intact  le  réticulum.  D’autres  fois  le  rasoir 
emporte  le  boyau  de  nucléine  et  l’on  a alors  la  bonne  fortune  de  m ttre 
a nu  le  réseau  primitivement  caché  par  les  nombreuses  circonvolutions 
du  boyau. 

A l’instar  de  la  cellule,  le  noyau  est  entouré  d’une  membrane. 
Cette  membrane  lui  appartient  en  propre,  et  ne  peut  être  considérée 
comme  la  limite  interne  du  protoplasme  de  la  cellule.  La  preuve  en  est 
que.  quand  le  noyau  sort  par  pression,  il  emporte  a\ celui  sa  membrane. 
Celle-ci  peut  bien  contracter  des  adhérences  avec  le  protoplasme  cellu- 
laire et  entraîner  après  elle  quelques  débris  du  réticulum  de  la  cellule  : 


Fig.  II.  — Deux  cellules  du  parenchyme  foliaire  de  Y A Ilium  cepa  : à droite,  un 
noyau  n,  montrant  son  boyau  nucléinien  et  ses  deux  nucléoles  plasmatiques  ; 
à gauche,  un  noyau  bn  a été  déroulé  par  le  rasoir;  le  réticulum  plasmatique  rn 
est  resté  en  place,  ainsi  que  le  nucléoie  plasmatique u’. 

mais  tout  autre  est  son  union  avec  le  réticulum  nucléaire.  Elle  forme 
si  bien  corps  avec  lui  qu’elle  en  suit  toutes  les  destinées,  voyageant 
partout  avec  lui,  comme  il  est  aisé  de  le  constater,  par  exemple,  dans 
le  développement  des  spermatozoïdes. 

Ce  n’est  pas  toutefois  que  la  membrane  nucléaire  ne  reconnaisse 
aucun  lien  de  dépendance  vis-à-vis  du  protoplasme  cellulaire.  Lorsque 
la  cellule  se  segmente,  la  membrane  des  nouveaux  noyaux  et  leur 
réticulum  proviennent,  non  pas  du  noyau  précédent,  mais  de  la 
substance  même  de  la  cellule-mère.  Le  noyau  primitif  lègue  aux 
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deux  noyaux  dérivés  sa  nucléine  qui  se  dédouble;  mais  sou  réticulum 
et  son  enchylème  vont  se  fusionner  dans  le  protoplasme  de  la  cellule,  et 
celle-ci  en  compensation  entoure  à ses  propres  dépens  les  deux  tronçons 
de  nucléine  d’un  nouveau  réticulum,  et  d’une  nouvelle  membrane. 

Le  noyau  renferme  à son  intérieur  un  ou  plusieurs  corps  distincts 
de  lui  et  appelés  généralement  nucléoles.  Le  professeur  de  Louvain  fait 
ressortir  la  confusion  que  cache  ce  nom  de  nucléoles.  Les  éléments 
ainsi  nommés  peuvent  avoir  trois  valeurs  différentes.  Certains  nucléoles 
ne  sont  autre  chose  qu’une  condensation  de  la  nucléine  qui,  abandon- 
nant sa  forme  de  hoyau,  se  ramasse  en  sphérules  ; telles  sont  les  taches 
de  Wagner  dans  les  œufs.  D’autres  nucléoles  sont  formés  exclusivement 
de  substances  protéiques  et  ne  contiennent  pas  de  trace  de  nucléine. 
Enfin  un  troisième  genre  de  nucléoles  est  une  véritable  réduction  du 
noyau;  noyaux  en  miniature,  ceux-ci  contiennent  un  réticulum , un 
enchylème  et  une  masse  de  nucléine.  L’auteur  propose  de  leur  réserver 
le  nom  de  nucléole,  parce  qu’ils  se  comportent  vis-à-vis  du  noyau 
comme  celui-ci  vis-à-vis  de  la  cellule.  Quel  que  soit  l’accueil  qu’on 
réserve  à cette  proposition,  il  importe  qu’on  ne  désigne  pas  trois 
choses  différentes  par  le  même  nom.  Les  méprises  occasionnées  par 
une  telle  confusion  entravent  les  progrès  de  la  science,  et  sont  peut- 
être  la  cause  du  peu  d’importance  accordé  jusqu’ici  au  corps  figuré 
qu’héberge  le  noyau. 

En  parcourant  ce  premier  livre  consacré  au  noyau,  il  est  une  ques- 
tion qu’on  se  pose  involontairement  : que  pense  l’auteur  de  ces  cel- 
lules où  jusqu’à  présent  aucun  noyau  n’a  été  entrevu  par  les  observa- 
teurs ? Dans  les  cellules  de  levure  par  exemple,  reconnaît-il  un  noyau, 
et,  s’il  en  existe  un,  où  se  trouve-t-il?  Nous  regrettons  d’avoir  à atten- 
dre la  réponse  à cette  question  jusqu’au  livre  quatrième,  où  l’auteur 
nous  promet  d’étudier  les  rapports  mutuels  des  différents  éléments  de 
la  cellule.  Espérons  que  notre  patience  ne  sera  pas  trop  longtemps 
exercée,  et  que  nous  pourrons  jouir  assez  promptement  des  parties  sui- 
vantes de  ce  bel  ouvrage. 

Grâce  au  cours  que  nous  venons  d’analyser,  la  biologie  cellulaire 
est  sortie  de  la  période  d’évolution  et  de  polémique  pour  entrer  dans  la 
phase  didactique.  Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  de  gloire  de 
Y Alma  Mater  de  Louvain  d’avoir  fait  faire  à la  science  de  la  cellule  ce 
pas  décisif. 

Nous  ne  pouvons  finir  sans  rendre  hommage  à l’habileté  de  l’édi- 
teur. La  beauté  des  caractères,  la  netteté,  le  fini  de  l’impression 
xvi  is 
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et  la  disposition  typographique  font  le  plus  grand  honneur  aux  ateliers 
de  M.  Van  In.  Nos  villes  de  province  commencent  à lutter  sous  ce 
rapport  avec  les  établissements  les  plus  renommés  de  la  France  et  de 
l’Allemagne. 

G.  H. 


VIII 

Aus  dem  westlichen  Himalaya.  Erlebnisse  und  Forschungen, 
von  Karl  Eugen  von  Ujfalvy.  — Leipzig.  F.  Brockhaus.  1884. 
in-8°,  xxvi-330  pp.,  181  gravures  et  cinq  cartes. 

M.  de  Ujfalvy  n’est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 
Dans  un  article  sur  les  récentes  expéditions  au  Pamir,  nous  avons 
esquissé  les  travaux  du  savant  ethnographe  (1),  et  notre  étude  sur 
l’idiome  des  Yagnobisa  mis  en  relief  les  services  rendus  par  lui  à la 
linguistique  de  l’Asie  centrale  (2). 

M.  de  Ujfalvy  est  un  des  plus  hardis  explorateurs  de  ce  siècle,  et 
son  nom  se  placera  dans  l'histoire  des  voyages  célèbres  à côté  de  celui 
des  Hayward,  desShaw,  des  Schlagintweit.  des  Douglas  Forsyth,  des 
Fedtchenko.  des  Severtzof  et  des  Prjevalsky.  Ses  recherches  ont  porté 
principalement  sur  les  régions  limitrophes  du  Pamir.  A partir  de 
1877,  dans  deux  voyages  successifs,  il  visita  tout  le  nord  du  plateau, 
en  descendant  toutefois,  le  long  des  pentes  occidentales  et  orientales, 
dans  la  vallée  de  Zerafschan,  le  Hissar,  le  Badakschan  et  le  Karate- 
gine;  puis  dans  le  Ferghanah,  le  Kouldja  et  la  Kashgarie.  Les  résul- 
tats de  ces  deux  excursions  marqueront  dans  l’ethnographie.  Ne 
leur  doit-on  pas  d’être  maintenant  fixé  sur  les  populations  nomades  qui 
se  meuvent  autour  du  Pamir,  d’en  avoir  établi  les  mœurs,  les 
croyances  religieuses,  les  caractères  anthropologiques  et  surtout  d’en 
avoir  ramené  la  majeure  partie  à notre  race  aryenne? 

Mais  ces  travaux,  pour  être  complets  et  concluants,  ne  pouvaient  se 
borner  aux  régions  septentrionales  : au  sud  de  l’immense  plateau  entre 
l’Hindou-Kousch  et  l’Himàlaya,  il  y avait,  au  milieu  de  peuplades 
ignorées,  une  riche  moisson  à recueillir,  une  étude  comparative  des 

(1)  Octobre  1883,  pp.  390-402. 

(2)  Annales  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  t.  VII,  p.  206  et 
suiv. 
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plus  fécondes  à entreprendre  sur  les  races  du  nord  et  du  sud  du 
Pamir.  M.  de  UjJàlvy  le  comprit  d’autant  mieux  que  les  traditions  des 
Yagnobis,  leurs  légendes  et  leurs  chants  nationaux  lui  avaient  révélé 
une  migration  primitive,  opérée  par  celle  tribu,  du  Kachmir  jusqu’aux 
versants  septentrionaux  de  l’Alaï.  Il  savait  aussi  que,  d’autre  part, les 
Yidakhs  ont  émigré  du  nord  au  sud  en  passant  du  canton  de  Munjan 
dans  la  vallée  de  Ludkho.  De  grands  déplacements  avaient  donc  eu 
lieu,  aux  premiers  âges  historiques  et  même  à des  époques  relative- 
ment récentes,  parmi  tous  ces  peuples  de  l’Asie  centrale.  Par  suite, 
l’ethnographie  pouvait-elle  dans  ce  domaine  se  fier  à des  recherches 
partielles?  Pour  offrir  quelque  garantie  de  certitude,  les  travaux 
anthropologiques  ne  devaient-ils  pas  embrasser  l’ensemble  des  tribus, 
et  porter  concurremment  sur  les  peuples  du  Pamir,  de  l’Hindou-Kousch 
et  de  l’Himàlaya? 

Voilà  pourquoi  M.  de  Ujfalvy,  peu  satisfait  des  résultats  déjà 
obtenus,  partit  de  nouveau  en  1881  pour  l’Asie  centraient  pourquoi  il 
dirigea  cette  fois  ses  efforts  vers  la  région  occidentale  de  l’ Himalaya. 
Dans  un  ouvrage  remarquable,  Tribes  of  Hindoo-Koosh , le  major 
Biddulph  avait  étudié  le  vaste  territoire,  resserré  entre  l’Indus  et  le 
Pamir  et  comprenant  le  Kafiristan  avec  les  districts  de  Chitral, 
Yassin,  Hunza,  Nager,  Gilgit.  M.  de  Ujfalvy  nous  semble  avoir  heu- 
reusement couronné  l’œuvre  du  savant  anglais  en  se  portant  plus 
à l’est,  dans  le  Kachmir,  le  Dardistan  et  le  Baltistan  ou  petit 
Tibet. 

Le  livre  que  nous  présentons  au  lecteur  contient  le  récit  de  cet  inté- 
ressant voyage  dans  l’Himâlaya  occidental,  et  en  consigne  les  résultats 
importants,  résumés  par  l’auteur  dans  ces  lignes  de  sa  préface  : « J’ai 
exploré  à fond  le  Kachmir  et  le  petit  Tibet,  après  avoir  opéré  plus  de 
350  mensurations  anthropologiques  et  rapporté  un  nombre  considé- 
rable de  crânes  kachmiriens.  J’ai  étudié  avec  soin  les  mœurs  et  les 
usages,  et  recueilli  partout  les  vestiges  de  civilisations  et  d’industries 
disparues.  J’ai  franchi  les  pentes  méridionales  des  monts  Karako- 
rum  et  j’ai  poussé  jusqu’au  pied  de  la  passe  de  Muztagh.  Le  courageux 
jésuite  portugais  d’Espinha  avait  été  le  dernier  Européen  qui,  en  1 7G0, 
osa  affronter  ces  cimes  toujours  couvertes  de  neiges  et  de  glaces.  En  un 
mot,  j’ai  réussi  à tracer  la  physionomie  exacte  des  races  et  des  peuples 
divers  de  l’Asie  centrale.  » 

L’ouvrage  de  M.  de  Ujfalvy  n’est  ni  un  traité  systématique,  ni  le 
récit  émouvant  d’aventures  à sensation.  L’auteur  raconte  simplement, 
mais  non  sans  agrément,  les  péripéties  de  son  voyage  : toutefois, 
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comme  il  esl  ethnographe,  archéologue  et  anthropologiste  de  mérite,  il 
vise  avant  tout  à l’érudition,  il  ne  perd  pas  une  occasion  d’instruire  le 
lecteur,  en  glanant  les  faits  nouveaux,  les  moindres  détails  scientifiques 
qui  se  rencontrent  sur  son  chemin.  L’exécution  matérielle  du  livre 
mérite  une  mention  particulière  : le  texte  est  orné  de  plus  de  cent 
figures,  sans  compter  une  trentaine  de  magnifiques  gravures  sur  bois 
tirées  hors  texte,  cinq  cartes  géographiques  et  quatre  tableaux,  où 
sont  relatés  les  chiffres  des  mensurations  crâniennes  faites  sur  trente- 
six  Ladakhis,  quarante-cinq  Dardes  et  quatre-vingt-trois  Baltis.  Les 
illustrations,  gravées  avec  le  plus  grand  soin,  donnent  une  idée  com- 
plète et  très  saisissante  de  la  bijouterie,  des  armes,  de  la  céramique, 
des  industries,  de  l’architecture,  du  culte,  des  usages  et  des  types 
anthropologiques  de  cette  partie  du  globe.  Parmi  les  cartes,  il  faut 
signaler  la  carte  ethnographique  de  la  haute  Asie,  travail  remarquable 
et  entièrement  original.  Il  réalise  un  projet,  poursuivi  par  M.  de 
Ujfalvy  depuis  plus  de  sept  ans.  et  qui  résume  toute  son  œuvre 
scientifique  (1).  Citons  aussi  un  croquis  ethnographique  spécial  du 
Baltistan,  et  deux  cartes  indiquant  la  distribution  géographique  de 
l’islamisme,  du  bouddhisme  et  de  la  polyandrie  (2). 

Le  voyage  dans  l’Himàlaya  a duré  neuf  mois,  depuis  le  1er  avril 
1881  jusqu’à  la  fin  de  l’année.  M.  de  Ujfalvy  partit  de  Bombay  pour 
se  rendre  de  là  à Simla  et  dans  le  pays  de  koulou.  11  traversa  rapi- 
dement les  districts  de  Rangea  et  de  Tschamba,  pour  arriver  à Kach- 
mir  par  la  route  royale  qui  passe  par  Bamban,  Ramsu,  Yerinagh, 
Islamabad  et  les  ruines  d’Avantipour.  A partir  de  Kachmir  s’inaugura 
vraiment  le  travail  d’exploration.  On  commença  par  le  Baltistan  vers 
le  nord-est  en  tournant  par  le  plateau  de  Deosaï  sur  Iskardo.  Après 
avoir  franchi  l’Indus  au  sortir  de  cette  dernière  ville,  les  voyageurs 
longèrent  les  rives  du  Schigar  et  campèrent  au  pied  des  monts  Karako- 
rum,  non  loin  de  la  passe  de  Muztagh.  M.  de  Ujfalvy  avait  un  vif  désir 
de  pousser  à l’ouest  et  de  pénétrer  par  Gilgit  et  Yassin  dans  la  pro- 
vince pamirienne  du  Wakhan  (3).  Il  eût  repris  ainsi  le  projet  de  l’in- 
fortuné Hayward,  assassiné  en  18G9  au  col  de  Darkot.  Mais  des  diffi- 
cultés politiques  survenues  entre  le  district  de  Gilgit  et  les  contrées  limi- 

(1)  Cf.  Revue  des  questions  scientifiques , octobre  1883,  p.  397. 

(2)  Ces  cartes  sont  un  modèle  d'exactitude  et  ont  été  mises  au  niveau 
des  dernières  découvertes.  Ainsi  le  district  de  Chignan,  récemment  en- 
vahi par  les  Afghans,  est  déjà  indiqué  comme  possession  de  l'Afghanistan. 

(3)  On  peut  suivre  une  partie  de  cet  itinéraire  sur  la  carte  du  Pamir 
publiée  par  la  Revue  des  questions  scientifiques , octobre  1683,  p.  384. 
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trophes  rendaient  dangereux  et  impraticable  le  nouveau  dessein  de 
M.  de  Ujfalvy.  Il  fallut  bien  y renoncer.  Au  lieu  de  fléchir  vers  l’ouest, 
la  caravane  revint  sur  ses  pas  jusqu’à  Iskardo;  mais  de  là,  remontant 
l’Indus  supérieur  jusqu’à  Tarkuta,  elle  visita  sur  son  chemin  les  villes 
de  Khargil  et  de  Drâs  pour  retourner  à Kachmir,  son  point  de  départ. 
Pourtant  le  but  n’était  pas  encore  atteint  : il  restait  à visiter  la  partie 
orientale  du  Dardistan.  L’intrépide  voyageur  y entra  par  la  vallée  du 
Dschilam.  ne  fit  que  passer  à Muzzaferabad  et  se  dirigea  au  nord  le 
long  du  Kunhâr  vers  le  pic  de  Nanga-Parbot  ou  Djemir,  haut  de  81*20 
mètres.  Revenu  à Muzzaferabad,  M.  de  Ujfalvy  descendit  le  bras  méri- 
dional du  Dschilam  jusqu’à  la  station  de  Marri.  C’était  le  terme  final 
de  l’expédition.  Après  un  mois  de  repos  à Bombay,  le  vaillant  explo- 
rateur et  sa  courageuse  compagne,  qui  l’avait  bravement  suivi  dans  ses 
courses  aventureuses,  furent  heureux  de  fouler  de  nouveau,  dans  le 
courant  de  janvier  1882,  le  sol  de  la  patrie. 

Après  cette  esquisse  très  abrégée  de  l’itinéraire  de  M.  de  Ujfalvy, 
nous  en  apprécierons  sommairement  les  résultats  scientifiques, et,  pour 
mettre  un  peu  d’ordre  dans  cette  nomenclature,  nous  ramènerons  nos 
observations  aux  trois  chefs  suivants  : géographie,  ethnographie, 
civilisation  des  tribus  de  l’Himâlaya  occidental.  Sous  ce  dernier  litre 
nous  comprendrons  les  cultes,  les  usages  sociaux  et  les  industries. 

1.  Géographie.  — On  ne  doit  pas  s’attendre  à rencontrer  dans 
l’ouvrage  de  M.  de  Ujfalvy  un  grand  nombre  de  découvertes  géogra- 
phiques. Tel  du  reste  n’était  pas  son  but,  et  les  contrées  parcourues 
par  lui  ne  sont  pas  des  terres  inconnues.  Il  y a toutefois  quelques 
points  qui  peuvent  attirer  l’attention  des  géographes  de  profes- 
sion. 

Arrêtons-nous  un  instant  dans  le  Koulouland,  délicieuse  oasis  de 
verdure  entre  la  plaine  torride  des  Indes  et  la  sombre  région  des 
monts  Karakorum.  Le  Koulouland  constitue  la  vallée  supérieure  du 
Bias,  un  des  affluents  de  l’Indus.  Ce  ne  sont  que  palmiers  aux  troncs 
élancés,  que  cactus  aux  formes  bizarres.  Le  majestueux  cèdre  déodare 
se  dresse  à côté  du  pin  excelsior  aux  élégantes  tiges,  « dont  les  fins 
contours  s’estompent  sur  un  fond  de  fraîche  verdure  ou  sur  un 
fond  transparent  encadré  par  des  cimes  neigeuses.  Qui  n’a  vu  de  ses 
yeux  une  forêt  himâlayenne  ne  peut  se  faire  une  idée  du  ravissement 
qu’éprouve  le  voyageur  à l’aspect  de  cette  puissante  et  incomparable 
nature.  » 

Signalons  encore  la  fraîche  description  de  la  ville  de  Kachmir  ou 
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Srinagar.  C’est  la  Venise  de  l’Inde,  pittoresque  cité,  sillonnée  de 
canaux  et  bâtie  sur  pilotis.  Les  maisons  avec  leur  pittoresque  archi- 
tecture, les  mosquées  dont  le  toit  s’allonge  en  pointe,  le  fleuve  où  se 
balancent  de  légères  et  gracieuses  gondoles  offrent,  surtout  par  un  beau 
clair  de  lune,  un  spectacle  d’inoubliable  poésie. 

Au  nord-est  de  la  ville  de  Kachmir,  sur  le  seuil  du  Baltistan,  se 
dresse  le  plateau  de  Deosaï  ou  plateau  du  diable,  ancienne  moraine 
dont  la  hauteur  moyenne  est  de  12  500  à 13  000  pieds.  C’est  une 
immense  cuvette  dont  les  bords  relevés  sont  formés  de  montagnes 
couvertes  de  neige.  Entièrement  dépouillé,  le  sol  laisse  voir  la  roche 
vive,  où  croissent  misérablement  quelques  plantes  alpines  et  qui  sert 
d’abri  aux  ours  et  aux  marmottes,  seuls  êtres  vivants  qui  animent  la 
solitude  de  ces  lieux  désolés. 

Le  plateau  de  Deosaï  se  soude  aux  monts  Karakorum.  gigan- 
tesque amas  de  glaciers,  dont  plusieurs,  au  dire  de  M.  de  Ujfalvy. 
semblent  avoir  l’étendue  d’un  royaume  européen.  « Vos  Alpes, 
continue-t-il,  ne  sont  qu’une  édition  réduite.  »>  et.  pour  traduire  litté- 
ralement le  pittoresque  terme  allemand  Taschen-Ausgabe.  > qu’une 
édition  de  poche  de  l’ Himalaya  et  du  Karakorum.  » Cette  dernière 
chaîne  doit  être  la  plus  élevée  en  moyenne  du  globe  entier,  bien  qu’elle 
ne  renferme  pas  les  cimes  les  plus  hautes. 

En  parlant  des  points  culminants  de  l’Asie  centrale.  M.  de  Ujfalvy 
est  amené  à rectifier  une  erreur  grave  qui  a cours  dans  la  géographie 
du  Pamir.  On  enseigne  très  généralement,  sur  la  foi  des  explorateurs 
russes,  qu’au  nord  du  Pamir  se  dresse  un  pic  énorm  ■ de  2(1  000 
pieds  de  hauteur,  le  pic  Kaulfmami.  Eh  bien,  ce  pic  n’existe, 
parait-il.  que  dans  l’imagination  du  géographe  qui  croit  l’avoir 
découvert. 

2.  Ethnographie.  — Nous  voici  sur  le  vrai  terrain  de  l’auteur. 
Aussi  les  détails  intéressants,  les  discussions  instructives,  les  faits 
curieux  abondent-ils. 

Le  premier  peuple  que  l’explorateur  rencontra  fut  celui  desKoulous. 
adonnés  à une  étrange  coutume,  la  polyandrie,  dont  l’existence  est 
déjà  attestée  par  les  écrivains  de  l’antiquité  (1).  » Dans  le  Koulouland. 
la  femme  est  le  chef  de  la  communauté,  elle  seule  hérite  et  transmet 
son  patrimoine.  Une  femme  épouse  quatre  à six  hommes,  généralement 
des  frères  qui.  chacun  à tour  de  rôle,  jouissent  des  prérogatives  d'un 


(1)  M.  Areelin  en  a dit  un  mot  dans  la  Revue,  octobre  1883,  p.  ClS. 
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mari  effectif.  Quand  un  des  maris  aperçoit  les  souliers  d’un  de  ses 
frères  sur  le  seuil  de  la  chambre  nuptiale,  usage  qu’on  appelle  le 
Djoutika-Tabou , il  sait  qu’il  ne  doit  pas  le  franchir  (1).  » 

Les  Koulous  ont  une  taille  moyenne  ; ils  sont  hyperdolichocéphales, 
et  chez  la  plupart  le  teint  l’emporte  en  blancheur  sur  celui  des  Hindous 
de  la  plaine.  On  rencontre  dans  les  castes  inférieures  quelques  indi- 
vidus au  teint  foncé,  restes  d’une  population  autochtone  d’origine 
dravidienne.  M.  de  Ujfalvy  rejette  l’opinion  de  M.  Harcourt,  qui  trou- 
vait dans  les  Koulous  un  mélange  d’Aryas  et  de  Tibétains. 

La  caste  des  Radjpoutes  fournit  à l’auteur  une  page  intéressante. 
Les  Radjpoutes,  c’est-à-dire  les  fils  des  rois,  forment  une  tribu  nom- 
breuse et  forte,  admirablement  douée  au  point  de  vue  physique,  d’un 
commerce  agréable  et  dont  les  manières  distinguées  font  songer  aux 
fières  allures  de  l’hidalgo  espagnol  (7). 

Encore  un  type  bien  caractérisé  que  celui  du  Kachmirien.  Robert 
Shaw  disait  qu’il  n’hésiterait  pas  à se  prononcer  par  serment  sur  la 
nationalité  d’un  Kachmirien  à son  seul  aspect.  En  somme,  c’est,  un 
type  aussi  fixe  et  aussi  net  que  celui  des  Juifs,  des  Afghans  et  des 
Arméniens.  La  taille  du  Kachmirien  dépasse  la  moyenne  : il  a la 
musculature  puissante,  le  crâne  développé  ; son  œil  sombre  lance  des 
éclairs  ; le  nez  est  long  et  droit,  les  lèvres  minces.  Un  trait  tout  à fait 
distinctif,  c’est  le  développement  de  la  lèvre  supérieure.  Le  visage 
reflète  beaucoup  d’intelligence. 

A Kachmir  on  rencontre  à côté  des  indigènes  un  autre  type  non 
moins  intéressant  ; celui  du  Pandit  ou  Hindou  lettré,  confondu  à tort 
par  M.  Drevv  avec  les  Musulmans  qui  habitent  la  ville  en  grand 
nombre.  Et  pourtant  les  divergences  sont  tranchées.  Le  crâne  des 
Kachmiriens  est  beaucoup  plus  volumineux  ; chez  le  Pandit  les  arcades 
sourcilières  sont  effacées,  tandis  qu’elles  sont  très  prononcées  chez  les 
Kachmiriens.  En  général,  le  Pandit  a quelque  chose  d’éfancé  dans  la 
taille,  la  tournure  du  Kachmirien  est  massive.  On  peut  regarder  le 

(1)  La  Polyandrie  dans  V Himâlaya  occidental.  M.  de  Ujfalvy  résume 
ainsi  dans  la  Revue  générale  de  Paris  plusieurs  pages  de  son  livre. 

(2)  Une  petite  critique  bien  légère,  en  passant.  A la  page  73,  l’auteur 
nous  apprend  que  les  Radjpoutes  descendent  de  la  caste  brahmanique  des 
Tschatrias  : évidemment,  il  faut  lire  Kshatrias.  Plus  loin,  p.  124,  l’ancien 
nom  de  Kachmir  est  assez  fortement  dénaturé  sous  la  forme  de  Kaschia 
Pamira.  M.  de  Ujfalvy  fait  allusion  au  mot  composé  Kâçya-pamar  ; mais 
si  l’on  veut  séparer  les  deux  termes,  il  faut  écrire  Kacyapa  mar  « demeure 
de  Kâcyapa».  Voir  Troyer,  Râdjataranginî,  Histoire  des  rois  du  Kachmir, 
t.  11,  p.  301 . 
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Pandit  comme  le  prototype  des  Aryo-Hindous  : le  Kachmirien  repré- 
sente un  Arva  des  montagnes  dont  le  type  originel  s’est  modifié  depuis 
huit  siècles  au  contact  d’éléments  hétérogènes  sans  perdre  complète- 
ment son  cachet  primitif.  Autant  le  caractère  moral  du  Pandit  est 
élevé,  droit,  ouvert  et  généreux  : autant  celui  du  Kachmirien  est  faux, 
rusé,  vil  et  intéressé.  Le  Pandit  a l’intelligence  très  prompte,  il  s’assi- 
mile avec  facilité  les  langues  étrangères  : tous  les  hauts  fonctionnaires 
de  Srinagar,  qui  sont  des  Pandits,  parlent  l’anglais  et  le  vice- 
gouverneur,  Ram  Dschou,  se  sert  avec  aisance  de  la  langue  française. 
Au  contraire,  les  Kachmiriens  sont  plus  propres  aux  travaux  de  l’in- 
dustrie qu’à  ceux  de  l’esjn’it  : ils  possèdent  un  rare  talent  d’imitation 
et  des  aptitudes  remarquables  pour  les  arts  mécaniques.  On  a vu  des 
Kachmiriens  reconstruire  les  ouvrages  d’horlogerie  les  plus  inextri- 
cables et  les  armes  à feu  les  plus  compliquées. 

Aous  arrivons  maintenant  à une  question  longuement  agitée  en 
ethnographie  : celle  du  groupement  des  tribus  aryennes  de  l’Asie 
centrale.  Robert  Shaw  en  avait  réuni  un  grand  nombre  sous  le  nom 
générique  de  Galtchas . déjà  employé  par  Bénédïct  Goez.  missionnaire 
jésuite  du  xvne  siècle.  Mais,  sous  cette  dénomination  trop  vague,  on 
rangeait  des  populations  entièrement  étrangères  les  unes  aux  autres 
sous  le  rapport  anthropologique.  Le  major  Riddulph  proposa  une 
autre  division  basée  avant  tout  sur  la  divergence  des  idiomes.  11  distin- 
gua trois  groupes  principaux  d’Aryas  au  nord  et  au  sud  de  l’Hindou- 
Kousch.  Au  premier  groupe  appartenaient  les  districts  pamiriens  de 
Sarikol,  Wakhan,  Chignan  et  Munjan.  Le  second  groupe  se  composait 
des  habitants  du  Chitral  et  des  diverses  tribus  des  Siah-Posh.  Enfin 
les  Tchilissés,  les  Shins  et  les  Dardes  formaient  une  troisième  divi- 
sion . 

M.  de  Ujfalvy  reproche  à cette  classification  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  l’anthropologie  : la  communauté  de  langage  ne  suffit  pas  à 
établir  l’identité  de  race.  Un  peuple  perd  son  idiome  avec  la  plus 
grande  facilité;  il  n’en  est  pas  de  même  de  ses  caractères  anthropo- 
logiques. qui  plus  constants  s’altèrent  moins  rapidement.  Voilà  pour- 
quoi M.  de  Ujfalvy  propose  de  diviser  les  Aryas  de  l’Asie  centrale  en 
deux  branches  principales,  séparées  par  le  plateau  de  Pamir,  et  de  les 
nommer  respectivement  Éraniens  du  Pamir  et  Hindous  de  l'Hindou- 
Kousch.  Dans  le  premier  groupe  on  rangerait  les  Galtchas,  complète- 
ment omis  dans  le  système  de  M.  Riddulph,  les  Tadjiks  et  les  tribus 
pamiriennes.  Le  second  groupe  comprendrait  les  Siah-Posh.  les  Dardes 
proprement  dits  et  les  Baltis.  Au  point  de  vue  linguistique,  le  premier 
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groupe  révèle  assez  d’unité  : les  idiomes  sont  nettement  aryens,  les 
Galtchas  et  les  Tadjiks  parlant  un  même  dialecte  persan,  tandis  que 
les  Éraniens  du  Pamir  emploient  des  dialectes  intimement  appa- 
rentés au  bactrien  (1).  L’unité  est  moins  forte  dans  le  second  groupe  : 
plusieurs  tribus  se  servent  d’idiomes  qui  n’ont  plus  rien  d’aryaque. 

Voilà  pour  les  races  aryennes  de  l’Asie  intérieure;  mais,  outre  les 
Àryas,  il  y a deux  autres  types  dominants,  celui  des  Turco-Tartares 
et  des  Mogols  proprement  dits.  Les  premiers,  Uzbeks,  Kara-Kirgbizes 
et  Kirghizes,  sont  répandus  assez  régulièrement  au  nord  du  Pamir  en 
bandes  concentriques  depuis  l’Amou-Daria  jusqu’au  Yarkand-River. 
Les  Mogols  sont  représentés  par  les  Ladakis  du  petit  Tibet,  et  les 
Yeschkuns  ou  Boorishis  qui  ont  réussi  à former  une  enclave  en  plein 
domaine  aryen  dans  les  districts  de  Yassin.  Ilunza  et  Nager. 

Dans  son  récent  voyage,  M.  de  Ujfalvv  a particulièrement  étudié  le 
groupe  aryo-hindou  des  Baltis  et  des  Siah-Posh.  Il  retrouve  dans  le 
Balti  tous  les  traits  de  l’Arya  et  s’élève  assez  fortement  contre  les 
ethnographes  anglais,  entre  autres  le  général  Cunningham  et  le  major 
Biddulph,  pour  avoir  fait  du  Balti  le  premier  un  Tibéto-Mogol,  l’autre 
un  Aryo-Tibétain.  La  conviction  de  M.  de  Ujfalvv  repose  sur  des 
mensurations  faites  à divers  endroits  du  Baltistan  sur  plus  de  cent 
individus. 

Il  reste  à parler  des  Siah-Posh  ou  Kafirs,  fixés  au  sud-ouest  du 
Pamir.  M.  de  Ujfalvv  ne  les  a pas  visités  chez  eux  ; mais  il  en  a ren- 
contré un  grand  nombre.  Cette  race  est  fractionnée  en  plusieurs 
petites  tribus,  qui  toutes  parlent  des  dialectes  différents  et  offrent  une 
grande  variété  de  types.  Les  principales  peuplades  sont  celles  des 
Rumgalis,  des  Wigalis  et  des  Bushgalis.  On  a beaucoup  discuté  sur 
l’origine  des  Siah-Posh.  M.  de  Ujfalvy  y voit  un  très  ancien  peuple 
aryen,  du  moins  s’il  faut  s’en  rapporter  à leur  culte  fortement  impré- 
gné de  védisme.  En  tout  cas  ils  ne  diffèrent  pas,  quant  au  type,  des 
habitants  duDardistan. 

3.  Civilisation.  — Sous  ce  titre  se  rangent  certains  détails  relatifs 
aux  religions,  aux  usages  et  aux  industries  de  l’Himàlaya  occidental. 

Nous  parlions  des  Siah-Posh  et  des  restes  du  culte  védique  conservé 
par  eux.  En  effet,  leur  dieu  suprême  s’appelle  Imbra  et  leur  prophète 
Muni.  On  ne  peut  méconnaître  dans  ces  deux  noms  l’Indra  et  le 
Manou  du  brahmanisme.  Voici  les  cérémonies  du  sacrifice  chez  les 

(1)  Voir  Reo.  des  quest.  scientif .,  octobre  1883,  pp.  398,  399. 
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Siah-Posh.  La  victime,  ordinairement  une  vache  ou  une  chèvre,  est 
amenée  à côté  d’un  feu  allumé  et  d’un  tas  de  branches  de  cèdre  pré- 
parées d’avance.  Le  prêtre  arrive,  quitte  sa  chaussure.se  lave  les  mains 
et  asperge  la  victime  et  le  feu  en  récitant  des  prières.  Puis  il  place 
une  des  branches  de  cèdre  sur  le  feu.  Ces  rites  sont  répétés  jusqu’à  ce 
que  l’animal  se  mette  à trembler,  signe  évident  que  la  divinité  daigne 
en  agréer  l’offrande.  Pour  arriver  plus  vite  à ce  résultat,  on  injecte 
souvent  de  l’eau  dans  les  oreilles  de  l’animal.  Alors  on  jette  dans  le 
feu  ce  qui  reste  des  branches  de  cèdre,  on  y jette  aussi  un  morceau 
de  beurre  clarifié.  L’animal  est  égorgé  et  son  sang  doit  arroser  le 
bûcher.  Il  ne  serait  pas  malaisé  de  retrouver  dans  ces  cérémonies 
plusieurs  prescriptions  du  rituel  védique. 

Les  religions  sont  très  multipliées  dans  le  centre  de  l’Asie.  Pourtant 
l’islamisme  domine,  et  trois  sectes  surtout  sont  florissantes.  La  presque 
totalité  des  habitants  du  Turkestan  russe,  de  la  Boukharie,  du  Dar- 
distan,  de  l’Afghanistan  et  du  Kachmir  appartient  au  sunnisme, 
tandis  que  les  tribus  de  Munjan.  Zebak,  Chignan.  Roshan.  Darwaz  et 
Kolab  sont  des  Maules  ou  partisans  du  Vieux  de  la  Montagne.  Dans  les 
districts  de  Yassin,  Wakhan.  Badakschan.  Karategine  et  Ferghana,  les 
deux  sectes,  Sunnites  et  Maules,  sont  mêlées. 

Mais  on  retrouve  des  traces  nombreuses  et  manifestes  d’anciens 
cultes.  Ainsi  le  mazdéisme  ou  culte  du  feu  est  encore  pratiqué,  du 
moins  en  partie,  par  un  grand  nombre  de  tribus  pamiriennes  chez  les 
Tadjiks.  les  Badakschanis  et  les  Wakhis.  On  en  a signalé  des  vestiges 
jusque  dans  les  vallées  de  l’Hindou-Kousch.  à Yassin,  Gilgit.  Hunza  et 
Nager,  où  se  célèbre  chaque  année  la  fête  du  taie  ni  lt. 

Le  bouddhisme  dépassait  autrefois  de  beaucoup,  au  nord  et  à l’ouest, 
ses  limites  actuelles  : du  moins  s’il  faut  ajouter  foi  aux  récits  des  pèle- 
rins chinois  du  vie  siècle,  aux  monuments  et  aux  inscriptions  boud- 
dhiques retrouvées  un  peu  partout  dans  l’Asie  centrale.  Ainsi  le  major 
Biddulph  signale  aux  environs  de  Gilgit  une  représentation  du  Bouddha, 
gravée  sur  le  roc.  M.  de  Ujfalvy  a vu  fréquemment  dans  le  Baltistan 
des  rochers  surchargés  d’inscriptions  et  surtout  le  fameux  Mâni  pad- 
meum  des  bouddhistes. 

Du  reste,  les  ruines  de  plusieurs  temples  visités  par  M.  de  Ujfalvy  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  croyances  primitives  de  l’Himâlaya  occi- 
dental. Le  temple  de  Baidschnat  est  assez  bien  conservé  malgré  sa  haute 
antiquité,  car  il  remonte  au  ixe  siècle.  On  distingue  encore  parfaite- 
ment les  bas-reliefs  qui  ornent  les  murs. 

(1)  Reçue  des  quest.  scient.,  octobre  18S3,  p.  400. 
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M.  de  Ujfalvv  a étudié  en  détail  les  ruines  de  deux  autres  temples, 
Martan  et  Avantipour,  situés  non  loin  de  la  ville  de  Kachmir.  Le  pre- 
mier est  un  monument  remarquable  au  point  de  vue  archéologique  et 
historique.  D’après  Cunningham,  il  aurait  été  bâti  de  578  à 594-  après 
Jésus-Christ;  mais  Fergusson  recule  cette  date  de  deux  cents  ans. 
Martan  devait  former  une  gigantesque  construction  dont  M.  de  Ujfalvv 
ne  craint  pas  de  comparer  les  proportions  à celles  de  la  cathédrale  de 
Cologne.  Des  voyageurs  placent  les  ruines  de  Martan  à côté  de  celles  de 
Palmyre  et  de  Thèbes.  Si  le  temple  de  Martan  rappelle  l’architecture 
gréco-bacirienne,  Avantipour.  qui  fut  bâti  au  ixe  siècle  de  notre  ère, 
ressemble  davantage  aux  palais  assvro-babyloniens. 

Le  livre  de  M.  de  Ujfalvv  est  surtout  intéressant  au  point  de  vue  des 
mœurs  et  des  usages  de  l’Asie  centrale.  Nous  devons  malheureusement 
nous  borner  à un  petit  nombre  de  détails.  Le  récit  de  la  réception  de 
l’explorateur  chez  Ranbir  Singh,  le  maharaja  de  Kachmir,  fournira 
l’occasion  d’en  grouper  quelques-uns. Depuis  Victor  Jacquemont  (1831), 
aucun  voyageur  européen  n’a  été  accueilli  au  Kachmir  avec  les  hon- 
neurs prodigués  à M.  de  Ujfalvv.  La  réception  se  fil  au  palais  du  maha- 
raja. Ranbir  Singh  était  entouré  de  son  secrétaire  intime  Babou-Nil- 
Omber,  du  vice-gouverneur  de  la  ville  Ram-Dschou  et  du  chef  de  sa 
maison  Divan  Anant-Ram.  « Le  maharaja,  nous  dit  M.  de  Ujfalvv,  a 
une  taille  moyenne,  c’est  un  homme  robuste.  D’un  visage  agréable 
avec  des  yeux  très  vifs,  il  porte  une  belle  barbe  noire.  11  était  vêtu 
d’une  longue  robe  de  toile  blanche  : les  pieds  n’étaient  pas  chaussés,  un 
turban  de  fine  soie  rose  lui  couvrait  la  tête.  La  coiffure,  le  ceinturon  et 
la  poignée  du  sabre  étincelaient  de  pierreries.  » Ranbir  Singh  fut  char- 
mant pour  le  voyageur,  lui  assura  son  concours  actif  et  sa  protection 
dans  ses  États.  M.  de  Ujfalvv  doit  à ce  haut  patronage  une  grande 
partie  de  son  succès.  Sans  les  encouragements  du  maharaja  de 
Kachmir,  il  eût  rencontré  des  populations  hos'iles  et  défiantes,  et  les 
instincts  voleurs  de  la  plupart  des  tribus  de  l’Asie  n’eussent  peut-être 
pas  résisté  à la  tentation  de  rançonner  ou  de  piller  un  étranger. 

A Iskardo,  capitale  du  Baltistan,  M.  de  Ujfalvv  assista  à une 
partie  de  polo , le  jeu  favori  des  peuples  de  l’Hindou-Kousch.  C’est  une 
sorte  de  lutte  en  champ  clos  qui  consiste  à pousser  une  balle  en  bois 
de  la  grosseur  d’une  pomme  entre  deux  piquets  plantés  de  part  et 
d’autre  de  l’arène.  Les  joueurs  sont  armés  d’un  long  bâton  dont  l’ex- 
trémité recourbée  forme  crosse  ; c’est  au  moyen  de  cet  instrument  que 
la  balle  est  relancée.  Ce  qu’il  y a d’extraordinaire  c’est  que  les  joueurs 
sont  à cheval.  Il  faut  donc  être  cavalier  consommé  et  avoir  une  monture 
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parfaitement  dressée  pour  jouer  au  polo.  Le  nombre  des  partenaires  ne 
dépasse  pas  de  chaque  côté  le  chiffre  de  quatorze.  Rien  n’est  pittoresque 
comme  le  coup  d’œil  que  présente  une  partie  du  polo  en  pleine 
activité. 

Plusieurs  industries  sont  florissantes  dans  l’Himâlaya  occidental. 
La  culture  du  thé  est  très  développée  dans  les  environs  de  Kangra  : 
mais,  il  faut  l’ajouter,  surtout  depuis  l’établissement  de  la  station 
anglaise  de  Polampour.  Dans  un  avenir  prochain  le  thé  de  Kangra 
pourrait  supplanter,  pour  la  grande  consommation,  celui  de  la  Chine, 
car  on  vient  de  constater  qu’il  supporte  beaucoup  mieux  la  traversée. 
Pourtant,  quoique  très-  agréable  au  goût,  le  thé  de  Kangra  est  de 
moindre  valeur  que  les  produits  de  première  qualité  exportés  par  la 
Chine  : ceux-ci  garderont  donc  tout  leur  prix  pour  un  usage  de  luxe. 
La  livre  de  thé,  prise  sur  place,  vaut  à Kangra  80  centimes. 

Les  arts  indigènes  les  plus  pratiqués  sont  la  peinture,  les  émaux, 
l’orfèvrerie,  la  métallurgie. 

M.  de  Ujfalvy  reproduit  dans  son  livre  six  miniatures  qu’il  a vues 
chez  le  raja  de  Tschamba.  La  gravure  ne  rend  malheureusement  pas 
la  richesse  et  la  vivacité  du  coloris  : mais  elle  permet  de  juger  de  la 
perfection  du  dessin  qui  est  remarquable.  Sans  doute  la  perspective  et 
le  naturel  laissent  parfois  à désirer  : mais  l’exécution  est  achevée.  On 
sait  du  reste  que  les  grands  défauts  de  la  peinture  indienne  doivent 
être  attribués  au  peu  de  liberté  laissée  à l’artiste.  Rien  n’est  donné 
à l’arbitraire  ; la  faculté  créatrice  est  étouffée  dans  ces  règles  minu- 
tieuses imposées  au  peintre  par  le  code  brahmanique  et  les  pres- 
criptions de  caste. 

On  pourra  visiter  au  musée  ethnographique  de  Paris  la  riche  collec- 
tion rapportée  de  l’Orient  par  M.  de  Ujfalvy  : ce  qui  frappe  au  pre- 
mier coup  d’œil,  c’est  l’abondance  des  objets  émaillés.  Il  y a.  comme 
on  sait,  l’émail  cloisonné  et  l’émail  champlevé  : ce  dernier  a prévalu 
au  Kachmir.  On  émaillé  beaucoup  l’or  et  le  cuivre,  rarement  le  fer. 
Maison  rencontre  fréquemment  des  tuiles  et  des  carreaux  émaillés  qui 
servent  de  revêtement  aux  murs  des  maisons. 

L’auteur  s’étend  longuement  à divers  endroits  de  son  livre  sur  la 
bijouterie  et  il  donne  de  nombreux  spécimens  de  cette  industrie.  A 
Kachmir,  on  se  procure  pour  un  prix  dérisoire  les  plus  belles  pièces 
d’or  et  d’argent  travaillé. 

Mais  l’industrie  tout  à fait  propre  aux  races  de  l’Asie  intérieure,  c’est 
la  métallurgie  et  surtout  le  travail  des  cuivres.  Aussi  M.  de  Ujfalvy 
a-t-il  détaché  cette  question  du  récit  de  son  voyage  pour  en  faire  un 
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ouvrage  spécial  (1  ).  Ici  nous  ne  parlerons  avec  l’auteur  que  delà 
répartition  géographique  de  la  métallurgie  dans  l’Asie  centrale,  la 
Perse  et  l’Inde. 

Ce  grand  développement  est  dû  à l’usage  universel  d’ustensiles  de 
ménage  en  cuivre  et  aux  nécessités  du  culte  : toutes  les  images  des 
dieux,  répandues  en  nombre  incalculable,  sont  en  métal  fondu.  On 
assure  même  que  l’Asie  ne  suffit  plus  à fournir  aux  besoins,  et  que 
d’immenses  quantités  de  dieux  hindous  sont  fondus  en  Europe  et  de 
là  exportés  dans  l’Inde. 

Le  Kachmir  est  le  principal  centre  de  fabrication  des  ustensiles  en 
cuivre,  et  il  sort  de  ses  forges  de  véritables  chefs-d’œuvre.  On  est  sur- 
pris de  rencontrer  dans  les  plus  humbles  chaumières  des  vases,  des 
théières,  des  coupes,  des  plats,  des  marmites,  des  chandeliers  aux 
formes  les  plus  élégantes  et  qui  ne  seraient  pas  déplacés  en  Europe 
dans  la  vaisselle  de  nos  hôtels  aristocratiques. 

Les  motifs  d’ornementation  qui  décorent  ces  objets  sont  très  variés 
et  très  gracieux.  On  distingue  les  arabesques  en  style  arabo-perse, 
les  fleurs,  caractéristique  des  artistes  kachmiriens,  et  les  médaillons 
symétriquement  rangés  que  M.  de  Ujfalvy  attribue  à des  influences 
persanes.  Il  y a encore  les  représentations  figurées  qui  accusent  toujours 
une  origine  chinoise  ou  tibétaine.  Souvent  des  inscriptions  surchargent 
les  vases.  Ce  sont  des  pensées  et  des  proverbes  dans  le  genre  de  celui-ci  : 
« Vous  qui  mangez  dans  ce  plat,  puissiez-vous  y trouver  santé, 
plaisir,  bonheur...  » 

En  somme,  la  métallurgie  est  dans  l’Inde,  la  Perse  et  la  haute  Asie 
une  industrie  prépondérante.  A Yarkand  et  aux  sources  de  l’Oxus 
comme  de  l’Hvdaspe.  l’art  persan  semble  s’être  rencontré  avec  celui 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Et  là, de  ce  triple  élément,  est  sortie  une  indus- 
trie nouvelle  qui  a atteint  au  Kachmir  toute  sa  perfection.  Mogols, 
Sémites  et  Aryas  se  sont  unis  sur  ce  terrain  pour  produire  des  œuvres 
remarquables,  où  se  manifestent  à la  fois  le  caractère  patient  et  tenace 
du  Chinois,  l’imagination  inventive  et  féconde  de  l’Arabe,  et  le  génie 
créateur,  cette  faculté  d’élite  plus  largement  dévolue  à l’Arya. 

Cette  sèche  analyse  du  beau  livre  de  M.  de  Ujfalvy  demeure  forcé- 
ment incomplète  ; comment  signaler  tous  les  détails  intéressants  ? Nous 
espérons  cependant  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  combien 

(1)  L'Art  des  cuivres  anciens  dans  V Himâlaya  occidental.  Paris,  Quan- 
tin,  1884.  Voir  aussi  : L'Art  des  cuivres  anciens  au  Cachemir  et  au 
Petit-Tibet,  avec  07  dessins  inédits  par  B.  Schmidt  et  une  carte.  Paris, 
Leroux,  1883. 
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de  questions  importantes  y sont  agitées  et  souvent  résolues  avec  bonheur. 
Sans  doute,  le  dernier  mot  n’est  pas  dit  sur  l'ethnographie  de  l’Asie 
centrale  : ce  problème  restera  longtemps  encore  à l’ordre  du  jour  de 
la  science.  Du  moins  M.  de  Ujfalvy  peut-il  se  flatter  d’y  avoir  apporté 
un  contingent  considérable  d’éléments  nouveaux,  et  d’en  avoir  ainsi 
hâté  la  solution  définitive. 


J.  Van  den  Gheyn.  S.  J. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PËRIODIOUES 


PALÉONTOLOGIE 


Les  Coraux  operçjilifères  (T).  — Les  Coraux  operculifères,  dont 
il  n’existe  plus  aucun  représentant  de  nos  jours,  et  qui  sont  même 
confinés  dans  les  formations  paléozoïques,  ne  comprennent  qu’un  petit 
nombre  de  genres  et  d’espèces.  Cependant,  malgré  leur  apparition 
relativement  courte  et  le  peu  d’étendue  du  groupe  zoologique  qu’on  a 
créé  pour  les  recevoir  fAnthozod  operculataj , ces  êtres  sont  particu- 
lièrement intéressants,  non  seulement  parce  qu’ils  constituent  un  type 
entièrement  disparu,  non  seulement  à cause  de  leur  vaste  distribution 
géographique,  — car,  pour  ne  parler  que  de  l’ancien  monde,  on  a 
constaté  leur  présence  de  la  Grande-Bretagne  à la  Chine,  de  l’Espagne 
à la  péninsule  Scandinave,  de  l’Australie  à la  Sibérie,  — mais  encore 
en  raison  des  importantes  discussions  auxquelles  ils  ont  donné  nais- 
sance. 


(1)  — G.  Lindstrôm.  Om  de  palæozoislta  format ioner nas  operhelbàrande 
Koruller.  Bihang  till  K.  Svenska  Vet.  Akad.  Handlingar.  Band.  7.  n°  4, 
Stockholm,  1882.  — H.  N.Moseley.  Prof.  Lindstrôm  onoperculate  Corals. 
Nature.  May  10,  1883.- — G.  Lindstrôm.  Ueber  Rhizophyllum  Gervillei, 
Bayle,  aus  dem  Altaï.  Verhand.  d.  St-Petersb.  mineralog.  Gesells.1883. 
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C’est  ainsi  que  la  gracieuse  Calceola  sandalina.  l’unique  poly- 
pier operculé  qui  semble  avoir  vécu  en  Belgique,  où  on  le  rencontre 
abondamment,  il  est  vrai,  dans  le  terrain  dévonien,  après  avoir  été 
d’abord  rapportée  correctement  aux  Coraux  par  Brüchmann  (1749). 
conclusion  provoquée  par  l’absence  d’opercule  sur  les  spécimens  exa- 
minés par  cet  observateur,  fut  placée  par  Linné  (1771)  dans  les 
Lamellibranches  fAnomia  sandalinaj.  puis  par  Lamarck  (1799)  dans 
les  Brachiopodes,  où  quantité  de  naturalistes  l’ont  retenue  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  pour  retourner  enfin,  grâce  aux  patientes  investi- 
gations du  professeur  Lindstrôm.  parmi  les  Anthozoaires.  Cette  posi- 
tion ne  saurait  plus  être  discutée  aujourd’hui . En  effet,  l’arrangement 
des  cloisons  rapproche  la  Calceola  des  GoniophyUum  sur  la  nature 
corallienne  desquels  tout  le  monde  est  d’accord  et,  d’autre  part,  les 
Rhizuphyllum , qui,  comme  elle,  n’ont  qu’un  opercule,  possèdent, 
suivant  les  espèces,  un  bourgeonnement  intracalycinal  ou  des  stolons, 
qui  confirment  pleinement  la  détermination  prémentionnée. 

Nous  venons  de  citer  le  nom  du  professeur  Lindstrôm.  L’éminent 
paléontologiste  de  Stockholm  a publié  récemment  une  monographie  des 
Coraux  operculifères.  Ce  remarquable  mémoire,  ne  renfermant  pas 
moins  de  92  pages  in-8°  et  accompagné  de  9 planches  admirablement 
lithographiées,  nous  fait  connaître  le  résultat  des  recherches  poursui- 
vies par  l’auteur  pendant  de  longues  années.  Nous  allons  essayer  de  le 
résumer  brièvement. 

1.  — Dans  la  première  partie  de  son  travail.  M.  Lindstrôm  expose 
ses  idées  sur  la  classification  du  groupe  qui  nous  occupe,  et  donne  la 
description,  précédée  d’une  bibliographie  soignée,  de  chaque  espèce. 
Saqs  vouloir  entrer  ici  dans  des  détails  par  trop  techniques,  que  le 
lecteur  trouvera  s’il  désire  approfondir  la  question  dans  l’original 
suédois,  nous  reproduirons  pourtant  la  classification  à laquelle  nous 
faisions  allusion  il  n’y  a qu’un  instant  : elle  pourra,  pensons-nous,  être 
utile  à plus  d’un. 

La  \oici  condensée  en  tableau  : 


ANTHOZOA  OPERCULATA . 
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Ceci  posé,  reprenons  les  types  les  plus  curieux  et  esquissons  à 
grands  traits  leur  structure. 

(ju’on  se  figure,  image  souvent  invoquée,  une  petite  pantoufle, 
ou  mieux  une  sorte  de  sandale  minuscule,  dont  on  aurait  enlevé  la 
partie  postérieure,  et  on  obtiendra  une  notion  assez  exacte  du  calyce 
de  la  Calecola.  Appliquons  maintenant  sur  l’ouverture  béante  un  obtu- 
rateur plan  ayant  même  contour  qu’elle  : ce  sera  l’opercule.  La  cal- 
céole  est,  de  tous  les  polypiers  operculés,  le  plus  facile  à se  procurer. 
Elle  rentre  dans  la  catégorie  des  coraux  essentiellement  solitaires,  ne 
produisant  jamais  de  bourgeons  intracalycinaux  ou  de  stolons  et  ne 
constituant  donc  jamais  non  plus  de  colonies. 

Tout  autrement  en  est-il  chez  les  Rhizophylhnn.  qui  ont  aussi  un 
opercule  univalve  et  possèdent  , au  moins  chez  certaines  espèces,  une 
forme  analogue  à celle  de  la  Calcéole,  quoique  leur  calyce  soit  un 
peu  plus  allongé.  Ils  nous  offrent  une  grande  variété  en  ce  qui  con- 
cerne la  reproduction  gemmipare.  Nous  avons  des  animaux  (R.  yotlan- 
dicum . R.  Gervillei . R.  australe , R.  tennesseensej  où.  en  conséquence 
du  faible  développement  des  bourgeons  intracalycinaux  et  des  stolons, 
le  polypier  reste  simple,  tandis  que  d’autres  s’épanouissent  en  véri- 
tables connus.  Cette  dernière  conformation  peut  prendre  naissance  de 
deux'manières  différentes.  En  premier  lieu  CR.  elongatumj . par  un 
bourgeonnement  intracalycinal  intense,  lequel  donne  à la  colonie  une 
architecture  comparable  à une  série  de  cornets  en  papier  enfilés  ainsi 
qu’il  va  être  dit.  D’abord,  un  cornet  fondamental  provenant  d’une 
génération  ovipare.  Puis,  à l’intérieur  de  celui-ci.  plusieurs  cornets 
semblables  placés  côte  à côte  et  dus  au  bourgeonnement  intracalycinal. 
Dans  chacun  des  cornets  de  cette  seconde  série,  même  disposition  et 
ainsi  de  suite.  Cependant,  la  vie  coloniale  tire  parfois  (R.  atte- 
nuatumj  son  origine  de  stolons.  Dans  ce  cas,  nous  voyons  la  face 
externe  du  calyce  se  continuer  par  des  prolongements  en  forme  de 
racines,  prolongements  qui  servent  à mettre  en  communication  les 
polypiers  voisins  ou  deviennent  eux-mêmes  des  calyces  parfaitement 
constitués,  attachés  par  leur  sommet  sur  la  paroi  extérieure  du 
squelette  calcaire  de  l’animal  mère. 

Nous  retrouvons,  chez  les  GoniophyUum , une  variation  très  consi- 
dérable, dans  les  diverses  espèces,  à l’égard  de  la  puissance  de  la 
gemmiparité.  Toutefois,  il  n’y  a jamais  ici  de  stolons.  Ces  Goniophyl- 
lum  sont  vraiment  un  des  types  les  plus  intéressants  qu’il  soit  possible 
d’étudier.  Leur  calyce  consiste  en  une  pyramide  quadrangulaire 
proportionnellement  élancée,  dont  l'ouverture  est  oblitérée  par  un 
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opercule  se  décomposant  en  quatre  valves.  L’assemblage  de  celles-ci  est 
tel  qu’elles  engendrent  une  deuxième  pyramide  également  quadran- 
gulaire,  mais  surbaissée.  On  ne  saurait,  d’ailleurs,  élever  le  moindre 
doute  sur  la  réalité  de  cette  structure,  un  certain  nombre  de  spécimens 
ayant  été  découverts  avec  les  valves  in  situ. Un  des  faits  les  plus  inat- 
tendus est  que  ces  valves  ne  croissaient  point  graduellement,  en  même 
temps  que  l’ouverture,  quand  le  polypier  passait  du  jeune  âge  à 
l’état  adulte.  Au  contraire,  elles  tombaient  périodiquement,  comme 
cela  nous  est  attesté  : 

1°  — Par  la  présence  fréquente  de  petites  valves  retenues  au 
dehors,  le  long  du  polypier,  et  augmentant  en  volume  du  sommet  à la 
base  ; 

2°  — Par  l’observation  d’un  individu  portant,  dans  l’un  des 
angles  de  l’ouverture  calycinale,  une  5e  valve  extrêmement  réduite. 
Évidemment  cette  5e  valve  appartenait  à une  série  complète,  dont 
les  trois  autres  auront  été  normalement  éliminées.  C’est  ainsi  qu’on 
rencontre  quelquefois,  chez  l’homme  adulte,  des  dents  de  lait  qui 
auraient  dù  disparaître,  mais  qui,  pour  des  causes  multiples,  ont 
persisté. 

En  quittant  les  Goniophyllum , nous  en  avons  fini  avec  la  famille 
des  Calceolidæ.  Passant  aux  Aræopomatidæ , nous  y observons  des 
types  montrant  un  parallélisme  frappant  si  on  les  rapproche  de  ceux 
que  nous  avons  examinés  jusqu’à  présent.  Rhytidophyllum  correspond 
exactement  à Calceola  ; Aræopoma , avec  ses  quatre  valves  operculaires 
remplacées  à plusieurs  reprises,  rappelle  évidemment  Goniophyllum. 

II.  — Dans  une  seconde  section  de  son  mémoire,  M.  Lindstrôm 
traite  de  différents  Anthozoaires  qui,  sans  avoir  de  relations  directes 
avec  les  Coraux  operculifères,  possèdent  cependant  des  parties  sque- 
lettiques plus  ou  moins  comparables  à un  opercule.  Tel  est,  par 
exemple,  parmi  les  Pleonophora  (1),  le  Pholidophyllum  tubulatum 
dont  les  costæ  sont  revêtues,  chez  les  spécimens  solitaires,  de  sin- 
gulières écailles  calcaires.  D’un  autre  côté,  Primnoa  lepadifera  nous 
exhibe,  dans  les  Alcyonaires  actuels  (2),  à la  fois  une  charpente  solide 
composée  d’une  série  d’écailles  analogues,  qui  paraissent  représenter 
le  calyce  de  nos  polypiers,  et  un  faisceau  isolé  de  huit  lamelles  pareille- 
ment calcifiées, en  forme  de  cuiller  à café  privée  de  manche,  dont  le  grou- 
pement fait  souvenir  de  l’opercule  des  Goniophyllum. 

(1)  K.  A.  Zittel.  Handbuch  der  Palæontologie , p.  231.  11  Lieferung  T.  I. 
Munich,  1879. 

(2)  K.  A.  Zittel.  Ibid.,  p.  209. 
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III.  — Enfin,  comme  conclusion,  le  savant  naturaliste  suédois  s'ef- 
force de  déterminer  la  position  qu’il  convient  d’accorder  aux  polypiers 
operculés  par  rapport  aux  autres  Coraux. Et  d’abord,  il  est  d’avis  qu’il 
ne  faut  pas  donner  à l’opercule  une  valeur  systématique  plus  considé- 
rable que  celle  à lui  attribuée  chez  les  Mollusques  gastropodes,  c’est- 
à-dire  qu’il  n’aurait  qu’une  bien  faible  importance  taxonomique.  Par- 
tant de  ce  principe,  au  sujet  duquel  le  professeur  Moseley  a fait, 
d’après  nous,  de  justes  réserves,  M.  Lindstrôm  sépare  les  deux  familles 
des  Anthozoa  operculata . transportant  les  Calceolidæ  dans  le  voisinage 
des  Omphijma.  Chonophyllum.  etc.,  tandis  qu’il  place  les  Aræopo- 
matidæ  près  des  Cystiphyllum. 

Les  Ptérosauriens  (1).  — I.  — Si,  sans  sortir  du  grand  plqvlum 
des  Vertébrés,  nous  recherchons  les  divers  animaux  doués  du  pou- 
voir de  se  maintenir  pendant  un  certain  temps  dans  l’air,  nous 
remarquons  qu’ils  sont  nombreux  et  répartis  dans  chacune  des  cinq 
divisions  principales  de  ce  phylum  (mammifères,  oiseaux,  reptiles, 
batraciens  et  poissons).  Toutefois,  en  examinant  les  choses  d’un  peu 
plus  près,  on  s’aperçoit  immédiatement  qu’il  y a lieu  d’en  distinguer 
deux  catégories  : 

1°  — Ceux  qui  sont  en  possession  du  vol  passif,  c’est-à-dire  qui 
sont  seulement  susceptibles  de  ralentir  leur  descente  vers  le  sol  lors- 
qu’ils abandonnent,  par  exemple,  la  branche  qui  les  porte.  L’organe 
qui  leur  sert  en  cette  circonstance  est  un  parachute. 

2°  — Ceux  qui  sont  pourvus  du  vol  actif,  c’est-à-dire  qui  sont 
à même  de  s’élever  dans  les  airs,  de  s’y  diriger  et  d’y  rester  durant  un 
laps  de  temps  relativement  considérable.  L’organe  qu’ils  utilisent  pour 
ce  faire  est  une  aile. 

Aux  premiers  appartiennent  : 

a — Parmi  les  Poissons,  les  Exocets  et  les  Dactyloptères,  aux 
nageoires  pectorales  démesurément  allongées. 

p — Parmi  les  Batraciens , quelques  Bhacophorus , dont  les  mem- 
branes interdigitales  sont  énormément  développées. 

(1)  O.  C.  Marsh.  Note  on  American  Pterodactyls.  American  Journal  of 
Science  (Silliman),  1881.  Vol.  XXI,  pp.  342-343. — O.  C.  Marsh.  The  wings 
o f Pterodactyls.  Ibid  , 1882.  Vol.  XX1I1,  pp.  251-250,  pl.  111  et  fi  g.  1 et  2 
(dans  le  texte!.— O.  C.  Marsh  .Principal  charaders  of  American  cretaceous 
Pterodactyls.  Part  I.  The  Skull  of  Pteranodon.  Ibid.,  1884.  Vol.  XXVII, 
pp.  423-420  et  pl.  XV. — K.  A.  Zittel.  Ueber  Flugsaurier  aus  dem  lithogra- 
phischen  Schiefer  Bayerns.  Palæontographica,  1882.  Bd.  XXlX,pp.  49-80 
et  pl.  x-xiii. 
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y — Parmi  les  Reptiles , le  curieux  Draco , chez  lequel  les  côtes, 
perdant  toute  union  sternale,  se  sont  redressées  pour  soutenir  deux 
expansions  cutanées  qui  s’étendent  le  long  des  lianes. 

o — Parmi  les  Reptiles  encore,  un  Gecko,  le  Ptychozoon{  1),  qui 
a également  des  expansions  cutanées  le  long  des  flancs,  sans  charpente 
osseuse  cependant,  mais  qui,  en  outre,  nous  montre,  dans  la  région 
caudale,  deux  franges  latérales,  une  droite  et  une  gauche,  découpées 
en  une  série  de  « dents  ».  La  queue  elle-même  se  termine  par  une 
sorte  de  feuille  placée  dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  médian  du 
corps.  Cette  feuille  caudale  est  particulièrement  intéressante,  car  nous 
la  retrouverons,  bien  que  sous  un  dspect  quelque  peu  différent,  chez 
les  Ptérosauriens  macroures. 

£ — Parmi  les  Mammifères  : chez  les  Marsupiaux , le  Pétauriste  ; 
chez  les  Insectivores,  le  Galéopithèque  ; chez  les  Rongeurs , le  Sciurop- 
tère,  l’Anomalure,  le  Polatouche,  qui,  tous,  possèdent,  quoiqu’il  des 
degrés  divers,  un  patagium  que  l’on  peut  décomposer  comme  suit  : 

aa.  — Un  pli  de  la  peau  f membrane  antébrachialej , encore  munie 
de  ses  poils,  ayant  son  point  de  départ  au  bord  radial  du  poignet  et  se 
continuant  jusqu’au  cou. 

co  — Un  second  pli  ( membrane  latéralej , aussi  -recouvert  de 
poils,  se  rendant  du  bord  cubital  du  poignet  au  bord  péronéal  du  cou- 
de-pied. 

77  — Un  troisième  pli  (membrane  interfémoralej , de  même  nature, 
allant  du  côté  tibial  du  cou-de-pied  vers  la  ligne  médiane  où  il  rencon- 
tre son  congénère,  embrassant  entre  eux  une  portion  plus  ou  moins 
longue  de  la  queue. 

Comme  on  le  voit,  la  main  et  le  pied  restent  entièrement  libres  et 
normaux. 

Les  vertébrés  doués  du  vol  actif  sont  les  Chauves-Souris,  les 
Oiseaux  et  les  Ptérosauriens,  mais  ici  nous  devons  de  nouveau  faire 
une  distinction,  selon  que  ce  vol  actif  se  produit  à l’aide  d’une  aile 
revêtue  de  plumes  (Oiseaux),  ou  par  l’intermédiaire  d’une  membrane 
(Chauve-Souris,  Ptérosauriens).  C’est  de  ce  dernier  mode  de  progres- 
sion que  nous  nous  occuperons  aujourd’hui. 

IL  — Pour  bien  comprendre  la  structure  de  l’appareil  du  vol  des 
Ptérosauriens,  il  est  indispensable  de  rappeler  auparavant  en  quelques 
mots  celle  dudit  appareil  chez  les  Chéiroptères.  Il  va  de  soi  que,  dans 
les  lignes  qui  suivent,  nous  n’avons  nullement  l’intention  d’établir  une 


(1)  Cantor.  Cat.  mal.  Rept.,  p.  21. 
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connexion  génétique  entre  les  Ptérodactyles  et  les  Chauves-Souris,  notre 
but  étant  simplement  de  comparer  deux  systèmes  d’organes  analogues. 

Lorsqu’on  observe  attentivement  un  Cheiroptère,  on  s’aperçoit  que 
son  patagium  présente  une  grande  ressemblance  avec  celui  des  autres 
mammifères  que  nous  avons  décrits  ci-dessus.  On  peut  même  dire 
qu’il  n’en  est  que  l’exagération  et  que  les  Chauves-Souris,  avant 
d’atteindre  la  forme  que  nous  leur  connaissons  actuellement,  ont  dù 
avoir  un  jour,  en  ce  qui  concerne  la  membrane  alaire,  un  aspect  iden- 
tique à celui  des  Polatouche,  Anomalure,  etc...  Comme  chez  ceux-ci. 
on  reconnaît  dans  leur  patagium  les  membranes  antébrachiale,  latérale 
et  interfémorale.  D’importantes  modifications  se  sont  introduites  néan- 
moins. Tout  d’abord,  les  poils  ont  disparu.  Puis,  la  main,  sauf  le 
pouce  qui  a conservé  son  indépendance  et  jusqu’à  sa  griffe,  s’est 
allongée  considérablement,  de  sorte  que  : 

1°  — -Le  bord  libre  de  la  membrane  latérale , qui  était  flottant,  est 
maintenant  fixé  au  cinquième  doigt  sur  la  plus  grande  partie  de  son 
parcours. 

“2°  Les  membranes  interdigitales  ont  subi  un  développement  sem- 
blable à celui  du  segment  terminal  du  membre  antérieur  et.  de  cette 
façon,  une  surface  énorme,  susceptible  d’être  facilement  pliée  ou  étendue 
sous  l’action  directe  de  muscles  volontaires,  s’est  ajoutée  au  parachute 
primitif. 

Enfin,  la  membrane  interfémorale  s’est  complétée.  Elle  est  à pré- 
sent soutenue  par  un  éperon  cartilagineux  partant  du  talon  et  fausse- 
ment appelé  calcanéum.  Quant  à la  queue,  selon  les  espèces,  elle  est 
ou  emprisonnée  dans  la  membrane  interfémorale,  ou  bien  elle  perce 
celle-ci  et  reparaît,  libre,  sur  sa  face  dorsale. 

Pour  exprimer  brièvement  ce  qui  précède,  il  est  permis  d’écrire  que. 
tandis  que  les  oiseaux  volent  essentiellement  avec  le  bras  entier . les 
chauves-souris  volent  surtout  avec  la  main 

Après  ce  trop  long  préambule,  nous  arrivons  aux  Ptérosauriens  et 
choisirons  comme  type,  pour  notre  description,  les  Ptérosauriens 
macroures,  qui,  grâce  aux  travaux  récents  des  professeurs  O.  C. 
Marsh  et  K.  A.  Zittel,  sont  en  ce  moment  les  mieux  étudiés,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  l’appareil  du  vol.  Quoique  exhibant, en  général,  les 
mêmes  dispositions  qu’on  rencontre  chez  les  Chéiroptères,  cet  appareil 
est  plutôt  plus  simple  dans  les  animaux  dont  nous  allons  parler.  Ici 
encore,  le  patagium  est  membraneux,  c’est-à-dire  dépourvu,  non  point 
de  poils,  puisque  ceux-ci  sont  inconnus  aux  Sauropsides,  mais 
d’ écailles  épidermiques. 
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La  membrane  antébrachiale  se  présente  avec  des  relations  analogues 
à celles  qu’elle  possède  chez  les  Chauves-Souris.  Pourtant,  au  lieu  que 
son  bord  libre  soit  flottant,  il  est  soutenu  par  le  pouce  qui  a perdu  sa 
griffe,  s’est  sensiblement  allongé  et  s’est  rabattu  sur  l’avant-bras. 

Les  membranes  interdigitales  n’ont  pas  éprouvé,  dans  ce  cas,  le 
développement  exagéré  qui  caractérise  les  Chéiroptères.  En  consé- 
quence, l’index,  le  médius  et  l’annulaire  ont  gardé  leur  forme  normale 
et  aussi  leur  griffe. 

Par  contre,  le  cinquième  doigt  est  devenu  prépondérant,  non  seule- 
ment comme  longueur,  mais  connue  force.  Le  résultat  de  cette  trans- 
formation a été  la  fixation  de  la  membrane  latérale  sur  ce  cin- 
quième doigt. 

Quant  à l’extension  de  celle-ci  vers  les  membres  postérieurs,  c’est 
une  question  qui  n’est  pas  jusqu’à  présent  définitivement  vidée.  Pour 
M.  Marsh,  elle  atteignait  le  pied  et  recevait  môme  un  appui  du  cin- 
quième orteil.  M.  Zittel  pense,  de  son  côté,  qu’elle  descendait  à peine 
plus  bas  que  le  genou  où  elle  subirait  un  fort  rétrécissement. 

Y avait-il  une  membrane  interfémorale  F M.  Marsh  dit  oui  ; M.  Zittel, 
non.  Pour  des  raisons  que  nous  exposerons  ailleurs, nous  avouons  que, 
jusqu’à  la  découverte  de  restes  positifs  de  la  membrane  dont  il  s’agit, 
nous  nous  rangeons  à l’opinion  du  savant  professeur  de  Munich. 

La  queue  était  extrêmement  grande,  rigide,  longée  qu’elle  était  par 
des  ligaments  ossifiés,  et  terminée  par  une  feuille  cutanée,  placée  dans 
le  plan  médian  du  corps.  Cette  dernière  était  supportée,  dorsalement 
par  les  neurapophyses  des  vertèbres  caudales,  ventralement  par  leurs 
chevrons.  Sa  fonction  était  celle  d’un  gouvernail. 

En  résumé  : les  Oiseaux  volent  essentiellement  avec  le  bras  entier , 
les  Chauves-Souris  principalement  avec  la  main , les  Ptérosauriens 
surtout  avec  le  cinquième  doigt. 

III.  — Connaissant  dans  ses  traits  fondamentaux  l’organisation  d’un 
type  de  Ptérosaurien,  il  ne  nous  sera  point  difficile  de  nous  repré- 
senter les  autres.  Ces  Reptiles  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories: 
Les  Ptérosauriens  macroures , chez  lesquels  l’appendice  caudal  était 
remarquablement  développé,  et  les  Ptérosauriens  brachyures , où,  ainsi 
que  chez  l’homme,  la  queue  ne  faisait  pas  saillie  à l’extérieur. 

Parmi  les  premiers,  deux  genres  appellent  notre  attention  : le 
Rhamphurhynque  et  le  Dimorphoclon. 

Le  Rhamphorhynque  (1),  auquel  se  rapporte  spécialement  la  des- 

(1)  C.  Vogt.  Reptilien  uni  Vocjel  aus  alter  und  neuer  Zeit.  Wester- 
mann’s  illust.  deutsch.  Monatshft.  1878. 
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cription  que  nous  avons  donnée  ci-dessus,  avait  l’extrémité  libre  des 
mâchoires  dépourvue  de  dents  et  vraisemblablement  revêtue  d’un  bec 
corné.  Au  contraire,  le  fond  de  la  gueule  était  armé  de  crocs  longs  et 
aigus. 

Le  Dimorphodon  (1)  se  distingue,  sans  chercher  plus  loin,  du 
Rhamphorhynque,  en  ce  que  scs  mâchoires  étaient  garnies  de  dents 
d’un  bout  à l’autre. 

Les  Ptérosauriens  brachyures  nous  offrent  aussi  deux  formes 
curieuses:  le  Ptérodactyle  et  le  Ptéranodon. 

Le  Ptérodactyle  (2),  dont  le  nom  est  parfois  attribué  d’une  manière 
abusive  à tous  les  Ptérosauriens,  est  caractérisé  par  une  dentition 
complète  comme  le  Dimorphodon. 

Par  un  singulier  contraste,  les  mâchoires  du  Pteranodon  sont  tota- 
lement édentées:  il  était  donc  possesseur  d’un  bec  identique  à celui  des 
oiseaux  actuels.  De  plus,  ce  Ptéranodon  atteignait,  chez  certaines 
espèces,  une  taille  gigantesque,  l’une  d’elles  mesurant  “25  pieds 
d’envergure.  Pour  faire  mouvoir  une  bête  d’un  pareil  volume,  on 
comprend  qu’un  puissant  appareil  de  vol  était  nécessaire  et  que  cet 
appareil  avait  besoin  d’un  ferme  support.  En  vue  d’atteindre 
ce  but,  il  s’est  formé  une  sorte  de  sacrum  antérieur:  plusieurs  ver- 
tèbres se  sont  soudées,  et  la  ceinture  scapulaire  venait  s’v  attacher 
exactement  de  la  même  façon  que  le  bassin  se  fixe  sur  le  vrai  sacrum. 
On  doit  à M.  J.  W.  Hulke  (3)  la  juste  observation  que  les  Raies  sont 
les  seuls  vertébrés  présentant  une  semblable  disposition.  Cette  struc- 
ture correspond,  d’ailleurs,  à une  exagération  analogue  des  membres 
antérieurs  qui  constituent  presque  uniquement  le  corps  du  Plagiostome 
précité. 

Enfin,  le  Ptéranodon  se  fait  encore  remarquer  par  une  énorme  crête 
sagittale,  que  M.  Marsh  compare  avec  raison  à celle  des  Basilics. 
Cependant,  nous  croyons  que  l’éminent  paléontologiste  de  Yale  College 
se  trompe  quand  il  lui  accorde  le  rôle  de  contrepoids  à l’égard  des 
mâchoires.  Nous  démontrerons  prochainement,  en  effet, qu’elle  servait, 
en  partie  à l’insertion  des  muscles  temporaux,  en  partie  à la  sustenta- 
tion d’une  forte  expansion  cutanée  située  dans  le  plan  médian  du  corps 


(1)  R.  Owen.  Mon ograph  of  the  fossil  Reptilia  of  the  Liassic  formations. 
Part.  II.  Pterosauria.  Paleontographical  Society  of  London,  1870. 

(2)  C.  Vogt.  Reptilien  uni  Vogel , etc.  (Y.  supra). 

(3)  J.  \V.  Hulke.  Address  delivered  at  the  anniversary  meeting  of  the 
Geological  Society  of  London , on  the  16 th  of  february,  1883.  Quart. 
Journ.  Geol. Soc.  London,  1883,  p.  38. 
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et  se  continuant,  de  même  que  chez  le  Corijtophan.es,  tout  le  long 
du  dos. 


Les  Binosauriens  (1).  — Chacun  sait  que,  durant  les  temps 
secondaires,  les  mammifères  n’offraient  point  cette  exubérance  de 
formes  qu’on  leur  voit  déployer  depuis  le  commencement  de  la  période 
tertiaire  jusques  et  y compris  l’époque  actuelle.  Ils  étaient  représentés 
par  de  petits  animaux  dont  les  restes  se  sont  montrés  jusqu’à  présent 
excessivement  rares.  Pourtant  les  phytopaléontologistes  nous  ap- 
prennent que,  bien  qu’exhibant  alors  des  types  différents  de  ceux 
que  nous  rencontrons  de  nos  jours,  la  végétation  était  luxuriante.  Dans 
ces  conditions,  il  semble  impossible  à priori  qu’une  pareille  réserve  de 
matières  nutritives  soit  restée  inutilisée  par  le  monde  animal.  Or, 
nous  constatons  précisément  que  celui-ci  en  tirait  un  large  parti. 
Mais,  comme,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, les  grands  mammifères 
herbivores  n’existaient  pas,  ce  sont  de  gigantesques  Reptiles  qui  les 
remplaçaient.  D’autre  part,  les  grands  herbivores  provoquent  la 
naissance  de  puissants  carnassiers  qui  s’en  nourrissent.  Nous  devons 
donc  retrouver  ces  derniers.  Effectivement,  côte  à côte  avec  nos 
pesants  Reptiles  botanophages,  nous  constatons  la  présence  de  terribles 
Reptiles  carnivores.  Herbivores  et  Carnassiers  ont  été  réunis  par  les 
naturalistes  dans  une  même  sous-classe,  celle  des  Dinosauriens. 

Ce  groupe  important,  qui  vécut  depuis  le  Trias  jusqu’à  la  fin  de 
l’époque  crétacée,  tour  à tour  contemporain  des  Ichtyosaures,  des 
Plésiosaures,  de  Téléosaures,  des  Mosasaures,  etc....,  peut  presque, 
par  la  diversité  des  types  qu’il  renferme,  être  comparé  aux  Mammi- 
fères. Nous  ne  saurions  mieux  faire  comprendre  le  nombre  ,et  la 
variété  de  ses  formes  qu’en  résumant  en  un  tableau  les  genres  les 
mieux  définis. 


(1) — R.  Owen.  Paleontographical  Society  of  London.  1852,  1855-61,  1871, 
1878,  1875.  — J.  Leidy.  Cretaceous  Reptiles  ofthe  United  States.  Philadel- 
phia, 1865.  — T.  H.  Huxley.  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  London.  1870.  — 
0.  C.  Marsh.  Amer.  Journ.  of  Science  and  Arts  ( Silliman ),  1878-84.  — 
E.  D.  Cope.  Proc.  Acad.  Nat.  Sc.  Philadelphia , 1883.  — J.  W.  Hulke. 
Phil.  Trans.  Roy.  Soc.  London,  1882.  — L.  Dollo.  Bull.  Mus.  Roy.  Hist. 
Nat.  Belg.  1882-84. 


298 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


o 

es 

t> 

c/5 


Atlantosauridæ . 

Diplodocidæ. 
Morosauridæ . 


DINOSAURIENS. 

Herbivores. 

— Atlantosaurus,  Apatosaurus,Brontosaurus, 

? Camarasaurus,  ? Dystrophæus. 

— Diplodocus. 

— Morosaurus,  Bothriospondylus,  Cetiosau- 

rus,  Chondrosteosaurus,  Eucamerotus, 
Ornithopsis,  Pelorosaurus. 
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Stegosauridæ.  — Stegosaurus,  Diracodon,  Omosaurus 

SceUdosauridæ.  — Scelidosaurus,  Acanthopholis,  Cratæomus, 

Hylæosaurus,  Polacanthus. 


I çjuanodontidæ . — 

Hypsilophodontidæ.  — 
H ad  rosauridæ. 


Iguanodon,  Camptonotus,  Laosaurus,  Nano- 
saurus.  Vectisaurus. 

Hypsilophodon. 

Hadrosaurus,  ? Agathaumas,  Cionodon,  Di- 
clonius,  { Craspedodon,  ? Orthomerus. 


es 
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Carnivores. 

Megalosauridæ.  — Alegalosausus,  Aliosaurus , Cœlosaurus, 
Creosaurus,  Dryptosaurus. 

Ceratosaurid.se . — Ceratosaurus. 

Labrosauridæ.  — Labrosaurus. 

Zanclodonlidæ.  — Zanclodon,  ! Teratosaurus. 

Amphisauridæ.  — Ampbisaurus,  ? Bathygnathus,  ? Clepsysau- 

rus,  Palæosaurus,  TEecodontosaurus. 
Cœluria.  Cœli  ridr.  — Cœlums. 

Compsognatha.  Compsogruitidæ.  - - Cornpsognathus. 


Glioisissons,  dans  celte  liste,  les  animaux  les  plus  intéressants.  Ce 
sont,  croyons  nous  : 

1°  — Parmi  les  Sauropoda  : Brontosaurus  et  Diplodocus. 

■2°  — Parmi  les  Stegosauria  : Stegosaurus. 

3°  — Parmi  les  Ornithopoda  : Iguanodon . Hypsilophodon  et 
Diclonius. 

4°  Parmi  les  Theropoda  : Ceratosaurus  et  Cornpsognathus. 

I.  Sauropoda.  — Brontosaurus.  qui  n’est  point  le  géant  de  son 
ordre  puisque  Atlantosaurus  atteignait  80  pieds  de  long,  mesurait 
environ  50  pieds.  C’était  un  Dinosaurien  quadrupède,  plantigrade  et 
pentadigité  devant  et  derrière.  Sa  tète  était  remarquablement  petite, 
plus  petite  que  chez  aucun  autre  Vertébré  connu.  Il  avait  le  cou  long 
et  flexible,  le  tronc  court. 
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Brontosaurus  était  dépourvu  de  toute  arme  offensive  ou  défensive. 
Il  devait  avoir  des  mœurs  amphibies.  Ses  dents,  assez  nombreuses  et 
s’étendant  d’un  bout  à l’autre  des  mâchoires,  indiquent  qu’il  se  nour- 
rissait probablement  de  plantes  aquatiques.  D’un  autre  côté,  le  faible 
volume  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière  semble  démontrer  que 
c’était  une  stupide  bête,  ne  se  mouvant  qu’avec  une  lenteur  extrême. 

Diplodocus , d’une  taille  moins  considérable  que  son  congénère, 
possédait  encore  une  longueur  de  40  pieds.  Comme  Brontosaurus , il 
était  quadrupède,  plantigrade  et  pentadigité  devant  et  derrière.  Sa 
tète,  de  grandeur  moyenne,  nous  montre,  de  même  que  chez  les  Céta- 
cés, des  narines  situées  à son  sommet.  Cette  disposition  nous  permet 
immédiatement  de  conclure  à un  régime  aquatique.  La  dentition 
était  très  réduite,  l’extrémité  des  mâchoires  portant  seule  un  petit 
nombre  de  dents,  tandis  que  le  fond  de  la  gueule  en  était  privé.  Ceci 
nous  prouve  que  l’animal  ne  mâchait  pas  et  s’adressait  de  préférence 
aux  végétaux  charnus  et  tendres. 

II.  Stegosauria.  — Stegosaurus  nous  représente  un  Reptile  d’à 
peu  près  30  pieds  de  long.  Il  était  bipède  (les  membres  antérieurs  se 
trouvant  beaucoup  plus  courts  que  les  postérieurs),  plantigrade,  penta- 
digité devant  et  derrière.  Sa  tête  était  petite,  son  cerveau  d’une  exi- 
guité  surprenante  et,  chose  plus  surprenante  encore,  dix  fois  moins 
volumineux  que  la  moelle  épinière  au  niveau  du  sacrum. 

Stegosaurus  vivait  en  partie  dans  l’eau  et  se  nourrissait,  ainsi  que 
les  précédents,  de  plantes  aquatiques.  Son  corps  était  protégé  par 
une  armure  dermique  composée  de  plaques  et  d’épines,  dont  quel- 
ques-unes mesuraient  jusqu’à  63  centimètres. 

III.  Ornithopoda.  — Nous  ne  citons  ici  l'Iguanodon  que  pour 
mémoire,  le  numéro  de  janvier  de  la  Berne  des  questions  scientifiques 
lui  consacrant  une  notice  assez  détaillée. 

Hypsilophodon , après  l’Iguanodon,  nous  ramène  dans  l’ancien 
monde.  Il  avait  la  taille  d’un  grand  chien.  C’était,  d’après  M.  Hulke, 
un  animal  quadrupède,  digitigrade  et  pourvu  de  quatre  doigts  fonc- 
tionnels devant  et  derrière.  Son  régime,  comme  le  montre  la  dentition, 
qui  occupait  les  mâchoires  d’un  bout  à l’autre,  était  herbivore. 

Hypsilophodon  était  complètement  dépourvu  de  toute  arme  offensive 
ou  défensive. 

Diclonius , lui,  avait  trente-huit  pieds  de  long.  Il  était  bipède 
(les  membres  antérieurs  se  trouvant  beaucoup  plus  courts  que  les 
postérieurs,  contrairement  à ce  qu’on  voit  chez  les  Singes  anthropoïdes) , 
digitigrade,  avait  quatre  doigts  à la  main  et  trois  au  pied.  Sa  tête 
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mesurait  1 1 8 dans  le  sens  cranio-caudal.  Elle  est  extrême- 
ment aplatie  de  haut  en  bas  et,  vue  de  dessus,  offre  un  contour  qui 
rappelle  d’une  manière  étonnante  celui  de  la  Spatule  ('PlataleaJ  ou  de 
l’Ornithorhynque.  L’extrémité  des  mâchoires  était  revêtue  d’un  bec 
corné,  tandis  que  le  fond  de  la  gueule  renfermait  207-2  dents. 

IY.  Theropoda.  — Avec  Ceratosaurus , nous  abordons  les  Dino- 
sauriens  carnivores.  Cet  animal  avait  un  peu  plus  de  dix-sept  pieds 
de  long.  11  était  bipède,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  Stego- 
sauria  et  les  Ornithopoda.  La  dimension  antéro-postérieure  de  sa 
tête  est  d’environ  O"1, 60.  Les  mâchoires  nous  présentent  des  dents 
fortes  et  tranchantes  d’une  extrémité  à l’autre.  Ainsi  que  le  Rhino- 
céros, il  portait  sur  le  nez  une  puissante  corne.  Son  cerveau  était 
proportionnellement  bien  développé. 

Ceratosaurus  possédait,  au  moins  dans  la  région  cervicale,  une 
armure  dermique. 

Un  type  voisin,  YAUosaurus , aussi  bipède  et  digitigrade,  nous 
montre  trois  orteils  et  quatre  doigts.  Mais,  tandis  que  chez  nos  chats 
il  y a des  griffes  rétractiles  devant  et  derrière,  nous  assistons  ici  à 
une  meilleure  division  du  travail.  Les  membres  postérieurs,  qui 
portent  uniquement  le  poids  du  corps,  sont  terminés,  comme  chez 
les  Sauropoda.  Stegosauria  et  Ornithopoda,  par  de  petits  sabots. 
Inversement,  les  membres  antérieurs,  qui  doivent  servir  à retenir  la 
proie,  sont  garnis  de  griffes  acérées. 

Les  Theropoda  nous  offrent  aussi  une  singularité  dans  la  manière 
de  s’asseoir.  Pendant  que  presque  tous  les  Vertébrés  se  reposent  sur 
les  ischions,  ils  s’appuyaient  eux  sur  les  pubis.  On  aura  une  bonne 
idée  de  leur  posture,  en  s’accroupissant,  puis  se  plaçant  entre  les 
cuisses  et  en  avant,  un  bout  de  bois  dont  l’autre  extrémité  touche  le  sol. 

Compsognathus . par  lequel  nous  terminerons,  ne  mesurait  guère 
qu’un  pied  de  long.  Il  avait  trois  doigts  fonctionnels  devant  et  derrière. 
Cet  animal  est  particulièrement  intéressant  à cause  de  ses  relations 
avec  les  Oiseaux.  On  sait  que,  comparés  aux  Sauropsides  actuels,  les 
Dinosaurienssont  apparentés,  d’un  côté  aux  Lacertiliens  et  aux  Croco- 
diliens;  de  l’autre,  aux  Oiseaux.  Compsognathus  est  jusqu’à  présent 
le  plus  oiseau  des  Dinosauriens.  On  n’en  connaît  qu’un  seul  exem- 
plaire, découvert  dans  les  schistes  lithographiques  de  Solenhofen.  Il 
paraît,  comme  le  Morosaurus  (animal  voisin  du  BrontosaurusJ , avoir 
été  vivipare. 


L.  Doli.o. 
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SCIENCES  INDUSTRIELLES. 


Situation  économique  de  l’industrie  houillère  et  métallurgique. 

— L’industrie  traverse  en  ce  moment  une  crise  intense  : les  données 
que  nous  groupons  ci-après  permettent  de  s’en  faire  une  idée.  Nous 
passons  successivement  en  revue  les  diverses  branches  de  l’industrie 
minérale  dans  les  principaux  pays  producteurs. 

Houille.  — = En  Angleterre,  la  production  des  charbonnages 
(166  205  000  tonnes)  et  l’exportation  de  la  houille  (23  112  000 
tonnes)  ont  augmenté  sensiblement  pendant  l’année  écoulée.  Néan- 
moins les  prix  ont  été  peu  rémunérateurs  pour  les  exploitants  ; et 
la  plupart  des  compagnies  n’ont  pu  répartir  que  de  faibles  dividendes. 
Depuis  le  commencement  de  cette  année,  l’extraction  a diminué 
considérablement.  Plusieurs  charbonnages  se  sont  fermés.  Dans  le 
Durham,  plus  de  3000  ouvriers  se  trouvent  sans  ouvrage. 

Aux  États-Unis,  le  progrès  de  l’extraction  (95  800  000  tonnes) 
s’est  déjà  ralenti  quelque  peu  dans  le  courant  de  1883.  Aujourd’hui 
bon  nombre  de  charbonnages  ne  travaillent  plus  qu’à  demi-temps  ; 
d’autres,  parmi  les  plus  importants,  ont  suspendu  complètement  leur 
extraction. 

Les  charbons  allemands  (70  250  000  tonnes  en  1883)  font  une 
concurrence  de  plus  en  plus  acharnée  aux  produits  anglais,  belges  et 
français.  Leur  exportation,  principalement  vers  la  Hollande,  la 
France,  la  Belgique  et  la  Suisse  (9  568  000  tonnes)  a fait  en  1883 
des  progrès  très  marquants.  Une  réduction  sur  les  prix  de  transport 
par  le  Saint-Gothard  va  probablement  aussi  leur  livrer  le  marché 
italien.  La  situation  des  charbonnages  allemands  est  donc  relative- 
ment bonne.  Cependant  force  leur  est  de  limiter  cette  année  leur 
production  ; et  il  s’est  établi  à cet  effet  une  certaine  entente  entre 
les  producteurs.  Au  reste,  les  prix  de  vente  actuels  laissent  fort  peu  de 
bénéfices  aux  exploitants. 

En  France,  l’extraction  (21  446  000  tonnes)  et  la  consommation 
(31  837  000  tonnes)  de  la  houille  ont  suivi  en  1883  leur  marche 
ascensionnelle.  Mais  une  forte  dépression  se  manifeste  depuis  le  com- 
mencement de  cette  année. 

Il  y a aussi  eu  progrès  en  Belgique  pour  la  production  (18135  000 
tonnes)  et  la  consommation  (13  594  000  tonnes)  de  la  houille  en 
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1883.  Mais  aujourd’hui  la  production  se  trouve  considérablement 
réduite. 

Partout  donc  l’industrie  de  la  houille  est  actuellement  en  souffrance. 
Les  prix  sont  à peu  près  descendus  à leur  minimum  ; et.  avec 
eux,  les  bénéfices  des  exploitants  et  les  salaires  des  ouvriers. 

Produits  sidérurgiques.  — La  production  des  hauts-fourneaux 
britanniques  (8  G1G  000  tonnes)  a été  en  1883  à peu  près  égale  à 
celle  de  l’année  précédente,  quoique  le  nombre  de  fourneaux  à feu  fût 
moindre.  Depuis  le  1er  janvier  1884.  on  a éteint  encore  24  hauts- 
fourneaux,  ce  qui  a réduit  leur  nombre  à 482.  Plusieurs  de  ces 
appareils  se  sont  vendus  dernièrement  à des  prix  dérisoires,  pour  être 
démolis.  La  production  de  l’acier  (1  575  000  tonnes)  a commencé  à 
baisser  l’an  dernier,  et  cette  baisse  se  continue.  L’exportation  des 
produits  sidérurgiques  anglais  (4  100  000  tonnes)  a diminué  en 
1883,  chose  qui  ne  s’était  plus  vue  depuis  1870  : cela  a tenu  sur- 
tout à ce  que  les  commandes  des  États-Unis  ont  été  beaucoup  moins 
importantes  que  les  années  précédentes.  Toutefois  les  expéditions  vers 
les  colonies  anglaises  (Indes.  Australie.  Canada.  Afrique  méridionale, 
etc.,)  ont  continué  à progresser.  Il  en  a été  de  même  de  la  consom- 
mation intérieure  (4  800  000  tonnes)  : mais  celle-ci  s’est  ralentie 
depuis,  par  suite  d’une  moindre  activité  dans  les  chantiers  maritimes 
et  les  chantiers  de  travaux  publics.  Bref,  la  production  se  trouve 
aujourd’hui  sensiblement  réduite. Dans  les  fabriques  de  fer  duCleveland. 
on  ne  travaille  plus  que  les  trois  quarts  ou  même  la  moitié  du  temps  : 
certaines  usines  sont  complètement  arrêtées.  Les  salaires  sont  récuits 
de  10  et  même  de  20  p.c. 

Aux  États-Unis,  la  production  de  la  fonte  (5  147  000  tonnes) 
s’est  à peu  près  maintenue  durant  Tannée  1883.  Mais  à la  fin  de 
Tannée  on  a éteint  un  grand  nombre  de  hauts-fourneaux,  si  bien 
qu’au  1er  janvier  1884  il  n’y  en  avait  plus  à feu  que  288.  La  pro- 
duction de  l’acier  (1  500  000  tonnes)  a baissé  légèrement.  La  con- 
sommation des  produits  sidérurgiques  de  toute  sorte  a diminué 
sensiblement  par  suite  du  ralentissement  des  travaux  de  construction 
de  chemins  de  fer:  et.  depuis  le  1er  janvier  1884,  cette  diminution 
ne  fait  que  s’accentuer.  Un  grand  nombre  de  laminoirs  et  de 
fabriques  d’acier  ont  éteint  récemment  leurs  fourneaux. 

L’Allemagne  a vu  s’accroître  en  1883  la  production  de  ses 
hauts-fourneaux  (3  4G0  000  tonnes).  La  consommation  intérieure 
(2  GOO  000  tonnes)  s’est  aussi  assez  bien  soutenue,  grâce  aux  tra- 
vaux de  chemins  de  fer.  îl  y a eu  une  légère  diminution  dans  la 
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production  du  fer  (1  570  000  tonnes)  et  dans  celle  de  l’acier 
(1  050  000  tonnes).  Mais  depuis  le  commencement  de  cette  année, 
on  note  une  reprise  sensible,  notamment  en  ce  qui  concerne  l’acier 
Thomas.  L’industrie  sidérurgique  allemande,  comme  son  industrie 
charbonnière,  se  trouve  donc  dans  un  état  relativement  prospère. 
Elle  doit  en  grande  partie  cet  avantage  aux  tarifs  protecteurs,  qui  lui 
permettent  de  s’indemniser  dans  une  certaine  mesure,  par  les  livrai- 
sons faites  dans  le  pays  même,  des  pertes  subies  souvent  dans  les 
opérations  exécutées  à l’étranger  à des  prix  désastreux. 

En  France,  la  production  du  fer  (968  000  tonnes)  a diminué  en 
1883;  celle  des  fontes  (2  067  000  tonnes)  et  surtout  des  aciers 
(509  000  tonnes)  a augmenté  : six  nouvelles  aciéries  ont  été  montées 
vers  la  fin  de  1 882  ou  dans  le  cours  de  1883.  La  consommation 
totale  des  produits  sidérurgiques  (2  403  000  tonnes)  est  restée 
stationnaire.  Production  et  consommation  sont  en  train  de  diminuer 
cette  année,  par  suite  de  la  réduction  du  budget  des  travaux  publics 
et  de  la  conclusion  des  conventions  avec  les  grandes  compagnies 
de  chemins  de  fer. 

En  Belgique,  il  y a eu  en  1883  accroissement  dans  la  production  de 
la  fonte  (770  000  tonnes)  et  diminution  légère  dans  celle  du  fer 
(478  000  tonnes)  et  de  l’acier  (153  000  tonnes).  La  consommation 
du  fer  (185  000  tonnes)  et  celle  de  l’acier  (70  000  tonnes)  ont  dimi- 
nué par  suite  du  mauvais  état  des  finances  gouvernementales  ; mais 
leur  exportation  a augmenté.  La  Belgique  compte  aujourd’hui  6 acié- 
ries Bessemer  : Seraing,  Angleur,  Ougrée,  Thv-le-Château,  Athus, 
la  Louvière.  Depuis  le  commencement  de  cette  année,  la  production 
de  la  fonte  et  celle  du  fer  vont  diminuant  ; bon  nombre  de  hauts- 
fourneaux  et  de  laminoirs  ont  réduit  leurs  heures  de  travail  ou  même 
chôment  absolument. 

Considérée  dans  son  ensemble,  l’industrie  sidérurgique  est  donc  en 
ce  moment  dans  une  situation  très  précaire.  Les  débouchés  se  sont 
rétrécis  ; les  prix  de  vente  sont  tombés  à un  taux  extrêmement  bas  ; 
et  si  l’on  réalise  encore  quelques  affaires,  c’est  le  plus  souvent  avec 
perte. 

Cuivre.  — L’extraction  du  cuivre  a fait  en  1883  des  progrès 
énormes  aux  États-Unis  (53  000  tonnes)  principalement  dans  l’ Ari- 
zona et  le  Montana,  où  elle  continue  à s’accroître.  La  production  du 
lac  Supérieur  a aussi  augmenté  quelque  peu;  la  compagnie  « Calumet 
et  Hecla  »,  qui  possède  l’exploitation  de  cuivre  la  plus  riche  du 
monde  entier,  y contribue  pour  près  de  la  moitié  (20  000  tonnes). 
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Cette  production  exubérante  a amené  dans  le  courant  de  1883  une 
baisse  de  prix  qui  s’est  continuée  jusqu’aujourd’hui.  Pour  la  première 
fois  depuis  17  ans,  la  compagnie  Calumet  et  Hecla  ne  paiera  pas  de 
dividende  cette  année.  L’exportation  du  cuivre  des  États-Unis,  qui 
s’était  déjà  accrue  beaucoup  en  1883  (18  000  tonnes),  prend  des 
proportions  de  plus  en  plus  considérables,  la  consommation  indigène 
tendant  du  reste  à diminuer.  On  sait  que  le  cuivre  américain,  sur- 
tout celui  du  lac  Supérieur,  est  très  recherché  en  Europe,  à cause  de 
son  élasticité,  pour  la  fabrication  des  capsules,  des  cartouches  d’armes 
à feu,  etc. 

Les  mines  du  Chili,  de  l’Australie,  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. etc.,  souffrent  de  la  formidable  concurrence  des  États-Unis. 

Le  Rio-Tinto  seul  est  à même  de  soutenir  cette  concurrence. 
L’extraction  dans  ce  district  s’accroît  constamment.  Elle  a été  en 
1883  de  1 099  973  tonnes  de  minerai  renfermant  en  moyenne  2.96 
p.  c.  de  cuivre,  dont  plus  des  deux  tiers  ont  été  traités  sur  place. 
On  compte  porter  prochainement  l’extraction  à 1 500  000  tonnes. 

La  production  allemande  (17  930  tonnes)  a augmenté  légèrement 
dans  le  courant  de  l’année  dernière. 

Plomb.  — La  production  du  plomb  aux  États-Unis  a augmenté 
l’année  dernière  (131  000  tonnes),  et  elle  continue  à faire  des  pro- 
grès, malgré  la  qualité  inférieure  du  plomb  américain.  Cette  produc- 
tion est  toujours  fournie  pour  la  plus  grande  partie  par  la  désargenta- 
tion  des  plombs-d’œuvre  dans  l’Ouest,  et  aussi  par  les  mines  du 
Colorado  (Leadville)  et  de  l’Utah. 

En  Espagne,  la  production  continue  aussi  à s’accroître,  bien  que  la 
plupart  des  mines  de  ce  pays  travaillent  à perte. 

L’Allemagne  a donné  en  1883  un  peu  moins  de  plomb  que  l'année 
précédente  (90  700  tonnes). 

Le  prix  moyen  du  plomb  en  1883  a été  de  11  p.  c.  inférieur  à 
celui  de  1882  : et  il  a baissé  encore  depuis  le  1er  janvier. 

Zinc.  — La  production  du  zinc  aux  États-Unis  est  restée  en  1 > 83 
à peu  près  stationnaire  (30  000  tonnes  environ),  bien  que  de  nou- 
velles usines  établies  dans  le  Kansas  et  le  Missouri  soient  venues 
s’adjoindre  à celles  de  l’Illinois  et  des  États  de  l’Est.  La  consomma- 
tion a fortement  diminué,  aux  dépens  de  l’importation  allemande  et 
belge.  La  plus  grande  partie  du  zinc  des  Etats-Unis  est  de  qualité 
inférieure  et  s’étame  mal. 

En  Allemagne  il  y a eu  en  1883  une  légère  hausse  sur  la  produc- 
tion du  zinc  ellC  800  tonnes). 
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La  Vieille-Montage  a fabriqué  en  1883  50  000  tonnes  environ  de 
zinc  brut. 

Le  prix  du  zinc  a baissé  en  1883  de  10  p.  c.  par  rapport  à 1880. 
11  continue  à baisser. 

La  pratique  de  la  galvanisation,  qui  s’étend  de  plus  en  plus, 
pourra  contribuer  à raffermir  le  marché  du  zinc. 

Étain.  — L’étain  est  le  métal  dont  le  prix  se  soutient  le  mieux, 
malgré  l’accroissement  constant  de  la  production,  principalement  aux 
Détroits  et  en  Australie. 

Métaux  précieux.  — La  production  de  l’argent  aux  États-Unis 
(47  millions  de  dollars),  et  celle  de  l’or  (50  millions  de  dollars)  ont 
diminué  légèrement  en  1883. 

La  production  de  l’argent  s’est  accrue  en  Allemagne  (530  tonnes). 

Ce  métal  a subi  dans  le  courant  de  1883  une  diminution  de  prix  de 
5.59  p.  c. 

D’une  manière  générale,  la  valeur  des  métaux  a donc  baissé  d’une 
façon  extraordinaire  dans  ces  derniers  temps  : on  peut  même  dire  que 
jamais  les  prix  n’ont  été  si  bas  qu’aujourd’hui. 

Le  commerce  et  les  transports  se  ressentent  naturellement  du 
marasme  des  affaires.  Les  frets  sont  très  réduits,  et  les  steamers  oisifs. 
Le  trafic  des  voies  ferrées  voit  ses  progrès  se  ralentir  ; et  dans  les 
pays  comme  les  États-Unis,  où  le  réseau  s’est  développé  d’une  façon 
un  peu  inconsidérée,  le  cours  des  actions  de  chemins  de  fer  est  en 
baisse  constante. 

Les  uns  attribuent  la  crise  actuelle  aux  préoccupations  politiques 
qui,  dans  certains  pays,  détournent  des  entreprises  ; les  autres,  à une 
recrudescence  de  protectionnisme  qui  se  manifeste  de  divers  côtés, 
notamment  en  Russie.  Ces  circonstances  sont  en  effet  défavorables  au 
commerce  extérieur  des  principaux  pays  producteurs.  Mais  le  grand 
mal.  on  en  convient  généralement  aujourd’hui,  consiste  en  ce  que  les 
plus  importants  travaux  de  constructions,  qui  pendant  longtemps  ont 
alimenté  l’industrie  minérale  et  légitimé  un  accroissement  de  produc- 
tion. sont  à l’heure  qu’il  est  à peu  près  terminés  ; et  que,  parmi  les 
émissions  opérées  par  les  maisons  de  banque,  celles  qui  ont  pour 
objet  des  entreprises  de  travaux  publics  ne  constituent  plus  qu’une 
proportion  relativement  minime.  Attendons-nous  donc,  si  cet  état  de 
choses  persiste,  à voir  les  valeurs  industrielles  de  plus  en  plus  délaissées, 
et  les  faillites  plus  nombreuses  et  plus  importantes  que  jamais  (1). 

(1)  Moniteur  des  intérêts  matériels , Revue  universelle , The  Iron  Age, 
etc. 
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Les  progrès  de  l’industrie  sucrière  en  Allemagne.  — C’est  en 
Allemagne  que  la  fabrication  du  sucre  de  betterave  s’est  le  plus  déve- 
loppée dans  ces  dernières  années.  La  production  a été  en  1883  de 
835  millions  de  kilos,  et  l’exportation  a presque  atteint  500  millions 
de  kilos.  Cette  prospérité  est  due  principalement  au  système  d’impôts, 
lequel  est  relativement  favorable  à l’amélioration  des  procédés  et  au 
•progrès  de  l’industrie. 

Le  système  usité  en  Allemagne  pour  la  perception  de  l’impôt  est 
basé  sur  la  présomption  d’un  rendement  de  la  betterave  en  sucre  de 
8 I 2 j).  c.  Or.  avec  une  culture  et  une  fabrication  bien  entendues, 
la  betterave  allemande  donne  10  et  même  12  p.  c.  Il  va  donc  un 
excédent  de  2 ou  3 p.  c.  libre  de  tout  droit.  En  outre,  si  le  produit  est 
destiné  à l’exportation,  la  taxe  n’est  pas  perçue. 

Ce  système  à l’avantage  d’exciter  les  sucriers  à perfectionner  con- 
stamment leur  culture  et  leur  outillage.  Aussi  le  procédé  de  la  diffusion 
est-il  employé  par  95  p.  c.  des  usines  allemandes  : et  54  p.  c.  de  ces 
usines  extraient  le  sucre  des  mélasses.  En  1882,42  sucreries  allemandes, 
représentant  un  capital  de  45G71  000  marcs,  ont  distribué  un  divi- 
dende moyen  de  12  p.  c. 

Dans  les  pays  limitrophes  de  l’Allemagne,  on  prend  pour  base  de 
la  taxe  la  densité  du  jus.  ou  le  produit  total  de  la  fabrication.  En  ce 
qui  concerne  la  France,  il  faut  ajouter  que  la  betterave  cultivée  dans 
ce  pays  ne  donne  guère  que  5 p.  c.  de  sucre  ; et  que  l’on  y fait  encore 
le  plus  souvent  usage  des  anciennes  méthodes  de  fabrication.  Dans  ces 
conditions,  la  concurrence  allemande  devient  de  plus  en  plus  difficile  à 
soutenir.  La  production  française  a été  en  1882  de  410  millions  de 
kilos,  et  l’exportation  de  1G1  millions  de  kilos.  La  production  et  la 
consommation  intérieure  sont  en  hausse  depuis  le  dégrèvement  de 
1879  : mais  l’exportation  décroît  constamment. 

Les  gouvernements  français  et  belge  sont  sérieusement  préoccupés 
des  remèdes  à apporter  à cette  situation  d’infériorité  vis-à-vis  de 
l’Allemagne  (1). 


La  fabrication  du  rhum  dans  la  république  argentine.  — La 
consommation  des  alcools  dans  la  république  argentine  s’élève  à plus 
de  135  000  hectolitres  par  an.  La  production  locale  ne  dépasse  pas 
annuellement  45  000  hectolitres,  dont  35  000  pour  les  alcools  de 
maïs  et  de  vin,  et  10  000  pour  les  rhums  et  tatias.  Ces  dernières 


(1)  Moniteur  des  intérêts  materiels. 
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liqueurs  se  vendent  sur  la  place  de  Buenos- Ayres  de  75  à MO  francs 
l’hectolitre,  suivant  la  qualité  et  le  degré  d’alcool  : celles  qui  sont 
importées  de  l’étranger,  comme  les  alcools  en  général,  paient  à l’en- 
trée 50  p.  c.  de  la  valeur  ; et  le  gouvernement  argentin  vient  de  pro- 
poser d’élever  ce  droit  à 75  p.  c.  Les  frais  de  production  sur  les  lieux 
varient  de  35  à 70  francs  l’hectolitre.  La  fabrication  des  alcools,  et 
notamment  des  rhums  et  tafias,  trouve  donc  dans  la  république 
argentine  des  débouchés  certains  et  rapporte  des  bénéfices  considérables. 

Le  rhum  est  obtenu  concurremment  dans  le  pays  par  le  traitement 
direct  des  jus  de  la  canne  à sucre  et  du  sorgho  sucré,  plantes 
qui  sont  cultivées  dans  la  partie  nord  du  pays  (province  de  Corrientes, 
Ohaco  austral)  à partir  de  30°  de  latitude. 

On  sait  que  la  canne  à sucre  est  une  plante  vivace,  se  reproduisant 
par  boutures,  et  renfermant  principalement  le  sucre  dans  les  entre- 
nœuds inférieurs.  On  la  plante  en  hiver,  de  juin  à août,  et  on  la 
coupe  au  bout  d’un  an  à la  même  époque  : 1 hectare  produit  environ 
50  000  kilogr.  de  tiges  d’une  richesse  moyenne  de  14  p.  c.  Les  plants 
sont  renouvelés  au  bout  de  quatre  ans. 

Le  sorgho,  plante  annuelle,  se  sème  depuis  le  1er  septembre  jusqu’à 
la  tin  de  février  ; la  récolte  s’effectue  du  mois  de  décembre  au  mois  de 
mai.  suivant  l’époque  du  semis.  Une  lre  récolte  donne  35  000  kilos  de 
tiges  à l’hectare;  la  -2e  coupe,  15  000  kilos;  soit  en  tout  50  000 
kilos.  La  teneur  moyenne  est  de  13  p.  c.  Le  sucre  se  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  les  entre-nœuds  les  plus  élevés. 

Le  sucre  et  le  rhum  fournis  par  la  canne  et  le  sorgho  sont  absolu- 
ment identiques. 

Le  capital  d’exploitation  exigé  par  la  canne  à sucre  et  le  sorgho  dans 
la  république  argentine  est  de  400  francs  environ  par  hectare  cultivé. 
Les  tiges  sucrées,  étêtéeset  effeuillées,  se  vendent  23  francs  les  1000 
kilos.  Le  bénéfice  net  de  l’exploitation  est  de  350  francs  par  hectare. 

Les  frais  de  fabrication  du  rhum  s’élèvent  à 19  francs  environ  par 
tonne  de  tiges  traitées.  On  en  retire  un  minimum  de  94  litres  de  rhum 
à 00°.  valant  au  moins  67  francs  l’hectolitre.  Le  traitement  d’une 
tonne  de  tiges  laisse  donc  un  bénéfice  de  21  francs. 

Une  fabrique  de  rhum  correspondant  à une  culture  de  120  hectares, 
traitant  par  an  5400  tonnes  de  tiges  et  produisant  5000  hectolitres 
de  rhum,  exigerait  pour  son  installation  et  son  exploitation  un  capital 
de  25  000  francs,  et  rapporterait  un  intérêt  de  51  p.  c.  environ  (1). 

(1)  D'après  une  Notice  communiquée  par  M.  P.  Andrieu  à la  Société  de 
géographie  commerciale  de  Paris. 
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Le  yerre  ,trempé.  — Le  verre  acquiert  par  la  trempe  de  nouvelles 
qualités  : il  devient  moins  dense,  plus  élastique  et  plus  résistant  au 
choc.  11  existe  plusieurs  procédés  pour  la  trempe  du  verre. 

Dans  le  procédé  de  M.  de  la  Bastie,  le  premier  qui  ait  été  employé, 
le  verre  ou  le  cristal  qu'il  s’agit  de  tremper  sont  d’abord  chauffés  à la 
•température  voisine  du  ramollissement,  puis  immergés  dans  des  bains 
dont  la  composition  et  la  température  varient  suivant  l’objet  à tremper. 
Pour  le  cristal,  on  emploie  un  bain  de  graisse  pure  à la  température 
maximum  de  130°  : pour  le  verre,  un  mélange  d’huile  de  lin  avec 
<25  p.  c.  de  son  poids  de  graisse,  à une  température  comprise  entre 
150°  et  300°.  Ce  procédé  s’applique  aussi  bien  aux  formes  cylindriques 
et  aux  formes  creuses  compliquées  qu’aux  verres  plans.  Mais  il  offri1 
divers  inconvénients,  qui  sont  la  difficulté  d’empécher  la  déformation 
du  verre  ramolli  pendant  son  transport  au  bain  de  trempe,  les  pertes 
de  graisse,  l’inflammation  fréquente  du  bain,  et  finalement  le  prix  de 
revient  assez  élevé. 

M.  Siemens,  de  Dresde,  durcit  le  verre  au  moment  même  où  il  le 
façonne,  par  compression  entre  deux  moules.  Ce  procédé  n’est  guère 
applicable  qu’au  verre  à vitres  et  aux  autres  formes  simples.  Le  verre 
ainsi  trempé  a l’inconvénient  de  ne  pouvoir  se  couper  au  diamant. 

Un  ingénieur  français.  M.  Léger,  a imaginé  la  trempe  à la  vapeur, 
qui  parait  pouvoir  s’appliquer  à toute  sorte  d’objets  en  verre. 

Un  anglais.  M.  Buclinall.  fabrique  en  verre  trempé  des  traverses  et 
des  coussinets  de  chemin  de  fer.  La  trempe  s’effectue  dans  les  moules 
mêmes  où  se  fait  la  coulée.  A cet  effet,  on  emploie  des  moules  creux  et 
revêtus  intérieurement  de  toile  métallique  ou  de  plâtre.  De  la  sorte  on 
peut  maintenir  une  température  uniforme  dans  toute  la  pièce  pendant 
la  trempe, et  l’on  évite  le  durcissement  qui  résulterait  du  contact  direct 
entre  le  verre  et  le  moule  métallique.  Ce  verre  a une  résistance  pra- 
tique égale  à celle  de  la  fonte  : son  prix  de  revient  n’est  pas  plus  élevé: 
et  sa  densité  est  trois  fois  plus  faible  (1). 

La  production  du  pétrole.  — Il  existe  aux  États-Unis  environ 
3800  puits  à pétrole,  dont  plus  de  3300  situés  dans  la  partie  N.-o. 
delà  Pcnsylvanic  (Oil  City.  Franklin.  Titusville).  et  les  000  restants 
dans  la  partie  basse  de  la  Pensylvanie.  la  Virginie  occidentale.  l’Ohio, 
etc.  La  production  totale  en  1880  a été  de  43  millions  d’hectolitres: 
en  1883.  de  53  millions.  Certaines  sources  de  ce  district  si  abondant 


(1  ) Le  Génie  civil. 
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commencent  malheureusement  à s’appauvrir  ; en  1883.  la  production 
américaine  est  descendue  à 4 560  000  tonnes,  soit  environ  50  millions 
d’hectolitres. 

Le  district  pétrolifère  qui  semble  offrir  aujourd’hui  le  plus  d’avenir 
est  celui  du  Caucase  et  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Le  développe- 
ment de  l’extraction  du  pétrole  dans  ce  pays  date  principalement  de 
1872,  époque  à laquelle  le  gouvernement  russe  vendit  les  sources  à 
l’enchère. Une  nouvelle  impulsion  fut  donnée  à cette  industrie  en  1877 
par  l’abolition  de  l’accise  sur  le  pétrole.  En  1881,  on  comptait  dans  le 
Caucase  plus  de  650  puits,  donnant  au  delà  de  600  000  tonnes  de 
naphte  brut.  En  1883,  la  production  a dépassé  800  000  tonnes.  Il 
existe  dans  le  district  plus  de  200  raffineries.  Le  naphte  du  Caucase 
donne  à la  distillation  25  à 30  p.  c.  seulement  de  pétrole,  tandis  que 
le  naphte  américain  en  donne  60  p.  c.  Mais  les  résidus  du  pétrole  du 
Caucase  sont  entièrement  utilisés  pour  l’éclairage,  le  graissage,  la  par- 
fumerie, la  médecine,  la  fabrication  du  noir  de  fumée  et  du  coke,  enfin 
pour  le  chauffage  des  chaudières  à vapeur  sur  les  bateaux  et  les  locomo- 
tives. Bientôt  la  région  pétrolifère  du  Caucase  sera  pourvue  de  voies  fer- 
rées et  d’un  réseau  de  conduits  destinés  à faciliter  l’exportation  à l’étran- 
ger ; et  d ne  se  passera  peut-être  pas  bien  longtemps  avant  que  la 
production  du  Caucase  ne  soit  supérieure  à celle  de  la  Pensylvanie  (1). 

Fonçage  des  puits  de  mines  par  la  congélation. — Ce  nouveau  pro- 
cédé de  fonçage  des  puits  de  mines  dans  les  terrains  aquifères  est  dû 
à M.  Poetsch.  Il  dispense  de  l’emploi  d’une  machine  d’épuisement, 
écarte  tout  danger  d’éboulement  résultant  de  la  fluidité  du  terrain,  et 
assure  la  rapidité,  la  régularité  et  la  réussite  de  l’opération.  La  congé- 
lation du  terrain,  sur  une  épaisseur  suffisante  pour  résister  à la  pression 
de  l’eau,  s’obtient  en  y enfonçant  un  système  de  tuyaux  dans  lesquels 
circule  une  dissolution  saline  à très  basse  température. 

Cette  méthode  a été  employée  dernièrement  avec  un  entier  succès  à 
la  mine  de  lignite  Archibald,  delà  concession  Douglas,  près  Schneid- 
lingen  ; et  on  l’applique  en  ce  moment  encore  sur  divers  points, 
notamment  à la  mine  Max,  près  Michalkowitz  (Silésie  supérieure). 

Voici  comment  le  travail  s’est  exécuté  à la  mine  Archibald. 

Le  puits  avait  traversé  une  épaisseur  de  34  mètres  de  terrains 
solides  ; une  épaisseur  de  5"1, 50  de  sables  aquifères  le  séparait  encore 
de  la  couche  de  lignite  qu’on  voulait  atteindre,  et  c’était  en  vain 


(1)  Ibid. 
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qu’on  avait  tenté  de  traverser  ces  terrains  mouvants  au  moyen  de  pal- 
planches.  M.  Poetscli  enfonça,  jusqu’à  O"1, 50  dans  la  couche  de  lignite. 
93  tuyaux  de  O"1  .'20  de  diamètre  rangés  sur  tout  le  pourtour  du  puits. 

Il  ferma  ensuite  ces  tuyaux  hermétiquement  à leur  partie  inférieure, 
au  moyen  d’un  bouchon  en  bois  recouvert  de  couches  successives 
de  ciment,  plâtre,  argile  et  asphalte,  et  finalement  d’une  ron- 
delle en  fer.  Il  relia  ces  tuyaux  entre  eux  à leur  partie  supérieure  par 
un  tuyau  commun,  et  plaça  à leur  intérieur  d’autres  tuyaux  de 
30mm  de  diamètre  ouverts  à leur  partie  inférieure  et  réunis  également 
entre  eux  à leur  partie  supérieure.  Une  machine  à congélation  du  sys- 
tème Carré,  combinée  avec  une  pompe  foulante,  envoyait  dans  les 
petits  tuyaux  intérieurs  une  solution  de  chlorure  calcique  à 40° 
Baumé  et  à une  température  de  — '25°  C.  : cette  solution  remontait 
ensuite  à la  machine  par  l’espace  annulaire  compris  entre  les  tuyaux 
concentriques.  Au  bout  de  33  jours,  la  température  du  fond  du  puits 
fut  abaissée  de  + 11°  C à — 19°  C.  Le  puits  devint  parfaitement 
sec.  et  le  terrain  aussi  dur  que  du  grès  sur  une  épaisseur  de  lm.50 
environ.  Les  ouvriers  purent  achever  le  creusement  au  pic.  à la  poin- 
terollc  et  au  marteau  ; leur  présence  dans  le  puits  y élevait  la  tempé- 
rature à un  degré  très  supportable  (1°  C.  environ),  bien  qu’on 
continuât  à faire  circuler  dans  les  tuyaux  le  courant  réfrigérant  (1). 

Distribution  de  vapeur  de  New-York.  — Divers  essais  avaient 
été  faits  à New-York  dès  1877  pour  l’établissement  d’une  canali- 
sation fournissant  à domicile,  pour  le  chauffage  et  la  force  motrice,  de 
la  vapeur  produite  dans  une  station  centrale.  A partir  de  1880.  la 
New  York  steam  Go.  s’appliqua  résolument  à la  mise  à exécution  de  ce 
projet  : et  elle  commença  l’installation  dans  le  district  B.  près  de 
Greenwich  Street,  d’une  série  de  G4  générateurs  de '250  chevaux  cha- 
cun. représentant  une  force  de  10  000  chevaux,  et  destinée  à desservir 
à l’aide  de  conduites  souterraines  un  rayon  de  1000  à 1-200  mètres. 

Les  générateurs  sont  du  type  Babcocket  Wilcox.  comprenant  un 
corps  principal  de  chaudière  et.  par-dessous,  un  système  de  tubes  à eau 
inclinés  de  l’avant  à l’arrière,  et  reliés  à leur  point  le  plus  bas  par  un 
tambour  collecteur  de  boues.  Ces  tubes  à eau  sont  en  fer  forgé  peu 
épais. 

Les  chaudières  sont  disposées  en  rangées  de  l G sur  chacun  des  4 
étages  inférieurs  d’un  bâtiment  construit  tout  entier  en  matériaux  in- 

(1)  Zeitschrift  fur  Berg,  Hutte, i,  und  Salinemcesen  im  Preussischcn 
Staatc. 
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combustibles.  Le  tirage  est  obtenu  au  moyen  de  Acheminées  de  GG 
mètres  de  hauteur  et  d’une  largeur  constante  de  5m,80,  auxquelles 
on  a adjoint  à chaque  étage  un  aspirateur  Sturtevant  de  3"'  de  dia- 
mètre. 

La  vapeur,  produite  à une  pression  de  G atmosphères,  est  amenée 
dans  deux  tambours  collecteurs,  d’où  elle  passe  dans  la  canalisation. 
Celle-ci  comprend  un  réseau  de  conduites  pour  la  distribution  delà 
vapeur  à domicile,  et  un  autre  pour  le  retour  à la  station  centrale  des 
eaux  condensées.  Les  conduites  de  vapeur  ont  un  diamètre  qui  varie 
de  4 AO  à 150  millimètres.  Elles  sont  placées,  comme  aussi  les  con- 
duites de  retour,  dans  des  troncs  d’arbres  creusés,  ou  bien  dans  des 
canaux  rectangulaires  doublés  de  bois.  Pour  les  conduites  de  vapeur, 
on  interpose,  entre  l’enveloppe  en  bois  et  le  tuyau,  de  la  laine  de 
scories  destinée  à immobiliser  la  couche  d’air  isolante.  La  perte  de 
chaleur  est  ainsi  relativement  faible  ; et  la  tension  ne  tombe  guère, 
même  aux  extrémités  du  réseau,  au-dessous  de  5 atmosphères. 

La  liberté  des  dilatations  est  assurée,  non  plus  à l’aide  de  boites  à 
étoupes,  comme  on  l’avait  essayé  d’abord,  mais  au  moyen  de  varia- 
teurs.  Ces  appareils  consistent  essentiellement  en  un  tambour  cylin- 
drique muni  de  deux  couvercles  en  calotte  sphérique,  dans  lesquels 
pénètrent  les  extrémités  des  tuyaux . Ces  extrémités  sont  fixées  par 
leurs  brides,  dans  le  tambour,  à deux  feuilles  de  cuivre  ondulées  main- 
tenues dans  le  joint  des  calottes  ; ces  feuilles  de  cuivre,  par  leur  élas- 
ticité, permettent  un  jeu  de  70  millimètres  environ.  On  place  un 
variateur  de  A 5 en  A5  mètres. 

Des  compteurs  de  vapeur  sont  installés  à l’entrée  des  maisons  (1). 

Porte-tube  épurateur  pour  indicateur  <le  niveau.  — Les  règle- 
ments de  chaudières  à vapeur  prescrivent  l’emploi  d’un  tube  indica- 
teur en  verre  faisant  connaître  le  niveau  de  l’eau  à l’intérieur  du  géné- 
rateur : ce  tube  est  en  effet  l’appareil  indicateur  le  plus  sûr  et  le  plus 
précis.  Malheureusement  il  se  trouve  souvent  hors  d’usage,  soit  par  suite 
d’une  mauvaise  installation,  soit  surtout  à cause  de  l’impureté  des 
eaux  d’alimentation.  Dans  ce  cas,  le  dépôt  détruit  la  transparence 
du  verre  et  obstrue  complètement  les  passages  étroits  des  robinets  du 
tube,  à moins  qu’on  ne  purge  très  souvent  ; mais  cette  dernière  opé- 
ration use  rapidement  les  robinets,  et  cause  fréquemment  le  bris  du 
tube  exposé  à des  variations  trop  brusques  de  température. 


(1)  Die  Technicher. 
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Dans  le  but  d’éviter  ces  fâcheux  inconvénients  on  a imaginé  déjà 
diverses  dispositions  de  porte-tubes,  parmi  lesquels  celui  de  M.  Fou- 
cault, garde-mines  à Charleville,  paraît  très  recommandable  : il 
n’amène  que  de  l’eau  claire  au  tube  de  verre,  lequel  conserve  toute  sa 
transparence  et  dure  indéfiniment. 

L’appareil  comprend  deux  branches  communiquant  ensemble  par 
le  haut  et  par  le  bas.  de  façon  à ce  qu’il  y ait  équilibre  de  pression. 
La  vapeur  pénètre  par  le  raccordement  supérieur  des  deux  branches. 
L’eau  arrive  du  corps  de  chaudière  dans  l’une  des  branches,  au  tiers 
environ  de  sa  hauteur  en  mesurant  à partir  du  bas  : de  là  elle  descend 
dans  le  svphon  qui  relie  cette  première  branche  à la  seconde,  passe 
dans  celle-ci  et  dans  le  tube  en  verre  qui  s’y  trouve  adapté.  Dans  ce 
trajet,  l’eau  abandonne  les  impuretés  qu’elle  tient  en  suspension.  Par 
suite  de  la  capacité  considérable,  du  porte-tube,  on  n’a  besoin  de  faire 
manœuvrer  qu’à  de  rares  intervalles  le  robinet  de  purge  du  svphon 
épurateur  ; et  l’on  peut  du  reste  enlever  facilement  ce  dernier  pour  le 
nettoyage,  sans  déranger  en  rien  le  reste  de  l’appareil. 

Au  lieu  d’établir  la  communication  du  système  avec  l’eau  de  la 
chaudière  par  un  seul  tuyau,  comme  cela  se  fait  ordinairement,  il  est 
préférable  de  faire  communiquer  l’indicateur  avec  la  chaudière  par 
deux  prises  d’eau  établies  à des  niveaux  différents.  En  effet,  dans  le 
cas  d’une  communication  unique,  l’eau  ne  se  renouvelle  dans  le  tuyau 
de  prise  que  lorsqu’on  purge,  et  elle  y dépose  des  impuretés  qui  par- 
fois finissent  par  l’obstruer  : en  outre,  le  niveau  indiqué  par  l’eau 
refroidie  au  contact  de  l’atmosphère  extérieure,  et  possédant  donc  une 
densité  plus  grande,  peut  être  moins  élevé  que  celui  existant  réelle- 
ment dans  le  générateur.  Lorsqu’au  contraire  il  y a deux  prises  d’eau 
à des  niveaux  différents,  le  moindre  refroidissement  de  l’eau  dans 
l’appareil  indicateur  y établit  un  courant  continu,  descendant  de  la 
prise  supérieure  à la  prise  inférieure:  les  impuretés  sont  entraînées 
par  ce  courant  ; il  n’y  a plus  à craindre  de  dénivellation  sensible  dans 
le  tube  de  verre. 

Pour  permettre  d’établir  cette  double  communication,  M.  Foucault 
remplace  le  robinet  de  purge  ordinaire  du  porte-tube  par  un  robinet  à 
trois  eaux,  servant  à la  fois  pour  la  purge  et  pour  la  communication 
avec  la  partie  inférieure  du  générateur,  par  exemple  avec  un  tube 
bouilleur. 


J.  B.  André. 
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Les  Lapons.  — M.  Boukliarof,  consul  de  Russie  en  Finmark,  a 
entrepris,  dans  l’automne,  de  1883,  un  voyage  en  Laponie  dont  il  a 
communiqué  les  résultats  à la  Société  impériale  de  géographie  de  Saint- 
Pétersbourg.  D’après  lui,  les  Lapons  qui  habitent  au  nord  du 
0G°  parallèle  nord  sont  les  habitants  les  plus  anciens  de  l’Europe 
septentrionale.  On  les  divise  suivant  leur  résidence  en  Lapons  suédois, 
norvégiens  et  finlandais,  comptant  respectivement  6 020,  19200  et 
2027  âmes,  soit  ensemble  27  34-7. 

Le  voyage  de  M.  Boukliarof  avait  pour  but  d’étudier  l’état  social  de 
ce  petit  peuple,  ainsi  que  les  rapports  entre  les  Lapons  de  la  Norvège 
et  ceux  de  la  Finlande.  Il  partit  de  Vardô  le  G septembre,  pour  arriver 
le  17  novembre  à Uleaborg,  après  avoir  parcouru  en  zigzag  la  limite 
des  deux  États.  Voici  le  résumé  de  ce  qu’il  nous  apprend. 

Les  Lapons  peuvent  être  divisés  en  trois  catégories  : les  sédentaires, 
les  demi-nomades  qui  vivent  de  la  pêche  et  n’ont  pas  de  terres,  et  les 
nomades.  Les  relations  existant  entre  les  Lapons  soumis  aux  couronnes 
de  Russie  et  de  Suède  sont  généralement  amicales.  Il  en  est  de  même 
entre  les  Lapons  sédentaires  et  les  nomades,  bien  que  de  temps  en 
temps  il  s’élève  entre  eux  des  difficultés  de  peu  d’importance  qui  fini- 
ront par  disparaître.  M.  Boukliarof  est  d’avis  que  le  gouvernement 
ferait  bien  d’assigner  aux  Lapons  nomades  des  terres  appartenant  à 
l’État  et  où  ils  devraient  paître  leurs  rennes.  On  les  accoutumerait 
ainsi  à restreindre  leurs  courses,  et  on  leur  donnerait  peu  à peu  le  goût 
d’une  vie  plus  sédentaire.  Il  donne  d’intéressants  détails  sur  le  costume 
national  et  certains  usage  de  ces  peuples  ( Izvestiya ). 

Malte.  — L’île  de  Malte  est  une  possession  anglaise,  et  là,  comme 
généralement  dans  toutes  ses  possessions,  l’Angleterre  y laisse  aux 
habitants  leur  self  government.  Le  gouverneur  est  assisté  par  un 
conseil  législatif  de  seize  membres,  dont  huit  sont  élus  par  les  habitants  : 
les  huit  autres  sont  désignés  par  le  gouverneur  ou  siègent  ex  offcio. 
Par  suite  d’une  extension  partielle  du  droit  de  suffrage,  la  petite 
bourgeoisie  des  villes  et  des  bourgades  forme  la  majorité  des  électeurs. 
Or  cette  bourgeoisie  est  d’origine  italienne  : ses  élus,  à peine  installés, 
ont  décrété  que  dorénavant  la  langue  italienne  serait  la  langue  officielle 
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du  pays  à l’exclusion  de  l’anglais  et  du  maltais,  et  serait  seule  employée 
dans  l’administration,  les  tribunaux  et  les  écoles.  Les  habitants  des 
villages  et  le  bas  clergé  s’adressèrent  au  gouverneur  pour  protester 
contre  ce  décret,  et  celui-ci  fit  faire  une  enquête  sur  les  langues  parlées 
dans  Pile.  L’enquête  a constaté  que,  sur  1GO  OOO  habitants  civils. 
130  000  parlent  exclusivement  le  maltais.  Quant  aux  30  000  autres, 
la  moitié  parle  italien  et  l’autre  moitié  l’anglais  ; quelques  milliers 
parlent  les  deux  langues.  11  a donc  été  décrété  que,  désormais,  le 
maltais  et  l’anglais  seraient  seuls  considérés  comme  langues  officielles 
et  obligatoires  dans  les  écoles  publiques,  et  que  l’italien  serait  facul- 
tatif. Les  italianissimes  maltais  ne  s’attendaient  guère  à ce  résultat.  Le 
maltais,  comme  on  sait,  est  un  dialecte  de  la  langue  arabe,  fortement 
mêlé  de  mots  berbères,  grecs  et  italiens  ; quelques  auteurs  le  font 
remonter  aux  Carthaginois,  qui  ont  autrefois  colonisé  l’ile  de  Malte. 

L’isthme  de  Corinthe.  — On  mande  d'Athènes  au  sujet  du  perce- 
ment de  l’isthme  de  Corinthe  que,  des  10  000  000  de  mètres  cubes  à 
déplacer,  1 300  000  sont  déjà  enlevés.  Les  deux  puissants  engins 
construits  à Lyon,  et  qui  ont  chacun  une  force  de  450  chevaux,  seront 
installés  d’ici  à deux  mois  environ  aux  deux  extrémités  du  futur  canal. 
Ces  machines  pourront  déplacer  8000  mètres  cubes  de  terre  par  jour, 
et  les  entrepreneurs  pourront  congédier  un  grand  nombre  d’ouvriers 
dont  la  paye  absorbe  des  sommes  considérables.  Il  est  de  plus  en  plus 
probable  que  l’on  aura  à vaincre  des  obstacles  bien  plus  considérables 
qu’à  Suez  et  même  à Panama  : on  espère  néanmoins  achever  le  travail 
en  1887. 

Les  Arméniens.  — On  a beaucoup  exagéré  le  chiffre  de  la  popula- 
tion arménienne,  en  la  portant  à 4 000  000.  Elle  ne  dépasse  pas 
2 500  000,  dont  1 500  000  dans  l’empire  ottoman,  et  900  000 
dans  l’empire  russe  ; des  100  000  restants,  il  y en  a environ  -25  000 
dans  l’Inde,  autant  en  Perse  et  autant  en  Autriche:  h*  reste  est  dispersé 
en  d’autres  contrées.  La  plus  grande  partie  appartient  à l’église 
grégorienne,  et  relève  du  Catholicos , qui  réside  au  monastère  d’Etch- 
miadzine,  au  pied  de  l’Ararat  dans  l’Arménie  russe:  ils  sont  schisma- 
tiques. Environ  200  000  sont  catholiques,  reconnaissant  la  supréma- 
tie du  Pape,  et  dépendent  du  patriarche  de  Cilicie.  qui  réside  à 
Constantinople.  Ils  ont  en  outre  six  archevêques  et  onze  évêques  de 
leur  rite.  Depuis  1852,  les  Arméniens  catholiques  ont  été  reconnus 
comme  une  nation  par  le  gouvernement  turc.  Six  ou  sept  mille  Ariné- 
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nions  ont  ôte  convertis  au  méthodisme  par  des  missionnaires  anglais  et 
américains  ; ils  forment  un  groupe  indépendant. 

Les  exilés  <!e  la  Sibérie.  — Dans  une  des  premières  séances  de  la 
Société  impériale  de  géographie  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Yadrinzef 
a traité  la  question  des  exilés  de  Sibérie.  Il  a démontré  que  leur  nom- 
bre a augmenté  constamment  depuis  1807,  et  a atteint  son  maximum 
annuel  19  000,  en  1875-7G. 

Les  condamnés  politiques  fournissent  le  contingent  le  plus  élevé  : ils 
fournissaient  51  pour  cent  dans  les  années  18GG  à 1876.  Ajoutons 
que  l’on  comprend  également  dans  cette  catégorie  les  individus  expul- 
sés des  petites  villes  et  des  villages  par  les  autorités  locales,  cl 
qu’ainsi  tous  les  condamnés  politiques  ne  sont  pas  nécessairement  des 
révolutionnaires  ou  des  nihilistes,  comme  on  pourrait  être  tenté  de  le 
croire. 

Les  hommes  sont  de  loin  les  plus  nombreux  : on  ne  compte  que 
50  900  femmes  parmi  les  503  000  personnes  exilées  en  Sibérie  de 
1 8 '13  à 1879.  Il  arrive  souvent  que  les  femmes  et  les  enfants  accom- 
pagnent volontairement  les  exilés:  mais  il  est  assez  rare  que  le  mari 
suive  sa  femme  dans  l’exil. 

Quant  à la  mortalité  parmi  les  exilés,  près  de  la  moitié  meurent  en 
route,  avant  d’arriver  à destination  ( Izvestiya ). 

Le  Texas.  — Il  y a au  Texas  5G5  780  milles  carrés,  soit  G88  343 
kilomètres  carrés, pour  une  population  de  1 591  749  habitants  (1880). 
Cet  État  s’étend  à travers  plus  de  dix  degrés  de  latitude  (dé  20°  à 
3G°  30'  lat.  N.),  et  dans  sa  plus  grande  longueur  il  comprend  douze 
degrés  de  longitude.  11  est  cinq  ou  six  fois  aussi  grand  que  l’État  de 
New- York,  et  est  presque  le  double  de  la  Nouvelle- Angleterre. 

Parmi  les  États  de  l’Europe,  la  Russie  seule  est  plus  grande.  L’Au- 
triche-Hongrie. meme  si  l’on  y joint  la  Bosnie  et  les  autres  provinces 
turques  occupées  par  les  troupes  autrichiennes,  est  un  peu  moins 
étendue  ; mais  elle  est  vingt-quatre  fois  plus  peuplée. 

Il  y a au  Texas  5 000  000  de  tètes  de  bétail  valant  au  moins 
“2500  millions  de  francs:  c’est  le  cinquième  du  bétail  des  États- 
Unis. 

La  houille.  — On  évalue  la  production  de  la  houille  sur  le  globe 
entier,  en  1885.  à 3G8  000  000  tonnes.  Sur  cette  quantité,  le 
Royaume-Uni  a donné  près  de  156  1/5  millions,  et  les  États-Unis  près 
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de  87  1 *2  millions,  soit  respectivement  42  1/2  et  24  pour  cent  de  la 
production  de  la  terre  entière. 

Le  papier.  — D’après  une  enquête  officielle,  il  existe  actuellement 
3985  papeteries  dispersées  sur  la  surface  du  globe,  et  ces  manufactures 
produisent  annuellement  952  millions  de  kilogrammes  de  papier. 

La  moitié  de  cette  masse  est  utilisée  par  l’imprimerie.  Les  journaux 
emploient,  à eux  seuls,  plus  de  300  millions  de  kilogrammes  par  an, 
soit  822000  kilogrammes  par  jour  : la  consommation  du  papier  par  les 
journaux  a augmenté  d’un  tiers  depuis  dix  ans.  Les  gouvernements 
consomment  annuellement  100  millions  de  kilogrammes  pour  les  ser- 
vices administratifs  : les  écoles  en  emploient  90  millions,  le  commerce 
120  millions,  l’industrie  90  millions  et  la  correspondance  privée  52 
millions. 

Les  États-Unis  sont  le  pays  qui  produit  et  consomme  le  plus  de 
papier.  La  première  papeterie  y fut  fondée  en  1G93.  à Boxborougli. 
Penn.;  la  seconde  à Boston,  en  1728  : aujourd’hui,  il  y en  a 900. 

Après  les  États-Unis  vient  l’Angleterre,  avec  800  fabriques  et 
1500  machines,  produisant  185  millions  de  kilogrammes,  d’une 
valeur  de  huit  millions  de  livres  sterling.  La  France  occupe  le  troi- 
sième rang:  elle  possède  300  papeteries. 

Un  statisticien  a calculé  qu’un  Russe  consomme  une  livre  de  papier 
par  an,  un  Espagnol  1 1/2,  un  Mexicain  2, un  Italien  et  un  Autrichien 
chacun  3 1/2, un  Français  7 1 2. un  Allemand  8, un  Américain  10  1 4 
et  un  Anglais  11  1/2  (Revue  géographique) . 

Le  19  Pogge.  ( 1 ) ■ — Nous  empruntons  à la  dernière  livraison  des 
Proceedings  les  détails  suivants  sur  les  dernières  explorations  de  ce 
célèbre  voyageur.  Après  a voir  quitté  le  lieutenant  Wissmann  à Nyangwé. 
le  5 mai  1882,  Pogge  retourna  sur  ses  pas  et  arriva  le  2 1 juillet  à la 
station  qu’il  avait  fondée  dans  le  pays  de  Tussilange.  I!  y resta  jus- 
qu’au 9 novembre  1883.  s’occupant  de  la  culture  des  terres  que  lui 
avait  cédées  le  roi  Mukcnge.  Ne  recevant  aucune  nouvelle  d’Europe  et 
ses  ressources  étant  presque  épuisées,  il  résolut  de  reprendre  la  route 
de  la  côte  occidentale.  Les  seuls  détails  qu’on  ait  sur  ce  voyage  se  trou- 
vent dans  une  lettre  qu’il  écrivit  de  Malengele  2 février  1884.  On  y 
voit  (pi’il  ne  prit  pas  le  chemin  le  plus  court  pour  revenir:  avant  de 
repasser  le  Cassai,  il  lit  un  détour  vers  le  nord,  et  découvrit  le  confluent 


(1)  Voir  lleoue  des  quest.  scientifiques,  juillet  1883,  p.  314. 
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du  Louloua  et  du  Cassai  à cinq  journées  de  marche  N N W de  Mofuka, 
lieu  que  la  carte  de  Wissmann  place  à G0  K/  lat.  S et  20°  57'  long. 
E Gr. 

De  là,  il  marcha  vers  le  sud,  parallèlement  au  Cassai  jusqu’à  Ki- 
kassa,  endroit  oii  il  avait  traversé  le  fleuve  trois  années  auparavant. 
Puis  il  se  dirigea  généralement  au  S W,  entre  les  possessions  du  chef 
lounda  Kahungula  el  le  Muato  Cumhana,  laissant  l’un  à quelques 
journées  au  sud  et  l’autre  à quelques  journées  au  nord. 

Il  franchit  le  Loangue.  le  Cuillu  et  le  Uhamba  par  les  mêmes  gués 
que  Scliütt  en  1871).  et  arriva  enfin  par  Mashinge  et  Cassanje  le  7 fé- 
vrier 1884  à Malange.  Il  ont  le  bonheur  d’y  trouver  son  ancien  com- 
pagnon. le  lieutenant  Wissmann,  qui  est  retourné  en  Afrique  au  ser- 
vice de  la  Société  internationale.  Ce  voyage  de  près  de  trois  mois  avait 
épuisé  ses  forces.  Il  parvint  à se  traîner  jusqu’à  Saint-Paul  de  Loancla, 
où  une  inflammation  des  poumons  l’enleva,  le  16  mars.  11  était  né 
dans  lu  Mecklenbourg  le  7 4 décembre  1 838.  Ses  journaux  et  ses  col- 
lections ont  été  envoyés  en  Europe  par  le  consul  allemand  de  Loanda. 

La  rivière  Koala  fie  Lupton  bey.  — A l’ouest  du  haut  Nil  et  vers 
les  5e  et  G°  degrés  de  lat.  N,  un  grand  nombre  de  rivières  prennent 
leur  source,  se  dirigent  du  sud  au  nord-est  parallèlement  au  grand 
fleuve,  à travers  la  province  égyptienne  de  Bahr-el-Gbazal,  et  vont 
mêler  leurs  eaux  à celles  du  Bahr-el-Arab,  qui,  sorti  des  montagnes 
de  Marrab  dans  le  Darfour,  court  du  nord-ouest  à l’est  et  rejoint  le 
Nil  dans  la  contrée  marécageuse  du  lac  No,  vers  le  10e  degré  de 
lat.  N.  En  1871,  le  D1' Schweinfurth  découvrit,  un  peu  au  delà  du 
4e  degré,  un  grand  cours  d’eau,  coulant  de  l’est  à l’ouest,  et  n’appar- 
tenant pas  au  bassin  du  Nil.  C’est  le  Ouellé,  qui  plus  à l’ouest  prend 
le  nomdeMakua.  D’après  le  dire  unanime  des  riverains,  il  se  dirige 
au  N W.  Schweinfurth  en  conclut  naturellement  qu’il  avait  trouvé 
l’origine  du  Schary  qui  se  décharge  dans  le  lac  Tsad  ; d’autres  crurent 
que  s’était  le  Binué,  affluent  du  Niger,  d’autres  encore  y virent  le 
Ogowé  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Guinée  au  sud  du  Gabon;  enfin, 
lorsqu’on  1877  Stanley  eut  signalé  l’Arouwiini  comme  un  des  prin- 
cipaux affluents  du  Congo,  nombre  de  géographes  crurent  que  cette 
rivière  était  la  continuation  du  Ouellé-Makua.  C’est  aussi  l’opinion  de 
Stanley,  qui,  en  remontant  l’Arouwimi  au  mois  de  novembre  dernier, 
apprit  que  cette  rivière  s’appelle  Bi-Yéré-Berré dans  son  cours  supé- 
rieur. Toutefois  ce  nom  Berré  ne  prouve  rien  pour  sa  thèse  : Ouellé, 
Ouerré,  Béré,  signifiant  simplement  eau,  est  le  nom  de  plusieurs 
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rivières  de  cos  parages.  Ce  que  Stanley  11e  pouvait  savoir,  c’est  que 
le  voyageur  russe  Juncker.  qui  explore  le  pays  des  Niamniams  depuis 
quatre  ans,  a découvert  en  1889.  à environ  900  kilomètres  au  delà 
du  Ouellé-Makua.  une  rivière  nommée  Nepoko.  qui  appartient  à un 
autre  bassin  et  qu’il  croit  identique  à l’Arouwimi.  Nous  le  pensons 
comme  lui.  Dans  cette  hypothèse,  les  longitudes  présumées  et  les  lati- 
tudes correspondent,  et  les  rivières  se  rejoignent  naturellement  : 
tandis  que,  dans  l’hypothèse  de  Stanley,  le  Quelle  devrait  faire  un 
immense  détour  au  S E.  pour  aller  trouver  l’Arouwimi.  En  effet,  vers 
le  méridien  de  l’embouchure  de  cette  rivière  et  par  5clat.N.  un 
employé  de  Lupton  bey.  gouverneur  de  Bahr-cl-Ghazal.  a trouvé  en 
1889  un  grand  cours  d’eau  nommé  Kouta.  se  dirigeant  vers  l’ouest  et 
qui,  au  dire  unanime  des  indigènes,  est  formé  par  la  réunion  du 
Ouellé  et  du  Mbogo  et  de  leurs  nombreux  affluents. 

Ici  se  présente  une  nouvelle  question  : où  et  comment  cette  grande 
rivière  décharge-t-elle  ses  eaux  dans  la  mer?  Le  Dr  Juncker  est  toujours 
di’avis  que  c’est  le  Schary  supérieur,  et  qu’elle  se  perd  dans  le  lac  Tsad  : 
mais  Lupton  bey  fait  remarquer  que  cette  opinion  est  peu  probable, 
le  Schary  nayant  guère  qu’un  demi-mille  de  large  à son  embouchure, 
tandis  (que  le  Kouto  a deux  ou  trois  milles  à Barousso  où  il  a été  visité. 
Il  ne  peut  plus  être  question  du  Binoué  ni  de  l’Ogowé  dont  Flegel  et 
Brazza  ont  découvert  les  sources  : ce  devra  donc  être  un  affluent  du 
Congo.  Cependant,  si  l’on  conçoit  aisément  que  Stanley,  en  descen- 
dant le  fleuve  au  milieu  des  périls,  ait  pu  ne  pas  remarquer  un 
affluent  aussi  considérable  que  doit  l’être  le  Kouta.  on  ne  comprend 
guère  qu’il  ne  l’ait  pas  signalé  lors  de  sa  dernière  expédition  aux 
Stanley-Falls,  expédition  qui  fut  un  véritable  voyage  d’exploration. 

Le  problème  reste  donc  non  résolu  jusqu’ici,  à moins  que  l’on 
n’adopte  l’hypothèse  ingénieuse  proposée  par  M.  Edw.  Heawood.dans 
le  numéro  de  juin  des  Proceedings.  Cet  écrivain  fait  remarquer  que 
tous  les  renseignements  qui  depuis  longtemps  nous  sont  parvenus  sur 
l’Afrique  équatoriale  font  mention  d’un  fleuve  qui  court  de  l’est  à 
l’ouest  au  nord  de  l’équateur.  A la  lin  du  siècle  dernier,  on  en  parla  à 
Browne  dans  le  Darfour  : il  y a trente  ans,  Barth  entendit  parler  du 
grand  fleuve  du  pays  de  Kabounda.  et  plus  tard  on  cita  à Nachtigall 
une  rivière  plus  grande  que  le  Schary.  qui  avait  nom  Bahr-el-Kouta 
et  se  dirigeait  vers  l’Adawama.  Tous  les  hadjis  africains  consultés  par 
Fulgencc  Fresnel  à Djedda  lui  affirmèrent  également  l’existence  d’un 
cours  d’eau  pareil,  et  les  esclaves  nègres  venus  de  l’intérieur  que 
Kolle  interrogea  pour  son  Polyglotta  Africana  furent  unanimes  à 
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placer  dans  ces  parages  un  grand  fleuve  et  un  lac  qui  figurent  aujour- 
d’hui sur  la  plupart  des  cartes.  M.  Heawood  se  demande  si  ce  grand 
fleuve,  dont,  après  tant  de  témoignages  venus  de  toute  part,  il  serait 
téméraire  de  nier  l’existence,  ne  pourrait  pas  être  le  Kouta  de  Lupton 
bey,  qui  irait  se  perdre  dans  l’estuaire  du  Grand  Calabar.  Cet 
immense  estuaire  n’a  jamais  été  exploré  avec  soin,  et  il  n’y  aurait 
rien  d’ étonnant  que,  comme  celui  du  Congo,  il  servît  de  débouché  à un 
grand  fleuve.  ( Mittheilungen , Proceeclings.  Mouvement  géographique.) 


Les  grands  lacs  africains.  — M.  Giraud,  enseigne  de  vaisseau 
français  en  voyage  d’exploration  dans  la  région  des  grands  lacs,  a 
adressé  la  lettre  suivante  à l’Association  internationale  africaine. 

Karéma,  14  janvier  1884. 


« Monsieur, 

» Je  ne  veux  pas  laisser  partir  ce  courrier  sans  vous  envoyer  un 
mot  de  souvenir  et  de  reconnaissance. 

» Arrivé  ici  depuis  un  mois  et  demi,  je  m’y  repose  de  mes  fatigues 
passées,  en  compagnie  de  cet  excellent  M.  Storms,  dont  le  moral  et 
la  gaieté  ne  sont  pas  près  de  céder  le  pas  aux  ennuis  de  cet  affreux 


continent. 

» Je  remplirais  des  pages  à vous  parler  de  l’hospitalité  franche  et 
cordiale  que  j’ai  reçue  jusqu’ici  de  vos  agents. 

» A Zanzibar,  le  capitaine Cambier  m’a,  pour  ainsi  dire,  monté  mon 
expédition  ; ici,  M.  Storms  me  donne  un  bon  coup  de  main  pour  la 
réorganiser.  Pour  peu  que  sur  le  Congo,  vers  lequel  je  me  dirige,  je 
rencontre  encore  quelqu’une  de  vos  stations  hospitalières,  ce  ne  sera 
bientôt  plus  moi  qui  serai  le  maître  de  mes  œuvres,  mais  les  officiers 
auxquels  vous  avez  eu  l’obligeance  de  me  recommander. 

» Mon  voyage,  bien  que  relativement  très  heureux,  n’a  pas  donné 
les  résultats  que  j’en  attendais.  Au  Banguélo,  où  je  comptais  voir  un 
lac,  je  n’ai  trouvé  qu’un  immense  marais  où  j’ai  pataugé  près  d’un 
mois.  La  Louapoula,  que  les  géographes  font  sortir  au  N-0  du  lac, 
en  sort  précisément  du  côté  opposé.  Je  m’y  lançai  néanmoins  avec 
les  huit  braves  qui  montaient  mon  bateau,  pendant  que  le  reste  de 
ma  caravane,  prenant  la  route  de  terre,  allait  m’attendre  chez 
Cazembe. 

» Dès  ce  jour-là  commence  pour  moi  une  vie  de  misère  qui  devait 
durer  jusqu’au  Tanganyika.  La  Louapoula,  comme  je  vous  le  disais, 
sort  au  sud  du  lac,  et  avant  de  prendre  la  direction  qu’elle  a dans  le 
Lunda,  court  pendant  plus  de  cent  milles  au  S-O.  C’est  au  coude 
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formé  par  ces  deux  directions  (pie  je  fus  arrêté  un  beau  jour  à quelques 
centaines  de  mètres  de  la  puissante  cataracte  de  Mombottouta.  Harcelé 
depuis  trois  jours  par  un  millier  d’indigènes  qui  me  hurlaient  la  guerre 
sur  les  deux  rives,  que  pouvais-je  faire  avec  mes  hommes  en  face  de 
cette  grande  cataracte? 

» Il  fallut  me  constituer  prisonnier  en  abandonnant  la  moitié  de 
mon  matériel  et  mon  malheureux  bateau.  Lui  avoir  fait  franchir 
l’Oussagara.  tout  le  paquet  de  montagnes  qui  est  au  nord  du  Nyassa. 
et  l’abandonner  après  vingt-cinq  jours  à peine  de  navigation  ! C’était 
navrant  ! Le  jour  où  il  fallut  m’en  séparer  fut  sans  contredit  le  plus 
triste  de  mon  voyage.  Conduit  chez  Mere-Mere.  chef  des  Nouaoumi. 
qui  demeure  à dix  marches  dans  le  nord,  à peu  près  par  la  latitude 
-du  Banguélo,  j’y  restai  deux  mois  en  captivité,  mourant  de  faim  avec 
mes  huit  hommes. 

» Comment  j’arrivai  un  jour  à rejoindre  ma  caravane  chez  Cazembe. 
le  temps  me  manque  pour  vous  le  raconter!  Ce  fut  un  beau  jour  que 
celui-là,  mais  de  bien  courte  durée. 

» Cazembe.  profitant  de  mon  absence,  s’était  emparé  delà  moitié  des 
fusils  de  ma  caravane  ; fort  alors  de  mon  impuissance,  il  m’obligea  à 
acheter  de  l’ivoire  avec  les  quatre  pauvres  charges  d’étoile  qui  me 
restaient. 

» À moitié  désarmé,  sans  vivres,  je  m’enfonçai  alors  dans  le  pori 
en  lui  déclarant  la  guerre.  J’y  restai  un  mois  et  demi  avant  d’attein- 
dre le  Tanganyika,  nourrissant  mon  monde  de  ma  chasse.  Pendant 
tout  ce  temps,  mes  hommes  qui  se  sont  braiement  conduits,  n’ont  pas 
trouvé  à acheter  une  seule  poignée  de  farine.  Les  habitants  sont,  du 
reste,  rares  dans  l’Itahoua.  où  règne  en  ce  moment  une  famine 
effrayante. 

» Le  Moéro,sur  lequel  j’ai  passé  quatre  jours  à chasser  et  à pêcher, 
est  un  grand  beau  lac.  bien  encaissé  entre  ses  deux  rives. 

» A Jenduc.  où  j’atteignis  le  Tanganyika.  je  trouvai  deux  mission- 
naires anglais  qui  me  facilitèrent  autant  que  possible  la  tâche  de  faire 
parvenir  tout  mon  monde  à Karéma.  J’avais  bien  souffert,  il  esterai, 
mais  à Karéma  on  se  guérit  de  tout. 

» Cette  station  vous  a coûté  bien  des  sacrifices,  mais  vous  pouvez 
en  être  fier  à juste  titre.  Si  l’Association  maintient  là  un  agent  en 
permanence,  nul  doute  qu’avant  vingt  ans.  Karéma  n’ait  entièrement 
remplacé  l’Oudjidji  et  l’Unyaniembé:  misa  part  le  confort  et  les  amé- 
liorations apportées  à la  station  par  les  divers  voyageurs,  la  position 
de  Karéma  devient,  par  le  retrait  constant  du  lac.  unique  sur  le 
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Tanganvika.  J’ai  pris  quelques  photographies  ici  et  en  prendrai  bien 
d’autres  encore.  M.  Storms  vous  les  fera  parvenir. 

» Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  santé.  Depuis  la  côte,  je  n’ai  pas  ouvert 
ma  boite  de  médicaments.  M.  Storms,  du  reste,  ne  me  le  cède  en 
rien,  il  doit  vous  l’écrire. 

» Nous  restons  deux  phénomènes  au  centre  de  cette  Afrique  si 
redoutée. 

» Pourquoi  l’Association  11’abandonne-t-elle  pas  cette  route  empestée 
de  rUnyaniembé,  le  seul  endroit  malsain  de  l’Afrique  tropicale, 
en  dehors  des  côtes.  Vous  en  avez  une  autre  superbe  et  aussi  courte 
par  l’Uhihé,  fljsasa  et  le  Fipa.  L’Unyaniembé  est  aussi  près  d’ici  : le 
jour  où  la  station  en  aura  besoin,  ce  n’est  qu’un  jeu  d’y  dépêcher  une 
caravane. 

» Vous  me  pardonnerez  de  vous  donner  aussi  franchement  mon 
avis  en  pareille  matière;  si  je  prends  cette  liberté,  c’est  que  je  suis 
personnellement  convaincu  que  c’est  pour  m’être  écarté  de  cette  route 
de  l’Unyaniembé  que  je  n’ai  pas  eu  en  tout  deux  grains  de  quinine  à 
avaler  depuis  la  côte.  Je  compte  restera  Karéma  jusqu’au  milieu  de 
mars.  J’attends  en  ce  moment  une  caravane  que  j’ai  envoyée  dans 
l’Unyaniembé  pour  me  chercher  un  ravitaillement,  qui  me  servira 
d’abord  à rendre  à M.  Storms  les  étoffes  qu’il  m’a  prêtées  et  ensuite 
à continuer  mon  voyage  vers  le  sud-ouest.  M.  Storms  veut  bien  me 
transporter  dans  son  daou  à Mpala,  votre  nouvelle  station.  De  là 
mon  intention  est  de  traverser  le  Marungu,  le  Loualaba,puis  de  gagner 
Léopoldville  en  suivant  à peu  près  le  G0  de  latitude. 

» Veuillez  agréer,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  haute  considé- 
ration. » 

(Bull.  Soc.  R.  B.  de  géogr .),  Giraud. 

Océanie.  — M.  D.  Lindsay,  chargé  vers  le  milieu  de  1882  parle 
gouvernement  de  l’Australie  du  Sud  d’explorer  les  parties  inconnues 
du  territoire  d’Arnheim,  et  parti  de  la  station  Catherine  (14°30'  lat.  S 
et  132°25'  long.  E Gr.),  est  revenu  le  1er  novembre  1883  à son  point 
de  départ,  et  a envoyé  la  dépêche  suivante  au  premier  ministre  de  ce 
gouvernement  : 

« Au  S-E  de  la  station  Catherine,  nous  nous  dirigeâmes  vers  l’E, 
et  nous  franchîmes  les  rivières  de  Waterhouse  et  Chambers,  respec- 
tivement à 14°30/  lat.  S,  133°7/  long.  E de  Greenwich,  et  14°45' 
lat.  S,  133°46'  E de  Gr.  Le  pays  parcouru  est  excellent,  mais 
comme  les  herbes  avaient  été  récemment  incendiées  par  les  indigènes, 
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les  chevaux  manquèrent  bientôt  de  fourrages.  Le  manque  d’eau  nous 
pressa  aussi  d’atteindre  au  plus  \ite  le  Roper-River.  Le  voyage  fut 
continué  sur  la  rive  septentrionale  de  ce  dernier  cours  d’eau.  Un  cheval 
se  noya,  et  nous  lit  perdre  des  approvisionnements  qui  auraient  pu 
nous  nourrir  pendant  trois  semaines.  Le  Milton -Ri ver,  atteint  à 14°43' 
lat.  Set  134°38/ long.  E deGr.,  fut  remonté  jusqu’à  ses  sources. 
Le  long  du  Roper  s’étend  un  pays  excellent  au  sol  fertile  et  à la  végé- 
tation luxuriante.  A 14°27'  lat.  S et  à environ  W milles  anglais 
(3$  kilomètres)  de  la  côte,  on  vit  de  grandes  lagunes  et  de  nombreux 
indigènes,  qui  attaquèrent  l’expédition  au  milieu  de  la  nuit  et  prirent 
trois  de  ses  chevaux.  La  caravane  se  dirigea  ensuite  vers  le  N.  et 
traversa  une  contrée  des  plus  pauvres,  où  les  voyageurs  restèrent 
pendant  trente-six  heures  sans  eau.  On  découvrit  alors  une  belle 
rivière,  qui  fut  suivie  depuis  scs  sources  jusqu’à  son  embouchure  et 
qui  fut  appelée  « The  Parsons  ».  en  l’honneur  de  .41.  J.-L.  Parsons, 
actuellement  ministre  de  l’instruction  publique  dans  la  colonie  de 
l’Australie  du  Sud.  La  contrée  avait  généralement  bon  aspect.  L’ex- 
pédition longea  ensuite  la  côte  du  golfe  jusqu’à  la  baie  de  Blue-Mud, 
située  à 13°30'  lat.  S et  13G°  long.  E de  Gr.  : les  voyageurs  res- 
tèrent trente-huit  heures  sans  eau.  Ils  découvrirent  un  autre  beau 
cours  d’eau,  dont  ils  cherchèrent  à atteindre  les  sources.  Les  indigènes 
s’y  montrèrent  très  prévenants.  Il  nous  fut  impossible  d’atteindre  le 
point  N-E  du  golfe  aux  caps  Arnheim  et  Wilberforce.  situés  respec- 
tivement à l‘2°5/  lat.  S,  137°  long.  E de  Gr.,  et  12°10'  lat.  S, 
13  5°  10'  long.  E de  Gr.  Nous  longeâmes  un  magnifique  fleuve,  qui 
débouche  dans  la  baie  Castlereagh.  à Pî010'  lat.  S et  135°10'long. 
E de  Gr.  Nous  y franchîmes  un  pays  d’une  grande  fertilité,  qui  se 
prêterait  surtout  à l’établissement  de  plantations  de  sucre.  De 
grandes  plaines  habitées  par  de  nombreux  indigènes  très  pacifiques 
s’étendent  devant  nous.  Nous  quittâmes  ensuite  la  côte  pour  nous 
diriger  vers  l’Ouest  ; en  cinq  jours  nous  y perdîmes  sept  chevaux  en 
franchissant  un  pays  de  plateaux.  Les  indigènes  nous  entourèrent 
pour  nous  barrer  le  passage,  et  ce  n’est  que  quand  nous  eûmes  dirigé 
un  feu  nourri  sur  eux,  qu’ils  cessèrent  de  nous  inquiéter.  Nous 
découvrîmes  deux  autres  beaux  cours  d’eau,  et  nous  atteignîmes  le 
« Liverpool  »,  qui  débouche  dans  la  mer  à 12°5'  lat.  Set  134°10/ 
long.  E et  qui  n’est  plus  qu’un  cours  d’eau  insignifiant  en  amont 
du  point  où  il  cesse  d’être  navigable.  Nous  le  suivîmes  par  un  sol 
raviné  et  couvert  de  pierres  de  sable,  jusqu’au  moment  où  il  devint 
impossible  d’avancer  vers  le  sud  et  l’ouest.  Nous  ne  franchîmes  que 
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10  milles  anglais  (16  kilomètres)  en  8 jours  : les  chevaux  y souf- 
frirent énormément.  Nous  réussîmes  finalement  à découvrir  une 
direction  praticable  vers  le  S-E,  après  avoir  perdu  six  chevaux; 
l’un  de  ces  derniers  fut  mangé  par  l’expédition.  Nous  arrivâmes  alors 
dans  une  contrée  fertile,  où  les  herbages  venaient  malheureusement 
d’être  incendiés  ; nos  chevaux  épuisés  par  le  manque  de  nourriture 
dépérissaient  à vue  d’œil.  La  semaine  suivante,  nous  perdîmes  de 
nouveau  quatre  chevaux  et  l’un  d’eux  fut  salé  pour  servir  de  nourriture 
à la  caravane.  Tout  ce  qui  ne  nous  était  pas  absolument  indispensable 
fut  laissé  en  arrière,  afin  de  faciliter  les  transports.  C’est  dans  de 
telles  conditions  que  nous  parvînmes  enfin  à descendre,  par  13°40' 
lat.  S et  133°  long.  E de  Gr.,  du  pays  de  plateaux  et  que  nous  attei- 
gnîmes une  large  et  magnifique  vallée,  où  nous  découvrîmes  les 
premiers  indices  d’un  terrain  aurifère.  Nous  longeâmes  maintenant  le 
cours  du  Catherine  jusqu’à  la  station  télégraphique  du  même  nom.  A 
une  distance  de  30  milles  anglais  (48  kilomètres)  de  ce  dernier  point, 
la  contrée  redevint  déserte  et  accidentée  sur  un  parcours  de  1 9 kilo- 
mètres. Nous  arrivâmes  à la  station  après  avoir  perdu  dix-sept  chevaux 
sur  quarante  : le  manque  de  fourrages  et  de  longues  étapes  sans  eau 
les  avaient  épuisés.  Nous  ne  possédions  plus  que  300  livres  de  viande 
de  cheval  séchée.  Il  nous  est  arrivé  de  rester  deux  jours  et  deux  nuits 
sans  pouvoir  nous  procurer  la  moindre  boisson.  J’espère  pouvoir 
atteindre  le  1 5 novembre  Palmerston  au  port  Darwin!  et  y prendre  le 
vapeur  Tanaclir  pour  rentrer  à Adélaïde.  » (Ibid.) 

L.  D. 


HYGIÈNE. 


I/électrolyse  appliquée  à l’analyse  du  vin  rouge.  — On  s’est 
ingénié  à imiter  la  coloration  naturelle  du  vin,  en  faisant  usage  de 
substances  plus  ou  moins  nuisibles.  Citons  comme  exemples  : le  bois 
de  Campêche,  le  bois  de  Fernambouc,  la  cochenille,  le  rouge  du 
Yaccinium  myrtillus.  Il  importait  de  pouvoir  reconnaître  ces  fraudes; 
et  dans  ce  but  on  s’est  servi  de  divers  réactifs  dont  les  données,  satis- 
faisantes d’abord,  ne  tardent  pas  ensuite  à varier  grâce  aux  altérations 
que  le  temps  fait  subir  aux  matières  colorantes  elles-mêmes.  A ces 
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procédés  infidèles  M.  Monrad  Krobn, pharmacien  à Bergen  (Norwège). 
propose  de  substituer  l’électrolyse.  Le  courant  électrique  de  deux  élé- 
ments Bunsen  fait  apparaître  au  pôle  positif  un  dépôt  de  lamelles  rouges, 
si  l’on  a soin  d’ajouter  à une  certaine  quantité  de  vin  naturel  six  fois 
son  volume  d’eau  additionnée  de  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique 
concentré.  A l’œil  nu  ces  lamelles  sont  déjà  reconnaissables,  mais 
elles  sont  surtout  bien  distinctes  sous  le  microscope.  Ces  lamelles 
sont-elles  formées  par  l’œnoline,  matière  colorante  tanniquc  du  vin  ? 
M.  Monrad  Krobn  l’assure,  et  il  le  prouve  de  diverses  manières  : 

1°  Il  décolore  son  vin  rouge  par  le  noir  animal,  et  le  soumet  ensuite 
à l’électrolyse.  Aucun  dépôt  ne  se  forme  alors  au  pôle  positif. 

2°  11  ajoute  à différents  vins  blancs  de  l’eau  additionnée  d’acide 
sulfurique.  L’electrolyse  ne  donne  aucun  résultat. 

3°  Il  isole  la  substance  colorante  du  vin  naturel  en  recourant  à 
l’acétate  basique  de  plomb.  Il  obtient  ainsi  un  précipité  qu’il  lave  à 
l’eau  pure  et  décompose  ensuite  par  l’hydrogène  sulfuré.  Enfin  il 
dessèche  au  bain-marie  le  nouveau  précipité  qui  en  résulte,  le  traite 
par  l’alcool  faible  additionné  d’acide  tartrique.  et  en  isole  par  la  tiltra- 
tion le  sulfure  de  plomb  qu’il  contenait.  Le  liquide  filtré  conserve 
une  matière  colorante  qui.  soumise  à l’électrolyse.  donne  au  pôle  positif 
les  mêmes  lamelles  rouges  que  celles  du  vin  naturel. 

4°  Une  dernière  preuve  consiste  à faire  subir  aux  matières  colo- 
rantes que  l’on  introduit  dans  les  vins  falsifiés,  les  mêmes  réactions 
qu’à  l’œnoline.  On  n’obtient  alors  aucun  dépôt  solide  au  pôle 
positif  (1). 

De  l’état  (le  l’alcool  dans  notre  organisme.  — Puisque  l’alcool 
intervient  malheureusement  pour  une  si  large  part  dans  nos  boissons, 
il  n’est  pas  sans  intérêt  de  savoir  s’il  peut  être  considéré  comme 
aliment  ou  comme  substance  toxique,  en  d’autres  termes  s’il  se  décom- 
pose ou  s’il  traverse  intact  notre  organisme.  Ce  sujet  est  déjà  bien 
ancien  et.  comme  une  foule  d’autres,  il  a donné  lieu  à diverses  opinions. 
Le  24  avril  dernier,  il  faisait  de  nouveau  l’objet  d’une  discussion  à 
l’Académie  de  médecine  de  Paris,  à l’occasion  d’un  travail  lu  devant  la 
même  assemblée  par  M.  Dujardin  Beaumetz  quinze  jours  auparavant  (2). 
Pour  ce  médecin,  l’alcool  se  brûle  en  partie  dans  l’organisme,  et  le 
reste  s’en  élimine  en  nature.  11  est  donc  à ses  yeux  un  aliment  et 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie , et  Journal  de  la  Société  des 
sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles , juin  1884. 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  l'alcoolisme  chronique. 
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un -médicament  tout  à la  fois.  Cette  opinion  n’est  point  partagée  par 
M.  Perrin,  qui  rappelle  ses  anciennes  expériences  faites  en  collaboration 
avec  MM.  Lallemand  etDuroy.  Il  soutient  que  l’alcool  ne  subit  point 
de  modifications  dans  l’organisme, et  qu’il  y joue  le  rôle  d’une  substance 
toxique.  M.  Perrin  a trouvé  chez  un  chien  jusqu’à  5 grammes  d’alcool 
dans  500  grammes  de  sang;  et  450  grammes  de  substance  nerveuse 
lui  ont  donné  4 à 5 grammes  d’alcool.  Enfin  il  en  a obtenu  en  opérant 
sur  les  urines  et  sur  les  produits  de  la  respiration.  La  constatation  de 
ces  résultats  n’exige  point  l’absorption  de  quantités  toxiques  d’alcool. 
Un  petit  verre  d’eau-de-vie  ou  une  bouteille  de  vin  ont  permis  à M.  Perrin 
de  retrouver  de  l’alcool  dans  les  urines  et  dans  les  produits  de  la 
respiration.  D’un  autre  côté,  la  recherche  des  substances  dérivées  de  la 
prétendue  combustion  de  l’alcool  dans  le  sang  n’a  abouti  qu’à  des 
résultats  négatifs. 

Chacun  des  deux  adversaires  a ses  partisans.  Un  chimiste  distingué, 
M.  Berthelot,  fait  remarquer  à M.  Perrin  que  la  recherche  et  le 
dosage  de  l’alcool  contenu  dans  les  liquides  de  l’organisme  sont  des  plus 
délicats.  On  allègue  encore  qu’il  n’est  pas  légitime  de  conclure  à 
l’élimination  totale  de  l’alcool  en  nature,  quand  on  n’en  retrouve  que 
des  quantités  peu  considérables.  Néanmoins  M.  Perrin  a foi  dans  ses 
conclusions  et.  s’il  est  possible  de  faire  un  jour  des  expériences  plus 
complètes  et  plus  délicates  encore, alors  seulement  il  sera  permis  de  se 
prononcer. 

Le  citron  et  la  fièvre  intermittente.  — En  janvier  dernier  (1)  nous 
avons  eu  l’occasion  de  parler  de  l’emploi  du  citron  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes.  Nous  empiétons  peut-être  un  peu  sur 
le  domaine  de  la  thérapeutique  : mais  le  citron  faisant  partie  de  notre 
alimentation  appartient,  de  ce  côté,  à l’hygiène  ; c’est  pourquoi  nous 
allons  achever  le  sujet  que  nous  avons  déjà  commencé.  Il  semblait,  il 
y a quelques  mois,  que  les  nouvelles  propriétés  attribuées  au  citron, 
commandaient  pour  le  moins  une  grande  réserve.  Trois  cas  rapportés 
par  le  D1 2'  Maglieri  faisaient  la  seule  base  de  nos  appréciations.  Mais  le 
D1'  Marcos  Albern  de  Tarovillas, exerçant  dans  un  pays  marécageux, eut 
bientôt  l’occasion  d’essayer,  sans  grande  confiance,  avoue-t-il,  les 
mérites  de  la  nouvelle  médication  ("2).  Sur  25  cas  de  fièvre  intermit- 
tente de  types  divers, il  obtint  1 8 guérisons,  parmi  lesquelles  deux  con- 
cernaient des  états  cachectiques  rebelles  au  sulfate  de  quinine  et 

(1)  P.  32t. 

(2)  Bulletin  de  Thérapeutique,  février  1884. 
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deux  autres  des  fièvres  qui,  sans  être  anciennes,  avaient  également 
résisté  au  sulfate  de  quinine.  En  revanche,  disons  à l’avantage  de 
ce  dernier  médicament  qu’il  vint  à bout  de  six  cas  de  fièvre  traités 
inutilement  par  la  décoction  de  citron.  .Néanmoins  la  nouvelle  méthode 
a donné  au  Dr  Marcos  Albern  de  Tarovillas  72  pour  100  de  guéri- 
sons. Ces  résultats  sont  très  beaux,  inférieurs  peut-être  à ceux  que 
donne  la  quinine,  surtout  au  point  de  vue  de  la  rapidité  de  l’effet 
obtenu.  Mais  n’oublions  pas  que,  sous  ce  rapport,  le  dernier  mot  n’est 
pas  dit,  et  qu’un  médicament  qui  donne  à ses  débuts  de  si  nombreuses 
guérisons  jouit  d’une  valeur  incontestable.  Pour  en  donner  une  bonne 
idée  nous  reproduisons  le  tableau  du  Dr  Marcos  Albern. 


Décoction  de  limon 

Sulfate  de  quinine 

Type  des 

Jours  de 

Jours  de 

Numéros. 

Sexe. 

Age.  lièvres. 

traitement. 

Résultats. 

traitement. 

Résultats. 

1 

H 

32  quotidienne 

3 

nul 

» 

» 

2 

H 

27  tierce 

6 

guérison 

» 

» 

3 

F 

38  quotid. 

4 

id. 

» 

» 

4 

H 

22  id. 

6 

nul 

1 

guérison 

5 

H 

23  id. 

2 

id. 

1 

id. 

6 

H 

38  id. 

8 

id. 

1 

id. 

7 

H 

o î double  tierce 
peu  intense 

5 

guérison 

» 

» 

8 

H 

17  quotid. 

5 

nul 

1 

guérison 

9 

F 

qa  quarte  datant 
de  0 mois 

6 

guérison 

» 

» 

10 

H 

...  double 
tierce 

9 

id 

» 

» 

11 

H 

10  quotid. 

4 

id.  (1) 

» 

» 

12 

F 

14  id. 

6 

id. 

)) 

» 

13 

F 

60  id. 

4 

id. 

i) 

» 

14 

H 

23  id. 

3 

id. 

» 

» 

15 

F 

10  id. 

5 

id. 

» 

» 

16 

H 

26  tierce 

6 

id. 

» 

» 

17 

H 

12  id. 

4 (2) 

id. 

J) 

» 

18 

H 

45  quotid. 

5 

id. 

» 

» 

19 

F 

11  id. 

7 

id. 

» 

» 

20 

F 

1 1 rémittente 

4 

id. 

» 

» 

21 

H 

34  quotid. 

5 

id. 

» 

» 

22 

H 

13 ‘ quarte 

7 

nul  (3) 

2 

guérison 

23 

F 

ni  quolid.  ancienne 
1 0 et  rebelle 

4 

id. 

2 

id. 

24 

F 

18  id. 

6 

guérison 

» 

» 

25 

H 

15  tierce 

4 

" id.  (4) 

» 

» 

D1 2 3 4'  Dumont. 

(1)  Rechute  au  0'  jour,  cédant  au  5e  jour  de  la  reprise  du  traitement. 

(2)  Rechute  au  10e  jour,  cédait  au  suifate  de  quinine  après  10  jours  d insuc- 
cès du  citron. 

(3)  Transformation  en  fièvre  tierce  après  le  citron. 

(4)  Traité  par  le  sulfate  de  quinine,  avait  eu  une  rechute. 
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GÉNIE  CIVIL. 


La  poussée  des  terres.  — Des  ingénieurs  anglais  se  sont  préoccupés 
de  vérifier  expérimentalement  les  résultats  des  théories  de  Coulomb, 
Rankine,  Maurice  Lévy,  Roussi nesq  et  autres  sur  la  pression  de  la  terre 
désagrégée  contre  les  murs  de  revêtement. 

M.  l’ingénieur  Baker  a développé  devant  la  Société  des  ingénieurs 
civils  de  Londres,  les  observations  très  nombreuses  qu’il  a eu  occasion 
de  faire  pendant  qu’il  construisait  des  murs  de  soutènement  sur  une 
longueur  totale  d’environ  14  kilomètres  et  qu’il  ouvrait,  sur  plus  de 
54  kilomètres,  des  tranchées  boisées  pour  murs  de  soutènement,  égouts, 
voies  couvertes,  etc.  à travers  toutes  sortes  de  terrains  et  à des  profon- 
deurs de  plus  de  16m,00  (1). 

C’est  avec  raison  que  M.  Baker  attache  une  grande  importance  à 
l’observation  des  flexions  ou  des  ruptures  qui  se  produisent  dans  les 
pièces  de  bois,  chapeaux  et  montants  constituant  l’ossature  des  boi- 
sages de  soutènement  dans  les  tranchées  et  les  galeries. 

De  tous  les  faits  qu’il  passe  en  revue  et  soumet  à un  examen  dé- 
taillé, cet  ingénieur  conclut  que  la  théorie  de  la  poussée  latérale  des 
terres  n’est  pas  encore  formulée  d’une  façon  satisfaisante. 

Après  lecture  du  travail  remarquable  de  son  collègue,  M.  Georges 
Howard  Darwin,  professeur  à Trinity-College,  Cambridge,  a publié  (7) 
une  note  extrêmement  intéressante  sur  une  série  d’expériences  faites  à 
l’aide  d’une  boite  et  de  balayures  d’une  route  empierrée  en  silex, 
soigneusement  criblées  et  lavées. 

Cette  matière,  composée  presque  entièrement  de  petits  grains  de 
silex,  lorsqu’elle  était  sèche,  constituait  un  sable  fin,  poudreux,  sans 
aucun  gros  fragment. 

Le  talus  naturel  de  cette  substance,  entendu  dans  le  sens  ordinaire 

(1)  Minutes  of  Proceedings  of  the  Institution  of  civil  Engineers.  — Vol- 
LXV,  août  1881. 

Annules  des  ponts  et  chaussées  de  France.  Juin  1882. 

Poussée  des  terres , par  AI.  Flamant,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, 

(2)  Mmules  of  Proceedings  of  the  Institution  of  civil  Engineers .V ol.  LXXI 
et  LXXII. 

Annales  des  ponts  et  chaussées.  Novembre  1883. 

Poussée  des  terres , par  M.  Flamant,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées. 
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de  ces  mots,  correspondait  à 35°  environ.  Le  poids  spécifique  variait  de 
1,40  à 1,55  suivant  que  ce  sable  était  versé  aussi  légèrement  que  pos- 
sible, ou  qu’il  était  secoué  et  tassé  avec  un  bâton. 

La  boîte,  d’une  largeur  intérieure  de  0U1305,  avait  une  paroi  en 
forme  de  porte  tournant  autour  de  charnières  horizontales  placées  à la 
partie  inférieure.  La  paroi  intérieure  de  la  porte  était  revêtue  d’une 
couche  de  sable  qui  y était  collée,  de  sorte  que  le  frottement  du  sable 
contre  cette  paroi  devait  être  égal  à celui  du  sable  sur  lui-même. 

Au  milieu  de  l’arête  supérieure  de  la  porte  était  fixée  une  corde  de 
soie  qui,  après  avoir  passé  sur  une  poulie,  se  rattachait  à une  extré- 
mité d’un  dynamomètre  de  Salter.  De  l’autre  extrémité  du  même  in- 
strument partait  une  autre  corde,  passant  aussi  sur  une  poulie,  et 
s’enroulant  finalement  sur  un  petit  treuil. 

Préalablement  à l’observation,  on  plaçait  la  boîte  horizontalement 
et  l’on  verrouillait  la  porte  dans  sa  position  verticale  : puis  le  sable  y 
était  versé  de  la  manière  et  jusqu’à  la  hauteur  voulues:  alors,  on 
attachait  la  corde  au  sommet  de  la  porte  : la  tension  était  élevée  au 
delà  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  maintenir  l’équilibre.  Les  ver- 
rous enlevés,  on  diminuait  graduellement  la  tension  de  la  corde  en 
déroulant  le  treuil  et  en  observant  attentivement  l’index  du  dynamo- 
mètre. Au  moment  où  la  porte  cédait,  un  mouvement  brusque  de  l’in- 
dex se  produisait.  Un  léger  bruit,  provenant  de  la  mise  en  mouvement 
du  sable  et  correspondant  à un  mouvement  de  l’index  à peine  percep- 
tible, précédait  le  phénomène  soumis  à l’observation. 

La  boite  fut  successivement  remplie  de  diverses  façons. 

Série  I.  Remplissage  par  couches  aussi  horizontales  que  possible, 
sans  tassement. 

Série  IL  La  porte,  ayant  cédé  à un  premier  léger  mouvement,  par 
suite  de  la  poussée,  on  la  fixait  dans  cette  position  très  voisine  de  la 
verticale  ; on  tassait  le  sable  avec  un  bâton  et  on  frappait  la  boite  à 
coups  de  marteau  : après  quoi,  une  nouvelle  observation  était  faite. 

Série  III.  La  boite  était  remplie  à l’aide  du  sable  versé  près  de  la 
porte,  de  manière  que  chaque  couche  successive  se  plaçât  suivant 
le  talus  naturel  et  fit  un  angle  obtus  avec  la  partie  supérieure  de  la 
porte.  La  surface  supérieure  du  sable  était  maintenue  de  niveau. 

Série  IV.  Sable  versé  dans  la  boite  de  manière  que  chaque  couche 
fût  inclinée  suivant  le  talus  naturel,  ce  dernier  formant,  à l’inverse  de 
ce  qui  se  passait  dans  la  précédente  série. un  angle  aigu  avec  la  partie 
supérieure  ou  non  recouverte  de  la  porte.  La  surface  supérieure  du 
sable  était  aussi  maintenue  de  niveau. 
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Série  V.  La  surface  du  sable  était  inclinée  suivant  le  talus  naturel 
en  faisant  un  angle  obtus  avec  la  partie  non  recouverte  de  la  porte. 
Chaque  couche  était  elle-même  disposée  suivant  cette  inclinaison. 

Série  YI.  La  surface  supérieure, encore  réglée  suivant  le  talus  natu- 
rel, l’était  en  sens  inverse  du  cas  précédent  ; le  talus  naturel  descen- 
dait vers  la  porte. 

Série  VII.  Le  but  des  expériences  de  cette  série  était  de  déterminer 
l’influence  des  côtés  de  la  boîte  sur  l’équilibre  du  sable.  On  évaluait 
ainsi  la  longueur  effective  du  massif  considéré,  et  par  conséquent  de 
la  boite  qui  le  contenait. 

Appelant  l la  hauteur  du  massif  de  sable  mis  en  observation,  « le 
poids  spécifique  de  cette  matière,  T la  tension  exercée  sur  la  corde  à 
l’instant  où  elle  cède, 35, 5 T grammes-centimètres  sera  le  moment  du 
couple  tendant  à retenir  la  porte  en  place.  Si,  d’autre  part,  L repré- 
sente le  couple  nécessaire  pour  s’opposer  au  mouvement  d’une  tranche 
de  la  porte  de  1 centimètre  de  largeur  dans  l’hypothèse  d’une  boîte 
indéfiniment  large,  et  si  b désigne  la  largeur  de  la  boîte  que  nous 
avons  qualifiée  ci-dessus  d’effective,  on  a l’égalité  suivante  : 

(1)  L b - 35,5  T. 

Soit  © l’angle  du  talus  naturel  du  sable. 

La  formule  de  Rankine,  donnant  la  poussée  du  sable  équivalente 
au  couple  L b et  par  conséquent  au  couple  35,5  T,  s’écrit  ainsi  : 

(2)  35,5  T = Lb  = ■—  coBtang2  (T  — - )• 

La  formule  de  Boussinesq,  dans  laquelle  <p1  - tp,  parce  que  l’angle 
de  frottement  contre  la  paroi  intérieure  de  la  porte  est  considéré 
comme  égal  à l’angle  de  frottement  à l’intérieur  du  massif  ou  à 
l’angle  du  talus  naturel  de  celui-ci,  donne  : 


cos 


(3)  35,5  T = L ù = — «PùtaiW— ■ 
G \ 4 


, t 4 2 > 

— y cos©. 


cos 


(3©_ 

' ■ 2 4 


Les  expériences  effectuées  par  M.  Darwin,  suivant  les  séries  énu- 
mérées ci-dessus,  ont  eu  pour  but  et  pour  résultat  de  déterminer  les 

1 

valeurs  du  coefficient  G par  lequel  il  convient  de  multiplier  — w î3,  fac- 

6 
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tour  commun  à chacune  des  formules  (2)  et  (3).  o>  affectant  une  valeur 
connue,  pour  que  le  produit  total  se  présente  sous  la  forme  de 
l’égalité 

1 

(4)  L = C x -r  « Z3, 

G 

déduite  de  l’une  ou  l’autre  des  égalités  (-2)  et  (3). 

Comme  il  est  facile,  pour  la  même  valeur  connue  oj  et  dans  l’hypo- 
thèse d’une  valeur  de  œ convenablement  mesurée,  de  calculer  ce  que 
deviennent,  dans  chaque  cas  d’expérience,  les  facteurs 

, . ' “(f-f) 

la"g3(T-T)  et  ta"s3<T”f  ) cos 

cos  Ci- t) 

correspondant  à C respectivement  dans  les  formules  de  Rankine  et  de 
Boussinesq,  on  peut  contrôler  jusqu’à  quel  point  les  résultats  de  la 
théorie  se  rapprochent  ou  s’écartent  de  la  réalité,  en  comparant  ces 
coefficients  calculés  à C résultant  de  l’observation. 

M.  Darwin  a trouvé  ainsi  que,  dans  les  quatre  premières  séries 
d’expériences,  le  facteur  prérappelé  de  la  formule  de  Rankine  différait 
beaucoup  des  valeurs  expérimentales  du  coefficient  correspondante. 
Le  facteur  analogue  de  la  formule  de  Boussinesq  se  rapproche  beaucoup 
plus  du  coefficient  expérimental  G.  Ce  facteur  est  égal  à 0.20.  tandis 
que,  par  les  quatre  séries  d’expériences,  on  trouve  pour  G les 
valeurs 

0.180:  0,132  ; 0.1G3.;  0.189. 

Sauf  dans  la  quatrième  série,  la  différence,  on  le  voit,  est  plus 
grande  que  celle  pouvant  provenir  des  erreurs  d'observation. 

Dans  les  expériences  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  série,  c’est- 
à-dire  dans  le  cas  d’un  talus  ascendant  et  dans  celui  d’un  talus  des- 
cendant supporté  par  un  mur  vertical,  les  résultats  des  expériences 
s’écartent  beaucoup  de  ceux  de  la  théorie.  Il  est  à noter  que.  pour  le 
cas  d’un  talus  descendant,  M.  Boussinesq  n’a  pas  donné  de  formule  et 
que  la  formule  (3)  se  réduit,  dans  le  cas  d’un  talus  ascendant,  à 
celle-ci  : 

(5)  L = -1  « P cos2  <p. 

D’après  les  travaux  et  les  expériences  de  Baker  et  de  Darwin,  on 
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serait  tenté  de  mettre  en  doute  les  théories  les  plus  autorisées  de  la 
poussée  des  terres. 

Nous  conclurons  plutôt,  avec  MM.  Boussinesq,  Gaudard  et  Flamant, 
qu’il  y a lieu  d’étendre  et  de  multiplier  les  recherches  expérimentales, 
qui  permettront  probablement  de  rapprocher  la  distance  existant 
encore,  en  un  sujet  aussi  complexe, entre  les  faits  et  les  résultats  du  calcul 
et,  dans  tous  les  cas,  de  reconnaître,  avec  plus  de  précision,  ce  qui 
peut  rester  de  trop  hypothétique  dans  la  théorie. 

Ainsi,  quoi  d’étonnant  que  M.  Baker  ait  fait  des  observations  s’écar- 
tant beaucoup  des  indications  de  la  théorie  de  Rankine  ? Cette  dernière 
admet  que  la  poussée  exercée  par  un  massif  terminé  horizontalement 
est  elle-même  horizontale.  Or,  un  fait  simple  et  connu  prouve  le 
contraire.  Une  caisse  de  bois  vide,  d’une  largeur  un  peu  plus  grande 
que  sa  hauteur  et  d’une  longueur  quelconque,  posée  sur  le  sol  de  ma- 
nière que  son  arête  antérieure  y soit  maintenue  par  un  petit  obstacle, 
capable  de  l’empêcher  de  glisser  mais  non  de  pivoter  autour  de  cette 
arête,  supporte  parfaitement  la  poussée  d’un  tas  de  saRle.  Gela  serait 
impossible  si  cette  poussée  était  horizontale,  comme  le  supposent  Ran- 
kine et  Baker,  après  lui.  Que  si  elle  est  oblique  et  dirigée  de  haut  en 
bas,  la  stabilité  de  la  caisse  sera  assurée  pourvu  que  la  direction  de 
la  poussée  rencontre  le  sol  en  deçà  de  l’arête  antérieure  de  la  caisse. 
Au  surplus,  l’hypothèse  d’une  poussée  horizontale  comporte  celle  d’un 
frottement  nul  des  terres  contre  la  paroi  intérieure  du  mur.  Cette  der- 
nière hypothèse  n’est  assurément  pas  légitime. 

M.  Boussinesq,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  y a 
substitué,  dans  son  Essai  théorique  sur  l’équilibre  des  massifs  pulvéru- 
lents. publié  en  187G  par  l’Académie  royale  de  Belgique,  une  hypo- 
thèse qui  a du  moins  le  mérite  de  s’approcher  plus  de  la  réalité.  Le 
savant  professeur  a fait  observer  qu’en  général  la  paroi  intérieure  du 
mur  est  assez  rugueuse  pour  retenir  une  couche  mince  de  terre,  qui  y 
reste  adhérente  et  contre  laquelle  glisse  le  reste  du  massif.  Il  a admis, 
d’après  cela,  que  le  coefficient  du  frottement  des  terres  sur  le  mur 
peut  souvent  être  considéré  comme  égal  à celui  du  frottement  des  terres 
sur  elles-mêmes. 

Des  observations  multipliées  pourront  seules  justifier  plus  ou  moins 
la  nouvelle  hypothèse  de  Boussinesq  et  montrer,  le  cas  échéant,  par  oii 
elle  pèche. 

De  même,  la  poursuite  des  recherches  de  Darwin  contribuera  à met- 
tre en  pleine  lumière  ce  qu’il  a appelé,  avec  le  professeur  Maxwell 
« l’élément  historique  »,  savoir  : le  sable,  selon  qu’il  est  remblayé  de 
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telle  et  telle  manière,  exerce  des  poussées  différentes  tout  en  présentant 
la  même  apparence  extérieure. 

M.  Boussinesq  attribue  les  divergences  constatées  entre  les  formules 
d<\  sa  théorie  et  les  résultats  des  expériences  de  Darwin  à ce  fait  que 
l’angle  de  frottement,  tel  qu’on  le  détermine  en  observant  la  pente  la 
plus  forte  sous  laquelle  le  sable  expérimenté  se  soutient  quand  on  le 
verse  avec  précaution  sans  le  tasser,  est  celui  des  couches  les  plus 
superficielles  de  la  masse.  Il  s’ensuit  que  l’angle  de  frottement  35° 
admis  pour  le  sable  dont  se  servait  le  savant  ingénieur  anglais  est. 
aux  yeux  du  professeur  français,  une  limite  inférieure.  A l’appui  de 
son  dire,  ce  dernier  fait  une  observation  qui  nous  parait  très  judi- 
cieuse : l’angle  de  frottement  déterminé  par  le  talus  d’un  sable  versé 
derrière  la  paroi  destinée  à le  soutenir  doit  différer  de  celui  qu’on 
obtiendrait  par  exemple  en  remplissant  de  ce  sable  un  vase  à fond 
rugueux,  en  arosant  la  surface  horizontalement,  puis  en  inclinant  le 
sable  peu  à peu  jusqu’à  ce  que  des  éboulements  se  produisent.  Ce  der- 
nier mode  d’opérer  se  rapproche  beaucoup  plus  de  la  réalité.  La  sépa- 
ration ne  se  produit  dans  le  massif  qu’après  que  ce  dernier  a été  en 
équilibre  ; autrement  dit,  le  mouvement  suit  le  repos.  Dans  le  mode 
adopté  par  Darwin,  c’est  le  mouvement  au  contraire,  soit  le  versement 
du  sable,  qui  précède  le  repos,  soit  l’équilibre  de  celui-ci. 

Cette  observation  de  M.  Boussinesq,  qui.  si  elle  se  vérifiait  dans  la 
pratique,  témoignerait  de  l’exactitude  des  formules  du  savant  français, 
mérite  d’être  contrôlée  avec  grand  soin.  Maints  ingénieurs  peuvent 
avoir,  sur  leurs  chantiers,  l’occasion  de  le  faire.  Aous  nous  permet- 
tons de  leur  recommander  vivement  ces  expériences  utiles. 

Sous  réserve  de  ce  qu’enseignera  l’étude  ultérieure  des  faits,  nous 
admettons,  avec  notre  illustre  collègue  de  la  Société  scientifique,  M.  de 
Saint-Venant,  et  M.  Maurice  Lévy,  que  la  théorie  de  Rankine  se  vérifie 
dans  le  cas  où.  la  surface  libre  du  massif  étant  horizontale,  la  face 
postérieure  du  mur  forme  avec  la  verticale  un  angle  égal  au  demi-com- 
plément de  l’angle  de  frottement  des  terres  sur  elles-mêmes.  Elle  se  vérifie 
aussi,  nous  l’admettons  sous  la  même  réserve,  si  la  surface  supérieure 
du  massif  est  inclinée  suivant  le  talus  naturel  et  que  le  massif  s’appuie 
contre  un  mur  à face  postérieure  verticale. 

De  même,  et  toujours  sous  cette  réserve,  nous  estimons  les  formules 
de  Boussinesq  comme  bien  approchées  dans  plusieurs  cas. 

A ce  point  de  vue.  nous  regrettons  qu’un  membre  distingué  de  la 
Société  scientifique,  M.  Yaultrin,  s’en  soit  tenu  aux  anciennes  for- 
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mules  de  Vauban  et  à celles  données  par  Sonnet  (1)  pour  établir  la 
stabilité  des  barrages  dans  la  remarquable  étude  qu’il  vient  de  consa- 
crer à la  construction  des  barrages  établis  en  lits  de  torrents  (2). 

Barrages  en  lits  <le  torrents.  — Nous  recommandons  aux  spécia- 
listes l’exposé  très  clair  de  M.  Vaullrin,  qui  résume  et  complète, 
grâce  à ses  calculs  et  à son  expérience,  une  matière  d’une  grande  im- 
portance en  pays  de  montagnes. 

Il  a tracé  des  règles  pratiques  : 

1°  Pour  déterminer  les  genres  de  barrages  à construire  suivant  les 
divers  cas. 

ü°  Pour  choisir  leur  emplacement  et  leur  nombre. 

3°  Pour  leur  donner  un  débouché  convenable. 

Ces  règles  peuvent  être  utiles  même  aux  ingénieurs  que  leur  service 
n’amène  point  à régulariser  le  cours  des  torrents.  N’arrive-t-il  point 
que  les  fossés  des  routes,  par  exemple,  soient  transformés  par  de  grandes 
pluies  en  de  véritables  torrents,  où  il  s’agit  aussi  de  produire  artifi- 
ciellement ce  que  l’auteur  appelle  justement  un  profil  d’extinction ? 

On  lira,  avec  un  intérêt  tout  particulier,  le  procédé  pour  tracer  un 
couronnement  convenable  des  petits  barrages  dont  il  s’agit. 

Intéressants  aussi  sont  les  calculs  ingénieux  destinés  à déterminer 
l’inclinaison  du  parement  d’aval  de  ces  ouvrages,  de  telle  manière 
qu’aucune  pierre,  transportée  par  les  eaux  torrentielles,  ne  puisse 
atteindre  et  altérer  la  paroi  extérieure  du  barrage. 

Ch.  Lagasse. 

(1)  Dictionnaire,  de  mathématiques  appliquées.  — Paris,  1867,  t.  II, 
pp.  841-843. 

(2)  Revue  des  eaux  et  forêts,  Annales  forestières  de  France.  T.  XXIII, 
1884. 


NOTES 


Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris  : tome  XCVIH, 

avril,  mai,  juin  1848. 

X°  14.  De  Jonquières  est  nommé  académicien  libre.  Gaillot  : 
L’attraction  de  la  lune  et  du  soleil  modifie  l’intensité  de  la  pesanteur  et, 
par  suite,  influe,  mais  très  faiblement,  sur  le  nombre  des  oscillations 
d’une  pendule,  pendant  un  an.  A l’équateur,  la  pendule  à secondes 
retarde  d’une  demi-seconde,  au  pôle  elle  avance  d’une  seconde,  par 
l’effet  de  l’attraction  combinée  du  soleil  et  de  la  lune.  Moussette  a 
aussi  observé  une  couronne  de  lumière  diffuse  autour  du  soleil  : mais  il 
croit  que  cette  auréole  provient  principalement  de  la  présence  dans 
l’atmosphère  de  nuages  très  légers.  Buijskes  de  Batavia  fait  remarquer 
que  la  commotion  principale  du  Krakatoa  a eu  lieu  le  27  août  de  l’an 
dernier,  non  à midi,  mais  à huit  heures  du  matin  : la  vitesse  des  ondes 
marines  et  atmosphériques  produites  par  cette  commotion  est  donc  un 
peu  moindre  qu’on  ne  l’a  cru.  Bnpuy  de  Lomé  : Un  navire  français 
faisant  route  de  Batavia  vers  Singapore  le  27  décembre,  a rencontré, 
à 50  milles  de  Batavia,  un  banc  de  pierres  ponces  provenant  sans  doute 
de  l’éruption  du  Krakatoa  d’une  épaisseur  de  trente  centimètres  au 
moins  et  recouvrant  complètement  la  mer  aussi  loin  que  la  vue  peut 
s’étendre.  Ko  Saint-Tenant  signale  de  récents  travaux  de  Boussinesq 
où  ce  dernier  a évalué,  avec  une  approximation  tout  à fait  suffisante 
pour  l’art  de  l'ingénieur,  la  poussée  des  terres  contre  un  mur  destiné 
à les  soutenir.  Melsens  fait  remarquer  qu’il  a fait,  avant  MM.  Pictet, 
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Yung  et  Regnard,  des  expériences  sur  la  vitalité  des  virus  et  de  la 
levure  de  bière,  qui  conduisent  à des  conclusions  plus  précises  que  les 
leurs  sur  l’influence  du  froid  et  de  la  pression:  1°  la  fermentation  est 
possible  au  sein  de  la  glace  fondante,  température  à laquelle  les  graines 
ne  germent  pas.  £2°  La  levure  résiste  à la  congélation  et  à une  pres- 
sion de  8000  atmosphères.  3°  L’énergie  du  ferment  est  diminuée, 
mais  la  vie  n’est  pas  détruite  par  un  froid  d’environ  100  degrés  sous 
zéro.  4°  La  fermentation  alcoolique  est  au  moins  suspendue  lorsque  la 
température  est  maintenue  pendant  quelque  temps  à 45°  centigrades. 
5°  Elle  est  arrêtée  en  vase  clos  quand  l’acide  carbonique  produit  exerce 
une  pression  d’environ  “25  atmosphères  et,  dans  ce  cas,  la  levure  est 
tuée.  Dareste  ayant  fait  des  expériences  sur  l’incubation  des  œufs  dans 
l’air  confiné  en  conclut  que  l’air  modifié  par  la  respiration  embryon- 
naire n’exerce  qu’une  influence  indirecte  sur  l’évolution  et  la  vie  de 
l’embryon  en  facilitant  le  développement  excessif  des  organismes  para- 
sites nuisibles. 

N°  15.  Dumas,  l’illustre  chimiste,  né  le  14  juillet  1800  à Alais, 
est  mort  à Cannes,  le  11  avril  1884,  en  fervent  chrétien.  11  est  le 
fondateur  de  la  théorie  des  substitutions  et  des  types  chimiques,  qui, 
en  se  développant,  a donné  naissance  aux  doctrines  chimiques 
actuelles.  Il  a découvert  et  décrit  de  nombreux  composés  minéraux  et 
organiques,  perfectionné  des  méthodes  d’analyse  et  déterminé  des 
poids  atomiques;  en  physique,  il  a imaginé  un  procédé  nouveau  pour 
obtenir  la  densité  des  vapeurs.  Plusieurs  des  corps  nouveaux  qu’il  a 
trouvés  (l’oxamide,  en  1830)  ou  étudiés  (l’esprit  de  bois,  en  1835)  sont 
des  chefs  de  famille  chimique.  Dumas  était  un  professeur  incompa- 
rable, comme  on  peut  le  voir,  en  lisant  ses  Leçons  de  philosophie  chi- 
miquede  1836.  recueillies  par  la  sténographie  et  publiées  par  un  de 
ses  auditeurs.  Dans  son  cours  de  chimie  organique  à la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  il  a posé  les  bases  de  la  statistique  chimique  des 
corps  organisés,  en  faisant  le  bilan  des  pertes  et  des  gains  de  l’éco- 
nomie, avec  une  rigueur  et  une  précision  qui.  depuis  lors,  ont  été 
regardées  comme  indispensables  dans  les  recherches  de  physiologie. 

N°  16.  Faye  : Kant  a imaginé  une  théorie  cosmogonique,  assez 
analogue  à celle  de  Faye,  mais  viciée  dès  le  début  par  l’oubli  de  la  loi 
de  la  conservation  des  aires.  Dans  cette  théorie,  Kant  ne  fait  aucun 
usage  d’un  théorème  qu’il  a trouvé  dès  1755  et  dont  Laplace  a fait  la 
base  de  sa  propre  théorie,  sans  l’emprunter  à Kant,  bien  entendu, car, 
même  en  Allemagne,  il  a passé  inaperçu.  Ce  principe  est  le  suivant  : 

« Lorsqu’un  corps  céleste  est  animé  d’un  mouvement  de  rotation,  son 


336 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


atmosphère  ne  saurait  dépasser  une  certaine  limite  sans  cesser  aussi- 
tôt d’appartenir  à ce  corps.  Cette  limite,  dans  le  plan  de  l’équateur 
de  la  planète,  est  celle  où  la  force  centrifuge  fait  équilibre  à la  pesan- 
teur. » L’atmosphère  d’un  astre  peut  dépasser  la  limite  assignée 
sous  l’influence  de  la  chaleur  : la  partie  qui  n’appartient  plus  à l’at- 
mosphère du  corps  céleste,  circule  autour  de  lui  en  obéissant  aux  lois 
de  Képler,  sous  forme  d’anneau  formé  de  particules  indépendantes. 
Dans  cet  anneau,  des  chocs  peuvent  se  produire  et  une  partie  de  son 
énergie  peut  se  dissiper  sous  forme  de  chaleur  : plus  la  vitesse  des 
particules  est  diminuée,  plus  la  gravitation  du  corps  central  a d’effet 
et,  par  suite,  un  pareil  anneau  peut  se  rapprocher  du  corps  central, 
et  alors  sa  vitesse,  d’après  la  loi  des  aires,  peut  être  plus  grande  qu’à 
l’origine.  L’anneau  peut  aussi  être  instable  et  se  condenser  en  satellites. 
Roche  a généralisé  l’idée  de  Kant  en  étudiant  la  déformation  des 
atmosphères  des  corps  célestes  dans  le  cas  oit  ce  n’est  pas  la  force 
centrifuge  mais  une  attraction  extérieure  qui  en  est  la  cause.  Bertht- 
îot  : La  similitude  des  propriétés  des  gaz  n’existe  pas  vers  les  hautes 
températures.  Ainsi  l’échelle  des  températures  définies  par  les  dilata- 
tions du  thermomètre  à air  diffère  de  l’échelle  des  températures  définies 
par  les  dilatations  du  thermomètre  à chlore:  le  thermomètre  à chlore 
marquerait  environ  9 40 O quand  le  thermomètre  à air  marque  1G00. 
Même  pour  un  gaz  isolé,  il  y a de  fortes  variations  dans  les  propriétés 
regardées  ordinairement  comme  constantes.  La  chaleur  spécifique 
croit,  pour  un  même  gaz.  avec  la  température,  de  façon  à tripler, 
par  exemple,  vers  4500  degrés  pour  l’azote,  l’oxygène,  l’hydrogène. 
Nordenskiold  : Les  Lapons  atteignent  une  vitesse  normale  de  dix 
kilomètres  à l’heure  en  courant  avec  leurs  patins  à neige.  Perrotin, 
après  un  examen  plus  minutieux,  a trouvé  qu’Uranus  avait  plutôt 
l'aspect  de  Jupiter  que  celui  de  Mars.  Trouvelot:  Des  changements 
récents  ont  été  observés  sur  les  anneaux  de  Saturne.  11  est  probable 
que  ces  anneaux  ne  sont  pas  des  masses  solides,  mais  qu’ils  sont 
formés  d’une  multitude  de  petits  satellites  indépendants.  Wroblewski. 
en  mesurant  les  basses  températures,  par  l’intermédiaire  de  certaines 
propriétés  thermo-électriques  des  métaux,  est  parvenu  à déterminer  la 
température  d’ébullition  de  l’oxygène  (184  degrés  sous  zéro),  de  l’air 
(19^,2),  de  l’azote  (193,3),  de  l’oxyde  de  carbone  (193).  Comme  on 
le  voit,  parmi  tous  ces  gaz.  l’air,  qui  ne  coûte  rien,  produit  un  froid 
presque  aussi  grand  que  possible  et.  par  suite,  sera  le  réfrigérant  de 
1 avenir.  On  le  comprimera  jusqu’à  la  pression  de  liquéfaction  dans  les 
récipients  métalliques;  en  le  laissant  passer  ensuite  dans  d’autres  rcci- 
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pients  refroidis,  on  le  liquéfiera,  et,  en  ouvrant  le  robinet,  on  le  fera 
couler,  comme  cela  a lieu  à présent  pour  l’acide  sulfureux.  Schut- 
zenberger  a trouvé  un  radical  Sn3  Pt2  hexatomique  composé  de  deux 
métaux.  Etard  représente  la  solubilité  des  sels  par  la  ligne  ayant 
pour  abscisses  les  températures,  pour  ordonnées  la  quantité  de  sel 
anhydre  contenue  dans  cent  parties  de  la  solution  (et  non  dans  cent 
parties  d’eau).  La  ligne  de  solubilité  de  tous  les  sels  étudiés  (entre 
— 25°  et  + 180°,  pour  quelques-uns)  est  composée  d’une  droite  ou  de 
deux  droites  reliées  par  une  courbe.  Barthélemy:  Toutes  choses  étant 
égales  d’ailleurs,  les  racines  des  plantes  se  dirigent  du  côté  du  sol 
où  la  température  est  la  plus  élevée.  Dieulafait  : Les  dépôts  sulfurés 
d’eau  douce  ou  de  mer  stérilisent  les  terrains  sur  lesquels  ils  s’ar- 
rêtent, aussi  longtemps  que  les  sulfures  ne  sont  pas  oxydés.  Gorceix  : 
Au  Brésil,  le  diamant  est  un  minéral  de  filon  (voir  aussi  n°  73). 

N°  17.  Dauhrée  : D’après  le  rapport  de  M.  Yerbeek,  ingénieur 
des  mines  à Batavia,  la  principale  éruption  duKrakatoaou  plutôt  du 
Perboewatan  a eu  lieu  le  77  août  à 10  heures  du  matin  ; le  bruit  de 
l’explosion  a été  entendu  à 30  degrés  de  distance  ; des  ondes  aériennes, 
non  sonores,  ont  été  secouer  des  portes  et  des  fenêtres  à 1 50  kilo- 
mètres de  Krakatoa.  L’éruption  ne  semble  pas  avoir  été  accom- 
pagnée d’un  tremblement  de  terre.  Les  matériaux  grossiers  lancés  par 
le  volcan  sont  tombés,  en  majeure  partie,  à l’intérieur  d’un  cercle 
de  15  kilomètres.  En  dedans  de  ce  cercle,  l’épaisseur  des  débris  est 
de  70  à 40  mètres  ; en  certains  endroits,  la  mer  est  presque  comblée. 
Les  cendres  fines  ont  été  emportées  au  sud-ouest  jusqu’à  1700  kilo- 
mètres. On  peut  estimer  la  hauteur  à laquelle  les  cendres  ont  été 
projetées  le  77  à 15  ou  à 70  kilomètres  ; le  volume  lancé  par  le 
volcan,  à 18  kilomètres  cubes  : les  deux  tiers  en  sont  retombés  dans 
le  cercle  de  15  kilomètres  de  rayon  autour  du  Krakatoa.  La  grande 
lame  formée  par  l’effondrement  du  pic  volcanique  s’est  propagée 
avec  une  vitesse  très  grande  dans  certaines  directions,  plus  de 
1 50  mètres  par  seconde  ; elle  a monté  très  haut,  surtout  contre  les 
rivages  escarpés  du  détroit  de  la  Sonde  ; M.  Yerbeek  en  a mesuré, 
dans  dix  localités,  les  hauteurs,  qui  sont  de  15  à 35  mètres. 
Trente-cinq  mille  personnes  ont  péri  lors  de  la  submersion  des  côtes 
basses  par  les  vagues  extraordinaires  qui  ont  accompagné  l'effondre- 
ment du  Krakatoa.  Blavier:  Les  variations  du  magnétisme  terrestre, 
régulières  et  accidentelles,  sont  dues  à des  courants  électriques  qui 
circulent  dans  l’atmosphère,  à une  distance  plus  ou  moins  grande  du 
sol,  et  dont  le  circuit  se  complète  soit  directement  s’ils  enveloppent 

XVI  23 


338 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


complètement  notre  globe,  soit  par  l’intermédiaire  de  la  terre,  mais  «à 
une  profondeur  assez  grande,  pour  ne  pas  avoir  d’action  sur  l’ai- 
guille aimantée  ; jamais  par  la  surface,  comme  le  pensait  M.  de  la 
Rive.  Bonnier  et  Mangin  concluent  de  leurs  recherches  sur  la  respi- 
ration des  feuilles,  que  le  rapport  du  volume  de  l’acide  carbonique 
émis  au  volume  d’oxygène  absorbé  est  constant,  quelle  que  soit  la 
température,  la  pression  de  l’oxygène  et  la  proportion  d’acide  carbo- 
nique que  renferme  l’atmosphère  limitée. 

N°  18.  Viallanes  est  couronné  par  l’Académie  pour  un  travail 
intitulé  : « Recherches  sur  l’histologie  des  insectes  et  sur  les  phéno- 
mènes histologiques  qui  accompagnent  le  développement  post- 
embryonnaire de  ces  animaux  »,  où  l’auteur  a fait  faire  de  grands 
progrès  à l’histoire  des  phénomènes  de  destruction  ou  d’histolyse  qui 
s’accomplissent  dans  la  nymphe.  Ces  phénomènes  sont  analogues  à 
ceux  qui  se  passent  dans  le  tissu  d’un  vertébré  en  voie  de  dispa- 
rition sous  l’influence  d’un  processus  morbide.  Grand’Eury,  auteur 
de  la  Flore  carbonifère  du  département  de  la  Loire  et  du  centre  de  la 
France  et  d’un  important  mémoire  Sur  la  houille  a été  aussi  couronné 
par  l’Académie.  Voici  le  résumé  des  idées  exposées  dans  le  dernier 
travail.  » La  houille  est  incontestablement  d’origine  végétale.  Les 
débris  végétaux  dont  on  y voit  l’empreinte  ont  été  transportés  de  près 
par  les  eaux,  empruntés  qu’ils  étaient  à des  marécages  situés  en 
dehors  des  aires  de  dépôt  houiller,  ou  à de  vastes  forêts  inondées  qui 
faisaient  suite  à celles-ci,  de  telle  sorte  que  la  végétation  houillère  a 
été  exclusivement  aquatique  et  marécageuse.  Ces  débris,  détrempés 
dans  les  marécages  avant  le  transport,  n’ont  pas  llotté  longtemps 
avant  d’échouer  avec  le  limon.  Les  tiges  réduites  à l’écorce,  étaient 
vides  et,  en  général,  plus  ou  moins  aplaties,  au  moment  de  leur  dépôt 
et  de  leur  envasement.  Tous  les  fragments  ont  été  simplement  déposés, 
sans  être  jamais  emmêlés  ni  tourmentés.  La  transformation  en  houille 
a commencé  par  la  matière  amylacée,  et  s’est  d’abord  attaquée  aux 
tissus  cellulaires  nourriciers  ainsi  qu’aux  écorces  : les  couches  formées 
lentement  d’humus,  d’écorce,  de  feuilles  qui  se  tassaient  à mesure  que 
s’en  faisait  le  dépôt,  n’ont  subi  qu’une  faible  réduction,  à ce  point  que 
leur  épaisseur  n’est  pas  descendue  au-dessous  de  la  moitié  de  ce  qu’elle 
était  d’abord.  Rien  ne  montre  que  des  courants  violents  soient  inter- 
venus dans  la  formation  de  ces  dépôts  ; d’un  autre  côté,  M. 
Grand’Eury  regarde  comme  certain  que  la  houille  s’est  produite  par 
la  voie  humide  et  non  par  la  voie  du  feu.  Une  température  souter- 
raine. qu’il  croit  avoir  atteint  au  plus  GO  degrés,  lui  paraît  avoir  été 
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le  principal  agent  de  la  transformation  des  débris  végétaux  par  l’in- 
termédiaire de  l’eau  de  carrière  des  roches.  Quant  aux  arbres  dont  on 
trouve  dans  les  houillères  les  troncs  debout  et  les  souches  encore  enra- 
cinées, ils  n’ont  concouru  que  très  secondairement  à la  formation  du 
charbon  minéral.  » B.  Bail  et  A.  Voisin,  dans  leurs  Leçons  sur  les 
maladies  mentales , surtout  le  second,  regardent  ces  maladies  comme 
liées  à des  modifications  matérielles  de  l’organisme,  des  centres  ner- 
veux surtout.  Barbon x a reçu  l’un  des  prix  de  l’Académie,  pour 
l’ensemble  de  ses  travaux  mathématiques  et,  en  particulier,  pour 
ses  belles  recherches  sur  les  solutions  singulières  ; Filhol,  un  autre 
prix  pour  ses  découvertes  paléontologiques,  cL’où  résulte  entre  autres 
que  le  système  dentaire  de  carnassiers  sauvages  varie  plus  qu’on 
ne  le  croirait  au  premier  abord,  et  qu’il  existe  peut-être  encore 
aujourd’hui  des  chauves-souris  des  temps  éocènes  et  miocènes. 

N°  19.  Wurtz,  l’éminent  chimiste,  est  mort  à Paris,  le  l'î  mai 
1884  ; il  était  né  à Strasbourg.  Wurtz  a fait  une  foule  de  découvertes 
importantes  en  chimie  organique.  Friedel  cite  parmi  les  corps 
nouveaux  qu’on  lui  doit,  les  ammoniaques  composées,  les  radicaux 
alcooliques  mixtes,  les  glvcols,  l’oxyde  d’éthvlène,  l’hydrate  d’amylène, 
isomère  de  l’alcool  amylique,  et  le  premier  des  alcools  tertiaires  connu, 
enfin  l’aldol,  polymère  de  l’aldéhyde  et  ayant  à la  fois  les  fonctions 
d’aldéhyde  et  d’alcool.  Wurtz  était  un  ardent  défenseur  de  la  théorie 
atomique  contre  les  partisans  de  celle  des  équivalents.  Dans  un 
discours  prononcé  à Lille,  à l’Association  française  pour  l’avancement 
des  sciences  dont  il  était  le  principal  fondateur,  il  abordait  en  maître 
la  constitution  intime  de  la  matière,  le  rôle  des  atomes,  et,  plongeant 
ses  vues  au  delà  de  leurs  mystérieuses  agrégations,  il  y trouvait  la 
même  croyance  qu’avaient  confessée  les  Dumas  et  les  Le  Verrier. 

NOI20.  Pasteur,  Roux  et  Cliainberland  : On  obtient  un  virus 
atténué  de  la  rage,  en  passant  du  chien  au  singe  et  ultérieurement  de 
singe  à singe.  Le  virus  atténué,  introduit  par  trépanation  dans  le  cer- 
veau du  chien,  peut  produire  chez  celui-ci  un  état  réfractaire  à la  rage. 
La  virulence  du  virus  rabique  s’exalte  quand  on  passe  de  lapin  à lapin, 
de  cobaye  à cobaye.  On  peut,  grâce  à cela,  obtenir  du  virus  rabique 
d’une  force  telle  que  l’on  veut  et, en  particulier,  susceptible  de  vacciner 
le  chien  contre  la  rage.  La  rage  à la  suite  de  morsures  par  des  chiens 
enragés  a une  incubation  lente  ; peut-être  pourra-t-on  vacciner  les 
individus  mordus  pendant  la  période  d’incubation  et  prévenir  ainsi 
le  développement  de  la  rage.  Chauveau  est  parvenu,  dans  certains  cas, 
à atténuer  la  virulence  du  sang  de  rate,  par  l’emploi  de  l’oxygène  corn- 
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primé.  Boussinesq  : La  vitesse  de  propagation  de  l’onde  marine  pro- 
duite par  l’effondrement  du  Krakatoa,  calculée  par  une  formule  due  à 
Lagrange,  est  conforme  à celle  qui  a été  trouvée  par  l’observation, 
t raits  rectifie  des  données  numériques  relatives  au  chlore  dont  Berthe- 
lot  s’est  servi  au  n°  IG,  et  dit  que  jusqu’à  présent  les  faits  sont  en 
faveur  de  l’échelle  des  thermomètres  à gaz  ordinaires,  comme  étalon 
arbitraire.  Charpentier  : La  perception  des  différences  de  clarté  est 
d’autant  plus  facile  que  la  réfrangibilité  des  couleurs  est  moins  forte  : 
au  contraire,  l’intensité  nécessaire  et  suffisante  pour  les  reconnaître 
nettement  étant  prise  pour  unité  d 'intensité  chromatique,  on  trouve 
que  pour  une  même  intensité  chromatique,  la  perception  des  diffé- 
rences de  clarté  est  la  même  pour  toutes  les  couleurs  saturées  ; enfin, 
en  prenant  pour  unité  d’intensité  visuelle  l’intensité  nécessaire  pour 
distinguer  nettement,  dans  l’obscurité,  plusieurs  points  colorés  égaux 
et  voisins,  on  a la  loi  suivante  : Pour  une  égale  intensité  visuelle,  la 
perception  des  différences  de  clarté  est  la  même  pour  toutes  les 
couleurs. 

N°21.  Greffant  et  Quinquant  : Les  viscères  abdominaux  sont  le 
siège  d’une  formation  continue  d’urée.  Arloing  : Il  y a un  seul  micro- 
organisme qui  est  l’agent  des  diverses  formes  de  la  septicémie  puerpé- 
rale, mais  il  n’est  peut-être  pas  spécial  à l’état  puerpéral.  Afanassiew 
parvient  à transfuser  avec  succès  le  sang  préalablement  soumis  à 
l’action  de  la  peptone. 

N°  ^.Boucheron  : La  pseudoméningite  des  jeunes  sourds-muets  est 
produite  par  une  oblitération  des  trompes  d’Eustache  à la  suite  d’un 
catarrhe.  Le  vide  existant  dans  les  caisses  des  tympans,  la  pression 
atmosphérique  sans  contrepoids  refoule  la  membrane  tympanique.puis 
les  osselets  dans  le  labyrinthe,  le  liquide  labyrinthique,  ainsi  pressé, 
transmet  la  pression  aux  terminaisons  des  nerfs  labyrinthiques,  etc. 
La  pression  sur  les  nerfs  des  canaux  semi-circulaires  (nerfs  de  l’équi- 
libre), produit  la  déséquilibration  : la  pression  des  nerfs  auditifs  pro- 
prement dits,  la  surdité  et  le  bourdonnement.  Les  phénomènes  cessent 
si,  dès  le  début,  on  introduit  de  l’air  dans  le  tympan  ; si  on  ne  le  fait 
pas  à temps,  les  nerfs  dégénèrent  et  s’atrophient,  et  la  surdité  devient 
incurable. 

N°  ^23.  Bouquet  (le  la  Gtrye  : Il  résulte  de  l’étude  des  épreuves  pho- 
tographiques du  passage  de  Vénus,  que  cette  planète  a un  disque  à très 
peu  près  circulaire  sauf,  dans  une  région  du  sud.  où  elle  présente  des 
surélévations  extraordinaires  qui  semblent  une  accumulation  de  glaces 
et  de  nuages  dans  la  région  polaire  de  la  planète.  Dupuy  de  Lomé  : 
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On  vient  de  construire, sur  de  nouveaux  principes,  un  canon  qui  peut, 
à courte  distance,  percer  une  plaque  de  fer  doux  de  35  centimètres 
d’épaisseur.  Maumené  : La  plupart  des  plantes  alimentaires, surtout  le 
café  et  le  thé,  contiennent  du  manganèse  ; il  en  est  de  même  du  tabac. 
Le  manganèse  entré  dans  l’organisation  par  les  aliments  n’y  reste  pas; 
surtout  il  ne  reste  pas  dans  le  sang.  Les  composés  du  manganèse  ne 
peuvent  donc  être  regardés  comme  des  succédanés  de  ceux  du  fer. Paul 
et  Prosper  Henry,  en  identifiant  la  direction  des  bandes  grises  et  bril- 
lantes observées  sur  Uranus,  avec  celle  de  son  équateur,  en  concluent 
que  le  plan  de  l’orbite  des  satellites  fait  avec  l’équateur  un  angle  d’en- 
viron 40  degrés.  Joulie  a établi  expérimentalement  qu’il  y a d’énormes 
déperditions  d’azote  pendant  la  fermentation  des  fumiers  de  ferme  ; cette 
déperdition  est  augmentée  par  l’addition  de  carbonate  ou  de  sulfate  de 
chaux  ; elle  n’est  pas  modifiée  par  l’addition  de  phosphate  de  chaux. 
Une  portion  de  l’azote  ammoniacal  se  fixe  sur  les  matières  organiques 
pendant  la  fermentation  ; le  carbonate  et  le  sulfate  de  chaux  diminuent 
cette  fixation.  Yiguier  : Un  échinoderme  est  probablement,  comme  le 
soutient  Perrier,  une  colonie,  non  de  cinq  individus  équivalents  seule- 
ment, mais  de  cinq  individus  reproducteurs  groupés  autour  d’un  indi- 
vidu nourricier  différent  des  premiers  ; car,  dans  le  cas  oii  un  des  cinq 
bras  rompus  se  reproduit  en  double  sous  forme  d’un  Y,  il  ne  se  pro- 
duit pas  à la  bifurcation  des  pièces  semblables  à celles  de  l’individu 
central  de  Perrier  ; celui-ci  est  donc  un  individu  spécial,  et  non  une 
espèce  de  soudure  des  cinq  bras  reproducteurs.  G.  Rolland  : D’après 
les  dernières  explorations  géologiques, l’existence  d’une  mer  saharienne 
quaternaire  est  de  plus  en  plus  improbable.  Dès  le  début  de  la  période 
tertiaire,  le  Sahara  formait  un  continent,  sauf,  au  nord-est,  une  région 
relativement  restreinte  que  recouvrait  encore  la  mer  éocène.  À la  fin 
du  miocène,  tout  le  nord  de  l’Afrique  était  émergé,  et  depuis  lors,  pen- 
dant le  pliocène  et  le  quaternaire,  les  contours  du  littoral  sud  de  la 
Méditerranée  n’ont  pas  sensiblement  varié. 

N°  24.  Rouire  : On  vient  de  retrouver  le  lac  et  le  fleuve  Triton  des 
anciens.  Le  fleuve,  c’est  maintenant  l’oued  Marcuelil,  formant  avec 
une  grande  rivière  venant  de  Tebessa,  l’oued  Bagla,  qui  traverse  le 
lac  Kelbiah  et  se  perd  dans  le  golfe  de  Hammamet.  Le  lac  Kelbiah  est 
le  lac  Triton  que  les  limons  du  fleuve  ont  comblé  peu  à peu.  De  Lesseps: 
La  question  archéologique  soulevée  par  M.  Rouire  ne  touche  en  rien 
au  projet  de  mer  à créer,  dans  le  désert,  entre  la  Tunisie  et  la 
Tripolitaine,  sur  l’emplacement  ou  non  du  lac  Triton.  Là,  d’après  les 
observations  et  les  calculs  du  colonel  Roudaire,  il  existe  des  bassins 
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représentant  une  superficie  égale  à dix-sept  fois  celle  du  lac  de 
Genève,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  pouvant  communiquer 
avec  elle  par  un  canal  maritime.  Trouvelot  a fait  sur  les  taches 
polaires  de  Vénus  des  observations  qui  confirment  celles  de  M.  Bouquet 
de  la  Grve.  Ratimoff:  Les  antiseptiques  habituellement  employés  dans 
les  pansements  ne  sont  pas  suffisants  pour  tuer  les  bactéridies  du 
charbon  et  les  bactéries  septiques,  mais  bien  pour  en  empêcher  la 
reproduction. 

N°2 5.  Berthelot,  par  de  nouvelles  expériences  plus  précises  que 
celles  de  ses  devanciers,  a prouvé  que  tous  les  végétaux  contiennent 
des  azotates,  particulièrement  dans  la  tige,  au  moins  à une  période  de 
•leur  végétation.  Les  proportions  sont  très  variables,  depuis  des  quan- 
tités presque  milles,  jusqu’à  15  millièmes  dans  la  pomme  de  terre,  et 
même  '38  dans  le  blé.  Daubrée  : D’après  la  mission  du  colonel  Flat- 
ters,  la  construction  du  chemin  de  fer  saharien  est  possible  : le  sol  ne 
présente  aucune  difficulté  particulière,  liliaux  : Quand  un  nerf  est 
coupé,  le  bout  périphérique  s’atrophie  de  sorte  qu’une  suture  immé- 
diate du  bout  central  et  du  bout  périphérique  semble  seule  pouvoir 
restituer  le  nerf  complet.  Cependant  M.  Tillaux  est  parvenu  à faire  la 
suture  des  deux  bouts  d’un  nerf  coupé,  l’un  depuis  quatre  mois, 
l’autre  depuis  quatorze  ans,  et  dans  les  deux  cas  les  patients  ont  re- 
couvré la  sensibilité  de  la  partie  antérieurement  paralysée.  M.  Schut- 
zenberger  a trouvé  des  cas  où  l’oxvgène,  malgré  toutes  les  précautions, 
retenait  un  peu  de  chlore,  pour  ainsi  dire  par  occlusion,  comme  l’ar- 
gent lui-même  retient  l’oxygène,  t'arlet  : Le  venin  des  hyménoptères 
est  acide,  mais  il  est  constitué  par  le  mélange  de  deux  liquides,  sécré- 
tés par  deux  glandes  spéciales,  l’un  fortement  acide,  l’autre  faiblement 
alcalin,  et  n’agit  que  parla  présence  de  ces  deux  liquides.  Guy  : Les 
grandes  éruptions  volcaniques  de  1783,  1831,  185G.  18G3.  1883 
ont  été  suivies  de  colorations  et  aussi  de  pluies  abondantes,  ce  qui 
s’explique  si  l’on  songe  que.  dans  un  air  saturé  de  vapeur,  il  y a forma- 
tion de  nuage  ou  de  brouillard  s’il  y a des  particules  solides  servant 
de  noyau  de  condensation,  et  seulement  dans  ce  cas. 

N°  36.  Cailletet  : Le  formène  ou  gaz  des  marais,  légèrement  com- 
primé et  refroidi  dans  l’éthylène  bouillant  sous  la  pression  atmosphé- 
rique, se  résout  en  un  liquide  incolore  extrêmement  mobile  qui.  en 
repassant  à l’état  gazeux,  donne  un  froid  suffisant  pour  liquéfier  immé- 
diatement l’oxygène.  Dans  ces  conditions,  la  liquéfaction  de  l’oxvgène 
devient  une  opération  des  plus  simples.  Letonrneux  : Si.  dans  le 
projet  de  création  d’une  mer  intérieure  en  Algérie  et  en  Tunisie,  on 
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perce  la  langue  de  terre  qui  sépare  le  Chott  Djérid  du  Chott  El-Garsa, 
on  drainera,  on  fera  disparaître  une  foule  de  sources  causes  de  l’exis- 
tence d’oasis  voisines.  Zeiller  conclut  une  étude  des  cônes  de  fructifi- 
cation des  Sigillaires  en  disant  que  ces  plantes  fossiles  sont  bien  des 
cryptogames,  se  reproduisant  par  des  spores  (des  macrospores  seule- 
ment jusqu’à  présent). 

P.  M. 


Bruxelles.  — A.  Vromant,  imp.-édit.  rue  de  la  Chapelle,  3. 


C’est  avec  une  indifférence  vraiment  singulière  que  nous 
assistons  aux  ravages  exercés  parla  phtisie  pulmonaire, 
alors  que  l’annonce  du  moindre  cas  de.  choléra  produit 
une  panique  à peu  près  générale.  Et  cependant  il  est 
avéré  que  la  phtisie  cause,  à elle  seule,  un  septième,  quel- 
ques-uns disent  même  deux  septièmes  des  décès,  et  il  n’est 
pas  exagéré  d’évaluer  à environ  trois  millions  le  nombre 
des  victimes  que  cette  maladie  enlève  chaque  année. 
Si  nous  observons,  en  outre,  que  ces  victimes  sont, 
pour  la  plupart,  âgées  de  15  à 40  ans,  c’est-à-dire,  dans  le 
plein  épanouissement  de  la  vie,  il  faut  avouer  que  nous 
ferions  bien  de  nous  inquiéter  davantage  de  ce  fléau, 
qui  sévit  d’une  manière  permanente  sur  le  globe  terrestre 
tout  entier. 

La  médecine  peut  cependant  se  rendre  cette  justice 
que  la  phtisie  a été  l’objet  constant  de  ses  préoccupations 
et  de  ses  études.  Hippocrate  déjà  décrivit  cette  affection 
avec  ses  caractères  les  mieux  définis  ; après  lui,  Galien  et 
Rhazès  en  parlèrent  aussi  longuement  ; depuis  lors  les  écrits 
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et  les  publications  sur  cette  maladie  n’ont,  Dieu  merci, 
pas  manqué. 

Il  n’entre  pas  dans  le  plan  de  notre  travail  de  donner 
un  historique  complet  des  études  médicales  de  phtisio- 
logie.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que  pendant  long- 
temps on  considéra  la  phtisie  comme  une  inflammation 
des  organes  respiratoires.  C’est  Laënnec,  l’illustre  inven- 
teur de  l’auscultation  , qui  nia , le  premier,  l’origine 
inflammatoire  des  lésions  qui  caractérisent  la  phtisie. 
C’est  lui  qui  donna  la  première  description  anatomique 
de  ce  nodule,  espèce  de  petite  tumeur,  qui  constitue  le 
tubercule,  auquel  on  attribuait  jusqu’ici  toute  la  part 
dans  la  manifestation  de  cette  maladie.  C’est  aussi  lui 
qui,  le  premier,  suggéra  l’idée  que  ce  tubercule  pouvait 
avoir  un  caractère  spécifique,  c’est-à-dire  que,  étant  d’une 
nature  particulière,  il  ne  pouvait  dériver  d’aucun  autre 
trouble  morbide  et  que,  porté  d’un  organisme  malade  à 
un  organisme  sain,  il  était  probablement  à même  de  se 
reproduire  et  de  se  multiplier  avec  des  caractères  toujours 
identiques. 

Les  médecins  se  sont  longtemps  divisés  en  deux  camps 
sur  la  question  de  savoir  si  la  phtisie  et  la  tuberculose 
étaient  deux  maladies  distinctes,  ou  si  l’une  était  toujours 
liée  à l’autre.  Laënnec  affirmait  l’unité  de  la  phtisie, 
tandis  que  Virchow  admettait  la  dualité  de  la  phtisie  ; 
qui  serait  le  résultat  possible  de  deux  ordres  de  lésions  : 
des  inflammations  simples  d’une  part,  des  tubercules 
d’autre  part.  Cette  discussion  entre  les  dualistes  et  les 
unicistes  n’est  pas  encore  terminée  à l’heure  qu’il  est, 
bien  que  la  découverte  importante  dont  nous  devons 
parler  semble  devoir  éclairer  la  question. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  autre  problème  bien  plus  impor- 
tant, au  point  de  vue  pratique,  se  dressait  devant  la 
médecine  ; nous  voulons  parler  de  la  spécificité  de  la 
tuberculose  ou  de  la  phtisie.  C’est  à M.  Villemin  que 
revient  l’honneur  d’avoir,  le  premier,  donné  la  seule 
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preuve  fondamentale  qui  puisse  établir  cette  spécificité, 
à savoir  la  possibilité  fie  transmettre,  par  inoculation,  la 
maladie  d’un  organisme  malade  à un  organisme  sain.  Il 
institua  une  série  d’expériences,  dans  lesquelles  il  parvint 
à créer  artificiellement  la  tuberculose  au  moyen  de  l’ino- 
culation des  produits  tuberculeux  et  de  l’injection  du  sang 
de  tuberculeux.  En  France,  comme  à l’étranger,  la  portée 
de  cette  question  avait  été  comprise,  et  de  nombreux  tra- 
vaux furent  e ntrepris  pour  contrôler  les  assertions  de 
M.  Villemin  ; les  résultats  obtenus  par  divers  auteurs 
furent  assez  variables  et  les  interprétations  qu’on  en  donna 
étaient  assez  contradictoires. 

Ces  expériences  s’accordaient  cependant  avec  une  obser- 
vation clinique,  à savoir  que  le  tubercule  est  doué  de 
propriétés  infectieuses  à l’égard  de  l’individu  sur  lequel 
il  s’est  développé  ; et  ces  propriétés  infectieuses  n’ont  pas 
seulement  pour  effet  de  déterminer  l’apparition  de  tuber- 
cules secondaires  au  voisinage  immédiat  d’un  tubercule 
préexistant  ; mais  elles  peuvent  s’exercer  à distance  et 
transformer  l’affection  locale  en  une  maladie  générale. 

Bientôt  d’autres  expériences  virent  le  jour  qui  établirent 
que  la  tuberculose  pouvait  se  transmettre  par  d’autres 
voies  que  l’inoculation.  Chauveau,  Aufrecht,  Klebs,  Saint- 
Cyr,  Viseur,  Bollinger  montrèrent  que  la  tuberculose  se 
propageait  également  par  l’ingestion  de  matières  tuber- 
culeuses. Plus  tard  Tappeiner  , Bertheau  , Wargunin  , 
Weichselbaum  et  d’autres  prouvèrent  que  l’inhalation  des 
substances  délétères  contenues  dans  les  crachats  des 
phtisiques  peut  aussi  transmettre  la  maladie  à des  indi- 
vidus sains. 

Cependant  la  doctrine  de  l’infectiosité  ne  pouvait  pas 
encore  triompher,  parce  qu’il  y manquait  toujours  une 
preuve,  à savoir  la  recherche  et  la  découverte  de  l’agent  de 
cette  infection.  La  dissémination  des  lésions  tuberculeuses 
en  petits  foyers  multiples,  se  développant  comme  autant 
de  graines  semées  dans  l’organisme,  montrait  assez  qu’il 
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s’agissait  d’un  élément  solide  et  non  d’un  poison  liquide 
ou  dissous,  qui  aurait  produit  des  altérations  différentes, 
et,  sous  l’empire  des  idées  actuelles,  il  était  indiqué  de 
rechercher  cet  agent  parmi  les  organismes  inférieurs  ou 
les  microbes. 

Plusieurs  expérimentateurs,  tels  que  Klebs,  Toussaint, 
Aufrecht,  Baumgarten,  crurent  avoir  découvert  le  parasite 
de  la  tuberculose.  Mais  leur  découverte  manquait  de 
sanction  expérimentale  ; aussi  fut-elle  accueillie  avec  tant 
de  froideur  que  le  Dr  Cohnheim,  un  des  partisans  les  plus 
convaincus  de  .la  virulence  de  la  tuberculose,  écrivait  au 
commencement  de  l’année  1882  : « La  preuve  directe  de 
l’existence  d’un  virus  tuberculeux  et  la  démonstration 
sensible  de  son  existence  sont  encore  aujourd’hui  un 
problème  irrésolu  (i).  « 

C’est  à ce  moment  qu’un  des  micrographes  les  plus  auto- 
risés de  l’Allemagne,  M.  le  Dr  Koch,  de  Berlin,  auquel 
ses  travaux  antérieurs  assuraient  une  compétence  indiscu- 
table, annonça  à la  Société  de  physiologie  de  Berlin  qu’il 
était  parvenu  à isoler  le  microbe  de  la  tuberculose,  que 
depuis  des  années  les  expérimentateurs  cherchaient  en  vain. 
Cette  découverte  sera  sans  doute  féconde  en  résultats  pra- 
tiques. Dès  maintenant,  tout  en  observant  une  certaine 
réserve  au  sujet  de  leur  portée  clinique,  on  peut  affirmer 
que  les  recherches  du  D1'  Koch  sont  de  nature  à exercer 
une  influence  considérable  sur  le  traitement  préventif  et 
curatif  de  la  phtisie  pulmonaire. 

Cette  question  intéresse  un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes pour  que  nous  ayons  à justifier  le  travail  que 
nous  avons  entrepris.  Loin  de  nous  la  pensée  de  bercer  les 
intéressés  d’un  espoir  ou  d’une  illusion,  que  la  réalité  des 
faits  pourrait  démentir  dans  un  avenir  peut-être  peu 
éloigné.  Cependant  il  n’est  pas  inutile  de  faire  connaître. la 
découverte  en  question  ; si  elle  ne  peut  encore  modifier 


(1)  Cohnheim.  Yorlesungen  ueber  allgemeine  Pathologie.  Berlin  1882. 
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sensiblement  le  pronostic  fatal  de  la  tuberculose,  au  moins 
montrera-t-elle  la  voie  d’une  thérapeutique  rationnelle  et 
efficace. 

Nous  adressant  avant  tout  à des  hommes  de  science, 
nous  croyons  les  intéresser  en  résumant  brièvement  l’his- 
toire de  toute  la  doctrine  parasitaire  de  certaines  maladies, 
pour  nous  occuper  ensuite  spécialement  de  l’application  de 
cette  doctrine  à la  phtisie;  nous  terminerons  notre  travail 
par  quelques  déductions  pratiques,  que  nous  pouvons  dès 
maintenant  tirer  de  la  découverte  du  Dr  Koch. 


I.  DES  MICROBES  (i). 

Ce  n’est  pas  à nos  lecteurs  que  nous  devons  apprendre 
que,  depuis  longtemps  déjà,  on  a attribué  la  genèse  d’un 
assez  grand  nombre  de  maladies  à l’introduction  ou,  tout 
au  moins,  au  développement  de  certains  éléments  micro- 
scopiques dans  l’organisme  vivant,  tant  de  l’homme  que  des 
animaux.  Ces  éléments  ont  reçu  des  noms  divers  : bactéries, 
bactériens,  germes, monades,  microbes.  Le  terme  microbes , 
proposé  en  1878  par  Sédillot  (2),  est  devenu  d’un  usage 
général  en  France,  où  il  a été  consacré  par  l’autorité  de 
Littré. 

L’histoire  des  microbes  a passé  par  des  vicissitudes  bien 
diverses  depuis  leur  première  découverte  (1678)  jusqu’à 
notre  époque.  Leur  importance  au  point  de  vue  de  l’étio- 
logie des  maladies  gagne  tous  les  jours  du  terrain.  Les 
journaux  scientifiques  et  même  politiques,  les  sociétés 
savantes  sont  littéralement  encombrés  de  communications 


(1)  Une  partie  des  notions  de  ce  chapitre  est  extraite  de  deux  études 
très  complètes  sur  la  matière, à savoir  : Du  rôle  pathogénique  des  microbes, 
par  MM.  du  Gazai  et  Zuber,  Revue  des  sciences  médicales  de  Hayem, 
t.  XVI  11,  1881,  p.  3U2  ; et  Manuel  de  microscopique  clinique,  par  le  D>'  Biz- 
zozero,  avec  appendice  par  le  Dr  Firket,  traducteur,  p.  277. 

(2)  Bulletin  de  l' Acadxmie  de  médecine  de  Paris.  11  mars  1878. 
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qui  témoignent  de  la  préoccupation  générale  ; il  semble 
que  toute  l’activité  scientifique  se  soit  concentrée  sur  cet 
unique  objet.  11  ne  se  passe  pas  de  semaine  qu’on  ne 
signale  la  découverte  de  nouveaux  microbes  dans  telle  ou 
telle  maladie.  Aussi,  plus  d’un  partisan  de  cette  doctrine 
s’est-il  déjà  écrié,  si  non  publiquement,  au  moins  dans 
son  for  intérieur  : novus  rerum  nascitur  orclo ! Cette  révo- 
lution, qui  s’accomplit  avec  une  rapidité  peut-être  un  peu 
exagérée,  est  due  en  grande  partie  au  perfectionnement 
îles  méthodes  employées  pour  la  recherche  et  l’étude  des 
microbes. 

Pendant  longtemps  on  n’avait  qu’un  seul  moyen  pour 
rechercher  les  microbes  : c’était  l’examen  direct,  à l’aide  du 
microscope,  des  liquides  et  des  tissus  organiques  que  l’on 
soupçonne  d’être  infectés.  Cet  examen  suffit,  en  effet,  dans 
un  certain  nombre  de  cas.  C’est  ce  procédé  tout  élémen- 
taire qui  a servi  aux  admirables  travaux  de  Pasteur,  de 
Tyndall  et  de  tant  d’autres  observateurs. 

Mais  cette  extrême  simplicité  ne  met  nullement  à l’abri 
d’erreurs.  Les  microbes  les  plus  petits  peuvent  échapper 
à l’observation  microscopique,  moins  à cause  de  leur  peti- 
tesse que  par  le  fait  de  leur  mobilité  et  du  degré  de  réfrin- 
gence assez  faible  de  leur  substance.  D'autre  part,  il  sera 
presque  impossible  de  distinguer,  par  le  seul  examen  mi- 
croscopique, certains  microbes  parasitaires  d’avec  les  fines 
granulations  qui  existent  si  fréquemment  dans  les  liquides 
pathologiques.  Pour  étudier  convenablement  les  granu- 
lations dont  on  soupçonne  la  nature  parasitaire,  il  faut 
presque  toujours  recourir  à l’emploi  de  certains  artifices  : 
ou  bien  on  cherche  à mettre  en  évidence  un  élément  en 
détruisant  ou  en  rendant  invisibles  les  parties  voisines  à 
l’aide  d’une  substance  qui  respecte  l’élément  cherché,  c’est 
le  fait  de  certains  réactifs  dissolvants  ; ou  bien  on  profite 
de  l’affinité  d’un  élément  pour  telle  ou  telle  substance  qui 
agit  sur  lui  et  non  sur  les  parties  voisines,  c’est  le  cas  pour 
certains  réactifs  colorants.  Ce  dernier  procédé  étant  le 
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plus  fréquemment  mis  en  usage,  nous  en  dirons  quelques 
mots.  Les  couleurs  d’aniline  ont  la  propriété  de  colorer 
vivement  la  plupart  des  éléments  organiques  ; mais  cette 
coloration  est  plus  ou  moins  stable  suivant  le  degré  d’affi- 
nité de  tel  ou  tel  élément  pour  la  matière  colorante 
employée  ; de  sorte  que,  par  l’action  de  réactifs  appropriés, 
on  pourra  décolorer  à volonté  certains  éléments,  tout  en 
laissant  aux  autres  toute  l’intensité  de  coloration  qu’ils 
avaient  acquise  au  début.  Or  les  couleurs  d’aniline  se 
fixent  tout  spécialement  sur  les  microbes.  De  là  le  principe 
de  l’emploi  de  ces  substances  dans  les  recherches  micro- 
biologiques : on  colore  en  excès  toute  la  préparation,  puis 
on  enlève  par  des  moyens  connus  l’excès  de  la  matière 
colorante,  qui  abandonne  les  granulations  banales,  tandis 
que  les  microbes  conservent  une  coloration  intense.  Ces 
éléments  apparaissent  donc  avec  netteté  sur  le  fond  décoloré 
de  la  préparation. 

Mais  il  n’est  pas  permis  de  conclure  de  la  présence  de 
microbes  dans  un  tissu  à la  nature  pathogénique  de  ces 
organismes.  Il  faut,  en  outre,  pouvoir  reproduire  la  maladie 
chez  les  animaux  ou  chez  l’homme  par  le  microbe  et  rien 
que  par  lui.  Pour  arriver  à cette  preuve  expérimentale, 
deux  opérations  distinctes  doivent  être  pratiquées  : 1°  Isoler 
le  microbe,  ce  que  l’on  obtient  par  la  méthode  des  cultures, 
telle  que  Pasteur  l’a  constituée.  A cet  effet,  on  choisit 
un  liquide  spécialement  approprié  au  but  qu’on  poursuit  ; 
ce  liquide  est  placé,  en  prenant  des  précautions  qui  doivent 
être  d’une  minutie  extraordinaire,  dans  des  ballons  que 
l’on  chauffe  à une  température  de  115°  à 120°,  de  manière 
à tuer  tous  les  germes  organisés  qui  peuvent  s’y  trouver  ; 
le  liquide  est  dès  lors  stérilisé  ; c’est  dans  ce  liquide  qu’on 
dépose  une  petite  quantité  des  éléments  à essayer.  Dans 
ce  milieu,  c’est  l’organisme  auquel  le  milieu  est  le  plus 
approprié  qui  se  développera  et  se  multipliera,  aux  dépens 
des  autres  qui  meurent  et  disparaissent  successivement. 
En  répétant  cette  opération  plusieurs  fois,  on  arrive  à 
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obtenir  un  liquide  où  un  seul  microbe  a persisté.  2°  Il 
faut  reproduire  la  maladie  au  moyen  du  microbe  ainsi 
isolé,  ce  qu’on  obtient  par  l’inoculation.  Cette  opération  ne 
peut  malheureusement  guère  se  faire  que  sur  les  animaux; 
or,  comme  le  faisait  observer  Virchow,  l’homme  prend 
presque  toutes  les  maladies  des  animaux,  tandis  que  les 
animaux  ne  prennent  que  difficilement  celles  de  l’homme. 
Cependant  l’immunité  des  animaux  pour  les  maladies  de 
l’homme  tient  souvent  à certaines  particularités  physio- 
logiques qu’il  est  possible  de  tourner.  C’est  ainsi  que 
Pasteur  a pu  inoculer  le  charbon  à la  poule,  en  abaissant 
la  température  de  cet  animal,  trop  élevée  à l’état  normal 
pour  que  le  microbe  du  charbon  puisse  s’y  développer;  par 
cet  artifice,  l’organisme  réfractaire  devient  susceptible  de 
prendre  la  maladie. 

Les  microbes  sont  des  éléments  d’une  ténuité  extrême  , 
beaucoup  sont  à peine  visibles  à l’aide  des  grossissements 
les  plus  puissants  ; mais  souvent  ils  se  groupent  en  masses 
qui  peuvent  atteindre  des  dimensions  plus  ou  moins  con- 
sidérables. Leur  forme  est,  en  général,  très  simple  : 
sphérique  ou  allongée,  en  cylindre  ou  en  spirale.  On  n’y 
distingue  aucun  signe  d’organisation  ; toutefois  quelques 
espèces  laissent  à certains  moments  voir,  à l’intérieur  du 
corps  de  l’individu  adulte,  des  éléments  particuliers  arrondis 
qui  sont  les  spores  ou  germes  destinés  à la  reproduction. 

La  rapidité  de  développement  de  ces  parasites  est  très 
variable  suivant  les  espèces  et  les  conditions  locales  : faible 
pour  certains  microbes,  notamment  ceux  de  la  tuberculose 
et  de  la  lèpre,  elle  est  très  considérable  pour  divers  microbes 
septiques  Voici  quelques  chiffres  bien  frappants,  déduits 
parCohn  de  ses  observations.  En  admettant  qu’un  microbe 
se  divise,  au  bout  d’une  heure,  en  deux  éléments  nouveaux, 
et  que  le  même  processus  se  reproduise  pour  ceux-ci,  on 
arriverait  à se  trouver  à la  fin  du  3e  jour  en  présence  de 
47  trillions  de  ces  parasites.  Exprimés  en  poids,  ces 
chiffres  sont  plus  frappants  encore  : si  l’on  admet  que  le 
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poids  spécifique  de  ces  microbes  est  égal  à celui  de  l’eau, 
ce  qui  doit  être  à peu  près  exact,  les  produits  de  la  multi- 
plication, au  bout  de  24  heures,  pèseraient  1/40  de  mil- 
ligramme ; au  bout  de  48  heures  ce  poids  serait  déjà  de 
442  grammes  ; et  à la  fin  du  3e  jour,  il  atteindrait  7 1/2 
millions  de  kilogrammes  (i). 

Un  calcul  analogue  a été  fait  par  Davaine,  qui  est 
arrivé  à cette  conclusion  qu’après  l’inoculation  de  quelques 
germes,  il  peut  naître  en  trois  jours  plus  de  soixante  mil- 
liards de  microbes  dans  le  sang  d’un  homme  (2). 

Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  sont  là  des 
estimations  purement  théoriques,  où  l’on  fait  abstraction 
des  conditions  de  nutrition  nécessaires  à ce  développement, 
conditions  qui  n’existent  pas  dans  l’organisme  humain  ; 
mais  elles  suffisent  pour  rendre  compte  de  l’envahissement 
rapide  des  organismes  animaux  par  les  microbes  parasi- 
taires. 

Il  importe  de  dire  que  la  présence  des  microbes  dans 
l’organisme  n’est  pas  toujours  un  fait  pathologique.  On 
sait,  en  effet,  que  certaines  cavités,  la  bouche  et  le  rectum 
par  exemple,  sont  de  véritables  réservoirs  où  fourmillent 
des  organismes  de  toute  espèce,  qui,  au  moment  précis  où 
cesse  la  vie,  se  mettent  à émigrer  de  tous  côtés  et  à 
envahir  les  organes  les  plus  éloignés.  Il  est  possible  que 
certaines  causes  morbigènes  agissent  seulement  en  déve- 
loppant la  virulence  des  microbes  qui  existent  à l’état 
normal  dans  le  corps,  ou  bien  en  diminuant  la  résistance 
des  tissus  à la  multiplication  et  à la  propagation  des 
parasites. 

L’ubiquité  des  microbes  et  leur  dissémination  dans  les 
grands  milieux  (atmosphère,  eaux,  milieux  organiques)  est 
un  fait  qui  domine  leur  histoire.  Depuis  les  célèbres  expé- 


(1)  F.  Cohn.  Untersuchungen  ueber  die  Bahterien.  Beitraege  zur 
Biologie  der  Pflanzen,  Heft  2,  Breslau  1872. 

(2)  Cité  par  Bridou.  Les  parasites  de  l'homme.  Correspondant,  25  jan- 
vier 1884,  p.  267. 
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riences  de  Pasteur  qui,  par  la  filtration  de  l’air  sur  de 
la  ouate, a démontré  leur  existence  dans  l’atmosphère,  il  n’a 
pas  été  fait  sur  ce  point  de  plus  belles  recherches  que  celles 
de  Tyndall.  Dans  le  vide  absolu,  un  rayon  lumineux  est 
invisible  ; il  en  est  de  même  lorsque  la  lumière  traverse  un 
gaz  pur  ; les  poussières  organiques  et  inorganiques  répan- 
dues dans  l’atmosphère  rendent  visible  le  rayon  lumineux 
qui  la  traverse.  Trois  jours  de  repos  suffisent  pour  que  les 
molécules  flottantes  de  l’air  se  déposent  sur  les  parois  et 
le  fond  d’une  caisse  complètement  close  et  dont  les  parois 
sont  enduites  de  glycérine;  le  rayon  lumineux,  qui  était 
d’abord  visible,  devient  ensuite  invisible.  Les  végétaux  et 
les  animaux  recueillent  sur  leur  surface  ces  corpuscules 
flottant  dans  l’atmosphère.  Certains  appareils  organiques 
peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  collecteurs 
(poils,  cheveux)  ou  des  filtres  puissants  (poumons,  tube 
digestif). 

On  a longuement  discuté  sur  la  place  à donner  aux 
microbes  dans  l’échelle  des  êtres  vivants.  Cela  n’a  rien 
d’étonnant.  Il  faudrait  pouvoir  donner  des  grossissements 
considérables  à nos  lentilles  pour  pénétrer  l’organisation 
intime  de  ces  êtres  microscopiques  ; la  plupart  d’entre  eux 
se  trouvent  [maintenant  encore,  avec  nos  plus  puissants 
microscopes,  à la  limite  extrême  des  objets  visibles. 

L’illustre  abbé  Spallanzani  a commencé  par  placer  les 
microbes  au  dernier  degré  de  l’échelle  animale.  Ce  n’est 
qu’en  1853  que  Cohn,  et  après  lui  Davaine,  ont  avancé 
que  les  microbes  sont  des  végétaux  microscopiques.  Une 
troisième  opinion  a été  soutenue  par  Hæckel  (1874),  qui 
prétend  que  les  microbes,  comme  une  série  d’autres  infi- 
niment petits,  formeraient  un  règne  intermédiaire  entre 
les  végétaux  et  les  animaux.  Actuellement,  l’opinion 
scientifique  dominante  est  que  les  microbes  appartiennent 
au  règne  végétal. 

On  a souvent  tenté  de  classer  les  microbes  en  se  basant 
sur  divers  caractères.  Jusqu’ici  ces  essais  sont  encore  bien 
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insuffisants.  Cependant  Cohn  a établi,  d’après  la  forme  de 
ces  organismes,  une  classification  qui  est  assez  générale- 
lement  acceptée.  Il  distingue  : 

1°  Les  sphérobactéries  ou  coccus;  ce  sont  des  éléments 
de  forme  sphérique  ou  ovalaire;  ils  ne  paraissent  pas  pré- 
senter de  mouvement  propre.  Ils  peuvent  être  isolés,  réu- 
nis deux  à deux,  ou  bien  encore  disposés  en  chapelets  ou 
groupés  en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  dont  la 
forme  est  déterminée  tantôt  par  le  hasard,  tantôt  par  la 
forme  même  des  cavités  où  ils  existent.  Tels  sont  les  mi- 
crobes de  la  suppuration,  de  l’érysipèle. 

2°  Les  bactéries  sont  des  éléments  allongés  en  forme  de 
cylindres  plus  ou  moins  longs.  Elles  sont  également  ou  iso- 
lées ou  groupées  à deux  ou  plus.  Les  bactéries  isolées 
présentent  ordinairement  des  mouvements  d’autant  plus 
vifs  qu’elles  se  trouvent  dans  un  milieu  plus  riche  en  oxy- 
gène et  en  matières  nutritives.  On  les  rencontre  dans  le 
ferment  de  la  putréfaction,  dans  le  choléra  des  poules,  la 
coqueluche,  etc. 

3°  Les  desmobactéries  ou  bacilles,  qui  sont  cylindriques, 
parfois  grêles,  allongées,  d’autres  fois  plus  courtes,  plus 
trapues, mais  toujours  plus  grandes  que  les  bactéries  propre- 
ment dites.  C’est  parmi  elles  que  se  trouvent  le  bacillusdu 
charbon,  de  la  tuberculose,  de  la  lèpre,  du  typhus,  de  la 
malaria,  etc. 

4°  Les  spirobactéries,  qui  présentent  une  forme  spira- 
loïde  ; citons  spécialement  le  parasite  découvert  dans  le 
sang  des  malades  atteints  du  typhus  récurrent. 


IL  DÉCOUVERTE  DU  DOCTEUR  KOCH. 

Le  procédé  auquel  le  Dr  Koch  doit  la  découverte  du 
micro-organisme  de  la  tuberculose  repose  également  sur 
l’emploi  des  réactifs  colorants,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Nous  croyons  inutile  de  le  décrire,  d’autant  plus 
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qu’il  a été  modifié  par  différents  auteurs,  entre  autres  par 
les  docteurs  Ehrlich,  Van  Ermengem,  Brun,  Gibbes,  etc. 

C’est  le  procédé  d’Ehrlich  qui  est  devenu  le  plus  usuel, 
comme  étant  le  plus  pratique  et  le  plus  sûr.  Voici  en  quoi 
il  consiste  essentiellement.  Après  avoir  desséché  la  matière 
à examiner,  on  la  plonge  dans  un  liquide  colorant,  qui  est 
composé  d’un  mélange  d’aniline  et  d’une  substance  colo- 
rante, telle  que  la  fuchsine.  On  enlève  ensuite  l’excès  de 
réactif  par  l’acide  nitrique  ; les  bacilles  seuls  conservent 
leur  coloration.  Enfin,  pour  faire  ressortir  celle-ci,  on 
donne  à l’ensemble  de  la  préparation  une  couleur  diffé- 
rente, telle  que  le  brun  de  Bismarck  ou  le  bleu  de  méthy- 
lène. Il  suffit  alors  d’éclaircir  à l’aide  de  l’essence  de  girofle, 
pour  que  l’examen  microscopique  permette  de  découvrir 
les  parasites  qui  pourraient  exister  dans  la  matière 
suspecte. 

Les  microbes  propres  à la  phtisie  ont  la  forme  de  bâton- 
nets ; ils  sont  très  grêles  et  d’une  longueur  qui  varie  du 
quart  à la  moitié  du  diamètre  d’un  globule  rouge  du  sang. 
Ils  ressemblent  assez,  comme  forme  et  comme  dimensions, 
aux  bacilles  de  la  lèpre  ; mais  ils  s’en  distinguent,  parce 
que  ces  derniers  sont  un  peu  plus  déliés  et  pointus  à leurs 
extrémités. 

Partout  où  le  processus  tuberculeux  est  récent  et  rapide, 
les  bacilles  se  rencontrent  en  grande  quantité.  Souvent 
on  les  voit  aussi,  groupés  en  faisceaux,  à l’intérieur  des 
cellules,  comme  dans  la  lèpre.  Dès  que  l’éruption  tubercu- 
leuse a atteint  son  apogée,  ils  deviennent  plus  rares  ; on 
ne  les  rencontre  plus  que  par  groupes  ; ils  sont  peu  colorés, 
presque  méconnaissables.  Ils  peuvent  même  manquer  ab- 
solument, mais  alors  seulement'que  le  processus  tubercu- 
leux est  complètement  arrêté. 

Sans  aucun  artifice  de  préparation  et  sans  procédé  de 
coloration,  on  peut  apercevoir  ces  bacilles,  pourvu  qu’on 
choisisse  des  parties  qui  en  renferment  beaucoup.  Il  suffit 
d’ajouter  à la  parcelle  examinée  un  peu  de  sérum  sanguin 
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et  d’employer  un  porte-objet  creux,  afin  d’éviter  des  cou- 
rants liquides.  Les  bacilles  ont  alors  l’aspect  de  bâtonnets 
très  fins,  animés  d’un  mouvement  moléculaire,  mais  sans 
aucune  trace  de  mouvements  spontanés. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que,  malgré  leur  constance, 
les  bacilles  tuberculeux  n’aient  pas  été  signalés  avant  Koch; 
car  ils  sont  infiniment  petits  et,  la  plupart  du  temps,  très 
clairsemés  ; d’autre  part,  lorsqu’ils  sont  plus  nombreux, 
ils  se  perdent  au  sein  du  détritus  finement  granuleux  auquel 
ils  sont  mélangés. 

L’existence  constante  des  bacilles  dans  les  produits  tuber- 
culeux étant  bien  établie,  il  restait  à prouver  qu’on  n’avait 
pas  affaireàun  simple  épiphénomène,  mais  bien  à la  cause 
morbide  elle-même,  la  tuberculose  n’étant  qu’une  affection 
parasitaire  occasionnée  par  l’immigration  et  la  pullulation 
des  microbes.  Pour  le  prouver,  il  fallait  isoler  le  parasite, 
le  cultiver  j usqu’à  ce  qu’il  fût  débarrassé  de  tous  les  élé- 
ments étrangers  qu’il  avait  pu  entraîner  avec  lui  au  dehors 
de  l’organisme  humain,  enfin,  en  inoculant  simplement  le 
bacille  à des  animaux,  déterminer  chez  eux  les  mêmes 
symptômes  de  tuberculose  qu’on  voit  survenir  à la  suite 
de  l’inoculation  de  matières  tuberculeuses  naturelles.  La 
méthode  usuelle  des  cultures  liquides,  qui  avait  donné  des 
résultats  si  éclatants  entre  les  mains  de  Pasteur,  échoua 
complètement.  Après  beaucoup  de  tâtonnements,  Koch  est 
arrivé  à instituer  une  méthode  de  culture  basée  sur  l’emploi 
d’un  sol  nourricier  transparent  et  ferme,  qui  doit  conserver 
sa  consistance,  même  à la  température  nécessaire  à l’incu- 
bation ; il  choisit,  dans  ce  but,  du  sérum  gélatinisé.  Sur 
ces  masses  gélatineuses,  on  conçoit  qu’un  microbe  formant 
souche  au  point  même  où  lq  hasard  l’a  déposé,  il  suffit 
d’examiner  la  surface  à la  loupe,  puis  au  microscope, 
pour  savoir  s’il  existe  des  impuretés  et  quelles  sont  ces 
impuretés. 

Or,  sur  ces  cultures  solides,  le  dépôt  d’une  petite  quan- 
tité de  substance  tuberculeuse,  recueillie  avec  un  soin 
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minutieux,  provoque  très  lentement  la  formation  de  petites 
écailles  grisâtres,  qui  sont  exclusivement  composées  de 
colonies  de  microbes.  Une  portion  d’une  pareille  écaille, 
transportée  sur  un  nouveau  milieu  de  culture,  se  reproduit 
avec  la  même  lenteur  (10  à 15  jours).  On  obtient  ainsi 
des  générations  de  microbes  de  plus  en  plus  éloignées  de 
celles  que  contenait  la  granulation  utilisée  au  début.  Ce 
développement  si  lent  du  microbe  tuberculeux  est,  sans 
doute,  la  raison  pour  laquelle  l’infection  tuberculeuse  ne  se 
produit  pas  avec  la  même  facilité  que  les  autres  maladies 
infectieuses,  telles  que  le  charbon  par  exemple. 

Les  bacilles  cultivés  sont  toujours  identiques,  quelle 
que  soit  la  provenance  de  la  tuberculose,  inoculée  (singe, 
bœuf,  homme)  ou  spontanée  (tuberculose  proprement  dite, 
pneumonie  caséeuse,  etc.). 

' Koch  était  arrivé  ici  au  point  à la  fois  ultime  et  capital 
de  sa  démonstration  ; il  s’agissait  de  chercher  à repro- 
duire expérimentalement  la  maladie  au  moyen  de  ce 
virus  cultivé.  11  accumula,  en  les  variant,  les  expé- 
riences de  façon  à ne  laisser  aucune  prise  au  doute. 
Les  résultats  qu’il  obtint  furent  entièrement  conformes 
à ceux  de  Villemin,  mais  ils  étaient  plus  précis  et  plus 
sûrs.  Avec  cet  agent  d’un  extrême,  pouvoir  infectieux, 
il  parvint  même  à produire  la  tuberculose  chez 
le  chat,  qui  jusque-là  s’était  montré  réfractaire  à toutes 
les  tentatives  d’inoculation.  Il  a été  plus  loin  : dans  les 
tubercules  artificiels , provenant  d’une  inoculation  de 
bacilles  cultivés,  il  a isolé  de  nouveau  ces  microbes  et  les 
a inoculés  avec  le  même  succès. 

Ainsi  donc,  constatation  anatomique  du  microbe,  repro- 
duction de  ce  microbe  par  la  culture,  reproduction  de 
la  maladie  par  l’inoculation  du  résultat  des  cultures, 
telles  sont  les  trois  phases  par  lesquelles  Koch  a fait 
passer  la  question.  Ces  trois  faits  suffisent,  comme  nous 
l’avons  dit,  pour  ne  plus  laisser  de  doute  sur  la  nature 
parasitaire  de  la  tuberculose. 
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Comme  pour  toute  découverte,  les  critiques  ne  manquè- 
rent pas  aux  expériences  de  Koch  ; mais  elles  furent  prin- 
cipalement théoriques.  Aujourd’hui,  du  reste,  on  peut 
dire  que  les  adversaires  de  la  théorie  parasitaire  ont 
rendu  les  armes.  Aussi  les  faits  révélés  par  le  sagace 
observateur  allemand  furent-ils  bientôt  soumis  au  contrôle, 
et  ils  ont  été  maintes  fois  confirmés  depuis  1882;  bien 
plus,  de  nouvelles  recherches  ne  tardèrent  pas  à étendre 
les  données  expérimentales  dues  au  Dr  Koch. 

C’est  ainsi  que  Babesiu  (1),  et  d’autres  en  même  temps 
que  lui,  ont  constaté  que  le  liquide  urinaire  des  malades 
atteints  de  lésions  tuberculeuses  des  reins  contenait  le 
microbe  caractéristique.  Ziehl  l’a  observé  dans  le  pus 
provenant  d’abcès  survenus  chez  des  tuberculeux  (2) , 
Giacomi  (3j  et  Mench  (4.)  l’ont  rencontré  dans  les  déjec- 
tions alvines  de  certains  phtisiques. 

Mais  la  matière  dont  l’examen  a surtout  préoccupé 
les  médecins  est  celle  du  crachat  des  phtisiques.  Il  est 
maintenant  avéré  que  les  bacilles  ne  font  jamais  défaut 
dans  l’expectoration  des  phtisiques,  quelle  que  soit  la 
période  de  la  maladie.  'Il  peut  arriver  et  il  arrive  quel- 
quefois qu’on  ne  découvre  pas  leur  présence  dans  des 
crachats  de  tuberculeux,  mais  ce  fait  tient  ou  bien  à ce 
que  ces  parasites  sont  entrés  petit  nombre  dans  les  matières 
expectorées  ou  bien  à un  vice  dans  l’exécution  du  procédé. 
C’est  pour  éviter  ces  erreurs  possibles  qu’il  convient  de 
réexaminer  plusieurs  fois,  à des  jours  et  des  heures  dif- 
férents, les  crachats  suspects  et  de  s’en  tenir  très  exac- 

(1)  Babesiu.  Du  bacille  tuberculeux  dans  V urine.  Oroosi  lietilap. 
18  févr.  et  Med.  Record , New  York,  24  mars  1883. 

(2)  Ziehl.  Zur  Lehre  von  den  Tuberhelbacillen  insbesondere  ueber  deren 
Bedeutung  fur  Diagnose  und  Prognose.  Deutsche  med.  Wochenschrift, 
n°  5.  1883. 

(3)  Cité  par  Ricklin.  La  recherche  des  bacilles  de  Iioch  dans  les  crachats 
au  point  de  vue  clu  diagnostic  et  du  pronostic  de  la  tuberculose.  Gaz.  méd. 
de  Paris,  2 juin  1883. 

(4)  Niederrhein.  Verein  fur  Natur  und  Heilhunde.  22  janvier  1883. 
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tement  aux  règles  posées  par  Koch,  Ehrlich  et  les  autres 
auteurs  des  procédés  de  coloration.  Il  est  certain,  en  effet,  ■ 
que  cette  découverte  des  bacilles  dans  l’expectoration 
des  phtisiques  est  une  opération  délicate,  qui  demande 
une  certaine  expérience  et  une  habitude  du  maniement 
du  microscope  ; mais  tout  observateur  exercé  retrouvera 
toujours  le  microbe  de  Koch  dans  les  crachats  des  personnes 
vraiment  affectées  de  tuberculose,  pourvu  qu’il  répète  son 
examen  à plusieurs  reprises. 

Il  est  également  reconnu  que  les  bacilles  se  retrouvent 
surtout  nombreux  lorsque  la  tuberculose  a une  marche 
rapide  et  aiguë;  au  contraire,  ils  sont  plus  rares  et  plus 
grêles  dans  la  phtisie  torpide,  lente  ; mais  ils  redeviennent 
plus  nombreux  à chaque  poussée  aiguë  , comme  il  s’en 
présente  plus  ou  moins  souvent  dans  le  cours  de  l’af- 
fection. 

On  n’a  pas  seulement  trouvé  les  bacilles  dans  les  sécré-  - 
tions  des  phtisiques,  on  a également  constaté  leur  pré- 
sence dans  l’air  expiré  par  ces  malades.  C’est  ainsi  que 
le  Dr  C.  Smith  a fait  respirer  un  phtisique  à travers  un 
tube  fermé  à chaque  extrémité  par  un  filtre  d’ouate,  de 
façon  à intercepter  d’une  part  les  particules  solides  de 
l’air  inspiré,  et  d’autre  part  les  produits  liquides  ou  so- 
lides émanés  de  la  respiration.  Or  il  a pu  observer  le  ba- 
cille d’une  façon  évidente  et  presque  constante  dans  la  ouate 
qui  avait  servi  de  filtre  (i).  La  même  constatation  a été 
faite  par  d’autres  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
Drs  Arth.  Ransome  (2),  Van  Ermengem  (3),  Casse  (4),  etc. 


(1)  Ch.  Smith.  On  the  détection  of  the  bacilli  oftubercle  in  the  breatfi  of 
conswnptive  patients.  Brit.  Med.  Journ.  Janv.  1881. 

(2)  Arth.  Ransome.  Note  on  the  discovery  of  bacilli  in  the  condensed 
aqucous  vapor  of  the  breath  of  persons  affected  icilh  phthisis.  Brit.  .Med. 
Journ.,  16  déc.  1882. 

(3)  Van  Ermengem.  Communication  faite  à la  Société  belge  de  micro- 
scopie. 27  janv.  1883. 

(4)  Casse.  Sur  l'air  expiré  par  les  phtisiques.  Billet,  des  séances  de 
la  Soc.  belge  de  microscopie,  24  févr.  1883. 
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Le  Dr  Williams,  de  Londres,  a été  plus  loin  encore  ; il 
a pu  déceler  la  présence  de  bacilles  tuberculeux  dans  l’at- 
mosphère des  salles  d’hôpital  où  se  trouvent  réunis  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  phtisiques.  A cet  effet,  il  plaça 
dans  les  tuyaux  de  sortie  de  l’appareil  d’aérage  des 
porte-objets  enduits  de  glycérine  ; au  bout  d’un  certain 
temps  il  examina  ces  porte-objets  et  y retrouva  les  ba- 
cilles de  Koch.  Il  fît  la  contre-épreuve,  c’est-à-dire 
qu’après  avoir  évacué,  aéré  et  désinfecté  cette  salle  conta- 
minée, il  y plaça  des  malades  non  affectés  de  tuberculose, 
fît  le  même  essai  sur  l’air  qui  sortait  de  cette  salle  et  n’y 
retrouva  plus  de  bacilles. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  distinction  que  Virchow 
avait  établie  entre  la  tuberculose  proprement  dite  et  les 
autres  affections  qui  s’en  rapprochent,  telles  que  la  pneu- 
monie caséeuse.  Il  était  intéressant  de  rechercher  si  la 
découverte  de  Koch  devait  consacrer  cette  distinction,  ou 
s’il  ne  fallait  pas  revenir  à la  conception  de  Laënnec,  qui 
considérait  la  tuberculose  comme  une  maladie  unique, 
toujours  identique  à elle-même.  Il  est  incontestable  que 
les  lésions  tuberculeuses  ne  revêtent  pas  toujours  les 
mêmes  caractères  ; tantôt  elles  sont  caractérisées  par  de 
petites  granulations  de  forme  arrondie,  assez  nettement 
circonscrites,  qui  siègent  de  préférence  au  sommet  des 
poumons  et  sont  ordinairement  agglomérées  en  un  terri- 
toire plus  ou  moins  restreint,  autour  d’un  centre  qui  tend 
à s’étendre  de  plus  en  plus;  c’est  la  tuberculose  vraie  ; 
d’autres  fois,  les  produits  morbides  constituent  des  masses, 
plus  ou  moins  considérables,  développées  au  sein  des  or- 
ganes ; ici  les  éléments,  au  lieu  de  se  réunir  comme  autour 
d’un  centre,  apparaissent  irrégulièrement  au  milieu  des 
éléments  anatomiques  des  tissus,  le  plus  souvent  le  long 
des  vaisseaux  capillaires  ; ces  masses  ne  siègent  pas  seu- 
lement ou  principalement  dans  les  sommets  des  poumons, 
elles  peuvent  affecter  n’importe  quelle  partie  de  ces  or- 
ganes ; c’est  la  pneumonie  caséeuse. 
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Or  les  recherches  de  Koch,  de  Baginski  et  d’autres  éta- 
blissent que  la  pneumonie  caséeuse,  aussi  bien  que  la  tuber- 
culose proprement  dite,  renferme  les  bacilles  caracté- 
ristiques. 11  semblerait  donc  qu’on  devrait  renoncer  à 
cette  distinction.  Cependant  le  Dr  Virchow,  qui  eut  l’oc- 
casion de  se  prononcer  à cet  égard  dans  une  discussion 
engagée  à la  Société  de  médecine  de  Berlin,  persiste  à 
dire  que  les  deux  termes,  tuberculose  et  pneumonie 
caséeuse,  doivent  être  conservés.  Au  point  de  vue  étiolo- 
gique, il  n’existe  pas  de  différences;  c’est  pourquoi  l’illustre 
savant  allemand  propose  de  les  réunir,  ainsi  que  les 
autres  maladies  dues  à la  même  cause,  en  un  groupe 
auquel  il  donne  le  nom  d’affections  bacillaires;  mais, 
d’après  lui,  les  lésions  anatomiques  sont  trop  différentes 
pour  qu’on  puisse  les  confondre. 

Cette  conclusion  nous  paraît  très  logique  ; jusqu’ici  elle 
mérite  d’être  adoptée,  même  au  point  de  vue  pratique  ; car 
il  n’est  pas  douteux  que  le  pronostic  et  la  thérapeutique 
sont  très  différents  pour  la  tuberculose  vraie  et  pour  la 
pneumonie  caséeuse. 


III.  ■ — CONSÉQUENCES  PRATIQUES  DE  LA  DÉCOUVERTE 
DU  DOCTEUR  KOCH. 

Si  réservé  que  l’on  doive  se  montrer  à l’égard  d’une 
découverte  aussi  récente  que  celle  du  Dr  Ivocb,  il  est 
cependant  permis  d’en  déduire  quelques  conclusions  pra- 
tiques, vu  surtout  que  plusieurs  de  ces  conclusions  sont  en 
rapport  avec  les  faits  d’observation  clinique.  Nous  ne 
voulons  nous  occuper  ici  que  des  points  intéressant  direc- 
tement le  malade,  et  nous  nous  bornerons  à montrer  ce 
que  la  découverte  du  microbe  de  la  phtisie  nous  enseigne 
au  sujet  des  causes  de  cette  maladie,  de  son  diagnostic 
et  de  son  traitement,  tant  préventif  que  curatif. 
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Causes  de  la  phtisie.  Étant  établi  que  la  véritable  tuber- 
culose ne  peut  être  produite  que  par  l’introduction  de 
bacilles  dans  l’organisme  humain,  il  reste  à rechercher 
d’où  ces  bacilles  peuvent  provenir.  Viennent-ils  exclusi- 
vement d’organismes  animaux  vivants,  ou  bien  peuvent-ils, 
comme  les  microbes  du  charbon  et  de  l’érysipèle,  se  déve- 
lopper, vivre  et  se  multiplier  dans  des  matières  organiques 
animales  en  voie  de  décomposition?  Cette  question  est  très 
importante,  principalement  au  point  de  vue  de  la  prophy- 
laxie. Car,  si  la  deuxième  hypothèse  était  vraie,  c’est- 
à-dire,  si  le  bacille  pouvait  se  former  hors  des  organismes 
vivants,  il  faudrait  évidemment  renoncer  à éloigner  ce 
parasite  de  l’homme.  Heureusement,  il  n’en  est  pas  ainsi. 

L’expérience  prouve  que  le  bacille  se  développe  beaucoup 
plus  lentement  que  tous  les  autres  microbes,  qu’il  ne  se 
multiplie  que  dans  le  sérum  sanguin  et  dans  le  suc  de 
la  chair  animale,  enfin  — point  capital  — qu’il  lui  faut 
une  température  d’au  moins  30°, 6 pour  pouvoir  vivre  et 
croître.  Alors  même  que  ces  trois  conditions  sont  réunies, 
la  multiplication  des  bacilles  est  entravée  si  ces  micro- 
organismes  ne  sont  pas  protégés  contre  l’action  nocive 
d’autres  bactéries  à croissance  rapide,  comme  il  s’en  trouve 
beaucoup  dans  les  matières  en  voie  de  putréfaction. 

Or  il  se  fait  que  ces  différentes  conditions  ne  coexistent 
nulle  part  ailleurs  que  dans  les  organismes  animaux 
vivants.  L’existence  de  ces  bacilles  est  donc  étroitement  liée 
à celle  des  organismes  dans  lesquels  ils  vivent  ; ce  sont 
donc  de  véritables  parasites  dans  toute  l’acception  de  ce 
mot.  Ce  ne  sont  pas  des  parasites  d’occasion,  comme  tant 
d’autres  microbes,  le  microbe  du  charbon  par  exemple, 
qui  parcourent  tout  le  cycle  de  leur  existence  à l’état  de 
liberté  et  ne  font  qu’une  incursion  passagère  dans  l’orga- 
nisme humain. 

On  s’est  demandé  si  les  bacilles  de  la  tuberculose  ne 
peuvent  pas  provenir  de  la  transformation  de  bactéries 
banales,  comme  il  s’en  rencontre  aussi  bien  dans  le  corps 
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sain  qu’au  dehors,  et  si  vice -versa  le  bacille  tuberculeux 
ne  peut  se  transformer  en  microbe  banal.  C’est,  en  effet, 
une  théorie  assez  en  vogue  que  celle  de  la  transforma- 
tion possible  de  bactéries  d’une  certaine  forme  en  d’autres 
espèces.  Cette  opinion  est  fort  sujette  à caution;  car  il 
est  certain  que  jamais  on  n’a  pu  constater  de  visu  ces 
transformations  de  bacilles  ; les  occasions  de  voir  ce 
phénomène  n’ont  cependant  pas  manqué,  vu  le  grand 
nombre  d’inoculations  de  microbes  sur  les  animaux.  Toutes 
les  expériences  ont,  au  contraire,  montré  que,  pour  pro- 
duire la  tuberculose,  il  fallait  toujours  inoculer  de  véri- 
tables bacilles  tuberculeux  bien  développés. 

La  seule  cause  de  la  diffusion  de  la  tuberculose  est 
donc  l’organisme  animal  ; et  de  toutes  les  formes  de  cette 
maladie,  c’est  la  phtisie  pulmonaire  qui  se  prête  le  mieux 
à la  propagation.  Il  suffit  de  se  rappeler,  en  effet,  que  le 
septième  du  genre  humain  meurt  phtisique,  et  que  la  plu- 
part des  phtisiques  évacuent  pendant  quelques  semaines, 
souvent  pendant  des  mois  et  même  des  années,  de  grandes 
quantités  de  matières  qui  renferment  des  bacilles  ordi- 
nairement très  nombreux.  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ces 
innombrables  matières  infectieuses  sont  dispersées  sur  le 
sol,  sur  les  vêtements  ou  ailleurs,  et  qu’elles  se  décom- 
posent avant  d’avoir  pu  envahir  d’autres  organismes 
vivants.  Mais  les  Drs  Fischer  et  Schill  ont  démontré  que 
les  bacilles  tuberculeux  peuvent  conserver  toute  leur 
virulence  pendant  43  jours  dans  des  crachats  liquides,  et 
jusqu’à  186  jours  dans  des  expectorations  desséchées  (i). 
On  comprend,  d’après  cela,  que  le  virus  tuberculeux  peut 
se  propager  d’une  manière  effrayante. 

11  importe,  au  point  de  vue  des  précautions  à prendre 
pour  se  prémunir  contre  la  phtisie,  de  se  rendre  compte 
du  mode  de  propagation  des  bacilles  d’un  organisme  malade 


(1)  Schill  und  Fischer.  Ueber  die  Desinfection  des  A uswurfs  der  Phthisikcr. 
Mittheilungen  aus  dem  Kaiseklichen  Gesundheitsamte,  2e  Bd.,  Berlin 
1884. 
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à un  organisme  sain.  Or,  par  les  efforts  de  toux  des 
malades,  de  très  petites  parcelles  de  crachats  peuvent  être 
expulsées  et  rester  suspendues  dans  l’air  par  une  espèce 
de  pulvérisation.  Des  recherches  que  nous  avons  déjà 
citées  ont  prouvé  que  la  pulvérisation  des  matières  expec- 
torées par  un  phtisique  peut  produire  la  tuberculose  chez 
des  animaux  qui  sont  exposés  à cette  influence.  Il  n’y  a 
pas  de  raison  de  croire  que  l’organisme  humain  ferait 
exception  à cette  loi.  On  comprend  donc  qu’un  homme 
sain  qui  se  trouve  près  d’un  phtisique  peut  être  infecté 
en  respirant  un  air  renfermant  de  petites  particules  de 
matières  expectorées.  Cependant  ce  mode  de  propagation 
ne  doit  pas  être  très  fréquent,  parce  que  ces  particules  ne 
seront  jamais  assez  légères  pour  pouvoir  rester  longtemps 
en  suspension  dans  l’atmosphère. 

Au  contraire,  les  sécrétions  desséchées  offrent  des  con- 
ditions beaucoup  plus  favorables  à la  propagation  du  virus, 
surtout  si  on  considère  la  négligence  avec  laquelle  ces 
matières  sont  traitées  ; celles-ci  sont,  en  effet,  ou  bien 
projetées  sur  le  sol  où  elles  se  dessèchent  et  se  divisent 
en  poussière  plus  ou  moins  fine,  ou  bien  déposées  sur  les 
objets  de  vêtement,  de  literie  et  spécialement  sur  les  mou- 
choirs de  poche.  Aucune  substance  n’est  plus  favorable 
à la  dissémination  des  microbes  que  les  substances  végétales 
ou  animales  ; elles  sont  formées  de  fibrilles,  filaments  ou 
poils,  qui  se  détachent  facilement  et,  grâce  à leur  légèreté, 
restent  suspendus  dans  l’air.  Or,  il  résulte  des  expériences 
de  Hesse  que  les  bactéries  n’existent  jamais  isolées  dans 
l’atmosphère;  elles  s’attachent  ordinairement  aux  objets 
qui  sont  contaminés  par  les  liquides  infectieux,  et  se  dissé- 
minent avec  les  petits  éclats  ou  poussières  qui  se  déta- 
chent de  ces  objets  (1).  C’est  pourquoi  l’on  doit  principa- 


(1)  Hesse.  Ueber  quantitative  Bestimmung  der  in  der  Luft  enthaltenen 
Mikroorganismen.  Mittheilungen  aus  dem  Kaiserlichen  Gesundheit- 
samte,  2e  Bd.,  Berlin  1884. 
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lement  craindre  la  contamination  des  tissus  de  matières 
végétales  ou  de  poils  d’animaux  ; on  ne  peut  imaginer  des 
conditions  plus  favorables  à la  dissémination  des  matières 
infectieuses,  puisqu’à  chaque  mouvement,  pour  ainsi  dire, 
ces  tissus  laissent  échapper  de  petites  fibrilles,  qui,  por- 
tant les  microbes,  restent  assez  longtemps  suspendues  dans 
l’atmosphère  et  qui,  si  elles  retombent  sur  le  sol,  peuvent 
être  remises  en  mouvement  par  le  moindre  courant  d’air. 

Les  bacilles  suspendus  dans  l’air  peuvent  donc  pénétrer 
dans  les  voies  respiratoires  avec  l’air  inspiré.  Mais  doi- 
vent-ils nécessairement  produire  des  conséquences  fâ- 
cheuses sur  l’organisme?  Evidemment  non;  sans  quoi 
l’humanité  toute  entière  aurait  bientôt  disparu  de  la  sur- 
face du  globe.  Un  premier  obstacle  que  les  bacilles  ren- 
contrent se  trouve  dans  les  fosses  nasales.  Si  on  respire 
uniquement  par  le  nez,  une  grande  partie  des  matières 
étrangères  suspendues  dans  l’air  se  déposent  et  s’arrêtent 
dans  les  nombreuses  anfractuosités  delà  muqueuse  nasale. 
De  là  une  double  conséquence  pratique,  trop  souvent 
négligée  : la  première  est  la  nécessité  de  veiller  à mainte- 
nir la  liberté  du  passage  des  conduits  nasaux  ; or  l’ob- 
struction des  conduits  par  un  gonflement  anormal  de  la 
muqueuse  ou  par  l’existence  de  productions  morbides, 
telles  que  les  polypes,  est  une  infirmité  beaucoup  plus 
commune  et  plus  dangereuse  qu’on  ne  le  pense.  La  seconde 
conséquence  est  l'utilité  de  s’habituer  à respirer  exclusi- 
vement par  le  nez.  Ferme  ta  bouche  et  sauve  ta  vie, 
disait  Catlin.  Ce  vieux  conseil  est  pleinement  confirmé  par 
les  découvertes  de  la  science  moderne. 

Mais  supposons  les  bacilles  arrivés  dans  les  bronches 
et  les  alvéoles  pulmonaires.  Pourront-ils  y prendre  pied 
et  s’y  développer?  Rappelons-nous  que  le  microbe,  à la 
différence  de  la  plupart  des  autres  micro-organismes,  se 
développe  très  lentement.  Il  lui  faut  pour  prendre  pied 
dans  un  organisme  autant  de  jours  qu’il  faut  d’heures  aux 
autres  bactéries.  Or,  pendant  ce  laps  de  temps  nécessaire 
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au  développement  du  bacille,  les  cils  vibratiles  de  la  mu- 
queuse aérienne  pourront  probablement  ramener  cet  intrus 
hors  des  conduits  respiratoires. 

Il  faut  donc  des  conditions  spécialement  favorables  pour 
arrêter  ces  bacilles  dans  les  organes  respiratoires.  Ces 
conditions  se  rencontrent  spécialement  dans  certaines  ma- 
ladies pendant  lesquelles  la  muqueuse  respiratoire  perd  son 
épithéléon  muni  de  cils  vibratiles  protecteurs,  ou  pen- 
dant lesquelles  les  sécrétions  stagnent  dans  les  conduits 
aériens  et  offrent  un  terrain  excessivement  propice,  non 
seulement  à l’ accumulation  des  bacilles,  mais  aussi  à leur 
développement  et  à leur  multiplication.  Remarquons  aussi 
que  les  adhérences  pulmonaires  et  les  difformités  congé- 
nitales ou  acquises  de  la  cage  thoracique  restreignent  le 
mouvement  des  organes  respiratoires,  provoquant  ainsi 
l’accumulatiffln  des  sécrétions  bronchiques,  ce  qui  favori- 
sera de  nouveau  l’action  nocive  des  bacilles. 

Si  on  considère  que  ces  différentes  circonstances  acces- 
soires doivent  être  réunies  pour  permettre  au  microbe  de  se 
fixer  et  de  se  développer  dans  l’organisme,  on  ne  s’éton- 
nera plus  que  tant  d’hommes  échappent  à la  maladie 
malgré  leurs  relations  fréquentes  et  étroites  avec  des 
phtisiques,  ni  que  d’autres  qui  ont  été  exposés  sans  incon- 
vénient à la  contagion  pendant  longtemps,  finissent  quel- 
quefois cependant  par  en  devenir  victimes. 

Une  autre  voie  d’introduction  du  virus  tuberculeux 
est  le  tube  digestif.  Un  grand  nombre  d’expériences  ont 
démontré  la  possibilité  de  rendre  des  animaux  tubercu- 
leux par  l’ingestion  de  matières  tuberculeuses.  Il  est  très 
probable  que, chez  l’homme  aussi,  le  tube  digestif  peut  être 
la  voie  d’infection.  C’est  sans  doute  ainsi  qu’ont  été  conta- 
gionnés les  sujets  dont  les  premiers  accidents  morbides  ne 
siégeaient  pas  dans  les  organes  respiratoires,  mais  bien 
dans  les  intestins. 

Les  bacilles  peuvent  peut-être  pénétrer  également  par 
la  peau,  par  exemple  à travers  des  plaies,  des  érosions 
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produites  par  le  grattage,  des  éruptious  cutanées.  Les 
cas  de  contagion  par  cette  voie  sont  très  rares  ; cepen- 
dant il  en  est  qui  paraissent  bien  authentiques. 

Il  est  évident  que,  plus  un  individu  est  exposé  à ces 
modes  de  contagion,  moins  il  a de  chances  d’y  échapper  ; 
aussi  la  phtisie  fait-elle  d’autant  plus  de  ravages  dans  un 
pays  que  la  population  est  plus  dense  et  que  les  rapports 
entre  les  individus  sont  plus  fréquents.  Rare  à la  cam- 
pagne, elle  décime  les  populations  des  villes,  et  elle  y sera 
d'autant  plus  commune  que  les  rapports  entre  les  individus 
seront  plus  intimes. 

On  ne  pourrait  citer  de  meilleur  exemple  que  celui  des 
casernes.  Les  soldats  sont  choisis  parmi  les  jeunes  gens 
les  plus  robustes  ; la  révision  a non  seulement  éliminé 
les  sujets  tuberculeux,  mais  aussi  ceux  qui,  plus  ou  moins 
chétifs,  paraissaient  disposés  à le  devenir,  et  cependant  ils 
fournissent  un  chiffre  de  mortalité  effrayant.  Dans  l’ar- 
mée française,  par  exemple,  les  décès  par  phtisie  sont  aux 
décès  produits  par  d’autres  causes  dans  la  proportion  de 
un  à trois;  encore  ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres 
les  soldats  qui,  réformés  ou  arrivés  à l’expiration  de  leur 
service,  sont  allés  mourir  dans  leurs  familles  d’affections 
tuberculeuses  contractées  au  régiment  (1).  Ce  que  nous 
disons  des  casernes  s’applique  également  aux  pénitenciers, 
aux  ateliers,  aux  couvents,  aux  pensionnats,  etc.,  dans 
lesquels  la  phtisie  se  développera  d’autant  plus  facilement 
que  les  individus  seront  plus  agglomérés,  que  leur  coha- 
bitation sera  plus  étroite. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  ne  suffît  pas  qu’un  homme  soit 
exposé  à la  contagion  de  la  tuberculose  pour  qu  il  devienne 
tuberculeux.  Outre  les  obstacles  anatomiques  que  le  bacille 
rencontre  chez  tous  les  hommes  pour  son  implantation 
locale,  il  existe  encore  des  conditions  générales,  qui  doi- 

(1)  Debove.  Leçons  cliniques  et  thérapeutiques  sur  la  tuberculose  parasi- 
taire. Paris,  1884. 
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vent  exister  pour  que  les  propriétés  virulentes  de  ce 
microbe  puissent  se  développer.  Il  faut  que  le  bacille  tombe 
sur  un  terrain  favorable,  sinon  il  restera  inerte  et  sera 
bientôt  éliminé.  Nous  ignorons  en  quoi  consiste  la  prédis- 
position à la  tuberculose  ; mais  le  fait  n’en  est  pas  moins 
incontestable  ; nous  disons  même  qu’il  est  général  et  qu’il 
se  constate  pour  la  plupart  des  maladies  virulentes.  Il 
existe,  sous  le  rapport  de  cette  réceptivité  morbide,  de 
grandes  différences  entre  les  diverses  espèces  animales  : 
le  lapin  se  tuberculise  facilement,  le  chien  et  le  rat  diffici- 
lement. Ces  différences  existent  également  d’un  individu  à 
l’autre  ; la  clinique  nous  en  fournit  des  exemples  très 
nombreux.  Chez  l’un,  la  phtisie  est  rapide  et  irrémé- 
diable ; chez  d’autres,  elle  est  lente  et  peut  même  s’arrêter 
dans  sa  marche.  Nous  savons,  du  reste,  que  la  phtisie  est 
plus  commune  à certaines  époques  de  la  vie,  chez  les  ado- 
lescents par  exemple  ; c’est,  sans  doute,  que  le  terrain 
des  sujets  jeunes  lui  convient  mieux  que  celui  des  sujets 
âgés. 

Les  causes  qui  prédisposent  le  plus  câ  la  tuberculose 
sont  une  alimentation  insuffisante,  un  affaiblissement 
général,  certaines  maladies,  telles  que  la  bronchite,  la 
rougeole,  la  coqueluche,  les  crachements  de  sang,  etc. , 
enfin  et  surtout  l’hérédité.  L’hérédité  joue  certainement 
un  grand  rôle  dans  l’étiologie  de  la  tuberculose  ; mais  il 
ne  faut  pas  en  exagérer  l’importance.  Cette  hérédité  peut 
s’expliquer  de  deux  manières  : l’individu  hériterait  direc- 
tement du  virus  morbide,  hypothèse  peu  probable  et  diffi- 
cile'à soutenir,  ou  bien  il  hérite  simplement  de  la  prédis- 
position, ou,  si  l’on  veut,  du  terrain  favorable  à la 
manifestation  de  la  maladie,  c’est-à-dire  à l’infection  par 
le  bacille  tuberculeux. 

Diagnostic  de  la  phtisie.  11  n’est  pas  toujours  aisé  au 
médecin  de  reconnaitre  la  nature  tuberculeuse  des  maladies 
respiratoires  qu’il  a à traiter.  Jusqu’ici, il  avait  principale- 
ment les  symptômes  stéthoscopiques  comme  guide  dans 
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son  diagnostic  ; ces  symptômes  se  recueillent,  soit  par 
l’auscultation,  soit  par  la  percussion  de  la  poitrine.  Ces 
signes  ont,  certes,  une  très  grande  valeur  ; très  souvent, 
nous  disons  même  dans  la  majorité  des  cas,  ils  suffisent 
pour  permettre  de  reconnaître  la  nature  de  l’affection  à 
combattre.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  Tout  au 
début,  au  moment  où  le  médecin  a le  plus  de  chances  de 
guérir  la  maladie,  il  arrive  souvent  que  les  lésions  anato- 
miques siégeant  dans  les  poumons  sont  si  peu  prononcées 
qu’elles  ne  modifient  en  rien,  ni  le  son  révélé  par  la 
percussion  des  parois  thoraciques,  ni  les  qualités  du  bruit 
respiratoire  perçu  par  l’oreille  appliquée  sur  la  poitrine. 
D’autres  fois  la  maladie  n’existe  pas  seule  ; elle  est  accom- 
pagnée d’autres  lésions  qui  cachent  ou  altèrent  les  symp- 
tômes habituels  ; une  bronchite  simple,  par  exemple,  peut 
se  traduire  par  des  phénomènes  tellement  accusés,  que 
Ton  ne  saura  pas  distinguer  derrière  eux  les  signes  d’une 
tuberculose  qui  commence.  Dans  ces  cas,  il  est  vrai,  on 
peut  s’armer  du  microscope  et  rechercher  si  les  matières 
expectorées  par  les  malades  ne  renferment  par  des  débris 
du  tissu  pulmonaire,  se  présentant  sous  formes  de  fibres 
élastiques,  à doubles  contours  et  affectant  une  disposition 
caractéristique.  Mais,  d'une  part,  ces  libres  peuvent  être 
expulsées  dans  d’autres  maladies  que  la  tuberculose  ; 
d'autre  part,  il  arrive  qu’elles  manquent  dans  l’expectora- 
tion de  phtisiques. 

Or,  il  est  actuellement  établi  que  l’on  peut  toujours 
constater  la  présence  de  bacilles  dans  les  matières  expec- 
torées par  les  personnes  atteintes  de  tuberculose,  pourvu 
que  Ton  répète  la  recherche  plusieurs  fois  à différents 
jours.  C’est  ce  qui  résulte  dos  nombreuses  observations 
faites  par  le  Dr  Koch  d’abord  et  plus  tard  par  une  foule  de 
médecins,  à la  tête  desquels  nous  citerons  les  Dr  Gaffky  (1), 


(1)  Gaffky.  Ein  Beitrag  zum  Vèrhalttsn  der  TüberkelbacUlen  i ni  sputum. 
Mittheilungen  aus  dem  Kaiserl.  Gesundheitsamte,  2e  Bd.,  Berlin  1884. 
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Sauvage  (1),  Sée  (2),  Debove  (3),  Balmer  et  Fraentzel  (4), 
etc.  Si  le  résultat  ' d’un  premier  examen  est  négatif,  il 
convient  de  le  répéter  trois  ou  quatre  jours  de  suite,  à des 
heures  différentes.  Si,  alors,  on  n’a  pas  découvert  de 
bacilles,  on  est  en  droit  d’en  conclure  à la  non- existence 
d’une  tuberculose.  Les  exemples  ne  manquent  pas  pour 
démontrer  la  réalité  de  ces  faits.  Nous-même,  nous  avons 
déjà  plus  d’une  fois  pu,  grâce  à cette  recherche,  éclairer 
des  diagnostics  douteux. 

Est-il  nécessaire  d’insister  sur  l’importance  du  service 
que  la  découverte  de  Koch  peut  rendre  dans  ce  sens  ? 
L’utilité  d’un  diagnostic  hâtif  n’est-elle  pas  des  plus  évi- 
dentes? Pour  le  malade  d’abord,  il  importe  de  reconnaître, 
aussitôt  que  possible,  si  l’affection  qu’il  porte  est  de  nature 
tuberculeuse  ou  non.  Le  traitement  sera  presque  toujours 
très  différent,  suivant  qu’il  s’adresse  à ces  lésions  pulmo- 
naires tant  redoutées  ou  à une  maladie  banale,  telle  qu’une 
bronchite  ou  un  catarrhe  pulmonaire  simple  ; quand  nous 
parlons  du  traitement,  nous  n’entendons  pas  seulement 
l’administration  interne  de  médicaments  appropriés  ou 
l’application  externe  de  moyens  plus  ou  moins  actifs;  mais 
nous  songeons  aussi  à son  hygiène,  c’est-à-dire  à son 
régime  alimentaire,  à son  genre  de  vie,  à ses  occupations, 
à sa  résidence  habituelle,  etc....  Pour  l’entourage  du 
malade,  on  comprend  aussi  la  nécessité  d’établir  de  bonne 
heure  un  diagnostic  positif.  Les  dangers  de  la  contagion 
pourront  être  écartés  ou  atténués;  la  certitude  d’une 
maladie  grave  pourra  peser  sur  certaines  déterminations 


(1)  Sauvage.  De  la  valeur  diagnostique  de  la  présence  des  bacilles  de 
Koch  dans  les  crachats.  Paris  1883. 

(2)  Sée.  Diagnostic  des  phtisies  douteuses  par  les  bacilles  des  crachats. 
Paris.  Delahaye,  1884. 

(3)  Debove.  Leçons  cliniques  et  thérapeutiques  sur  la  tuberculose  para- 
sitaire. Paris  1884. 

(4)  Balmer  und  Fraentzel.  Ueber  das  Verhalten  der  Tuberfielbacillen  in 
Auswurf  waehrend  des  Verlaufs  der  Lungenschwindsucht.  Berlin.  Klin. 
Wochenschr.,  No  45.  1882. 
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cfce  famille  ou  d’affaires  ; les  précautions  à prendre  au 
point  de  vue  de  la  transmission  héréditaire  de  la  tuber- 
culose imposeront  peut-être  des  décisions  qu’il  est  souvent 
urgent  de  ne  pas  différer. 

Le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire,  pour  être 
rationnel  et  efficace,  doit  nécessairement  être  basé  sur  les 
notions  pathologiques  et  spécialement  pathogéniques  que 
l’observation  clinique  et  les  recherches  expérimentales 
peuvent  nous  fournir.  La  découverte  de  Koch  est-elle  de 
nature  à éclairer  le  médecin  dans  les  efforts  qu’il  déploie 
pour  combattre  cette  redoutable  maladie  ? Il  n’y  a pas  à en 
douter.  Cependant,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à une  révolu- 
tion complète  dans  la  thérapeutique  delà  phtisie.  Comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut,  en  effet,  la  nature  parasitaire 
et  virulente  de  la  tuberculose  était  soupçonnée  depuis 
longtemps.  Il  était  facile  de  prévoir  le  moment  où  cette 
notion  serait  établie  d’une  façon  péremptoire,  comme  elle 
l’a  été  par  le  Dr  Koch.  Aussi,  un  grand  nombre  de  pra- 
ticiens ne  perdaient-ils  pas  cette  idée  de  vue  dans  le  choix 
des  moyens  à mettre  en  œuvre,  soit  pour  prévenir,  soit 
pour  arrêter  le  développement  de  ce  processus  morbide. 
Cependant,  il  est  évident  que  la  thérapeutique  pourra 
marcher  d’un  pas  plus  assuré,  maintenant  que  les  pré- 
somptions sur  lesquelles  elle  s’appuyait  sont  devenues 
des  vérités  incontestables.  Nous  connaissons  l’ennemi  que 
nous  avons  à combattre  ; nous  pouvons  l’isoler,  l’amener 
dans  nos  laboratoires,  et  essayer  sur  lui  les  armes  que 
nous  voudrions  appliquer  au  malade  lui-même.  Nous 
allons  donc  exposer  les  résultats  des  premières  expériences 
faites  dans  ce  sens,  et  nous  dirons  les  espérances  que  nous 
pouvons  fonder  sur  la  nouvelle  voie  dans  laquelle  la 
médecine  doit  résolument  entrer. 

Rappelons  d’abord  que,  dans  le  traitement  de  la  tuber- 
culose comme  dans  celui  de  toute  maladie  parasitaire,  le 
médecin  doit  toujours  avoir  deux  objectifs  en  vue  : le 
microbe  pathogène  d’une  part,  l’organisme  humain  d’autre 
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part.  Chaque  fois  que  l’on  peut  sans  danger  administrer 
au  malade  un  médicament  qui  arrête  l’action  du  microbe, 
soit  en  tuant  celui-ci,  soit  en  le  mettant  dans  i’impossibilité 
de  se  développer,  il  faut  recourir  à cette  médication  qui 
coupera  court  à la  maladie.  Malheureusement,  certains  mi- 
crobes sont  tellement  résistants  que  l’organisme  humain 
serait  tué  avant  le  microbe  lui-même  ; alors  il  ne  reste  plus 
qu’à  agir  sur  le  malade,  de  manière  à modifier  le  terrain 
et  à le  rendre  impropre  au  développement  du  parasite. 

Il  est  incontestable  que  les  microbes  demandent,  pour 
pouvoir  se  fixer  et  évoluer  dans  l’organisme,  certaines 
conditions  de  terrain  approprié,  absolument  comme  le  blé 
ou  le  trèfle,  qui  ne  poussent  que  dans  des  champs  dont  la 
composition  chimique  contient  les  aliments  nécessaires  à 
leur  développement.  C’est  ce  qu’on  a appelé  la  prédispo- 
sition individuelle.  Nous  avons  démontré  plus  haut  la 
réalité  de  cette  prédisposition  et  de  l’immunité  relative  de 
certains  sujets.  Cela  est  tellement  vrai,  qu’avant  qu’on  eût 
reconnu  la  nature  infectieuse  de  la  tuberculose,  on  faisait 
reposer  presque  toute  l’étiologie  de  cette  affection  sur  la 
prédisposition  individuelle. 

Ne  voyons-nous  pas  une  preuve  évidente  de  ce  fait 
dans  cette  observation  que  certaines  maladies  laissent, 
après  elles,  une  grande  tendance  à la  tuberculose.  Cette 
particularité  est  surtout  évidente  pour  la  rougeole  et  la 
coqueluche.  Lorsqu’on  voit  si  souvent  une  pneumonie 
tuberculeuse  être  la  conséquence  d’une  rougeole,  on  doit 
reconnaître  que  cette  maladie  rend  le  corps  particu- 
lièrement apte  à l’accumulation  des  bacilles,  ou  bien 
qu’elle  favorise  la  multiplication  et  le  développement 
des  spores  existant  déjà  dans  le  corps.  Les  deux  explica- 
tions se  valent  ; toutes  deux  démontrent  que  cette  maladie 
produit  une  prédisposition  spéciale  aux  affections  tuber- 
culeuses. 

D’ailleurs,  les  différents  organismes  ne  montrent-ils  pas 
une  grande  divergence,  non  seulement  pour  la  récepti- 
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vite  des  bacilles,  mais  aussi  pour  leur  existence  et  leur 
évolution  ? Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  malades, 
se  trouvant  dans  des  conditions  hygiéniques  déplorables, 
lutter  avec  une  résistance  vraiment  extraordinaire  contre 
la  tuberculose,  alors  que  d’autres,  mieux  partagés  sous 
tous  les  rapports,  sont  rapidement  emportés  par  cette 
redoutable  affection  ? 

Le  Dr  Klebs  a reconnu  les  mêmes  variétés  chez  les 
animaux.  11  a rencontré  plusieurs  fois  des  cas  où  l’inocu- 
lation de  matières  tuberculeuses  a complètement  échoué. 
Cette  différence  de  résistance  s’est  montrée  non  seulement 
chez  les  animaux  de  différentes  espèces,  mais  même  chez 
des  sujets  appartenant  à la  même  espèce,  alors  cependant 
que  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvaient  ces  ani- 
maux étaient  absolument  identiques. 

Nous  l’avons  dit  et  nous  le  répétons,  cette  différence  de 
réceptivité  existe  pour  la  plupart  des  maladies  parasi- 
taires. Il  en  est  plusieurs  qui  communiquent  une  immu- 
nité relative  aux  sujets  qui  en  ont  été  affectés  une  fois. 
Or  comment  expliquer  cette  particularité,  si  on  n’admet 
qu’il  faut  une  prédisposition  individuelle,  qui  est  détruite 
par  une  première  atteinte  de  la  maladie? 

De  toutes  ces  considérations  nous  pouvons  conclure  que 
le  bacille  de  la  tuberculose  ne  se  développera  dans  un 
organisme  que  s’il  y rencontre  des  conditions  appropriées, 
et  que,  en  modifiant  cet  organisme,  on  pourra  rendre  le 
terrain  impropre  à ce  développement  et  arrêter  ainsi  les 
ravages  du  parasite. 

Appliquons  ces  données  au  traitement,  tant  préventif 
que  curatif,  de  la  phtisie  pulmonaire. 

Traitement  préoentif.  Les  moyens  d’agir  sur  un  orga- 
nisme de  manière  à augmenter  sa  force  de  résistance  à 
l’égard  du  bacille  tuberculeux  sont  nombreux.  Ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  de  les  exposer  ; ils  se  résument,  somme  toute, 
dans  l’application  de  toutes  les  ressources  de  l’hygiène. 
Nous  nous  bornons  à insister  sur  la  nécessité  de  fournir 
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un  air  pur  et  salubre  en  abondance.  Trop  souvent,  sous 
prétexte  de  préserver  les  individus  menacés  de  tubercu- 
lose, on  les  confine  dans  des  chambres  mal  ou  incomplè- 
tement aérées  ; cette  pratique  a le  double  inconvénient  de 
ne  pas  répondre  au  but  qu’on  se  propose,  et  d’amener  un 
étiolement  qui  conduit  à l’appauvrissement  du  sang. 
Aer  pabulum  vitæ.  L’air  est  une  nourriture  au  moins 
aussi  nécessaire  à l’organisme  humain  que  le  pain,  la 
viande,  le  vin  et  les  autres  aliments  tirés  du  règne  orga- 
nique. Il  n’est  pas  douteux  que  le  meilleur  moyen  d’arriver 
à modifier  le  milieu  intérieur  est  de  prescrire  le  séjour  à 
la  campagne.  La  vie  au  grand  air  et  les  exercices  du  corps 
favorisent  le  développement  physique  de  l’individu  et 
augmentent  sa  force  de  résistance  ; et  comme,  d’autre 
part,  il  est  soustrait  aux  aliments  de  la  contagion,  il 
réunit  toutes  les  chances  d’éviter  le  sort  qui  le  mena- 
çait. 

Il  est  un  autre  procédé  préventif  des  maladies  parasi- 
taires, sur  l’emploi  duquel  certains  savants  fondent  de 
grandes  espérances  et  dont  nous  devons  dire  un  mot;  nous 
voulons  parler  de  l’inoculation  du  virus  infectieux,  qui,  à 
l’exemple  d’une  atteinte  spontanée,  mettrait  à l’abri  de 
l’invasion  parasitaire.  On  sait  que  cette  méthode  est 
employée  tous  les  jours,  sous  le  nom  de  vaccination,  pour 
prémunir  l’organisme  contre  l’éclosion  de  la  variole.  Or 
l’illustre  M.  Pasteur  a imaginé  de  réaliser  pour  d’autres 
affections  parasitaires  la  pratique  de  la  vaccination.  A cet 
effet,  il  s’est  efforcé  de  fabriquer  des  virus  atténués,  c’est- 
à-dire  des  virus  qui,  inoculés  à l’homme  sain,  produiraient 
l’immunité  pour  la  maladie  redoutée,  sans  en  déterminer 
tout  le  cortège  symptomatique  avec  ses  conséquences  plus 
ou  moins  dangereuses,  absolument  comme  le  virus  du 
vaccin,  inoculé  à un  homme  bien  portant,  ne  produit  que 
des  effets  morbides  insignifiants  tout  en  conférant  une 
immunité  notable  pour  la  variole.  Le  savant  chimiste 
français  est  déjà  parvenu  à réaliser  cette  idée  pour  quelques 
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maladies  spéciales  aux  animaux  domestiques.  Une  des 
plus  belles  applications  de  cette  pratique  concerne  la 
rage.  Au  moment  où  nous  écrivons,  M.  Pasteur  possède 
plusieurs  chiens,  auxquels  il  a inoculé  du  virus  rabique 
atténué,  et  qui  sont  inaptes  à contracter  la  rage  elle- 
même. 

Peut-on  espérer  de  tirer  profit  de  cette  idée  pour  la 
médecine  humaine?  A priori,  rien  ne  s y oppose.  Pourquoi 
ne  pourrait-on  pas  trouver  le  vaccin  du  typhus,  de  la  rou- 
geole, de  la  scarlatine,  comme  nous  possédons  celui  de  la 
variole?  Pour  en  revenir  à la  maladie  qui  fait  l’objet  de 
cet  article,  en  sera-t-il  de  même  du  vaccin  de  la  tuberculose? 
Bon  nombre  de  savants  le  pensent  et  l’espèrent.  Une  voix 
très  autorisée,  celle  de  M.  Virchow,  vient  cependant  de 
s’élever  pour  montrer  que  c’est  une  illusion  dont  il  est 
inutile  de  se  bercer.  Le  savant  médecin  de  Berlin  fait 
remarquer  que  la  tuberculose,  tout  en  étant  une  maladie 
parasitaire,  ne  peut  cependant  pas,  être  rangée  dans  la 
classe  des  maladies  infectieuses  proprement  dites.  Eu  effet, 
le  bacille  tuberculeux  introduit  dans  l’organisme  humain 
ne  se  propage  que  de  proche  en  proche  et  ne  détermine 
guère  que  des  lésions  locales  qui  peuvent  devenir  très 
étendues  et  qui,  par  leur  extension,  peuvent  même  pro- 
duire une  modification  de  l’état  général.  Mais  les  maladies 
infectieuses  proprement  dites  sont,  d’emblée,  des  maladies 
générales  ; dès  son  entrée  dans  le  corps,  le  parasite  déter- 
mine des  effets  dans  l’organisme  tout  entier,  effets  que  le 
Dr  Virchow  semble  vouloir  rattacher  à une  modification  chi- 
mique des  liquides  ou  des  solides  qui  composent  les  tissus. 
Or  les  inoculations  préventives  agissent  sur  l’ensemble  de 
l’économie,  de  manière  à la  mettre  à l'abri  de  l’action 
délétère  que  le  microbe  morbigène  exerce  ; mais  elles  ne 
sauraient  empêcher  un  bacille  de  se  fixer  dans  un  coin  de 
l’appareil  respiratoire,  de  s’y  multiplier,  de  gagner  peu  à 
peu  d’autres  points  des  organes  pulmonaires  et  de  conduire 
ainsi  à une  véritable  tuberculose.  Telle  est  l’opinion  de 
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Virchow,  que  nous  avons  tenu  à exposer  à cause  de  l’au- 
torité qui  s’attache  au  nom  de  ce  savant  pour  toutes  les 
questions  de  pathologie  générale. 

Nous  avons  dit  que  dans  le  traitement  de  la  tuberculose, 
il  fallait  avoir  en  vue  l’organisme  humain  ou  le  terrain 
sur  lequel  le  parasite  pouvait  se  développer,  et  en  second 
lieu  le  microbe  pathogène  lui-même.  Que  faire  pour  lutter 
contre  cet  ennemi  qui  nous  entoure  de  toutes  parts,  et  pour 
empêcher  son  invasion  dans  lin  organisme  sain?  Avant 
tout,  il  faut  le  fuir  autant  que  possible.  Cette  prescription 
n’est  certes  pas  facile  à réaliser,  de  nos  jours  surtout  où, 
par  suite  des  facilités  de  communication  et  des  progrès  de 
la  civilisation,  le  mélange  des  personnes  de  tout  âge  et  de 
toutes  conditions  a acquis  une  intensité  extraordinaire. 
Cependant  on  aura  déjà  obtenu  une  certaine  garantie  par 
le  séjour  à la  campagne.  C’est  pourquoi  nous  disions  plus 
haut  que  ce  séjour  est  le  premier  remède  à préconiser  pour 
les  personnes  qui  sont  menacées,  soit  par  prédisposition 
héréditaire  ou  individuelle,  soit  par  toute  autre  cause,  de 
devenir  la  proie  de  la  tuberculose.  Ce  qui  surpasse  encore 
le  séjour  à la  campagne,  c’est  la  résidence  dans  les  hautes 
altitudes.  On  sait  qu’à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  la  phtisie  devient  extrêmement  rare,  pour 
ne  pas  dire  nulle.  De  là  est  venue  l’idée  d’envoyer  les 
phtisiques  séjourner  dans  les  pays  montagneux,  Davos, 
Saint-Maurice,  Falkenstein,  Gôbersdorf,  etc.. ..  Ces  localités 
offrent  le  triple  avantage  de  posséder  un  air  extrêmement 
pur,  d’agir  par  les  conditions  physiques  et  chimiques  de 
l’atmosphère  sur  l’organisme  des  sujets,  enfin  d’endurcir  le 
corps  contre  l’impression  du  froid  et  de  diminuer  ainsi  la 

tendance  aux  bronchites,  catarrhes  pulmonaires,  etc II 

importe  surtout  d’éloigner  le  sujet  menacé  de  tout  foyer 
de  contagion  et  de  l’isoler,  lorsqu’il  y a chez  lui  une  prédis- 
position accidentelle,  créée  soit  par  une  affection  chro- 
nique, soit  par  une  de  ces  maladies  aiguës  qui,  comme  la 
grippe,  la  coqueluche  ou  la  rougeole,  provoquent  un 
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catarrhe  bronchique.  Tant  que  l’homme  jouit  d’une  bonne 
santé,  tant  que  surtout  ses  bronches  sont  intactes,  il  peut, 
sans  danger,  affronter  le  contact  des  phtisiques  ; mais 
survient-il  chez  lui  une  bronchite,  il  fera  bien  d’éviter 
les  tuberculeux  ; car  il  est  alors  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles  pour  être  contagionné.  Il  va  sans  dire  que 
ces  précautions  sont  principalement  indiquées  dans  tous 
les  établissements  où  sont  agglomérés  une  certain  nombre 
d’individus  : collèges,  pensionnats,  casernes,  pénitenciers, 
maisons  de  santé,  etc. 

On  peut  se  prémunir  contre  la  phtisie,  non  seulement 
en  évitant  la  contamination  par  les  microbes,  mais  aussi 
en  tuant  ceux-ci.  C’est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une 
faute  commise  très  généralement  que  de  négliger  presque 
complètement  les  matières  expectorées  par  les  tubercu- 
leux. On  ne  prend  aucune  précaution  pour  conjurer 
les  dangers  que  ces  matières  infectieuses  font  courir  aux 
personnes  qui  entourent  le  malade.  Ces  matières  sont  sou- 
vent, soit  abandonnées  sur  le  sol,  soit  laissées  sur  des  mor- 
ceaux de  toile  ou  d’étoffe,  tels  que  les  mouchoirs  de  poche, 
les  habillements,  etc.;  elles  s’y  dessèchent  bientôt  et  se 
réduisent  en  poussière  plus  ou  moins  ténue  par  la  plus 
pétite  cause  mécanique.  Une  fois  pulvérisées,  elles  se . 
répandent  facilement  dans  l’atmosphère,  où,  grâce  à leur 
légèreté,  elles  peuvent  rester  plus  ou  moins  longtemps  sus- 
pendues. C’est  tantôt  un  coup  de  balai,  de  brosse  ou  un  cou- 
rant d’air  qui  les  soulève  et  les  fait  voltiger  dans  l'air,  pour 
être  respirées  par  l'entourage  du  malade;  d’autres  fois  ce 
sont  les  pièces  de  toile  ou  d’étoffe  qui  sont  manipulées  et 
dont  il  s’échappe  do  petites  peluches  ou  de  petits  fila- 
ments, porteurs  des  bacilles  redoutables  ; ces  parcelles  de 
tissu  peuvent  également  pénétrer,  avec  l’air  inspiré,  dans 
les  canaux  bronchiques  et  contaminer  un  organisme 
sain.  11  est  même  remarquable  que  les  recherches  du 
U*  liesse  ont  démontré  que  la  plupart  des  microbes 
suspendus  dans  l'atmosphère  sont  ordinairement  por- 
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tés  et  transportés  par  de  petites  fibrilles  de  tissu  orga- 
nique (1). 

Il  importe  donc  de  détruire  les  moindres  organismes 
avant  qu’ils  ne  se  répandent  dans  l’air  ambiant.  C’est 
pourquoi  il  faut  à tout  prix,  si  on  veut  éviter  la  contagion 
de  la  phtisie,  recueillir  avec  soin  toutes  les  matières  pro- 
venant des  voies  respiratoires  du  malade  ; il  faut,  en  outre, 
soumettre  ces  matières  à l’action  de  substances  parasiti- 
cides.  On  ne  connaissait  guère  jusqu’ici  l’efficacité  des 
médicaments  antiseptiques  sur  le  bacille  de  la  tuberculose. 
Les  D1S  S chill  et  Fischer  viennent  de  faire  connaître  les 
expériences  qu’ils  ont  instituées  à l’effet  de  rechercher 
quel  était  le  meilleur  procédé  à employer  pour  désinfecter 
les  matières  expectorées  par  les  phtisiques  (2).  Or,  il 
résulte  de  ces  expériences,  trop  longues  à exposer  ici,  que 
l’acide  phénique  est  un  excellent  désinfectant,  propre  à 
tuer  le  bacille  du  tubercule.  Une  solution  à cinq  pour  cent 
suffit,  pourvu  qu’on  en  prolonge  l’action  pendant  vingt- 
quatre  heures.  On  peut  aussi  employer  le  sublimé  corrosif 
et  l’aniline,  mais  l’acide  phénique  offre  l’avantage  d’être 
moins  coûteux  et  de  ne  pas  répandre  une  odeur  trop  désa- 
gréable. Voilà  donc  une  précaution  qui  s’impose  à l’entou- 
rage de  n’importe  quel  phtisique,  à savoir  : de  déposer 
dans  les  récipients  destinés  à recevoir  les  matières  expec- 
torées par  les  phtisiques  une  certaine  quantité  d’acide 
phénique,  qui  devra  être  renouvelée  au  moins  toutes  les 
vingt-quatre  heures;  il  faut,  en  outre,  éviter  que  ces 
matières  se  dessèchent  sur  les  étoffes  ou  les  tissus  dont  le 
malade  se  sert  ou  dont  il  est  entouré.  Cette  dernière  pré- 
caution est  d’autant  plus  impérieuse  que,  d’après  les  expé- 
riences de  Fischer  et  Schill,  les  matières  infectieuses  de  la 

(1)  Hesse.  Ueber  quantitative  Bestimmung  der  in  dcr  Luft  entlialtenen 
Mihrooganismen.  Mittheilungen  aus  dem  Kaiserl.  Gesundheitsamte, 
2«  Bd. 

(2)  Schill  und  Fischer.  Ueber  die  désinfection  des  Ausiourfs  der  Phthi- 
siher.  Mittheilungen  aus  dem  Kaiserlichen  Gesundheitsamte,  2e  Bd. 
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tuberculose  peuvent,  à l’état  sec,  conserver  leur  virulence 
pendant  un  temps  extrêmement  long,  c’est-à-dire,  des 
semaines  et  même  des  mois  (le  maximum  a été  de  186 
jours). 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  à la  trans- 
mission de  la  tuberculose  par  les  voies  respiratoires.  Il  est 
probable  que  la  maladie  peut  également  se  transmettre 
par  les  voies  digestives.  On  n’a  pas  encore  pu  démontrer 
directement  ce  fait  pour  l’espèce  humaine  ; mais,  pour  les 
animaux,  il  n’y  a pas  à en  douter.  Il  est  prudent  de 
se  conduire  comme  si  ce  mode  de  transmission  était  établi. 
Il  faut  donc  qu’on  évite  de  se  nourrir  d’aucun  aliment  pou- 
vant provenir  d’animaux  atteints  de  tuberculose.  Mais  ce 
sont  là  des  prescriptions  qui  ressortent  de  l’hygiène  pu- 
blique et  qu’il  est  difficile  de  réaliser  en  pratique.  En  tout 
état  de  cause,  on  aura  déjà  une  garantie  relative  en  sou- 
mettant les  aliments  animaux  (viandes  et  lait), que  l’on  sus- 
pecterait, à l’action  d’une  chaleur  suffisante  pour  tuer  les 
bacilles  qui  pourraient  s’y  rencontrer;  cette  précaution 
est  plus  particulièrement  indiquée  pour  le  lait  ou  les  vis- 
cères, tels  que  les  poumons,  le  foie,  le  rognon,  qui  con- 
tiennent assez  fréquemment  des  tubercules,  tandis  que 
la  chair  ou  les  muscles  ne  sont  qu’exceptionnellement 
contaminés  par  les  bacilles. 

Traitement  curatif.  Ce  traitement  comprend  également 
deux  indications,  comme  nous  l’avons  dit  : 1°  modifier  le 
terrain  de  façon  à le  rendre  plus  résistant  à l’action  no- 
cive du  bacille  ; 2°  chercher  à tuer  le  bacille,  de  manière  à 
arrêter  les  ravages  qu’il  exerce  dans  l’organisme.  Disons- 
le  de  suite,  jusqu’ici  les  tentatives  faites  pour  détruire  le 
bacille,  quand  il  s’est  implanté  dans  le  corps,  ont  été 
infructueuses.  On  a essayé  divers  agents  antiseptiques, 
spécialement  ceux  dont  l’efficacité  avait  été  établie  dans  le 
laboratoire  ; je  citerai  entre  autres  l’acide  phénique,  l’iodo- 
forme,le  sublimé  corrosif,  l’alcool,  l’essence  de  térébenthine, 
l’aniline,  etc.  Dans  une  série  d’expériences,  Koch  était 
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parvenu  à stériliser  des  milieux  de  culture  en  les  addition- 
nant de  ces  substances.  Mais  l’application  de  ce  procédé 
sur  le  malade  a échoué  complètement  ; elle  a été  tentée 
dans  deux  séries  d’essais  par  le  Dr  Fraentzel  d’une  part, 
et  le  D’  Hiller  d’autre  part,  dans  deux  services  hospitaliers 
de  Berlin.  Aucune  de  ces  substances  n’a  donné  de  résultat 
et  n’a  exercé  d’influence  sur  la  marche  de  la  maladie. 
Est-ce  à dire  qu’il  faille  complètement  abandonner  ce  genre 
de  moyens  et  qu’il  faille  rayer  de  la  thérapeutique  de  la 
phtisie  les  inhalations  antiseptiques,  telles  que  nous  les 
employons  souvent  (i)?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; il  y aura 
toujours  avantage  à y recourir  parce  qu’elles  auront  tou- 
jours pour  effet  de  détruire,  au  moins,  une  partie  des 
bacilles  qui  vivent  et  se  développent  dans  les  poumons 
tuberculeux  ; en  outre,  elles  peuvent  désinfecter  l’air  ex- 
piré par  les  phtisiques  et  prévenir  de  la  sorte  la  contagion 
de  la  maladie. 

Au  reste,  un  autre  motif,  qui  doit  engager  le  médecin 
à persévérer  dans  cette  voie,  c’est  qu’il  pourra  trouver,  soit 
de  nouvelles  substances  parasiticides,  soit  de  nouveaux 
procédés  d’application  qui  assureront  mieux  la  pénétration 
des  médicaments  jusque  dans  la  profondeur  des  organes 
respiratoires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  présence  de  l’inefficacité  de  ces 
essais,  il  faut  avoir  pour  objectif  principal,  la  modification 
du  terrain  sur  lequel  les  bacilles  vivent,  c’est-à-dire  l’or- 
ganisme malade.  C’est  vers  ce  but  que  se  sont  concentrés 
depuis  longtemps  les  efforts  des  médecins  ; nous  sortirions 
du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  si  nous  exposions 
ici  tous  les  moyens  préconisés  pour  arriver  à ce  résul- 
tat. Toutefois,  avouons-le,  la  nouvelle  découverte  du  Dr 
Koch  n’a,  sous  ce  rapport,  été  d’aucun  secours;  il  faut 
attendre  que  des  recherches  ultérieures  viennent,  soit  pré- 


(1)  Voir  notre  ouvrage  : D1'  Mœller.  Thérapeutique  locale  des  maladies  de 
l'appareil  respiratoire.  Paris,  J. -B.  Baillière,  1882. 
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ciser,  soit  modifier  les  idées  et  les  errements  qui  ont  cours 
actuellement.  Disons  cependant  que  l’expérience  de  tous 
les  jours  tend  à établir  de  mieux  en  mieux  l'efficacité  du 
séjour  sur  les  hautes  altitudes  pour  arrêter  ou  pour  guérir 
la  tuberculose.  Un  moyen  nouveau,  et  qui  n’a  pas  encore 
fait  toutes  ses  preuves,  a été  imaginé  récemment  pour 
modifier  l’état  général  des  phtisiques  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle la  suralimentation  ou  le  gavage,  qui  produit  parfois 
des  résultats  étonnants  dans  des  cas  presque  désespérés. 


Dr  Mœller. 


LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

DE 

JOSEPH  PLATEAU  „ 


III 

RECHERCHES  SUR  LES  FIGURES  D EQUILIBRE  ET  LES 
PROPRIÉTÉS  DES  LAMES  LIQUIDES. 

Les  lames  liquides  soustraites  à l’action  de  la  pesanteur 
prennent,  comme  les  niasses  pleines,  des  figures  d’équilibre 
déterminées.  Les  bulles  de  savon,  par  exemple,  dans  les- 
quelles l’action  de  la  pesanteur  est  négligeable  vis-à-vis  des 
forces  moléculaires,  affectent  dans  l’air  la  forme  sphé- 
rique. Or,  il  est  facile  de  voir  que,  dans  les  deux  cas,  les 
figures  d’équilibre  sont  les  mêmes  toutes  choses  égales 
d’ailleurs. 

En  effet,  aux  extrémités  d’un  segment  linéaire,  normal 
à la  fois  à chacune  des  surfaces  terminales  de  la  lame, 
les  courbures  moyennes  des  surfaces  sont  égales.  Eu  égard 
à cette  égalité,  la  différence  des  pressions  capillaires  solli- 
citant le  liquide  dans  la  direction  du  segment,  mais  en 
sens  opposés,  est  proportionnelle  à la  valeur  commune  de 


(1)  Voir  la  livraison  d’avril  1884. 
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ces  courbures  moyennes.  Dans  les  lames  liquides  dont  la 
surface  fermée  enveloppe,  soit  un  autre  liquide  de  même 
densité,  soit  une  masse  gazeuse,  la  constance  de  la  courbure 
moyenne  de  la  surface  externe  constitue  donc,  comme 
dans  les  masses  pleines,  la  condition  nécessaire  et  suffi- 
sante de  l’équilibre. 

Pour  vérifier  par  l’expérience  cette  conclusion  théo- 
rique, Joseph  Plateau  s’est  efforcé  d’abord  de  former  des 
lames  sphériques  d’huile  d’olive,  au  sein  du  liquide  alcoo- 
lique. Dans  ce  but,  il  fit  adhérer  une  petite  masse  d’huile 
à l’extrémité  inférieure  d’un  tube  de  fer  plongeant  verti- 
calement dans  le  mélange  d’eau  et  d’alcool.  Un  rebord  d’un 
millimètre  et  demi  de  largeur,  placé  à la  partie  inférieure 
du  tube,  devait  empêcher  la  petite  masse  de  s’étendre  en 
partie  le  long  de  la  paroi  extérieure.  Le  tube  était  évasé 
en  entonnoir  à la  partie  supérieure,  le  liquide  alcoolique, 
destiné  à gonfler  en  bulle  la  petite  masse  d’huile,  était 
renfermé  dans  un  flacon  à robinet,  et  celui-ci  était  placé 
au-dessus  de  l’entonnoir.  En  réglant  convenablement  l’ou- 
verture du  robinet,  et  en  ayant  soin  de  recevoir  le  jet  sur  la 
partie  intérieure  de  l’entonnoir,  afin  d’amoindrir  la  vitesse 
de  chute  et  de  diminuer  ainsi  les  chances  de  rupture, 
Plateau  parvint  à former  de  grosses  bulles  d’huile  d’olive 
ayant  12  centimètres  de  diamètre  et  un  tiers  de  milli- 
mètre d’épaisseur  moyenne. 

Lorsque  la  bulle  était  formée,  Plateau  la  séparait  du 
tube  de  fer,  en  retirant  ce  dernier  avec  une  certaine  rapi- 
dité. La  bulle  demeurait  alors  en  arrière,  et  la  lame,  tout 
en  restant  adhérente  au  tube,  se  prolongeait  en  une  sorte 
de  traînée  verticale  qui  ne  tardait  pas  à s’étrangler  et  à se 
diviser.  La  partie  supérieure  de  la  trainée  restait  attachée 
au  tube,  et  la  portion  inférieure  allait  fermer  et  compléter 
la  bulle.  Ainsi  isolée,  la  bulle  persistait  ordinairement 
plus  d’une  heure  au  sein  du  milieu  alcoolique  : après  ce 
laps  de  temps  elle  crevait  spontanément.  11  est  probable 
que  cette  rupture  était  due  à l’action  dissolvante  du 
liquide  alcoolique. 
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Au  lieu  de  réaliser  les  autres  figures  d’équilibre  des 
lames  minces  au  moyen  de  l’huile  d’olive  en  opérant, 
comme  ci-dessus,  dans  un  mélange  d’eau  et  d’alcool, 
Joseph  Plateau  trouva  plus  commode  d’opérer  dans  l’air. 
Il  est  vrai  qu’à  la  difficulté  de  trouver  un  liquide  appro- 
prié aux  expériences  venait  alors  s’ajouter  l’inconvénient 
d’une  action  perturbatrice  due  à la  pesanteur.  Mais,  pour 
des  masses  aussi  faibles  que  celles  des  lames  minces, 
l’action  de  la  pesanteur  sur  chaque  filet  cylindrique  normal 
aux  surfaces  terminales  de  la  lame  disparaît  en  présence 
de  forces  moléculaires;  par  suite,  l’altération  de  figure 
que  cette  action  entraîne  est  à peu  près  insensible. 

Le  liquide  employé  par  Joseph  Plateau  est  fort  connu  ; 
depuis  la  publication  des  recherches  du  célèbre  physicien, 
on  lui  a donné  le  nom  de  liquide  glycérique. 

Ce  liquide  est  un  mélange  de  trois  volumes  d’eau  de  savon 
de  Marseille  filtrée,  et  de  deux  volumes  de  glycérine  pure. 
Le  mélange,  après  agitation,  est  abandonné  à lui-même 
pendant  sept  jours.  Le  huitième  jour  le  liquide  est  refroidi 
jusqu’à  3°  et  maintenu  à cette  température  pendant  six 
heures  ; après  quoi,  on  le  filtre  plusieurs  fois  à travers  du 
papier  Prat-Dumas,  en  ayant  soin  que  la  température  ne 
s’élève  pas  durant  le  filtrage.  Cette  opération  terminée,  on 
abandonne  de  nouveau  la  liqueur  à elle-même.  Après  dix 
jours  de  repos,  la  préparation  est  achevée.  L’expérience 
a montré  qu’il  est  bon  d’opérer  à l’époque  des  grandes  cha- 
leurs estivales,  alors  que  la  température  de  l’atmosphère  ne 
descend  pas,  pendant  la  nuit,  au-dessous  de  20°. 

Le  liquide  glycérique,  préparé  dans  ces  conditions,  se 
développe  en  lames  minces  avec  une  extrême  facilité,  et  sa 
persistance  à l’état,  laminaire  est  tout  à fait  remarquable. 
Une  bulle  d’un  décimètre  de  diamètre,  par  exemple,  ne 
se  rompt  d’ordinaire,  dans  un  air  calme,  qu’au  bout  de 
18  heures.  Après  trois  ans  et  demi,  la  liqueur  n’a  pas 
encore  perdu  toutes  ses  propriétés  : une  bulle  d’un  déci- 
mètre de  diamètre  peut  encore  se  maintenir  durant  quatre 
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ou  cinq  heures.  Le  liquide  glycérique  est,  suivant  Plateau, 
une  combinaison  définie  de  glycérine,  d’oléate  de  soude  et 
d’eau  ; le  filtrage  a fait  disparaître  le  stéarate  et  le  rnar- 
garate  de  soude. 

On  gonfle  le  liquide  glycérique  en  bulles  sphériques  de 
grand  diamètre  au  moyen  d’une  pipe  de  terre.  Le  procédé 
est  fort  simple  et  n’a  pas  besoin  d’être  décrit  : c’est  celui 
qu’emploient  les  enfants  pour  gonfler  les  bulles  de  savon. 
Lorsque  la  bulle  est  formée,  on  peut  la  déposer,  si  l’on 
veut,  sur  un  anneau  en  fil  de  fer  soutenu  par  trois  pieds  ; 
dès  que  l’adhérence  est  établie  entre  l’anneau  et  le  liquide, 
on  détache  la  bulle  de  la  pipe  en  imprimant  à cette  der- 
nière une  petite  secousse.  Une  bulle  ainsi  supportée  persiste 
très  longtemps;  l’épaisseur  ne  commence  à devenir  sensi- 
blement uniforme  sur  toute  l’étendue  de  la  lame  qu’au  bout 
d’une  heure  et  demie.  Cette  uniformité  d’épaisseur  se  recon- 
naît facilement  à la  disposition  des  teintes  : en  plaçant 
l’œil,  par  exemple,  à la  hauteur  du  centre,  on  voit,  au 
milieu  de  la  surface,  un  large  espace  circulaire  de  colo- 
ration uniforme,  et  autour  de  celui-ci,  un  ou  deux  anneaux 
concentriques  ayant  chacun  une  couleur  propre.  Suivant 
l’explication  théorique  de  la  coloration  des  lames  minces 
par  la  lumière  blanche,  la  teinte  de  l’espace  central  est 
celle  d’une  lame  éclairée  par  un  faisceau  de  rayons  paral- 
lèles, sous  l’incidence  normale.  La  teinte  propre  des 
anneaux  résulte  de  l’obliquité  plus  grande  de  la  lumière 
incidente  et,  par  suite,  de  l’inclinaison  plus  considérable 
des  rayons  visuels. 

Pour  réaliser  un  cylindre  laminaire  avec  le  liquide 
glycérique,  on  forme  d’abord  une  bulle  sphérique  d’envi- 
ron 10  centimètres  de  diamètre  ; puis,  après  l’avoir 
déposée  sur  un  anneau  de  fer  horizontal  de  7 centimètres 
d’ouverture,  on  la  fait  adhérer,  par  la  partie  supérieure, 
à un  anneau  horizontal  de  même  dimension  que  le  pre- 
mier. On  a soin  de  faire  en  sorte  que  la  ligne  des  centres 
des  anneaux  soit  exactement  verticale  ; après  cela,  on  sou- 
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lève  verticalement  l’anneau  supérieur.  La  bulle  est  étirée 
de  tous  côtés  par  ce  soulèvement  ; elle  perd  de  plus  en 
plus  sa  courbure  méridienne  latérale  et,  pour  un  certain 
écartement  des  anneaux,  elle  se  convertit  en  un  cylindre 
parfaitement  régulier  terminé  en  haut  et  en  bas  par  des 
calottes  sphériques  convexes.  La  figure  d’équilibre  ainsi 
obtenue  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  que  l’on 
obtient  par  le  même  procédé,  dans  le  milieu  alcoolique,  avec 
une  masse  d’huile  d’olives.  Si  on  donnait  à la  sphère  lami- 
naire des  dimensions  beaucoup  plus  considérables  que 
celles  que  nous  avons  indiquées,  on  ne  parviendrait  plus  à 
former  la  figure  cylindrique  d équilibré.  Cela  se  comprend 
aisément:  pour  se  former  dans  ces  conditions,  la  figure 
cylindrique  devrait  dépasser  la  limite  de  stabilité. 

Avant  d’atteindre. la  figure  cylindrique,  la  bulle  prend 
d’abord,  entre  les  anneaux,  la  figure  d’un  onduloïde  par- 
tiel, renflé  au  milieu.  Pour  obtenir  un  onduloïde  partiel, 
étranglé  au  même  endroit,  il  suffit  de  soulever  l’anneau 
supérieur  au  delà  de  la  limite  d 'écart  exigée  pour  la  for- 
mation du  cylindre.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  l’onduloïde 
est  fermé  en  haut  et  en  bas  par  des  calottes  sphériques. 

La  réalisation  du  nodoïde’ exige  l’emploi  de  deux  disques 
de  même  diamètre.  « On  commence  par  gonfler  une  bulle 
de  3 ou  4 centimètres  de  diamètre,  on  l’amène  en  contact 
avec  la  face  mouillée  du  disque  inférieur,  à laquelle  elle 
adhère  aussitôt  en  s’étalant  plus  ou  moins,  et  l’on  continue 
à la  gonfler  jusqu’à  ce  qu’elle  fasse  partie  d’une  sphère 
d’environ  10  centimètres  de  diamètre,  puis  on  enlève  la 
pipe;  la  lame  part  alors  du  bord  même  du  disque.  On 
abaisse  ensuite  le  disque  supérieur  jusqu’à  ce  qu’il  vienne 
toucher  le  sommet  de  la  bulle  ; celle-ci  s’ouvre  immédiate- 
ment à cet  endroit,  et  la  lame,  gagnant  également  le  bord 
du  dernier  disque,  forme,  d’un  bord  à l’autre,  une  por- 
tion de  renflement  d’onduloïde.  Les  choses  étant  en  cet 
état,  on  continue  à descendre  le  disque  supérieur,  et, 
quand  on  a dépassé  le  point  où  la  figure  constituerait  une 
zone  sphérique,  on  a le  nodoïde  partiel  cherché.  » 
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Pour  donner  naissance  au  caténoïde  laminaire,  on  prend 
deux  anneaux  de  7 centimètres  de  diamètre  et  on  les 
place  horizontalement,  l’un  au-dessus  de  l’autre,  à la  dis- 
tance d’une  fraction  de  millimètre.  Cela  fait,  on  promène 
à plusieurs  reprises  tout  le  long  du  système  un  pinceau 
bien  chargé  de  liquide  glycérique  : de  la  sorte,  le  petit 
espace  laissé  entre  les  anneaux  se  remplit  de  liquide. 
On  élève  ensuite  l’anneau  supérieur  et  l’on  voit  un  caté- 
noïde laminaire  s’étendre  d'un  anneau  à l’autre.  Lorsque 
la  distance  des  anneaux  dépasse  une  certaine  limite,  on 
remarque  que  le  caténoïde  se  resserre  en  son  milieu,  se 
sépare  et  se  transforme  rapidement  en  deux  lames  planes 
remplissant  respectivement  les  deux  anneaux. 

Toutes  ces  expériences  sont  fort  curieuses.  Il  y a un 
charme  particulier  à contempler  ces  légères  figures 
parées  des  plus  brillantes  couleurs  et,  malgré  leur  ex- 
trême fragilité,  persistant  si  longtemps. 

« Ces  mêmes  expériences  s’exécutent  promptement  et  de 
la  manière  la  plus  commode.  On  n’a  plus  ici  les  embarras 
qui,  dans  les  expériences  avec  les  masses  d’huile  pleines, 
résultent  de  l’égalisation  des  deux  densités,  des  variations 
de  la  température  et  de  la  petite  action  chimique  mutuelle 
des  deux  liquides.  Lorsqu’on  a terminé  une  série  d’expé- 
riences avec  le  liquide  glycérique,  on  lave  les  anneaux  ou 
les  disques  en  les  agitant  dans  de  l’eau  de  pluie  ; puis,  pour 
les  sécher,  on  dépose  les  premiers  sur  du  papier  à filtrer, 
et  on  essuie  les  seconds.  » 

On  forme  aussi  très  facilement,  à l’aide  du  liquide  gly- 
cérique, les  systèmes  laminaires  des  charpentes  polyé- 
driques. Il  suffit  de  plonger  ces  charpentes  dans  un  vase 
plein  de  liquide  glycérique  et  de  les  y laisser  pendant  quel- 
ques secondes,  afin  qu’elles  soient  bien  mouillées  ; quand 
on  les  retire,  on  les  trouve  occupées  par  le  système  lami- 
naire. Ces  systèmes  sont  d’une  régularité  parfaite  ; les 
arêtes  liquides  ont  une  finesse  extrême  et  les  lames  bril- 
lent des  plus  riches  couleurs.  Ils  excitent  l’admiration 
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de  toutes  les  personnes  qui  les  voient  pour  la  première 
fois. 

Dans  la  charpente  tétraédrique  régulière,  des  lames 
partent  des  six  arêtes  solides  et  vont  concourir  au  centre 
de  la  figure;  elles  y forment  un  sommet  libre  unique  où 
viennent  aboutir  les  quatre  arêtes  qui  résultent  de  leurs 
intersections  trois  à trois.  Les  lames  sont  planes  et  les 
arêtes  droites.  Les  premières  se  coupent  deux  à deux  sous 
l’angle  de  120°,  et  les  secondes  sous  l’angle  de  1 09°  28' 
16".  Ce  système  de  lames  a une  grande  stabilité. 

Le  système  laminaire  de  l’octaèdre  régulier  est  des  plus 
remarquables.  Six  lames  ont  la  forme  d’un  quadrilatère 
allongé  ; chacune  de  ces  lames  a l’extrémité  de  la  partie 
allongée  en  coïncidence  avec  un  des  sommets  de  la  char- 
pente métallique,  et  l’extrémité  opposée  au  centre  de  la 
figure  ; les  plans  des  lames  qui  aboutissent  à deux  sommets 
opposés  de  la  charpente  sont  perpendiculaires  entre  eux. 
Douze  lames  partent,  en  outre,  des  arêtes  solides;  chacune 
est  triangulaire  et  est  limitée  à deux  des  longues  arêtes 
des  quadrilatères  ci-dessus. 

Dans  la  charpente  cubique,  le  système  laminaire  est 
formé  de  douze  lames  partant  respectivement  des  douze 
arêtes  solides  et  aboutissant  à une  lamelle  centrale  qua- 
drangulaire.  Les  lames  partant  des  arêtes  d’une  même  face 
du  cube  forment  une  espèce  de  pyramide  creuse.  Deux  de 
ces  pyramides  sont  des  pyramides  tronquées,  ayant  la 
petite  lamelle  centrale  pour  base,  au  sommet  du  tronc  ; les 
autres  ont  pour  fond  une  arête  de  cette  même  lamelle.  Les 
arêtes  de  la  lamelle  ne  sont  pas  rectilignes  : elles  consti- 
tuent des  arcs  légèrement  convexes  vers  l’extérieur.  Les 
angles  de  la  lamelle  sont  chacun  de  109°  28'  16". 

Dans  tous  ces  systèmes  laminaires,  la  disposition  de 
ces  lames  est  régie  par  les  lois  suivantes  : 

« 1°  De  chacune  des  arêtes  de  la  charpente  solide  part 
une  lame. 

» 2°  Si  l’on  a soin  qu’il  n’y  ait  point  de  bulles  d’air  à la 
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surface  du  liquide  dans  le  vase  avant  d’y  plonger  la  char- 
pente, le  système  laminaire  ne  présentera  aucun  espace 
fermé  de  tous  les  côtés  par  des  lames  ; en  d’autres  termes, 
chacune  des  lames  du  système  sera  en  contact  par  ses  deux 
faces  avec  l’air  libre. 

» 3°  A une  même  arête  liquide  n’aboutissent  jamais  que 
trois  lames,  et  celles-ci  font  entre  elles  des  angles  égaux. 

» 4°  Quand  plusieurs  arêtes  liquides  aboutissent  à un 
.même  point  dans  l’intérieur  du  système,  ces  arêtes  sont 
toujours  au  nombre  de  quatre,  et  forment  entre  elles  des 
angles  égaux. 

« 5°  Lorsque  ces  conditions  peuvent  être  remplies  par  des 
surfaces  planes,  les  lames  prennent  cette  forme;  quand  la 
chose  est  impossible,  toutes  les  lames  ou  plusieurs  d’entre 
elles  se  courbent  plus  ou  moins,  mais  toujours  de  manière 
à constituer  des  surfaces  à courbure  moyenne  nulle.  » 

Lamarle  a fait  voir  par  l’analyse  que  les  trois  dernières 
lois  dérivent  d’un  principe  unique  dont  voici  l’énoncé  : Dans 
tout  système  laminaire  en  équilibre  stable,  la  somme  des 
aires  des  lames  est  un  minimum  (î).  Ce  principe  peut 
s’appliquer  à chaque  lame  en  particulier  : entre  les  limites 
qui  la  circonscrivent,  l’aire  d’une  lame  quelconque  est  éga- 
lement minimum. 

Les  physiciens  qui  admettent  que  la  couche  superficielle 
des  liquides  est  dans  un  état  plus  ou  moins  analogue  à 
celui  d’une  membrane  tendue  regardent  la  loi  du  mini- 
mum  des  aires  comme  une  conséquence  immédiate  de  l’ac- 
tion de  la  force  contractile  superficielle.  INous  parlerons 
plus  loin  avec  détail  de  cette  tension  superficielle  des 
liquides.  * 

Après  avoir  montré  que  toute  les  figures  d’équilibre  des 
masses  liquides  soustraites  à l’action  de  la  pesanteur  peu- 

(1)  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
bealx-arts  de  BELGIQUE,  t.  XXXY.  Sur  la  stabilité  des  systèmes  liquides 
en  lames , par  Ernest  Lamarle. 
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vent  être  réalisées  en  lames  minces,  Joseph  Plateau  se  pro- 
posa d’évaluer  expérimentalement  la  pression  exercée  par 
line  lame  sphérique  sur  l’air  qu’elle  contient.  Les  expé- 
riences qu’il  fit  à ce  sujet  le  conduisirent  à une  détermina- 
tion importante,  savoir  l’évaluation  d’une  limite  supérieure 
du  rayon  d’activité  sensible  de  l’attraction  moléculaire. 

Suivant  la  théorie  de  Laplace,  la  pression  exercée  par- 
une  lame  sphérique  sur  l’air  qu’elle  emprisonne  est  expri- 
mée, pour  chaque  unité  de  surface,  par  le  rapport 

4 A 
D ’ 

où  A désigne  une  constante  dépendant  de  la  nature  du 
liquide  employé,  et  D représente  le  diamètre  de  la  surface 
extérieure  de  la  lame. 

Si  on  plonge  un  tube  capillaire  dans  le  liquide  qui  a 
servi  à former  la  lame,  il  y aura  d’ordinaire  soulèvement 
de  la  colonne  capillaire  au-dessus  du  niveau  extérieur.  Ce 
soulèvement  est  dû  à une  poussée  dont  la  valeur  s’exprime 
d’après  la  même  théorie,  pour  chaque  unité  de  surface  à 
la  hase,  par  le  rapport 

2 A 


d étant  le  diamètre  de  la  section  transversale  du  tube  au 
sommet  de  la  colonne. 

Il  résulte  de  ces  lois,  qu’en  représentant  par  h la  hau- 
teur de  la  colonne  capillaire  dont  il  s’agit,  la  force  élastique 
de  l’air  renfermé  dans  une  bulle  sphérique  est  capable  de 
soutenir  dans  un  tube,  indépendamment  de  l’action  capil- 
laire, une  colonne  du  même  liquide  ayant  pour  hauteur 

2 cl, 

h. 

D 

En  multipliant  cette  dernière  expression  par  la  densité 
relative  du  liquide  par  rapport  à l’eau,  on  obtient  la  hau- 
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teur  de  la  colonne  aqueuse  que  cette  même  force  élastique 
peut  maintenir  à l'état  de  suspension. 

Plateau  soumit  ces  résultats  théoriques  à la  vérification 
expérimentale.  Dans  ce  but,  il  fit  adhérer  une  petite  masse 
de  liquide  glycérique  à l’extrémité  inférieure  delà  branche 
verticale  d’un  tube  coudé  à angle  droit.  L’extrémité  de  la 
branche  horizontale  était  raccordée  à un  manomètre  à air 
libre  renfermant  de  l’eau  distillée.  Pour  faire  naître  une 
sphère  laminaire  de  liquide  glycérique  à l’extrémité  de  la 
branche  verticale,  il  souillait  dans  l’appareil  au  moyen 
d’un  petit  ajutage  implanté  latéralement  sur  la  partie  mé- 
diane de  la  branche  horizontale.  Après  quoi,  il  bouchait 
soigneusement  l’orifice  de  l’ajutage  avec  une  petite  boule 
de  cire,  et  mesurait  ensuite  au  cathétomètre  la  différence 
de  niveau  des  colonnes  liquides  dans  le  manomètre,  ainsi 
que  le  diamètre  de  la  bulle. 

Dans  le  phénomène  de  l’ascension  des  liquides  au  sein 
des  tubes  capillaires,  le  produit  de  2clh  par  la  densité  re- 
lative est  un  nombre  constant  pour  un  même  liquide. 
L’expérience  montra  à Joseph  Plateau  que  ce  nombre  est 
égal  à 22,17  pour  le  liquide  glycérique.  D’autre  part,  il 
reconnut  que,  pour  le  même  liquide,  le  produit  de  la  diffé- 
rence de  niveau  des  colonnes  dans  le  manomètre  par  le 
diamètre  de  la  sphère  laminaire  est  égal,  en  valeur 
moyenne,  à 22,56.  La  coïncidence  numérique  de  ces  deux 
évaluations  montrait  bien  l’exactitude  des  résultats  théo- 
riques mentionnés  ci-dessus. 

11  est  donc  permis  de  conclure  que  la  force  élastique  du 
gaz  renfermé  dans  une  sphère  laminaire  est  inversement 
proportionnelle  au  diamètre  de  la  sphère,  et  que  la  con- 
stante A,  qui  entre  dans  son  expression,  peut  être  déter- 
minée, pour  chaque  liquide,  par  les  données  expérimen- 
tales du  phénomène  de  l’ascension  capillaire  relative  à ce 
liquide.  Cette  conclusion  suppose  évidemment  que  l’épais- 
seur de  la  lame  sphérique  n’est  pas  inférieure  au  double  du 
rayon  d’activité  sensible  de  l’attraction  moléculaire:  car. 
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dans  le  cas  contraire,  la  valeur  de  la  constante  A diminue 
à mesure  que  l’épaisseur  de  la  lame  décroit,  et  il  en  est 
évidemment  de  même  de  la  force  élastique  du  gaz,  pour  un 
même  diamètre  de  la  bulle. 

Dans  l’expérience  de  Joseph  Plateau,  la  pression  indi- 
quée par  le  manomètre  restait  invariable,  depuis  l’établis- 
sement de  l’uniformité  de  température  au  sein  de  l’appa- 
reil, après  la  fermeture  de  l’ajutage,  jusqu’à  la  rupture  de 
la  sphère  laminaire.  De  plus,  durant  tout  ce  temps,  les 
phénomènes  de  coloration  accusaient  un  amincissement 
graduel  de  la  lame  liquide.  L'épaisseur  de  la  lame  pou- 
vait d’ailleurs  être  déterminée,  à un  moment  quelconque, 
au  moyen  de  la  teinte  relative  à l’incidence  normale,  sui- 
vant les  règles  formulées  par  Newton.  La  moitié  du  mini- 
mum de  l’épaisseur  ainsi  évaluée  constituait  donc  une  va- 
leur supérieure  au  rayon  d’activité  sensible  de  l’attraction 
moléculaire  du  liquide  agissant  sur  lui-même. 

Une  sphère  de  liquide  glycérique  obtenue  par  Plateau 
dura  trois  jours.  Au  moment  de  la  rupture,  l’œil  étant 
placé  à la  hauteur  du  centre  de  la  bulle,  la  teinte  relative 
à l’incidence  normale  passait  du  jaune  au  blanc  du  premier 
ordre.  D’après  Newton,  l’épaisseur  d’une  lame  d’eau  pure 
réfléchissant  le  jaune  du  premier  ordre  est  de  5,333  millio- 
nièmes de  pouce;  celle  d’une  lame  qui  réfléchit  le  blanc  du 
même  ordre  est  de  3,875.  En  prenant  la  moyenne  de  ces 
deux  épaisseurs,  on  a très  approximativement  l’épaisseur 
de  la  lame  d’eau  qui  passe,  sous  l’incidence  normale,  de  la 
teinte  jaune  à la  teinte  blanche  du  premier  ordre  : cette 
moyenne  est  de  4,604  millionièmes  de  pouce.  Pour  avoir 
l’épaisseur  d’une  lame  de  liquide  glycérique  offrant  la 
même  coloration,  il  suffit  de  multiplier  l’épaisseur  précé- 
dente par  le  rapport  de  l’indice  de  l’eau  à l’indice  du 
liquide  glycérique. 

L’indice  de  l’eau  est  connu  : il  est  égal  à 1 ,336.  En 
opérant  avec  un  prisme  creux  à liquides,  Plateau  a trouvé, 
pour  la  valeur  de  l’indice  du  liquide  glycérique,  1,377.  Il 
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en  résulte  que  l'épaisseur  d’une  lame  de  liquide  glycérique 
passant  du  jaune  au  blanc  du  premier  ordre,  dans  le  phé- 
nomène de  coloration  des  lames  minces,  est  égal  à 4,469 
millionièmes  de  pouce,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à 
1 13  millionièmes  de  millimètre.  Le  rayon  d’activité  sen- 
sible de  l’attraction  moléculaire  du  liquide  glycérique  est 
donc  inférieur  à 57  millionièmes  de  millimètre.  L’intérêt 
d’une  semblable  évaluation  ne  peut  échapper  à personne. 

Avant  de  rechercher  à la  suite  de  Joseph  Plateau  quelles 
propriétés  physiques  des  liquides  président  à la  forma- 
tion des  lames  et  influent  sur  leur  persistance,  nous 
allons  passer  rapidement  en  revue  un  certain  nombre  de 
circonstances  diverses  où  les  liquides  se  constituent  à l’état 
laminaire. 

Tout  le  monde  sait,  par  exemple,  que  lorsqu’une  bulle 
d’air  s’élève  de  l’intérieur  d’une  masse  liquide,  elle  donne 
naissance  à la  surface  à une  calotte  laminaire  dont  la 
persistance  dépend  de  la  nature  du  liquide.  Puisque  des 
actions  égales  dans  tous  les  azimuts  autour  de  l’axe  ver- 
tical de  la  bulle  ont  présidé  à la  formation  de  la  lame,  la 
figure  laminaire  ainsi  formée  ne  peut  être  qu’une  figure  de 
révolution  et,  comme  elle  est  fermée  sur  l’axe,  elle  doit 
constituer  un  segment  de  sphère.  De  plus,  la  loi  du  maxi- 
mum de  l’aire  exige  que  ce  segment  soit  un  hémisphère. 

11  est  toutefois  nécessaire  de  faire  remarquer  que  cette 
dernière  partie  de  l’assertion  suppose  que  le  segment 
sphérique  repose  immédiatement  sur  la  surface  plane  du 
liquide.  En  réalité,  il  n’en  est  pas  ainsi.  Le  liquide  du 
vase  s’élève  un  peu,  par  l’action  capillaire,  sur  la  surface 
externe  et  sur  la  surface  interne  de  la  lame,  comme  il  le 
ferait  sur  les  deux  faces  d’une  lame  solide  préalablement 
mouillée,  et  forme  ainsi  une  petite  masse  annulaire  à 
surfaces  méridiennes  concaves,  sur  la  crête  de  laquelle  la 
lame  sphérique  s’appuie.  La  partie  plane  de  l’aire  circon- 
scrite, à la  surface  du  liquide,  par  la  petite  masse  annu- 
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laire  est  nécessairement  un  peu  déprimée  par  rapport  au 
niveau  extérieur.  Cette  altération  du  niveau  est  le  résul- 
tat de  la  pression  que  la  lame  exerce,  en  vertu  de  la  cour- 
bure, sur  l’air  qu’elle  emprisonne  ; elle  croît  lorsque  le 
diamètre  de  la  lame  décroît.  Par  suite,  quand  le  volume 
de  la  bulle  d’air  est  suffisamment  petit,  il  n’j  a plus  de 
partie  plane  à la  base  du  segment  de  sphère,  et  la  bulle 
demeure  presque  tout  entière  au-dessous  du  niveau  du 
liquide. 

Dans  ce  cas,  la  figure  de  la  lame  soulevée  s’écarte  nota- 
blement de  la  forme  hémisphérique.  En  stricte  rigueur, 
la  figure  hémisphérique  n’apparaît  avec  tout  son  dévelop- 
pement à la  surface  du  liquide  glycérique,  que  lorsque  le 
diamètre  des  segments  est  supérieur  à 3 centimètres 
environ. 

Si  deux  bulles  cl’air  s’élèvent  successivement  du  fond  du 
vase,  il  peut  se  faire  que  la  seconde,  au  moment  où  elle 
atteint  la  surface,  soit  obligée  de  soulever  une  partie  de 
la  lame  hémisphérique  formée  par  la  première  : on  a alors 
le  système  laminaire  de  deux  segments  séparés  par  une 
cloison.  Cette  cloison  est  elle-même  une  portion  de  surface 
sphérique  ; sa  courbure  dépend  de  la  différence  des  pres- 
sions exercées  sur  ses  deux  faces  par  l’air  emprisonné  dans 
les  bulles.  L’expression  de  cette  courbure  peut  être  déter- 
minée par  le  raisonnement.  Plateau  montra  également  par 
le  raisonnement  et  par  l’expérience  que  les  deux  lames  et 
la  cloison  forment  deux  à deux,  en  tous  les  points  de  la 
ligne  commune  d’intersection,  des  angles  égaux  à 120°. 

« Si  une  troisième  calotte  laminaire  s’accole  à deux 
autres  déjà  unies,  le  système  aura  évidemment  trois  cloi- 
sons, savoir  une  provenant  de  la  réunion  des  deux  pre- 
mières lames,  et  deux  de  la  réunion  de  chacune  de  ces 
mêmes  lames  avec  la  troisième.  Ces  trois  cloisons  abou- 
tiront nécessairement  à un  même  arc  de  jonction  et,  en 
supposant  qu’elles  aient  encore  des  courbures  sphériques, 
il  faudra  qu’aux  trois  lignes  de  jonction  de  chacune  d’elles 
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avec  deux  des  lames  les  angles  soient  de  120°.  » 11  en 
sera  encore  de  même  à l’arc  de  jonction  des  trois  cloisons 
entre  elles. 

Joseph  Plateau  considéra  aussi  le  cas  où  une  quatrième 
calotte  sphérique  viendrait  s’accoler  au  système  des  trois 
précédentes.  La  stabilité  de  l’équilibre  exige  alors  que  le 
système  laminaire  contienne  cinq  cloisons  se  joignant  par 
deux  arêtes  ; car  le  système  de  quatre  cloisons  se  joignant 
par  une  seule  arête  constitue  un  système  instable. 

En  rapprochant  les  particularités  observées  dans  ces 
expériences  de  celles  que  l’on  constate  dans  les  systèmes 
laminaires  formés  au  sein  des  charpentes,  1 illustre  phy- 
sicien belge  pose  en  principes  : 

1°  Que  la  jonction  de  trois  lames  à une  même  arête 
liquide  sous  des  angles  égaux  à 120°  est  une  loi  géné- 
rale des  assemblages  laminaires  stables  ; 

2°  Qu’à  un  même  point  d’un  système  laminaire  stable, 
il  ne  peut  jamais  aboutir  que  quatre  arêtes  liquides  for- 
mant entre  elles  des  angles  égaux  à 109°  28'  16"  ; 

3°  Que  tout  système  laminaire  dans  lequel  plus  de  trois 
lames  aboutissent  à une  môme  arête  liquide,  ou  plus  de 
quatre  arêtes  liquides  à un  même  point,  est  nécessaire- 
ment un  système  instable. 

Ces  lois  ont  été  démontrées  par  Ernest  Lamarle  au 
moyen  de  l’analyse  mathématique,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  plus  haut.  Elles  conduisent  à une  conséquence  fort 
remarquable. 

La  mousse  qui  se  forme  sur  certains  liquides,  tels  que 
le  vin  de  Champagne,  la  bière,  l’eau  de  savon,  le  blanc 
d’œuf  battu,  etc.,  est  constituée  par  une  foule  de  lamelles 
ou  cloisons.  Ces  cloisons  s’entrecoupent  et  emprisonnent 
entre  elles  de  petites  masses  de  gaz.  Dans  ces  assemblages 
où  tout  semble  régi  par  le  hasard,  il  est  vrai  néanmoins  de 
dire  que  les  innombrables  cloisons  se  joignent  partout 
trois  à trois  sous  des  angles  égaux,  et  que  toutes  les  arêtes 
liquides  se  distribuent  de  façon  à ce  qu’il  y en  ait  toujours 
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quatre  aboutissant  à un  même  point,  avec  une  parfaite 
symétrie  d’orientation. 

On  obtient  encore  des  lames  planes  d’une  persistance 
étonnante  dans  les  conditions  suivantes  : « On  prend  entre 
les  deux  mains,  par  le  fond  et  par  le  goulot,  un  flacon 
renfermant  une  petite  quantité  de  liquide,  on  le  tient  hori- 
zontalement, et  on  lui  imprime  un  mouvement  qui  oblige 
le  liquide  à en  balayer  toute  la  surface  concave  intérieure; 
dès  qu’on  s’arrête,  on  voit  en  général  une  ou  plusieurs 
lames  planes  disposées  en  travers  du  flacon.»  On  peut  alors 
redresser  ce  dernier  et  le  placer  sur  une  table  horizontale. 
Avec  le  liquide  glycérique,  ces  lames  se  maintiennent  sans 
se  rompre  durant  18  jours.  Après  quelque  temps  leur 
teinte  atteint  le  noir  et,  dans  cet  état  de  minceur,  elles 
subsistent  parfois  pendant  10  jours.  Presque  tous  les 
liquides  sont  capables  de  donner  naissance  à ces  lames 
transversales.  Plateau  en  a obtenu  avec  l’eau  distillée  ; 
seulement  elles  n’avaient  aucune  persistance. 

Trente  ans  avant  les  recherches  de  Joseph  Plateau  sur 
les  lames  liquides,  Savart  avait  reconnu  que  la  partie 
continue  des  veines  aqueuses  lancées  verticalement  de 
haut  en  bas  par  un  orifice  circulaire  contre  la  région  cen- 
trale d’un  disque  de  petit  diamètre  se  constitue  à l’état 
laminaire.  Après  avoir  frappé  le  disque,  le  liquide  se  répand 
dans  tous  les  sens  et  forme  une  nappe  circulaire.  La 
partie  centrale  de  cette  nappe,  dit  Savart,  est  mince,  unie 
et  transparente;  mais  son  pourtour,  qui  a une  plus  grande 
épaisseur,  est  trouble  et  présente  l’aspect  d’une  zone  annu- 
laire recouverte  d’un  grand  nombre  de  stries  rayonnantes 
coupées  par  d’autres  stries  circulaires.  La  zone  projette  au 
loin  une  multitude  de  gouttelettes.  Quand  la  vitesse 
d’écoulement  est  devenue  assez  faible,  la  lame  se  recourbe 
sur  elle-même  à sa  partie  inférieure  et  se  porte  vers  la 
tige  qui  soutient  le  disque  ; bientôt  elle  se  ferme  entière- 
ment et  revêt  la  forme  d’un  solide  de  révolution  dont  la 
génératrice  ressemble  beaucoup  à une  demi-lemniscate. 
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Savart  avait  constaté  également  que  le  choc  des  parties 
continues  de  deux  veines  liquides,  lancées  dans  des  direc- 
tions opposées,  donne  naissance,  au  point  de  rencontre,  à 
une  lame  plane  perpendiculaire  à la  direction  des  jets. 
Cette  lame  est  circulaire  ; elle  est  plus  épaisse  à la  partie 
centrale  qu’au  contour,  et  se  termine  d’ordinaire  par  une 
zone  annulaire  trouble  et  agitée. 

AI.  Félix  Plateau  a pu  former  également  des  lames 
minces  dans  les  circonstances  que  voici.  Il  lançait  oblique- 
ment en  l’air  de  l’eau  de  savon  contenue  dans  une  capsule, 
de  manière  à étaler  le  liquide  en  nappe.  La  lame  se  déchi- 
rait, en  général,  en  plusieurs  portions  ; chacune  se  fermait 
aussitôt  pour  constituer  une  bulle  creuse  complète,  qui 
descendait  avec  plus  ou  moins  de  lenteur.  Quelquefois  il 
n’obtenait  qu’une  seule  bulle  ; dans  ce  cas,  la  bulle  pouvait 
avoir  8 ou  9 centimètres  de  diamètre. 

Pour  réussir  dans  cette  expérience,  il  n’est  pas  néces- 
saire d’employer  l’eau  de  savon;  M.Yan  der  Mensbrugghe 
a produit  des  bulles  avec  l’eau  pure,  l’alcool,  l’essence  de 
térébenthine,  l’huile  de  pétrole,  l'huile  d’olive  et  plusieurs 
solutions  salines.  11  suffit  de  lancer  le  liquide  d’un  lieu  un 
peu  élevé. 

Ces  expériences  ont  suggéré  à Joseph  Plateau  l’idée 
d’un  nouveau  mode  de  formation  des  bulles  ; il  est  fondé 
sur  la  résistance  de  l’air.  Un  anneau  en  fil  de  1er  de 
7 centimètres  de  diamètre  est  fixé,  par  un  point  de  son 
contour,  à l’extrémité  d’une  tige.  On  tient  l’anneau  par  la 
tige,  et  on  y développe  une  lame  plane  en  le  plongeant 
dans  une  solution  de  savon  de  Marseille  ; puis  on  lui 
donne  dans  l’air,  avec  une  vitesse  convenable,  un  mouve- 
ment de  translation  perpendiculaire  à son  plan.  « La 
résistance  de  l’air  creuse  alors  la  lame  en  arrière  et  la 
transforme  en  une  sorte  de  sac  allongé,  fortement  renfié 
à sa  partie  postérieure,  et  présentant  un  étranglement 
dans  le  voisinage  de  l’anneau  ; enfin,  par  un  petit  ralentis- 
sement de  la  vitesse,  l’étranglement  se  ferme,  et  une  bulle, 
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dont  le  diamètre  peut  être  environ  double  de  celui  de 
l’anneau,  se  trouve  isolée  dans  l’air.  D’ordinaire  la  portion 
de  l’étrang'lement  qui  s’appuie  sur  l’anneau  éclate  dès  que 
cet  étranglement  s’est  fermé  ; mais  quelquefois  elle  va 
former  dans  l’anneau  une  nouvelle  lame  plane,  et  l’on 
peut  alors  obtenir  une  seconde  bulle  immédiatement  après 
la  première.  » 

La  propriété  de  se  développer  en  lames  minces,  dans 
des  circonstances  données,  est  une  propriété  commune  à 
tous  les  liquides  ; mais  tous  les  liquides  ne  la  possèdent 
pas  au  même  degré.  La  viscosité  et  la  cohésion  doivent 
jouer  un  rôle  important  dans  le  phénomène.  La  viscosité 
s’oppose,  comme  on  sait,  aux  déplacements  relatifs  des 
éléments  du  liquide  ; la  cohésion  fait  obstacle,  au  contraire, 
à la  séparation  physique  des  parties.  Joseph  Plateau  se 
proposa  d’étudier  la  part  d’influence  que  ces  propriétés 
peuvent  avoir  dans  la  formation  des  lames  liquides.  Nous 
allons  le  suivre  dans  cette  recherche  intéressante  à plus 
d’un  titre. 

Considérons  d’abord  le  cas  d’une  bulle  d’air  s’élevant  de 
l’intérieur  d’une  masse  liquide  et  se  dirigeant  vers  la  sur- 
face. Lorsque  le  mouvement  ascensionnel  de  la  bulle  amène 
cette  dernière  dans  le  voisinage  de  la  surface  libre  du 
liquide,  les  molécules  de  la  couche  superficielle  s’échappent 
rapidement  dans  tous  les  azimuts  autour  de  la  verticale 
du  sommet  de  la  bulle.  Dans  ce  déplacement,  la  vitesse 
des  molécules  croit  à mesure  que  la  bulle  s’approche  de  la 
surface  du  liquide.  Mais,  comme  la  résistance  que  la  visco- 
sité oppose  au  mouvement  croît  aussi  par  le  fait  même  de 
l’accroissement  de  la  vitesse  de  la  translation,  il  arrive 
bientôt  que  l’amincissement  de  la  portion  du  liquide  située 
entre  la  surface  libre  et  le  sommet  de  la  bulle  ne  peut 
plus  s’effectuer  avec  une  rapidité  égale  à celle  du  mouve- 
ment ascensionnel  ; dès  lors,  pour  que  l’air  qui  constitue 
la  bulle  continue  à monter,  il  faut  évidemment  ou  que  le 
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liquide  se  déchire,  ou  qu’il  soit  soulevé.  Or,  la  grande 
cohésion  des  liquides  s’oppose  au  déchirement  ; il  est  donc 
nécessaire  que  la  couche  superficielle  se  soulève  en  lame. 

« Mais  dès  que  la  lame  a commencé  à naître,  elle  doit  se 
développer  davantage  : car,  d’une  part,  incessamment 
poussée  par  la  bulle  d’air,  elle  doit  continuer  à s’élever 
et,  d’autre  part,  le  liquide  auquel  adhère  son  contour  ne 
peut  la  suivre  en  masse  à cause  de  son  poids  ; ce  liquide 
devra  donc  rester  en  arrière.  » Ainsi,  la  cohésion  et  la 
viscosité  aidant,  la  calotte  hémisphérique  pourra  atteindre 
son  développement  complet. 

En  faisant  tomber  avec  force,  sur  un  bain  de  mercure 
recouvert  d’une  couche  d’eau,  un  filet  aqueux  chargé  de 
bulles  d’air,  M.  Melsens  a pu  former  des  bulles  mer- 
curielles hémisphériques  de  15  millimètres  de  diamètre. 

Étudions  maintenant  le  mode  de  génération  des  lames 
dans  les  autres  circonstances. 

Supposons  que  l’on  plonge  dans  l’eau  de  savon  un 
anneau  horizontal  en  fil  de  fer,  puis  qu’on  le  soulève  hors 
du  liquide  avec  une  vitesse  convenable  en  maintenant 
son  horizontalité.  Tant  que  la  distance  du  plan  de  l’anneau 
à la  surface  du  liquide  sera  très  petite,  le  liquide  s’élèvera 
par  l’action  capillaire  en  présentant,  à l’extérieur  et  à 
l’intérieur  de  l’anneau,  deux  surfaces  à courbures  méri- 
diennes concaves.  Mais,  à mesure  que  l’anneau  montera, 
ces  deux  surfaces  se  creuseront  dans  le  sens  méridien  ; la 
distance  qui  les  sépare  diminuera,  et  elles  finiraient  par  se 
toucher  si  l’effet  de  la  viscosité  et  de  la  cohésion  11e  mettait 
obstacle  à leur  entier  rapprochement.  En  effet,  pour  se 
joindre,  les  deux  surfaces  doivent  chasser  vers  la  masse 
liquide  inférieure  une  partie  des  molécules  quelles  com- 
prennent. Dans  un  liquide  dépouillé  de  viscosité,  la  vitesse 
d’expulsion  serait  déterminée  par  le  degré  de  rapproche- 
ment des  surfaces,  et  celui-ci  par  l’élévation  de  l’anneau. 
La  viscosité,  en  diminuant  la  vitesse  d’expulsion,  altère  ce 
dernier  rapport  ; une  lame  mince  se  forme  tout  autour  de 


LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  JOSEPH-  PLATEAU.  40  1 

l’anneau  et,  grâce  à la  cohésion,  elle  peut  se  développer 
sans  rupture. 

La  figure  d’équilibre  de  cette  lame  est  celle  d’une  sur- 
face de  révolution  dont  la  courbure  moyenne  est  nulle: 
c’est  donc  un  segment  de  caténoïde.  De  plus,  l’équilibre 
exige  que  la  direction  suivant  laquelle  la  lame  vient  abou- 
tir à la  crête  de  la  petite  masse  annulaire  qui  la  relie  au 
liquide  soit  sensiblement  verticale:  on  peut  donc  dire  que 
le  segment  est  la  moitié  du  caténoïde  qui  se  développerait 
entre  deux  anneaux  de  même  diamètre  convenablement 
espacés.  Or,  d’après  les  recherches  expérimentales  de 
Joseph  Plateau,  un  segment  de  caténoïde  formé  entre  deux 
anneaux  s’étrangle  et  se  convertit  en  deux  lames  planes 
terminées  aux  anneaux,  lorsque  la  distance  de  ceux-ci  sur- 
passe les  deux  tiers  de  la  valeur  commune  de  leurs  dia- 
mètres. La  lame  segmentaire  actuelle  se  transformera 
donc  spontanément  en  une  lame  plane  terminée  au  con- 
tour de  l’anneau,  lorsque  celui-ci,  en  montant  graduel- 
lement, atteindra  une  hauteur  égale  à la  moitié  de  la 
limite  que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  même  phénomène  se  produit  quand  on  plonge  dans 
le  liquide  glycérique  ou  dans  l’eau  de  savon  l’orifice  évasé 
d’un  tube  ouvert  à l’autre  extrémité,  tel  que  la  tète  d’une 
pipe  de  terre  par  exemple,  et  qu’on  le  retire  ; l’orifice 
emporte  toujours  avec  lui  une  lame  plane.  « Si  l’on  soufiie 
ensuite  par  l’extrémité  non  évasée,  la  lame  en  question  se 
trouvant  soumise  sur  l’une  de  ses  faces  à un  excès  de 
pression  de  la  part  de  l’air,  elle  devra  ou  se  briser  ou  se 
bomber  vers  l’extérieur  ; or,  à moins  qu’elle  ne  soit  d’une 
minceur  excessive,  sa  cohésion  sera  plus  que  suffisante 
pour  l’empêcher  de  se  rompre  ; elle  commencera  consé- 
quemment à se  bomber  en  s’étendant;  et,  comme  en  même 
temps  la  viscosité  ralentira  beaucoup  la  descente  des  mo- 
lécules liquides  vers  le  point  le  plus  bas  de  la  courbure,  la 
lame  continuera  à se  bomber  et  à s’étendre;  enfin,  puis- 
qu’elle s’appuie  sur  une  périphérie  circulaire  et  qu’elle  est 
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continue  dans  toute  son  étendue  à partir  de  cette  péri- 
phérie, elle  constituera  une  portion  de  sphère. 

» Par  le  progrès  de  l’insufflation,  la  portion  de  sphère 
ainsi  formée  doit  aller  toujours  en  augmentant  de  diamètre  ; 
mais  cette  augmentation  finit  par  amener  la  rupture  de  la 
lame  ; en  effet,  celle-ci  s’amincit  au  fur  et  à mesure, 
d’abord  par  son  extension  même,  en  second  lieu  par  la 
descente  graduelle  des  molécules  vers  sa  partie  inférieure, 
et  enfin,  du  moins  quand  il  s’agit  d’une  simple  solution  de 
savon,  par  l’évaporation  de  l’eau.  Il  doit  donc  arriver  un 
instant  où  la  lame  sera  tellement  atténuée  quelle  éclatera 
pour  la  cause  la  plus  légère. 

» Si  maintenant,  avant  d’approcher  du  point  où  ce 
dernier  phénomène  se  produirait,  on  cesse  de  souffler  et 
que  l’on  donne  au  tube  un  mouvement  assez  rapide  de  bas 
en  haut,  la  bulle,  par  suite  de  son  inertie  et  de  la  résis- 
tance de  l’air  ambiant,  restera  plus  ou  moins  en  arrière  ; 
mais,  à cause  de  sa  cohésion  et  de  son  adhérence  au  bord 
solide,  la  lame,  en  général,  ne  se  brisera  pas  et  la  bulle 
demeurera  unie,  pour  un  instant,  à ce  bord  par  une  traî- 
née laminaire.  » 

La  figure  de  la  traînée  ne  constitue  pas  une  figure 
d’équilibre  : il  faut  donc  quelle  s’étrangle.  De  fait,  on  la 
voit  se  séparer  en  deux  parties  ; l’inférieure  ferme  la  bulle 
et  la  supérieure  remonte  vers  l’orifice  du  tube  qu’elle  oc- 
cupe à l’état  de  lame  plane.  Si  cette  dernière  n’est  pas 
trop  mince,  elle  peut  servir  à gonfler  une  seconde  bulle. 
C’est  ainsi  que  les  enfants  forment  plusieurs  bulles  de 
savon  sans  replonger  1 orifice  de  la  pipe  dans  le  liquide. 

Parlons  maintenant  du  mode  de  formation  des  lames 
transversales  dans  un  flacon  cylindrique  horizontal  auquel 
on  imprime,  ainsi  qu’au  liquide  qu’il  contient,  un  mou- 
vement rapide  de  rotation. 

« Au  moment  où  l’on  cesse  le  mouvement  du  flacon,  le 
liquide,  qui  forme  une  couche  sur  toute  la  surface  con- 
cave intérieure,  ralentit  sa  rotation,  et  la  portion  qui  oc- 
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cupe  alors  la  moitié  supérieure  de  cette  surface  retombe 
par  son  poids;  or,  à cause  de  l’irrégularité  inhérente  à la 
manœuvre,  cette  chute  du  liquide  a lieu  de  préférence  en 
certains  endroits  où  la  couche  a le  plus  d’épaisseur;  là  il 
se  forme,  en  travers  du  flacon,  des  rideaux  de  liquide 
d’une  épaisseur  considérable  ; ces  rideaux  s’amincissent 
rapidement  par  la  descente  ultérieure  du  liquide  qui  les 
constitue  ; mais  les  portions  qui  descendent  ainsi  dimi- 
nuent de  plus  en  plus  de  masse,  leur  mouvement  est  de 
plus  en  plus  entravé  par  la  viscosité;  enfin,  quand  elles 
sont  suffisamment  réduites,  elles  ne  peuvent  plus  marcher 
que  très  lentement,  et  les  rideaux  en  question  sont  devenus 
de  véritables  lames.  » 

Pour  ce  qui  est  des  expériences  de  Savart,  voici  leur 
interprétation  théorique. 

Dans  la  première,  le  liquide  est  dévié  latéralement  sui- 
vant tous  les  azimuts,  au  moment  où  il  vient  frapper  le 
disque.  Il  doit  résulter  de  là  une  tendance  au  déchire- 
ment suivant  le  prolongement  des  rayons  du  disque. 
Mais  la  cohésion  s’oppose  à cette  séparation  ; de  plus,  la 
viscosité  empêche  le  liquide  de  s’amincir  trop  en  certains 
endroits  ; par  l’effet  de  ces  actions  combinées,  il  y a forma- 
tion d’une  lame  circulaire  continue.  C’est  donc  encore  la 
cohésion  et  la  viscosité  qui  président  ici  au  développe- 
ment de  la  lame. 

Sous  les  fortes  charges,  la  pesanteur  ne  peut  pas  pro- 
duire d’inflexion  bien  sensible  dans  la  lame  ainsi  formée  ; 
en  effet,  le  temps  employé  par  les  molécules  liquides  pour 
aller  du  bord  du  disque  à l’extrémité  de  la  lame  est 
beaucoup  trop  court.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  sous 
des  charges  plus  faibles;  dans  ce  cas,  la  lame  se  courbe 
et  présente  la  forme  d’une  capsule  renversée.  De  plus, 
dès  que  la  lame  s’infléchit,  une  nouvelle  force,  savoir 
la  pression  capillaire,  prend  naissance  et  augmente  la 
tendance  à l’inflexion.  L’effet  produit  croît  à mesure  que 
la  vitesse  de  translation  des  molécules  se  ralentit  ; il 
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arrive  donc  un  moment  où  la  pression  capillaire  ferme  la 
lame. 

Les  lois  du  phénomène  découlent  de  la  théorie  que  nous 
venons  d’exposer. 

D’abord,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  la  lame  doit 
se  fermer  sous  une  charge  d’autant  plus  forte  que  l’orifice 
d’écoulement  est  plus  petit.  « En  effet,  il  est  clair  que  plus 
l’orifice  est  grand,  plus  il  amène  de  liquide  dans  le  même 
temps,  et  conséquemment  plus  la  lame  doit  avoir  d’épais- 
seur; or,  la  pression  capillaire  due  aux  courbures,  n’éma- 
nant que  des  deux  couches  superficielles  de  la  lame,  ne 
varie  qu'avec  les  courbures  et  est  indépendante  de  l’épais- 
seur ; mais,  la  masse  à mouvoir  étant  proportionnelle  à 
cette  épaisseur,  la  pression  capillaire  en  question  produit 
nécessairement  un  effet  d’autant  plus  prononcé  que  l’épais- 
seur est  moindre.  » Par  suite,  pour  empêcher  une  lame  de 
se  fermer,  il  faut  une  charge  d’autant  plus  considérable 
que  la  lame  est  plus  mince. 

En  second  lieu,  avec  les  grands  orifices,  l’axe  vertical 
d’une  lame  fermée  l’emporte  sur  le  diamètre  équatorial; 
le  contraire  a lieu  avec  les  petits  orifices.  « Cela  doit  être, 
d’après  ce  qui  précède  ; car,  plus  la  lame  fermée  est  mince, 
plus  la  pression  capillaire  lutte  avec  avantage  contre  la 
pesanteur,  qui  tend  à abaisser  le  point  inférieur  de  cette 
lame.  » 

En  troisième  lieu,  l’élévation  de  la  température  du 
liquide  diminue  la  pression  capillaire  ; il  faut  donc  que  la 
lame  se  ferme,  dans  cette  circonstance,  sous  une  charge 
moindre.  C’est  ce  que  l’expérience  vérifie. 

Les  lames  qui  se  développent  dans  le  choc  de  deux  veines, 
se  forment  aussi  sous  l’action  combinée  de  la  cohésion  et 
de  la  viscosité.  Joseph  Plateau  rend  raison  de  la  limita- 
tion de  la  lame  et  de  la  projection  des  gouttes,  signalée  par 
Savart,  de  la  manière  suivante. 

Dès  que  le  disque  laminaire  est  formé,  il  croît  en  dia- 
mètre. « Ce  disque  constitue  une  figure  de  révolution, 
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dont  la  section  méridienne  présente  évidemment  une  cour- 
bure très  forte  à son  équateur,  c’est-à-dire  au  bord  même 
de  la  nappe  ; or  cette  forte  courbure  détermine  nécessaire- 
ment une  pression  capillaire  énergique,  dirigée  suivant  le 
rayon  du  disque  et  en  sens  contraire  du  mouvement  ; au 
bord  du  disque  le  liquide  se  trouve  donc  sollicité  par  deux 
forces  opposées,  dont  l’une  tend  à l’éloigner  du  centre  et 
l’autre  à l’en  rapprocher,  et  de  là  doit  résulter  un  effet 
analogue  à celui  qui  a lieu  à la  rencontre  de  deux  veines, 
où  deux  forces  opposées  sont  également  en  présence,  c’est- 
à-dire  que  le  liquide  doit  éprouver  un  déplacement  latéral; 
en  d’autres  termes,  pendant  que  le  disque  se  développe, 
le  liquide  refoulé  doit  former  un  bourrelet  tout  le  long  de 
son  contour.  Cela  posé,  pendant  que  le  disque  va  en  aug- 
mentant, ce  bourrelet  tend,  d’une  part,  à grossir  par  les 
causes  mêmes  qui  lui  ont  donné  naissance  et,  d’autre 
part,  à s’amincir  par  suite  de  son  extension  suivant  la  cir- 
conférence croissante  du  disque, rnt  l’on  peut  admettre  que 
ces  deux  effets  se  neutralisent  plus  ou  moins,  de  façon  que 
le  bourrelet  varie  peu  en  grosseur  jusqu’à  ce  que  le  disque 
ait  atteint  son  plus  grand  diamètre.  Mais  ce  même  bour- 
relet ayant  la  forme  d’une  sorte  de  cylindre  qu’on  aurait 
courbé  en  anneau,  constitue  une  figure  d’équilibre  instable, 
et  doit,  de  toute  nécessité,  se  résoudre  pendant  son  déve- 
loppement en  masses  isolées  ; d’ailleurs  le  bourrelet,  en 
vertu  de  l’inertie  de  sa  masse  totale,  ne  peut  pas  perdre 
complètement  sa  vitesse  en  même  temps  que  la  portion  de 
la  lame  à laquelle  il  adhère  immédiatement;  les  petites 
masses  dans  lesquelles  il  s’est  converti  se  sépareront  donc 
du  contour  de  la  lame  et  seront  lancées  avec  leur  petit  ex- 
cès de  vitesse  acquise.  En  ce  moment  la  pression  capil- 
laire doit  reformer  rapidement  un  nouveau  bourrelet,  qui 
se  résout  bientôt  comme  le  premier  en  masses  isolées,  et 
ainsi  de  suite.  » 

Cette  théorie  ne  rend  pas  seulement  raison  des  caractères 
généraux  du  phénomène  ; elle  satisfait,  en  outre,  à tous 
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les  détails  observés  par  Savart,  et  par  MM.  Hagen  et 
Magnus,  qui  ont  répété  les  expériences  du  célèbre  physi- 
cien français  (i). 

« Dès  que  les  petites  masses  dans  lesquelles  se  résout  l’un 
des  bourrelets  successifs  se  séparent  les  unes  des  autres, 
chacune  des  portions  du  bord  comprises  entre  elles,  n’ayant 
plus  que  la  petite  épaisseur  de  la  lame  elle-même,  se 
trouve  aussitôt  soumise,  par  suite  de  la  forte  courbure 
transversale,  à une  pression  capillaire  très  énergique  ; 
cette  pression,  agissant  sur  des  points  où  le  liquide  n’a  plus 
qu’une  faible  vitesse  de  translation,  doit  déterminer  un 
retrait  vers  le  centre  du  disque  et  un  commencement  de 
bourrelet  ; mais,  comme  les  petites  masses  sont  encore 
adhérentes  au  disque  par  leurs  bases  et  continuent,  en 
vertu  de  leur  inertie,  leur  mouvement  de  translation,  les 
portions  intermédiaires  du  bord  doivent  paraître  creusées, 
et  chaque  petite  masse  doit  se  montrer  au  sommet  d’un 
angle  saillant.  Or  c’est  précisément  l’aspect  que  décrit 
Savart,  dans  son  premier  mémoire. 

» A l’instant  où  une  série  de  gouttes  quitte  complète- 
ment le  disque,  les  angles  saillants  dont  je  viens  de  parler 
doivent  s’etfacer  brusquement  et  se  convertir  en  des  por- 
tions de  bourrelet  ; celles-ci  constituent  alors,  avec  les 
portions  précédemment  formées,  un  bourrelet  continu,  qui 
poursuit  son  mouvement  de  retrait  jusqu’à  ce  que,  grossis- 
sant toujours  et  diminuant  ainsi  de  courbure  méridienne, 
la  pression  capillaire  cesse  de  l’emporter  sur  le  reste  de 
force  qui  pousse  en  avant  la  portion  de  la  lame  à laquelle 
il  adhère  ; alors  il  recommence  à marcher  lui-même  en 
avant  pendant  qu’il  effectue  sa  transformation  en  masses 
isolées  ; puis  les  phénomènes  précédents  se  reproduisent, 
et  ainsi  de  suite  ; le  diamètre  du  disque  doit  donc  mani- 

(1)  M.  Van  der  Mensbrugghe  a énoncé  des  principes  dont  il  sera  question 
plus  loin,  et  qui  permettent  de  pénétrer  plus  profondément  encore  dans 
l’interprétation  des  faits  observés  par  Savart.  Bulletins  de  l Académie 
royale  de  Belgique , 2«  série,  t.XLM.  n°  11. 
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fester  une  succession  rapide  d’accroissements  et  de  diminu- 
tions, comme  l’a  observé  M.  Hagen. 

>,  Quand,  au  moyen  d’un  fil  transversal,  on  détermine 
une  échancrure  dans  le  disque  liquide,  la  pression  capil- 
laire doit  également  refouler  les  deux  bords  de  celle-ci  en 
y formant  des  bourrelets,  bien  que  la  présence  de  ces  der- 
niers ne  soit  pas  signalée  par  MM.  Hagen  etMagnus. 
Chacun  de  ces  bourrelets  constitue  une  sorte  de  veine  qui 
doit,  pendant  son  trajet,  se  résoudre  en  petites  masses,  et 
ces  masses,  dès  qu’elles  sont  libres,  doivent  s’échapper 
dans  les  directions  mômes  des  veines  en  question  ; de  là 
les  gouttes  lancées  par  les  bords  de  l’échancrure,  et  leurs 
directions  tangentielles.  En  outre,  dans  ces  mêmes  bour- 
relets ou  veines,  il  n’y  a point  d’extension  du  liquide,  et 
conséquemment  la  tension  ne  peut  amoindrir  la  vitesse  ; 
celle-ci,  on  le  comprend,  n’est  que  faiblement  altérée  par 
l’adhérence  latérale  des  bourrelets  avec  la  lame,  et  les 
gouttes  qui  prennent  leur  origine  dans  ces  bourrelets  doi- 
vent être  projetées  ainsi  beaucoup  plus  loin  que  les  autres.» 
Ce  fait  a été  constaté  par  M.  Magnus. 

Quant  à la  théorie  du  phénomène  observé  par  M.  Félix 
Plateau,  elle  est  fort  simple  et  se  déduit  des  considérations 
précédentes.  Pour  l’exposer,  il  suffit  d’envisager  le  cas  où 
la  lame  ne  se  déchire  pas,  et  produit  une  bulle  unique  ; ce 
que  nous  dirons  de  cette  lame  pourra  s’entendre  également 
des  lames  partielles  résultant  du  déchirement. 

Au  bord  de  la  lame  se  forme  nécessairement  un  bour- 
relet qui  se  résout  en  petites  masses  isolées.  M.  Félix 
Plateau  a constaté,  en  effet,  que  ce  bord  est  dentelé  et 
laisse  échapper  des  gouttes  nombreuses.  Dès  que  la  lame 
est  développée,  elle  commence  à tomber  en  vertu  de  son 
poids  ; mais,  par  suite  de  la  résistance  de  l’air,  la  partie 
centrale  descend  beaucoup  moins  vite  que  le  bord,  le  long 
duquel  règne  la  masse  du  bourrelet.  La  lame  prend  ainsi 
une  figure  fortement  bombée  tournant  sa  convexité  vers 
le  haut,  et  se  trouve  sensiblement  dans  les  mêmes  condi- 
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tions  que  celles  de  la  première  expérience  de  Savart,  la 
résistance  de  l’air  contre  la  partie  centrale  jouant  ici  le 
rôle  du  petit  disque  solide  ; et,  comme  les  pressions  capil- 
laires nées  des  courbures  en  tous  les  points  des  deux  faces 
n’ont  pas  à lutter  contre  un  mouvement  de  translation 
partant  du  centre,  ces  pressions  ferment  rapidement 
la  lame  par  le  bas,  et  la  façonnent  en  bulle  sphérique 
complète. 

D’après  l’interprétation  donnée  par  Joseph  Plateau 
au  développement  des  liquides  en  lame,  la  cohésion  et  la 
viscosité  président  toujours  à la  production  du  phénomène. 
D’une  part,  la  cohésion  s’oppose  à la  rupture  de  la 
lame  ; de  l’autre,  la  viscosité  rend  difficiles  les  mouve- 
ments relatifs  des  molécules  liquides,  surtout  lorsque  la 
nappe  est  amenée  à un  certain  degré  de  minceur. 

Tous  les  liquides  ont  la  propriété  de  pouvoir  s’étendre 
en  lame  mince,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  ; mais 
tous  ne  la  possèdent  pas  au  même  degré.  On  gonfle  faci- 
lement de  grosses  bulles  avec  de  l’eau  de  savon,  et 
personne  ne  s’est  encore  avisé  d’en  former  avec  de  l’eau 
pure.  Les  lames  transversales  développées  au  sein  d’un 
flacon  cylindrique  persistent  à l’état  laminaire  pendant 
un  temps  considérable,  si  on  a employé  pour  les  former 
le  liquide  glycérique  ; elles  éclatent  presque  immédiate- 
ment si  l’on  a opéré  avec  l’eau  ordinaire. 

Joseph  Plateau  attribue  cette  facile  extension  de  cer- 
tains liquides  en  lames  minces  et  leur  persistance  dans 
l’état  laminaire  à une  propriété  distincte  de  la  cohésion  et 
de  la  viscosité.  Je  veux  parler  de  la  tension  ou  force  con- 
tractile que  l’on  observe  à la  surface  de  toutes  les  masses 
liquides,  et  que  Ton  a appelée  pour  cette  raison  tension 
superficielle.  Le  rôle  que  cette  propriété  importante  rem- 
plit, non  seulement  dans  le  développement  des  liquides 
en  lames  minces,  mais  encore  dans  un  très  grand  nombre 
de  phénomènes  fort  différents  les  uns  des  autres,  a été 
étudié  avec  soin  par  M.  Van  der  Mensbrugghe,  l’élève  et 
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le  collaborateur  le  plus  assidu  de  Joseph  Plateau.  Nous 
parlerons,  à la  Un  de  cet  article,  des  travaux  de  ce  savant 
distingué.  Pour  le  moment,  nous  allons  considérer  unique- 
ment, avec  Joseph  Plateau,  l’influence  que  la  tension 
superficielle  des  liquides  exerce  dans  la  formation  des 
lames  minces. 

L’idée  d’assimiler  la  couche  superficielle  des  masses 
liquides  à une  membrane  tendue  est  due  à Segner.  Ce 
physicien  faisait,  en  effet,  remarquer  en  1751  qu’une 
goutte  sphérique  de  mercure  résiste  à la  déformation, 
comme  le  ferait  un  petit  ballon  rempli  de  gaz.  Les  savants 
qui  rattachèrent,  dans  la  suite,  les  phénomènes  capillaires 
à l’influence  d’une  force  contractile  agissant  à la  surface 
du  sommet  de  la  colonne  soulevée  ou  déprimée,  ne  sem- 
blent pas  avoir  voulu  sortir,  au  sujet  de  cette  force, 
pas  plus  que  Segner,  des  bornes  d’une  simple  assimilation. 
Joseph  Plateau,  Ernest  Lamarle  et  Athanase  Dupré 
furent  les  premiers,  pensons-nous,  qui  n’hésitèrent  pas 
à regarder  la  tension  superficielle  des  liquides  comme  une 
force  contractile  entièrement  réelle. 

« Supposons,  dit  Joseph  Plateau,  une  sphère  laminaire, 
une  bulle  de  savon,  par  exemple,  et  coupons-la  idéalement 
par  un  plan  qui  la  partage  en  deux  hémisphères;  imagi- 
nons ce  plan  solidifié,  ce  qui  n’altérera  pas  l’équilibre,  et 
considérons  en  particulier  l’un  des  hémisphères.  La  lame 
qui  constitue  celui-ci  presse,  nous  le  savons,  sur  l’air 
qu’elle  emprisonne  entre  elle  et  le  plan,  et  ce  volume  d’air 
réagit,  par  son  élasticité,  avec  une  force  égale  ; l’hémi- 
sphère laminaire  et  le  plan  sont  donc  poussés  l’un  dans  un 
sens,  l’autre  dans  le  sens  opposé,  d’où  résulte  une  traction 
de  la  lame  tout  le  long  de  la  petite  bande  par  laquelle  elle 
adhère  au  plan  ; or  une  traction  égale  et  contraire  est 
évidemment  exercée  le  long  de  la  même  bande  par  l’autre 
hémisphère  ; il  y a donc,  sur  toute  la  longueur  de  la 
bande  étroite  dont  il  s’agit,  traction  en  deux  sens  opposés 
et  perpendiculaires  à cette  longueur  ; en  d’autres  termes, 
XVI  27 
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il  y a tension  de  la  lame.  Enfin,  comme  rien  ne  détermine 
la  direction  de  notre  plan  coupant,  il  s’ensuit  que  la  même 
tension  existe  dans  toute  l’étendue  de  la  lame,  et  qu’elle  a 
la  même  valeur  dans  toutes  les  directions  tangentielles 
autour  de  chaque  point. 

» La  tension,  ajoute-t-il,  est  considérée  ici  comme  une 
traction  ; mais,  la  lame  résistant  par  une  force  égale  et 
contraire,  on  peut  aussi  bien  regarder  cette  dernière  force 
comme  constituant  la  tension.  Sous  ce  point  de  vue,  la 
tension  est  une  force  contractile,  une  tendance  conti- 
nuelle de  la  lame  à revenir  sur  elle-même  en  diminuant 
d’étendue.  » 

Ce  mode  de  démonstration  conduit  Joseph  Plateau  à 
l’expression  mathématique  de  la  tension  dans  une  bulle 
sphérique.  Cette  expression  est  indépendante  du  rayon  ; 
par  suite,  elle  est  applicable  à une  lame  plane. 

Il  est  bon  de  remarquer,  avant  d’aller  plus  loin,  que  la 
force  contractile  des  lames,  admise  par  Joseph  Plateau, 
est  une  force  contractile  d’une  nature  toute  spéciale.  Dans 
une  membrane  tendue,  en  effet,  la  force  contractile  dimi- 
nue d’intensité  à mesure  que  la  surface  de  la  membrane 
décroît  ; lorsque  la  membrane  a repris  son  état  normal,  la 
force  contractile  est  nulle.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  la 
force  contractile  d’une  lame  liquide.  A mesure  que  la 
lame,  obéissant  à la  loi  du  minimum  de  l’aire,  diminue 
d’étendue,  un  certain  nombre  de  molécules  liquides  aban- 
donnent la  couclie  superficielle  et  passent  à l’intérieur  de 
la  lame.  Dans  ces  conditions,  le  retrait  de  la  lame  ne 
détermine  aucun  rapprochement  entre  les  molécules  de  la 
couche  : l’intensité  de  la  force  contractile  n’est  pas  altérée. 
Cette  intensité  dépend  exclusivement  de  la  nature  du 
liquide  et  de  la  température. 

D’après  Joseph  Plateau,  la  réalité  de  la  tension  super- 
ficielle est  démontrée  par  les  phénomènes  suivants. 

« Qu’on  se  figure  une  plaque  métallique  rectangulaire 
verticale,  dont  le  bord  horizontal  inférieur  présente,  en 


LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  JOSEPH  PLATEAU.  411 

son  milieu,  line  échancrure  également  rectangulaire.  Cette 
plaque  étant  préalablement  mouillée  d’eau  de  savon,  si  l’on 
applique  contre  elle  devant  l’échancrure,  et  à la  hauteur 
du  bord  supérieur  de  celle-ci,  une  bande  solide,  étroite  et 
très  légère,  un  peu  plus  longue  que  la  longueur  de  l’échan- 
crure, et  mouillée  aussi  d’eau  de  savon,  puis  qu’on  fasse 
glisser  cette  petite  bande  de  haut  en  bas,  une  lame  liquide 
se  forme  nécessairement  dans  la  portion  de  l’échancrure 
ainsi  balayée  ; or,  dès  qu’on  abandonne  la  petite  bande  à 
elle-même,  elle  remonte  brusquement  malgré  son  poids.  » 
Ce  phénomène  a été  signalé  par  Athanase  Dupré. 

Pour  manifester  et  mesurer  tout  à la  fois  la  tension 
superficielle  des  lames  liquides,  le  même  physicien  fran- 
çais remplace  le  plateau  supérieur  d’un  aréomètre  de 
Nicholson  par  une  cuvette  cylindrique  renfermant  le 
liquide  à essayer.  Deux  fils  de  laiton  partent  horizontale- 
ment des  extrémités  d’un  diamètre  de  cette  cuvette  et  se 
replient  ensuite,  pour  descendre  à l’extérieur  du  vase 
contenant  l’eau  et  se  réunir  au-dessous  du  fond  à un  pla- 
teau. Ce  plateau  est  destiné  à recevoir  le  lest  et  les  poids. 
« Après  avoir  établi  l’affleurement,  on  descend  verticale- 
ment dans  la  cuvette  une  lame  solide  mince,  susceptible 
d’être  mouillée  par  le  liquide,  et  dont  le  bord  inférieur  est 
bien  horizontal  ; dès  que  ce  bord  touche  le  liquide,  celui-ci 
s’élève  par  l’action  capillaire  le  long  des  deux  faces  de  la 
lame,  et  sa  tension  soulève  l’aréomètre  d’une  certaine 
quantité  ; on  ajoute  alors  des  poids  pour  ramener  l'affleu- 
rement, et  de  ces  poids  on  déduit  la  tension  en  divisant 
leur  valeur  par  le  périmètre  du  bord  de  la  lame.  » 

M.  Van  der  Mensbrugghe  a mis  en  évidence  la  tension 
superficielle  des  lames  liquides  d’une  façon  non  moins 
ingénieuse.  Il  forme  une  lame  plane  de  liquide  glycérique 
dans  un  contour  en  fil  de  fer.-  Puis,  après  avoir  noué  les 
deux  bouts  d’un  fil  de  soie  et  l’avoir  humecté  de  liquide 
glycérique,  il  le  dépose  avec  précaution  sur  la  lame.  Le 
fil  de  soie  pénètre  dans  la  lame  et  y forme  un  contour 
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irrégulier.  Après  cela,  il  perce,  à l’aide  d’un  morceau  de 
papier,  la  partie  de  la  lame  comprise  à l’intérieur  du 
contour.  Le  til  se  tend  aussitôt  et  prend  la  forme  circu- 
laire. « C’est  que  la  portion  restante  de  la  lame  se  con- 
tracte en  vertu  de  sa  tension,  de  manière  à occuper  la 
moindre  étendue,  ce  qui  exige  que  l’ouverture  limitée  par 
le  fil  devienne  aussi  grande  que  possible,  et  conséquem- 
.ment  circulaire.  « Si  au  lieu  de  rompre  la  portion  de  la 
lame  circonscrite  par  le  fil  de  soie,  on  y dépose  une  goutte 
d’un  liquide  à faible  tension  superficielle,  une  goutte 
d’alcool,  par  exemple,  la  goutte  s’étale,  le  fil  se  tend, 
et  ce  dernier  prend  encore  la  forme  circulaire. 

Ce  savant  a imaginé  un  second  procédé  propre  à mani- 
fester, et  à mesurer  au  besoin,  la  tension  superficielle 
des  lames.  Ce  procédé  est  une  modification  du  précédent. 

« Le  contour  solide  qui  contient  la  lame  est  rectangulaire 
et  vertical  ; le  fil  de  soie,  au  lieu  de  constituer  un  contour 
fermé,  est  attaché  par  l’une  de  ses  extrémités  en  un  point 
du  côté  horizontal  inférieur  du  rectangle  solide  ; il  quitte 
la  lame  en  un  autre  point  de  ce  même  côté,  et  son  extré- 
mité libre  soutient  un  poids  léger.  Après  la  rupture  de 
la  portion  de  lame  ainsi  interceptée,  le  fil  se  tend,  et 
prend,  si  le  poids  suspendu  n'est  pas  trop  fort,  la  forme 
d’une  demi-circonférence.  A la  vérité,  l’équilibre  est 
instable,  mais  il  se  maintient  par  le  petit  frottement  du  fil 
contre  le  côté  du  rectangle.  Dans  ces  conditions,  qu’on 
réalise  au  moyen  de  certaines  précautions,  le  poids  sus- 
pendu donne  évidemment  la  tension  du  fil.»Or,  AL  Yan  der 
MenSbrugghe  a démontré  par  l’analyse  que,  pour  avoir  la 
tension  de  la  lame,  il  suffit  de  diviser  la  tension  du  fil  par 
le  rayon  de  la  demi-circonférence. 

Voici  un  autre  procédé  employé  par  M.  Van  der  ATens- 
brugghe  dans  la  mesure  de  la  tension  superficielle. 

« La  lame  est  une  portion  de  caténoïde,  attachée  par 
son  bord  supérieur  à un  anneau  solide,  fixe  et  horizontal, 
et  par  son  bord  inférieur  à un  anneau  solide  plus  petit, 
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également  horizontal,  qu’elle  tient  suspendu.  Ce  dernier 
anneau  soutient  lui-même  un  plateau  très  léger,  sur  lequel 
on  verse  doucement  du  sable  ; le  système  solide  suspendu 
descend  au  fur  et  à mesure,  en  étendant  la  lame,  et  l’on 
s’arrête  lorsque  l’élément  de  la  chaînette  méridienne  qui 
aboutit  à l’anneau  mobile  est  devenu  vertical  ou  à très  peu 
près  ; on  le  reconnaît  à ce  que  l’équilibre  devient  alors  in- 
stable. Ce  point  atteint,  on  a la  tension  de  la  lame  en  divi- 
sant par  la  circonférence  de  l’anneau  mobile  le  poids 
total  du  système  suspendu.  » 

Les  expériences  précédentes  ne  montrent  l’existence 
d’une  tension  superficielle  que  dans  les  lames  minces. 
Pour  rendre  manifeste  l’existence  d’une  tension  analogue 
dans  la  couche  superficielle  d’une  masse  liquide  quelconque, 
M.  Van  der  Mensbrugghe  a recours  à de  nouveaux  phé- 
nomènes. Je  ne  mentionnerai  que  le  suivant  : 

Dans  un  petit  vase  rectangulaire  de  papier  mince,  ayant 
18  centimètres  de  longueur,  6 de  largeur  et  1 de  profon- 
deur, il  verse  de  l’eau,  de  manière  à former  une  couche 
de  3 ou  4 millimètres  de  hauteur.  Dès  que  les  parois  laté- 
rales du  vase  sont  bien  humectées,  on  les  voit  s’incliner 
vers  l’intérieur,  malgré  la  pression  du  liquide  qui  les  solli- 
licite  à se  replier  à l’extérieur.  Si  le  fond  n’a  qu’une  lar- 
geur d’un  centimètre  et  demi  environ,  le  petit  vase  se 
ferme  spontanément,  dès  que  le  liquide  a été  introduit. 
Cela  vient  de  ce  que  les  deux  grandes  faces  latérales,  en 
obéissant  à la  tension  superficielle  de  la  masse  liquide,  ne 
tardent  pas  à se  rejoindre  (î). 

Plusieurs  physiciens  invoquent,  dans  le  même  but,  le 
phénomène  de  l’écoulement  des  liquides  par  gouttes,  au 
sortir  d’un  tube  capillaire.  MM.  Tate  et  Duclaux  ont  fait 
voir,  en  effet,  que,  dans  ce  phénomène,  le  poids  de  la 
goutte  est  proportionnel,  au  moment  de  la  rupture,  non  à 
la  section,  mais  au  périmètre  d’attache.  Les  physiciens 

(1)  Histoire  d'une  goutte  d'eau,  parM.  Yan  der  Mensbrugghe,  pp.  13,  14 
et  15, 


414  REVUE  DES  QUESTIONS  SCENTIFIQUES. 

dont  je  parle  en  concluent  que  la  séparation  du  liquide  et 
la  chute  de  la  goutte  ont  lieu  lorsque  le  poids  de  cette 
dernière  l’emporte  sur  la  tension  superficielle  de  la  section 
d’attache  (i). 

La  tension  superficielle,  manifestée  par  tous  ces  phéno- 
mènes, a été  reconnue  indépendante  des  courbures  de  la 
surface  de  la  masse  liquide  ou  de  la  lame.  Elle  est  la 
même  dans  toute  l’étendue  d’une  même  surface,  et  la  même 
aussi,  en  chaque  point,  dans  toutes  les  directions  tangen- 
tielles  autour  de  ce  point. 

De  plus,  elle  est  indépendante  de  l’épaisseur  des  lames, 
du  moins  tant  que  cette  épaisseur  n’est  pas  inférieure  au 
double  du  rayon  d’activité  sensible  de  l’attraction  molécu- 
laire. 

Enfin  elle  est  différente  pour  les  différents  liquides,  et 
pour  un  même  liquide,  elle  varie  en  sens  inverse  de  la  tem- 
pérature; mais,  aux  températures  ordinaires,  elle  éprouve 
peu  de  changement. 

Quant  à la  cause  d’où  dérive  la  tension  superficielle  des 
liquides,  Joseph  Plateau  estime  qu’il  faut  la  placer  dans 
les  pressions  ou  tractions  normales  que  la  couche  superfi- 
cielle, soit  concave,  soit  convexe,  exerce  sur  les  liquides, 
conformément  aux  principes  de  la  théorie  capillaire.  Ces 
pressions  ou  tractions  luttent  contre  des  résistances  prove- 
nant généralement  d’actions  hydrostatiques.  « Or,  il  est 
visible,  dit-il,  qu’une  couche  superficielle  courbe,  pressant 
ou  tirant,  et  qui  rencontre  une  résistance  opposée,  doit  être 
tendue,  comme  l’est  une  vessie  gonflée  qui  presse  sur  l’air 
intérieur,  ou,  en  d’autres  termes,  que  les  molécules  de  cette 
même  couche  doivent  être  dans  un  état  d’écartement  forcé 
suivant  le  sens  tangentiel. 

» La  tension  est  donc,  dit-il,  un  résultat  nécessaire  des 

(1)  M.  Pierre  De  Heen  a utilisé  le  phénomènede  l'écoulement  des  liquides 
par  gouttes,  pour  déterminer  les  variations  que  la  tension  superficielle 
éprouve  lorsque  la  température  du  liquide  change. Voir  Bulletins  de  l'Aca- 
démie royale  dx  Belgique,  3e  série,  t.  V,  n°  4. 
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courbures,  et  dès  lors  on  doit  se  demander  comment  elle 
subsiste  dans  les  surfaces  liquides  planes  ou  à courbure 
moyenne  nulle  ; mais  il  faut  remarquer  que  ces  surfaces 
sont  toujours  raccordées  à d’autres  par  des  portions  à fortes 
courbures  transversales  : c’est,  par  exemple,  ce  qui  a lieu, 
nous  le  savons,  aux  arêtes  de  jonction  des  lames  qui  com- 
posent un  système  ; or  la  tension  qui  existe  dans  ces  por- 
tions de  raccordement  doit,  en  vertu  de  la  continuité,  se 
propager  à toute  l’étendue  des  surfaces  qu’elles  bordent.  » 
Cette  explication  a été  suggérée  à Plateau  par  Ernest 
Lamarle. 

Nonobstant  les  preuves  multiples  que  nous  venons  d’ap- 
porter à.  l’effet  d’établir  l’existence  d’une  tension  ou  force 
contractile  agissant  réellement  et  incessamment  à la  surface 
des  liquides  pour  en  réduire  l’étendue,  un  grand  nombre 
de  physiciens  et  de  géomètres  persistent  à regarder  cette 
force  comme  une  conception  très  commode  dans  la  pra- 
tique, mais  sans  fondement  objectif  formel.  Ils  pensent  que 
tous  les  phénomènes  mis  en  avant  pour  en  démontrer  la 
présence,  peuvent  être  interprétés  par  le  seul  jeu  des  forces 
moléculaires,  telles  que  Laplace  et  Gauss  les  envisagent 
dans  leurs  théories  des  actions  capillaires,  et  que  ces  forces 
moléculaires  ne  l’entraînent  nullement  comme  conséquence. 
D’après  eux,  le  travail  que  la  couche  superficielle  d’une 
masse  liquide  exécute  en  se  contractant  est  dû  uniquement 
au  déplacement  des  molécules  liquides,  abondonnant  la 
couche  superficielle  et  pénétrant,  sous  l’action  des  forces 
moléculaires,  dans  l’intérieur  de  la  masse (i).  De  plus,  ils 


(I)  Jamin  etBouty,  Cours  de  physique  de  l'Ecole  polytechnique . 1. 1,  2e  fas- 
cicule, pp.  12  et  13.  — Émile  Mathieu,  Théorie  de  la  capillarité , p.  24  et 
p.  75.  ■ — Bouty,  Notes  sur  les  progrès  récents  de  la  physique , p.  3.  — 
Moutier,  La  tension  superficielle  des  liquides,  dans  le  Journal  de  phy- 
sique théorique  et  appliquée,  t.  I,  p.  98,  et  t.  11,  p.  27.  — Moutier, 
Cours  dx  physique,  1. 1,  p.  68.  Voir  aussi,  pour  la  partie  historique  de  la 
question,  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques,  2e  série, 
t.  111,  p.  462. 
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sont  d’avis  qu’on  ne  peut  admettre  une  force  contractile 
dans  la  couche  superficielle  des  liquides,  sans  admettre 
également,  et  pour  les  mêmes  motifs,  une  tension  ou  force 
contractile  dans  les  lignes  de  bord  (i). 

Notre  rôle  de  simple  rapporteur  ne  nous  permet  pas  d’in- 
tervenir dans  ce  débat.  Il  est  toutefois  une  réflexion, à notre 
sens,  fort  importante  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  abstenir 
de  consigner  ici.  Les  adversaires  de  la  tension  superficielle, 
en  dépouillant  cette  force  contractile  de  toute  réalité  for- 
melle, avouent  unanimement  néanmoins  que  sa  réalité  équi- 
valente est  au-dessus  de  toutes  les  attaques.  Les  défenseurs 
de  la  force  contractile  des  liquides  sont  donc  très  assurés 
de  ne  pas  faire  fausse  route  dans  leurs  recherches;  ils  ont 
entre  les  mains  un  fil  conducteur  reconnu,  parleurs  adver- 
saires même,  comme  excellent;  en  le  suivant,  ils  ne  peu- 
vent manquer  de  faire  une  ample  moisson  de  vérités 
nouvelles.  C’est,  en  effet,  ce  que  nous  aurons  l’occasion  de 
constater  tout  à l’heure  dans  les  travaux  de  M.  Van  der 
Mensbrugghe. 

Après  avoir  montré  expérimentalement  que  la  couche 
superficielle  des  masses  liquides  est  le  siège  d’une  force 
contractile,  Joseph  Plateau  étudie,  dans  la  huitième  série 
de  ses  recherches,  l’influence  que  cette  force  de  tension 
peut  avoir  sur  la  formation  et  sur  la  persistance  des 
lames  liquides.  11  se  sert,  à cet  effet,  des  lames  hémi- 
sphériques que  l’ascension  des  bulles  d’air  détermine  à la 
surface  des  liquides. 

Il  place,  au  fond  d’un  bocal,  un  petit  vase  en  verre  ou 
en  porcelaine  de  quatre  centimètres  environ  de  diamètre, 
et  il  le  remplit  entièrement  du  liquide  avec  lequel  il  a des- 
sein d’opérer.  Les  bulles  d’air  sont  produites  par  insuffla- 
tion dans  un  tube  de  verre  de  5 millimètres  de  diamètre 
intérieur.  Ce  tube  est  recourbé  à angle  droit  à la  partie 


(1)  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée,  t.  NT  p.  U>8. 
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inférieure  ; il  va  en  se  rétrécissant,  à partir  de  la  portion 
coudée,  de  manière  à n’avoir  plus  à l’orifice  qu’un  diamètre 
de  2 millimètres;  de  plus,  il  est  relié  à un  tube  plus  large, 
par  la  partie  supérieure,  à l’aide  d’un  raccordement  en 
caoutchouc.  Un  tampon  de  papier  à filtrer  ferme  en  haut 
le  second  tube  ; ce  tampon  est  destiné  à modérer  le  courant 
d’air  produit  par  l’insufflation. 

La  plupart  des  liquides  exigent  certaines  précautions,  si 
l’on  veut  mettre  leurs  lames  hémisphériques  ainsi  produites 
à l’abri  de  toute  influence  étrangère.  « L’une  de  ces  influen- 
ces est  l’évaporation  qui  enlève  de  la  matière  aux  lames  des 
liquides  plus  ou  moins  volatils.  Pour  l’écarter,  on  verse 
dans  le  bocal  une  petite  couche  du  liquide  à essayer  ; puis 
on  applique  contre  la  paroi  intérieure,  depuis  le  fond  jus- 
qu’au haut,  à droite  et  à gauche  de  la  direction  par  où 
doit  passer  la  lumière,  de  larges  bandes  de  papier  à filtrer 
imprégnées  du  même  liquide,  ou  bien,  si  ce  liquide  est 
caustique,  on  le  promène  sur  toute  la  paroi  intérieure 
pour  qu’elle  en  soit  mouillée  ; on  descend  alors  le  petit 
vase  vide  au  fond  du  bocal,  et  l’on  ferme  celui-ci  avec  une 
plaque  de  caoutchouc  fortement  serrée  au  goulot  et  per- 
cée de  deux  trous  ; par  l’un  de  ces  trous  passe,  à frotte- 
ment, le  tube  servant  à l’insufflation  ; par  l’autre  on  intro- 
duit le  col  d’un  petit  entonnoir,  col  qui  doit  être  assez 
long  pour  atteindre  à peu  près  l’orifice  du  petit  vase,  et 
l’on  ferme,  par  l’extérieur,  cet  entonnoir  avec  un  petit 
bouchon  de  liège.  » Cela  fait,  on  abandonne  l’appareil,  et 
lorsque  l’atmosphère  intérieure  est  saturée  de  vapeur,  on 
débouche  l’entonnoir  et  on  remplit  le  petit  vase.  Puis  on 
replace  le  bouchon  sur  l’entonnoir,  et  l’on  commence  les 
essais. 

Certains  liquides  non  volatils,  tels  que  la  glycérine, 
l’acide  sulfurique,  etc.,  absorbent  l'humidité  de  l’air,  cette 
propriété  constitue  une  autre  influence  étrangère.  Pour  s’en 
garantir,  on  introduit  au  fond  du  bocal  une  substance  qui 
elle-même  absorbe  l’humidité,  telle  que  le  chlorure  de  cal- 
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cium  ou  l’acide  sulfurique.  Tout  le  reste  du  dispositif  est 
d’ailleurs  établi  comme  précédemment. 

Les  expériences  de  Joseph  Plateau,  effectuées  avec  les 
précautions  que  nous  venons  d’indiquer,  ont  conduit  l’émi- 
nent physicien  à partager  les  liquides  en  trois  catégories. 

Les  liquides  de  la  première  catégorie  sont  : l’eau,  la 
glycérine,  les  acides  sulfurique  et  azotique,  l’ammoniaque, 
les  solutions  saturées  d’acide  tartrique,  d’azotate  de  po- 
sasse, de  carbonate  de  soude,  de  chlorure  de  sodium, 
etc.  Ces  liquides  présentent  les  caractères  suivants  : « for- 
tement agités  dans  un  flacon,  ils  ne  produisent  jamais  de 
mousse  très  abondante,  plusieurs  même  n’en  donnent  pas 
du  tout  ; Ils  ne  se  laissent  point  gonfler  en  bulles  à l’ori- 
fice d’une  pipe,  ou,  si  l’on  obtient  quelquefois  des  bulles, 
elles  dépassent  à peine  l’orifice  en  diamètre  ; leurs  calottes 
n’ont  qu’une  durée  assez  courte,  durée  très  variable  pour 
chaque  liquide,  et  très  différente,  quant  à son  maximum, 
d’un  liquide  à un  autre,  mais  ne  dépassant  jamais  un  petit 
nombre  de  minutes;  pour  plusieurs  de  ces  liquides,  toutes 
les  calottes  demeurent  incolores  jusqu’à  leur  rupture;  pour 
d’autres,  la  plupart  restent  également  blanches,  mais  un 
nombre  relativement  petit  montre,  après  un  intervalle  de 
temps  plus  ou  moins  long,  un  faible  commencement  de 
coloration.  » 

Les  liquides  de  la  seconde  catégorie  sont  : les  huiles 
grasses,  l’acide  lactique,  l’acide  acétique  cristailisable, 
l’essence  de  térébenthine,  l’alcool,  la  benzine,  la  liqueur 
des  Hollandais,  le  chloroforme,  l’éther  sulfurique,  le  sul- 
fure de  carbone,  etc.  « Ces  liquides,  comme  les  précédents, 
développent  peu  de  mousse  ou  n’en  développent  aucune 
et  ne  se  laissent  pas  gonfler  en  bulles  à l’orifice  d’une 
pipe;  leurs  calottes  ont,  en  général,  des  durées  beaucoup 
plus  courtes  encore;  mais,  pour  un  même  liquide,  toutes 
les  calottes,  ou  au  moins  une  partie  d’entre  elles,  se  revê- 
tent, à l’instant  de  leur  formation  ou  très  peu  de  temps 
après,  de  teintes  prononcées  des  differents  ordres  sur  toute 
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leur  surface  ; ces  teintes  peuvent  se  disposer  en  anneaux 
horizontaux,  et  alors,  pour  certains  liquides,  elles  indiquent 
quelquefois  que  l’épaisseur  de  la  lame  va  en  croissant  de 
la  base  au  sommet  de  la  calotte.  » 

Les  liquides  de  la  troisième  catégorie  sont  peu  nom- 
breux; ils  se  réduisent  aux  solutions  des  différents  savons, 
à la  solution  de  saponine  et  à celle  de  l’albumine;  on  peut 
y joindre  la  solution  d’acétate  de  peroxyde  de  fer.  « Les 
liquides  qui  appartiennent  à cette  catégorie  se  recouvrent, 
par  l’agitation,  d’une  mousse  volumineuse  et  très  persis- 
tante ; on  les  gonfle  aisément  en  bulles  à l’orifice  d’une 
pipe  ; leurs  calottes  se  maintiennent  beaucoup  plus  long- 
temps que  celles  des  deux  catégories  précédentes,  ordi- 
nairement plusieurs  heures,  quelquefois  même  plusieurs 
jours;  elles  ont  d’abord,  en  général,  une  phase  incolore 
très  notable,  dont  la  durée  diffère  beaucoup  d’un  liquide 
à un  autre,  puis  se  teintent  graduellement,  mais  d’une 
manière  qui  varie  un  peu  avec  les  liquides.  » 

Joseph  Plateau  s’est  efforcé  de  remonter  aux  causes  qui 
donnent  à chacune  de  ces  trois  catégories  ses  propriétés 
distinctives.  Suivons-le  dans  cette  recherche. 

Dès  qu’une  calotte  laminaire  s’est  développée  par  l’in- 
sufflation à la  partie  supérieure  du  petit  vase  dont  il  a été 
question  plus  haut,  le  liquide,  entraîné  par  la  pesanteur, 
descend  dans  toutes  les  directions  autour  du  sommet  de  la 
lame  et  prend  la  forme  d’un  anneau.  Ces  anneaux  en  des- 
cendant augmentent  sans  cesse  en  diamètre,  ce  qui  exige 
que  les  molécules  s’écartent  dans  le  sens  horizontal,  et  que 
d’autres  molécules,  appartenant  à la  couche  sous-jacente, 
viennent  se  loger  dans  leurs  interstices.  C’est  évidemment 
dans  le  voisinage  du  sommet  que  ces  phénomènes  sont 
le  plus  prononcés  et,  par  suite,  l’appel  du  liquide  inté- 
rieur y est  plus  abondant.  De  ce  chef,  la  calotte  laminaire 
doit  s’amincir  rapidement  au  sommet  et  dans  ses  environs, 
et  présenter,  par  conséquent,  une  épaisseur  décroissante  à 
partir  de  la  base. 
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Mais  ces  inégalités  dans  l’épaisseur  de  la  calotte  lami- 
naire donnent  naissance  à une  seconde  cause  d’altération 
qui  tend  à les  effacer  ou  tout  au  moins  à les  diminuer. 
« En  effet,  les  portions  plus  épaisses  étant  plus  pesantes, 
surmontent  plus  aisément  les  résistances  de  frottement 
qui  s’opposent  à leur  descente,  et  celle-ci  doit  conséquem- 
ment être  accélérée  du  sommet  à la  base  ; or,  par  suite  de 
cette  accélération,  les  molécules  vont  en  s’écartant  de  plus 
en  plus  dans  le  sens  méridien,  à partir  du  sommet,  d’où 
résulte  un  appel  de  liquide  intérieur  de  plus  en  plus  abon- 
dant jusqu’à  la  base,  et  l’accroissement  de  ce  dernier  appel 
doit  compenser,  en  tout  ou  en  partie,  le  décroissement  de 
celui  qui  provient  de  la  première  cause.  » 

Enfin  une  dernière  cause  d’altération  dans  l’épaisseur 
de  la  lame  s’ajoute  aux  deux  premières  : c’est  que,  plus  on 
se  rapproche  de  la  base,  plus  est  rapide  la  pente  sur  la- 
quelle glisse  le  liquide  (i). 

« Si  la  première  des  trois  causes  prédomine,  la  lame 
présentera  nécessairement  une  épaisseur  décroissante  de 
la  base  au  sommet  ; s’il  arrive  que  cette  première  cause 
soit  contrebalancée  par  l’ensemble  des  deux  autres, 
l’épaisseur  de  la  lame  deviendra  uniforme  et  continuera 
ensuite  à s’amoindrir  également  partout;  enfin,  si  l’en- 
semble des  deux  dernières  causes  l’emporte,  l'épaisseur 
sera  croissante  de  la  base  au  sommet.  » 

Le  premier  cas  se  manifeste  immédiatement  ou  très  peu 
de  temps  après  le  développement  de  la  lame,  dans  les  ca- 
lottes laminaires  des  liquides  de  la  deuxième  catégorie  ; 
ces  calottes  laminaires  s’amincissent  avec  une  extrême 
vitesse.  11  ne  se  manifeste  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou 
moins  long  dans  les  calottes  laminaires  de  la  première  et 

(1)  Il  y a encore  une  autre  cause  qui  influe  sur  les  variations  d'épaisseur 
que  l'on  observe  à la  surface  de  la  calotte  laminaire;  c'est  un  appel  inces- 
sant du  liquide,  de  la  base  vers  le  sommet.  Cet  appel  est  dû  à un  excès  de 
tension  des  zones  supérieures  ; il  a été  signalé  par  M.  Van  der  Mens- 
brugghe  ; nous  en  parlons  avec  plus  de  détail  ci-après. 
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de  la  troisième  catégorie  ; l’amincissement  de  ces  calottes 
est  fort  lent. 

Le  second  cas  se  présente  à la  suite  du  premier  dans  les 
calottes  d’huile  d’olives,  d’huile  d’amandes  douces,  d’acide 
lactique, d’essence  de  térébenthine  et  de  savon  de  colophane. 

Enfin  le  troisième  cas  s’observe  dans  les  calottes  de  la 
deuxième  catégorie,  où  les  teintes  prennent  une  disposition 
inverse  de  celle  qui  caractérise  le  décroissement  de  l’épais- 
seur de  la  base  au  sommet. 

Faut-il  attribuer  à la  viscosité,  telle  qu’on  l’entend  ordi- 
nairement, cette  grande  différence  dans  la  vitesse  d’amin- 
cissement des  James  entre  la  deuxième  catégorie  et  les 
deux  autres?  Nullement,  car  les  huiles  grasses  et  l’acide 
lactique,  qui  appartiennent  à la  deuxième  catégorie,  sont 
des  liquides  beaucoup  plus  visqueux  que  la  plupart  de  ceux 
de  la  première  et  de  la  troisième  ; l’essence  de  térébenthine, 
de  la  deuxième  catégorie  également,  est  plus  visqueuse 
que  l’eau,  qui  est  de  la  première  ; enfin,  si  l’on  en  juge  par 
certains  faits,  l’alcool,  de  la  deuxième  catégorie  aussi, pos- 
sède réellement,  malgré  l’apparence  contraire,  une  visco- 
sité un  peu  supérieure  à celle  de  l’eau. 

« Force  nous  est  donc  de  reconnaître  ici  une  influence 
des  faces  de  la  lame,  et  de  chercher  la  cause  de  la  grande 
différence  dont  il  s’agit  dans  une  sorte  de  viscosité  propre 
des  couches  superficielles,  indépendante,  ou  à peu  près, 
de  la  viscosité  intérieure.  » Cette  viscosité  superficielle  est 
très  faible  dans  les  liquides  de  la  deuxième  catégorie  ; elle 
est,  au  contraire,  très  forte,  dans  ceux  de  la  première  et 
de  la  troisième. 

Cela  étant,  voici,  d’après  Plateau,  les  conditions  de  la 
facile  extension  des  liquides  en  lames  et  de  leur  per- 
sistance à l’état  laminaire,  ainsi  que  la  part  d’action 
qui  revient  à la  tension  superficielle  dans  ces  phéno- 
mènes. 

« Pour  qu’un  liquide  puisse  se  développer  en  lames  à la 
fois  grandes  et  persistantes,  et  conséquemment  se  laisser 
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gonfler  en  bulles,  il  faut  d’abord  que  la  viscosité  propre 
des  couches  superficielles  de  ses  lames  soit  forte,  afin  que 
l'amincissement  s’opère  avec  lenteur  ; mais  il  faut,  en 
outre,  que  la  tension  soit  relativement  faible,  afin  qu’elle 
ne  puisse  vaincre  la  résistance  opposée  au  déchirement  par 
la  viscosité  lorsque,  dans  les  mouvements  superficiels,  des 
molécules  s’écartent  outre  mesure.  » C’est  le  cas  des 
liquides  de  la  troisième  catégorie. 

« Les  liquides  qui  ont  en  même  temps  une  forte  visco- 
sité superficielle  et  une  tension  relativement  forte,  ne 
donnent  pas  de  bulles,  parce  que,  chez  eux,  la  tension 
est  toujours  capable  de  surmonter  la  résistance  en  ques- 
tion. » C’est  le  cas  des  liquides  de  la  première  catégorie. 

« Enfin  les  liquides  qui  n’ont  qu’une  faible  viscosité 
superficielle  ne  donnent  pas  non  plus  de  bulles,  parce  que 
leurs  lames  atteignent  en  trop  peu  de  temps  une  ténuité 
extrême,  et  qu’alors  elles  se  brisent  par  les  petits  ébran- 
lements venus  de  l’extérieur  ou  par  d'autres  causes  étran- 
gères. » C’est  le  cas  des  liquides  de  la  deuxième  catégorie. 

La  difficulté  que  l’on  éprouve  à faire  mousser  les  liquides 
de  la  première  et  de  la  deuxième  catégorie  résulte  des 
mêmes  causes.  11  suffit  d’observer,  en  effet,  que  les 
lamelles,  dont  l’ensemble  compose  la  mousse,  se  ratta- 
chent les  unes  aux  autres  par  l’intermédiaire  de  petites 
masses  à très  fortes  courbures  concaves,  et  que  ces  petites 
masses,  en  vertu  de  ces  fortes  courbures,  attirent  puis- 
samment à elles  le  liquide  des  lamelles. 

L’existence  de  la  viscosité  propre  des  couches  superfi- 
cielles des  liquides  a été  démontrée  expérimentalement  par 
Joseph  Plateau  ; la  méthode  employée  par  l’habile  physi- 
cien est  fort  ingénieuse. 

Une  aiguille  aimantée  horizontale  est  supportée  par  un 
pivot,  et' se  trouve  en  contact  par  sa  face  inferieure  avec 
le  liquide.  On  s’assure  que  la  face  dont  il  s’agit  est,  aussi 
exactement  que  possible,  dans  le  prolongement  de  la  sur- 
face du  liquide,  et  que  de  petites  bulles  d’air  n’y  sont  pas 
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adhérentes.  Cela  fait,  on  place  l’aiguille  à 90°  du  méridien 
magnétique,  en  la  soumettant  à l’influence  d’un  fort  bar- 
reau aimanté.  Lorsque  la  surface  du  liquide,  que  ce  dépla- 
cement a agitée,  est  devenue  de  nouveau  immobile,  on 
enlève  brusquement  le  barreau,  en  le  retirant  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  l’aiguille,  et  on  compte  le  temps  qu’em- 
ploie cette  dernière  à parcourir  un  angle  de  85°,  par 
exemple.  On  note  également  l’angle  que  l’aiguille,  en  con- 
tinuant sa  course,  décrit  au  delà  du  méridien  magnétique. 
Après  cela  on  ajoute  du  liquide  dans  le  vase,  et  lorsque  l’ai- 
guille est  complètement  immergée,  et  qu’on  s’est  assuré 
qu’aucune  bulle  d’air  n’y  reste  adhérente,  on  fait  une 
seconde  fois  les  mêmes  déterminations. 

Sur  la  surface  de  l’eau  distillée,  à la  température 
de  18°,  la  durée  du  parcours  angulaire  de  85°  a été 
trouvée  par  Plateau  égale  à 4S,59  ; à l’intérieur  du 
liquide  elle  n’était  que  de  2S,37.  Ainsi,  bien  que,  sur  la 
surface,  une  seule  face  de  l’aiguille  frottât  contre  l’eau,  la 
marche  de  l’aiguille  y était  près  de  deux  fois  moins  rapide 
qu’à  l’intérieur.  On  doit  en  conclure  que  la  surface  de  l’eau 
oppose  une  résistance  particulière  au  mouvement,  et  que 
cette  résistance  ne  peut  être  qu’une  viscosité  propre  de  la 
couche  superficielle  du  liquide.  A la  vérité,  dans  l’inté- 
rieur du  liquide,  l’aiguille  perd  une  partie  de  son  poids, 
et,  par  suite,  appuie  un  peu  moins  sur  la  pointe  du  pivot; 
mais,  d’autre  part,  elle  pousse  alors  directement  le  liquide 
par  sa  tranche,  et  la  résistance  qu’elle  éprouve  en  cette 
circonstance  est  certainement  plus  que  suffisante  pour 
compenser  la  diminution  du  frottement  à la  pointe. 

Une  particularité  singulière  de  l’expérience  a donné  à 
Joseph  Plateau  une  preuve  nouvelle  de  la  forte  viscosité 
superficielle  de  l’eau.  A la  surface  du  liquide,  l’aiguille, 
en  continuant  sa  course,  s’est  écartée  de  8°  du  méridien 
magnétique;  à l’intérieur,  malgré  la  rapidité  du  mouve- 
ment, l’écart  n’a  été  que  de  3°  et  demi.  En  saupoudrant  la 
surface  du  liquide  d’un  léger  nuage  de  lycopode,  Plateau 
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a reconnu  que  cette  surface  tournait  tout  entière  en  même 
temps  que  l’aiguille,  mais  avec  une  vitesse  plus  faible.  A 
l’intérieur,  où  la  viscosité  est  beaucoup  moins  forte  qu’à  la 
surface,  on  n’observe  rien  de  semblable.  C’est  donc  la 
couche  superficielle  qui,  en  tournant,  entraîne  l’aiguille 
au  delà  du  méridien  magnétique  dans  la  première  phase 
de  l’expérience. 

Tous  les  liquides  de  la  première  catégorie  ont  donné 
des  résultats  analogues  à ceux  de  l’eau  distillée  : la  visco- 
sité superficielle  y est  de  beaucoup  supérieure  à la  visco- 
sité intérieure. 

C’est  le  contraire  que  Ton  observe  dans  les  liquides  de 
la  deuxième  catégorie,  tels  que  l’alcool,  l’essence  de  téré- 
benthine, l’huile  d’olives,  l’éther  sulfurique,  le  sulfure  de 
carbone,  etc.  Dans  ces  liquides,  la  viscosité  est  moindre  à 
la  surface  qu’à  l’intérieur.  A la  surface  de  l’alcool,  par 
exemple,  la  durée  du  parcours  angulaire  de  85°  a été 
de  ls,  48  ; à l’intérieur,  elle  s’est  élevée  à 3%  30.  L’angle 
décrit  au  delà  du  méridien  magnétique  a été  de  21°  à la 
surface  du  liquide  et  de  3°  à l’intérieur.  Plateau  attribue, 
à la  vitesse  acquise  de  l’aiguille,  l’excès  du  premier  écart 
sur  le  second. 

Pour  une  solution  de  savon  de  Marseille,  la  durée  du 
parcours  a été,  à la  surface  du  liquide,  de  4S,82,  avec 
un  angle  d’écart  du  méridien  magnétique  égal  à 10°  ; à 
l’intérieur  de  la  masse,  la  durée  du  même  parcours  a 
été  de  2S,58  et  l’angle  d’écart  du  méridien  ne  s’y  est 
élevé  qu’à  5°. 

Tous  les  autres  liquides  de  la  troisième  catégorie  ont 
accusé  de  même  une  viscosité  plus  forte  à la  surface  qu’à 
l’intérieur.  La  solution  de  saponine,  en  particulier,  a pré- 
senté une  viscosité  superficielle  si  forte,  que  l’aiguille 
aimantée,  abandonnée  à elle-même  à 90°  du  méridien 
magnétique,  n’a  pu  se  mettre  en  mouvement.  Dans  la  solu- 
tion d’albumine,  l’aiguille  a employé,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, trois  quarts  d’heure  pour  décrire  un  angle  de  35°. 
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Tons  ces  faits  manifestent,  comme  on  voit,  de  la  façon 
la  plus  évidente,  la  viscosité  propre  des  couches  superfi- 
cielles des  liquides  admise  par  Joseph  Plateau.  C’est  de 
cette  viscosité  superficielle  et  de  la  tension  qui  l’accom- 
pagne, que  dépendent,  comme  nous  l’avons  dit,  la  facile 
extension  des  liquides  en  lames  et  leur  persistance  à l’état 
laminaire. 

Les  travaux  de  Joseph  Plateau  ont  contribué,  pour  une 
large  part,  à fixer  l’attention  des  physiciens  sur  la  force 
contractile  que  les  liquides  paraissent  exercer  à leur  sur- 
face. Cette  idée  nouvelle  était  une  semence  déposée  par 
l’illustre  physicien  dans  le  terrain  de  la  science  ; il  eut 
la  satisfaction  de  la  voir  germer  et  se  développer,  pour 
ainsi  dire,  sous  ses  yeux.  Un  jeune  savant,  formé  par  ses 
soins,  M.Van  der  Mensbrugghe,  actuellement  professeur  à 
l’université  de  Garni,  fut  frappé  de  la  haute  portée  de  la 
conception  et  de  l’étendue  considérable  de  ses  applications. 
Il  prit  à tâche  de  continuer  et  de  développer  l’œuvre  com- 
mencée par  son  maître. 

Notre  exposé  des  services  rendus  à la  science  par  Joseph 
Plateau  serait  incomplet,  si  nous  n’ajoutions  à l’analyse 
de  ses  travaux  une  esquisse  rapide  des  progrès  accom- 
plis dans  l’étude  des  propriétés  des  liquides,  sous  l’influence 
de  ses  enseignements  et  de  son  exemple  (1).  Nous  sommes 
obligé  ici  d’être  très  court. 

Des  mouvements  singuliers  ont  lieu  dans  certaines  cir- 

(I)  Plateau  a formé  également  aux  recherches  scientifiques  ses  deux  fils. 
L’aîné,  M.  Félix  Plateau,  après  avoir  aidé  son  père  dans  la  plupart  de  ses 
travaux,  s’est  consacré  d’une  manière  spéciale  à l’étude  des  sciences  natu- 
relles. 11  continue  glorieusement,  sur  ce  nouveau  champ  d’exploration,  les 
traditions  paternelles.  Déjà,  ses  recherches  lui  ont  acquis  un  renom  juste- 
ment mérité.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  la  Revue  des  questions  scien- 
tifiques a consacré  un  article  bibliographique  à sa  Zoologie  élémentaire 
(Livraison  d'avril  1881,  t.  IX,  pp.  627  et  suivantes).  Le  second  fils  de  Joseph 
Plateau,  Ernest,  est  un  de  nos  ingénieurs  les  plus  distingués. 
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constances  à la  surface  des  liquides  : tels  sont  la  rotation 
et  les  déplacements  spontanés  des  parcelles  de  camphre 
flottant  sur  l’eau.  Aucune  explication  convenable  n’avait 
encore  été  donnée  de  ce  phénomène  intéressant.  S’inspi- 
rant des  idées  de  Joseph  Plateau  sur  la  tension  superfi- 
cielle des  liquides,  M.  Van  der  Mensbrugghe  montra  que 
« les  mouvements  du  camphre  sur  l’eau  proviennent  de  ce 
que  le  liquide  se  charge  irrégulièrement  de  camphre  autour 
de  la  parcelle  flottante,  et  diminue  ainsi  de  tension,  mais 
de  quantités  qui  varient  successivement  dans  les  différents 
azimuts.  Les  portions  de  la  surface  de  l’eau  plus  éloignées 
tirent  alors  dans  tous  les  sens,  en  vertu  de  leurs  excès  de 
tension,  la  portion  camphrée  et,  par  suite,  la  parcelle,  en 
agissant  avec  plus  d’intensité  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  un  autre.  » 

Pour  prouver  que  la  tension  de  l’eau  diminue  par  le  con- 
tact du  camphre,  M.  Van  der  Mensbrugghe  agita  de  l’eau 
avec  des  fragments  de  cette  substance,  puis  mesura  la  ten- 
sion du  liquide  ; il  reconnut  qu’elle  s’était  abaissée  de  7,3, 
tension  de  l’eau  pure,  à 4,5. 

On  savait  en  outre  que,  pour  arrêter  les  mouvements 
de  la  parcelle  de  camphre,  il  suffît  de  plonger  le  bout  du 
doigt  dans  l’eau  sur  laquelle  elle  flotte.  Suivant  l’auteur, 
une  matière  grasse,  émanée  de  la  peau,  s’étend  alors  rapi- 
dement à la  surface  du  liquide  et  en  amoindrit  la  tension,  de 
sorte  que  les  tractions  ci-dessus  cessent  de  se  produire. De 
fait,  M.Van  der  Mensbrugghe  a trouvé  qu’après  l’immer- 
sion du  doigt  dans  l’eau,  la  tension  du  liquide  est  réduite  à 
4,7  ; il  a constaté  de  plus  que  si,  après  avoir  déposé  une 
parcelle  de  camphre  sur  l’eau,  on  se  lave  le  doigt  avec  de 
l’alcool,  puis  avec  de  l'eau  distillée,  l’immersion  ne  supprime 
plus  les  mouvements  de  la  parcelle. 

Les  petits  fragments  de  plusieurs  autres  substances  se 
meuvent  sur  l’eau  de  la  même  manière  que  le  camphre; 
c’est  le  cas,  par  exemple,  du  savon  dur,  des  acides  ben- 
zoïque, succinique  et  citrique,  du  butyrate  de  chaux,  etc. 
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Ces  phénomènes  sont  dus  également  à la  diminution  de 
tension  superficielle  que  l’eau  éprouve,  quand  des  parcelles 
de  ces  substances  entrent  en  dissolution  dans  le  liquide  (1). 

Les  principes  de  la  théorie  capillaire  de  Gauss,  appli- 
qués à l’équilibre  de  deux  liquides  en  contact  entre  eux  et 
avec  une  paroi  solide,  conduisent  à une  condition  analy- 
tique de  l’équilibre  où  figurent  plusieurs  quantités  con- 
stantes. Ces  constantes  sont  relatives  aux  différentes  attrac- 
tions moléculaires  en  jeu  dans  le  phénomène.  M.  Valider 
Mensbrugghe  fit  voir,  dans  un  travail  spécial,  que  ces 
constantes  ont  une  signification  physique  bien  déterminée. 
Elles  représentent  respectivement  la  tension  à la  surface 
libre  de  chacun  des  deux  liquides,  la  tension  à la  sur- 
face commune  et  les  tensions  aux  surfaces  de  contact  des 
liquides  et  de  la  paroi  solide  ; ces  dernières  sont  tantôt 
contractiles  et  tantôt  extensives  (2). 

La  question  des  liquides  superposés  dans  un  tube  capil- 
laire a été  traitée  successivement  par  Laplace  et  par  Pois- 
son. Ces  géomètres  sont  arrivés  à la  conclusion  que  le  poids 
total  soulevé  est  le  même  que  si  le  liquide  inférieur  était 
seul.  La  théorie  de  Gauss  conduit  au  même  résultat.  Or, 
des  faits  signalés  par  Young,  par  M.  Bède  et  par  M. 
Quincke  sont  en  désaccord  avec  cette  conclusion  du  calcul 
analytique.  M.  Van  der  Mensbrugghe  a été  assez  heureux 
pour  démontrer  que  le  désaccord  tient  à une  condition  phy- 
sique, supposée  par  le  calcul,  et  irréalisable  dans  la  pra- 
tique. 

« Cette  condition  consiste  en  ce  que  la  ligne  suivant  la- 
quelle la  surface  commune  à deux  liquides  aboutit  à la 
paroi  du  tube,  soit  parfaitement  régulière  et  nette,  et  que, 
dans  les  mouvements  que  peut  prendre  la  colonne  totale, 

(1)  Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXXIV  des  Mémoires  couronnés  et 
mémoires  des  savants  étrangers  ; item,  Bulletins , 2e  série,  t.  XXVlll,  pp. 
17  et  suiv. 

(2)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  XXXIX,  p. 
375  et  p.  306;  item,  t.  XL,  p.  341. 
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cette  ligne  se  déplace  tout  d’une  pièce  en  conservant  sa 
régularité  et  sa  netteté.  Or,  si  l’on  fait  l’expérience  de  ma- 
nière que  le  liquide  inférieur  monte  d’abord  dans  le  tube 
et  qu’on  ajoute  un  autre  liquide  par-dessus,  ce  qui  fera  des- 
cendre le  premier  d’une  certaine  quantité,  celui-ci  laissera 
nécessairement  en  arrière  une  mince  couche  adhérente  à 
la  paroi,  couche  qui  formera  une  gaine  dans  laquelle 
s’engagera  le  liquide  supérieur  ; la  surface  commune  du 
ménisque  n’aboutira  donc  plus  à la  paroi,  mais  bien  à cette 
gaine.  Si,  au  contraire,  comme  dans  le  procédé  de  M. 
Quincke,  le  liquide  destiné  à être  le  supérieur  monte  d’abord 
dans  le  tube,  et  qu’on  permette  ensuite  à l’autre  liquide  d’y 
pénétrer,  c’est  alors  le  liquide  supérieur  qui  abandonne 
sur  la  paroi  une  gaine  dans  laquelle  s’engage  le  liquide 
inférieur.  Dès  lors,  les  résultats  de  l’expérience  ne  peuvent 
plus  correspondre  à la  loi  trouvée  par  Laplace  et  Poisson. 
On  obtient,  au  contraire,  un  accord  très  satisfaisant  entre 
la  théorie  et  l’expérience,  quand  on  cherche  la  valeur  du 
volume  total  soulevé  en  fonction  des  tensions  de  la  surface 
libre  supérieure  et  des  surfaces  communes  aux  liquides  en 
contact  (ï).  » 

Ces  premiers  travaux  de  M.  Van  der  Mensbrugghe 
se  rapportent  à peu  près  exclusivement  à la  statique  des 
liquides.  L’élève  fait  ses  premières  découvertes  sur  le  ter- 
rain exploré  par  le  maître. 

Dans  l’application  des  principes  de  la  thermodynamique 
à l’analyse  des  phénomènes  où  l’action  de  la  tension  super- 
ficielle intervient,  M.  Van  der  Mensbrugghe  entre  sur  un 
terrain  différent  et  s’y  fraie,  on  peut  le  dire,  une  voie  nou- 
velle. Il  démontre  tout  d’abord  des  propositions  impor- 
tantes telles  que  celles-ci  : 

Tout  accroissement  de  surface  libre  d’une  masse  liquide 
détermine  dans  cette  masse  un  abaissement  de  tempéra- 


(1)  Académie  royale  de  Belgique,  t.  XL1  des  Mémoires  couronnés  cl  mé- 
moires des  savants  étrangers  ; item,  Bulletins,  2e  série,  t.  XL,  i>p.  (Jü9  et 
070. 
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ture,  et  réciproquement  toute  diminution  de  la  surface 
libre  y produit  un  échauffement. 

Lorsque  la  surface  d’un  liquide  se  renouvelle  par  la 
disparition  de  la  couche  superficielle  primitive,  ce  qui  a 
lieu  par  exemple  dans  l’évaporation,  il  y a refroidisse- 
ment à la  surface  et,  par  suite,  accroissement  de  tension  ; 
quand,  au  contraire,  une  mince  couche  de  liquide  se 
superpose  sur  la  surface  primitive,  il  y a échauffement 
et  conséquemment  diminution  de  tension. 

Ces  propriétés  dérivent  de  la  nature  même  de  la  tension 
superficielle.  En  effet,  cette  force  constitue  la  surface  d’un 
liquide  dans  un  état  d’énergie  potentielle  proprement  dit. 
Or,  on  sait  qu’une  masse  liquide,  soustraite  aux  actions 
calorifiques  extérieures,  ne  peut  acquérir  ou  perdre  de 
l’énergie  potentielle  sans  éprouver  une  variation  inverse 
de  chaleur  interne. 

L’auteur  décrit  ensuite  une  série  d’expériences  concer- 
nant les  lames  minces,  où  ces  effets  se  montrent  d’une 
manière  remarquable.  Je  n’en  citerai  qu’une  : 

« On  façonne  en  fil  de  fer  très  fin  un  triangle  isocèle 
ayant  environ  15  millimètres  de  base  et  30  millimètres  de 
hauteur,  muni  d’une  tige  en  fil  de  fer  plus  gros  fixée  au 
sommet  du  triangle  et.  dirigée  dans  le  prolongement  de  la 
hauteur  de  celui-ci;  on  plonge  le  triangle  dans  un  liquide 
volatil,  dans  l’essence  de  térébenthine  par  exemple,  on  le 
retire  verticalement  mais  non  complètement  du  liquide, 
et  on  attache  la  tige  de  manière  à maintenir  l’appareil 
dans  une  position  invariable;  alors,  malgré  l’évaporation 
rapide  et  l’action  de  la  pesanteur,  la  lame  mince  qui  oc- 
cupe le  triangle  persiste  parfois  plus’ de  17  minutes.  Cette 
lame  est  d’une  extrême  ténuité  et  va  en  s’épaississant  vers 
le  sommet.  » L’extrême  ténuité  de  la  partie  inférieure 
est  accusée  par  des  teintes  du  premier  ordre. 

Voici  ce  qui  se  passe  lorsqu’on  retire  partiellement 
le  triangle  du  liquide.  « Chaque  tranche  horizontale  de 
la  lame  mince  déjà  formée  se  refroidit  évidemment  d’au- 
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tant  plus,  en  vertu  de  l’évaporation,  c’est-à-dire  du 
renouvellement  des  portions  superficielles  sur  les  deux 
faces,  que  cette  tranche  a émergé  depuis  un  intervalle  de 
temps  plus  long  ou,  ce  qui  revient  au  même,  qu’elle  est 
plus  rapprochée  du  sommet;  le  principe  énoncé  plus  haut 
exige  donc  que  la  tension  soit  plus  forte  au  sommet  et  aille 
en  décroissant  jusqu’à  la  base  même  du  triangle.  Si  ce 
raisonnement  est  exact,  il  faut  qu’aussitôt  après  la  forma- 
tion de  la  lame,  il  y ait  un  appel  du  liquide  de  bas  en  haut 
sur  les  deux  faces  et  que  cet  appel  persiste  grâce  à l’évapo- 
ration continue  de  la  petite  masse  constituant  la  figure 
laminaire  ; or  c’est  ce  que  l’observation  confirme  pleine- 
ment. Les  filets  qui  s’élèvent  rapidement  sur  la  lame 
mince  sont  parfaitement  visibles. 

» Ce  qui  précède  fait  aussi  comprendre  pourquoi 
l’épaisseur  de  la  lame  est  plus  grande  dans  le  voisinage 
du  sommet  qu’en  bas  ; car  le  liquide  qui  afiiue  sans  cesse 
vers  le  haut,  passe  successivement  par  des  tranches  hori- 
zontales plus  courtes  et  doit,  par  conséquent,  en  aug- 
menter l’épaisseur.  11  est  vrai  qu’en  même  temps,  grâce  à 
la  forme  et  à la  disposition  de  la  figure,  certaines  portions 
du  liquide  doivent  repasser  de  la  surface  à l’intérieur  de 
la  petite  masse  constituant  cette  lame,  d’où  résulte  néces- 
sairement, d’après  les  principes,  un  léger  échauffement, 
ainsi  qu’une  diminution  de  tension  ; mais  si  l’évaporation 
du  liquide  est  assez  rapide,  l’effet  du  renouvellement  des 
surfaces  l’emporte  de  beaucoup  sur  celui  de  leur  dispari- 
tion partielle  par  le  passage  de  leurs  molécules  à l’in- 
térieur de  la  masse,  ce  qui  assure  le  mouvement  ascen- 
sionnel permanent.  » 

M.  Van  der  Mensbrugghe  applique  les  mêmes  considé- 
rations aux  petites  calottes  laminaires  formées  à la  surface 
du  liquide  par  insufflation  et  dont  les  teintes,  ainsi  qu’il  a 
ôté  dit  plus  haut, accusent  quelquefois  une  épaisseur  crois- 
sante de  la  base  au  sommet.  Il  est  parvenu  à réaliser  des 
calottes  d’essence  de  térébenthine  de  10  à 12  millimètres 


LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  JOSEPH  PLATEAU.  431 

de  diamètre.  Ces  calottes  étaient  excessivement  minces  et 
persistaient,  malgré  leur  minceur,  durant  23  minutes. 
Avec  un  liquide  aussi  volatil  que  l’essence  de  térébenthine 
et  pour  une  lame  d’une  telle  minceur,  il  est  impossible  de 
concevoir  cette  persistance,  si  on  n’admet  pas  un  appel 
incessant  du  liquide  de  la  base  au  sommet.  Aussi  Joseph 
Plateau  qui  avait  expliqué,  comme  on  l’a  vu,  cette  crois- 
sance de  l’épaisseur  dans  le  voisinage  du  sommet  de  la 
calotte,  par  le  peu  de  viscosité  du  liquide  employé  et  par 
la  descente  graduelle  de  la  couche  superficielle  sous  l’ac- 
tion de  la  pesanteur,  a-t-il  abandonné  son  interprétation 
pour  embrasser  celle  de  M.  Van  der -Mensbrugghe  (1). 

Quand  une  gouttelette  de  liquide  s’étale  à la  surface 
d’un  liquide  de  nature  différente  sur  lequel  on  l’a  déposée, 
cette  extension  donne  lieu  assez  souvent  à des  reculs 
bizarres  et  à des  mouvements  ondulatoires.  Ces  phéno- 
mènes étaient  restés  jusqu’ici  sans  explication.  M.  Van 
der  Mensbrugghe  les  a rattachés  aux  principes  énoncés  ci- 
dessus  (2). 

Les  mêmes  principes  rendent  également  raison  des  di- 
verses particularités  observées  par  Savart  dans  les  nappes 
planes  auxquelles  le  choc  de  deux  veines  d’eau  à sections 
égales  et  animées  de  vitesses  opposées  donne  naissance. 
Les  particularités  présentées  par  les  lames  courbes  s’ex- 
pliquent de  la  même  manière  (3).  Ici  encore,  l’élève  de 
Joseph  Plateau  a été  plus  heureux  que  le  maître. 

Lorsque  la  force  de  contraction  est  remplacée  dans 
un  liquide  par  une  force  d’extension,  ce  qui  a lieu  fort 
souvent  au  contact  d’un  liquide  et  d’un  solide,  l’énergie 
potentielle  du  liquide  est  diminuée  par  l’accroissement 
de  la  surface  et  non  augmentée.  Dans  ces  conditions, 

(1)  Académie  royale  de  Belgique, t.  XLlll  des  Mémoires  ; item.  Bulletins, 
de  série,  t.  XLV,  pp.  574  et  suiv. 

(2)  Ibidem.  Études  sur  les  variations  d'énergie  potentielle  des  surfaces 
liquides,  pp.  34  et  suiv. 

(3)  Bulletins  de  l' Académie  royale  de  Biljiyue,  2s  série,  t.  XLVi,  n°  i 1 . 
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la  chaleur  interne  reçoit  un  accroissement  corrélatif. 
Cette  conséquence  explique  très  bien  le  dégagement  de 
chaleur  constaté  par  Pouillet  et  par  M.  Melsens  dans  l’im- 
bibition  des  poudres  au  contact  des  liquides  (i). 

Les  principes  posés  par  M.  Van  der  Mensbrugghe  expli- 
quent aussi  ce  fait  remarquable,  signalé  par  Saussure,  de 
brouillards  flottant  dans  des  couches  d’air  dont  la  tempé- 
rature est  de  beaucoup  au-dessous  de  0°,sans  que  les  gout- 
telettes prennent  l’état  solide.  Ils  montrent  encore  com- 
ment  l’eau  peut  résister  à la  congélation  dans  les  espaces 
capillaires  du  ligneux  des  plantes.  Ils  rendent  raison  de  la 
quantité  étonnante  de  chaleur  qu’il  faut  développer, 
d’après  les  observations  de  M.  Melsens,  pour  détacher  un 
liquide  volatil  de  la  surface  d’une  matière  poreuse,  telle 
que  le  charbon  de  bois.  Enfin,  ils  permettent  d’interpré- 
ter, d’une  manière  plus  complète  qu’on  ne  l’avait  fait  jus- 
que là,  les  mouvements  des  bulles  dans  les  niveaux,  sous 
l’action  inégalement  répartie  de  la  chaleur  (2). 

Le  calcul  analytique  a encore  conduit  M.  Van  der  Mens- 
brugghe aux  conclusions  suivantes  : 

Si  la  surface  libre  d’une  masse  liquide  en  mouvement 
diminue,  une  portion  de  l’énergie  potentielle  qui  apparte- 
nait à la  surface  perdue  se  transforme  en  énergie  de  mou- 
vement. 

Si  la  surface  libre  de  la  masse  augmente,  toute  l’énergie 
potentielle  delà  surface  fraîche  se  développe  aux  dépens  de 
la  force  vive  de  cette  masse. 

La  perte  de  charge  des  jets  d’eau  reçoit  de  ces  derniers 
principes  une  interprétation  de  tout  point  justifiée  par  l’ex- 
périence ; on  y voit  notamment  comment  un  jet  lancé  par 
un  petit  orifice  et  sous  une  faible  charge  doit,  par  des 
oscillations  successives,  monter  et  descendre  sans  cesse. 

On  démontre  également,  par  les  mêmes  principes,  que 

(I)  Bulletins  de  l' Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  XL1,  n°  4. 

1 2)  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  2e  série,  t.  XL1,  n°  7 . 
item,  t.  XLIV,  nos  9 et  10. 
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des  vagues  doivent  se  former  nécessairement  dans  le  voisi- 
nage des  côtes,  à la  marée  montante,  et  acquérir  d’autant 
plus  de  vitesse  et  de  hauteur  qu’elles  se  rapprochent 
davantage  de  la  terre  ferme.  Ce  phénomène  est  le  résultat 
du  ralentissement  des  masses  inférieures  dans  leur  frotte- 
ment contre  le  sol,  et  du  déversement  des  masses  supé- 
rieures sur  les  surfaces  libres  des  couches  qui  les  pré- 
cèdent. 

La  barre  ou  mascaret  qui  accompagne  le  flux  à l’ em- 
bouchure de  certains  fleuves  est  un  phénomène  se  rappor- 
tant aux  mêmes  causes. 

L’énergie  cinétique  du  gulf-stream  aurait  de  même  pour 
origine,  suivant  M.  Van  der  Mensbrugghe,  des  déperdi- 
tions successives  d’énergie  potentielle.  Ce  fleuve  gigan- 
tesque, dont  le  lit  se  resserre  de  plus  en  plus,  est  sous 
l’influence  de  diminutions  incessantes  de  surface  libre  (i). 

Il  y a plus  : l’huile,  dont  l’énergie  potientielle  est 
plus  faible  que  celle  de  l’eau,  devrait  constituer,  d’après  les 
mêmes  principes,  lorsqu’elle  est  répandue  en  lame  mince  à 
la  surface  de  la  mer,  un  obstacle  à l’agitation  des  flots.  Des 
expériences  récentes  ont  montré  la  parfaite  exactitude  de 
cette  conclusion  (2). 

M.  V an  der  Mensbrugghe  signale  dans  ses  recherches 
théoriques  plusieurs  autres  propositions  intéressantes. 
Pour  ne  pas  trop  allonger  cet  article,  nous  nous  conte'nte- 
rons  d’en  mentionner  quelques-unes. 

Si  une  masse  liquide  est  transformée  par  une  force  quel- 
conque en  lame  de  plus  en  plus  mince,  le  travail  résis- 
tant, développé  par  l’accroissement  de  l’énergie  poten- 
tielle du  liquide,  augmente  en  raison  directe  de  la  valeur 
de  l’énergie  et  en  raison  inverse  de  l’épaisseur  de  la 
lame. 

Le  développement  d’une  bulle  dont  le  diamètre  ne  peut 


(1)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique , 2e  série,  t.  XLVII,  n°  4. 

(2)  Bulletins  de  V Académie  royale  d,e  Belgique , 3e  série,  t.  IV,  n°  8. 
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augmenter  que  grâce  à l’amincissement  graduel  de  la  lame 
qui  la  constitue,  exige  un  effort  plus  grand  que  si  cette  bulle 
était  capable  d’acquérir  une  surface  de  plus  en  plus  consi- 
dérable, tout  en  conservant  la  même  épaisseur. 

De  deux  portions  d'une  même  bulle,  ayant  des  masses 
égales,  mais  des  épaisseurs  différentes,  c’est  la  plus  épaisse 
qui  exige  le  moindre  effort  pour  acquérir  un  accroissement 
de  surface. 

Un  filet  liquide  descend  plus  aisément  sous  l’action  de 
la  pesanteur  dans  une  portion  épaisse  de  lame  que  dans 
une  portion  mince  ; il  en  résulte  que  l’épaisseur  d’une  lame 
suffisamment  persistante  tend  à devenir  la  même  partout. 

Si  deux  lames  formées  du  même  liquide  sont  soumises  à 
une  même  pression,  c’est  la  plus  épaisse  qui  grandit  le 
plus  en  surface  ; mais,  en  revanche,  elle  a la  plus  forte 
courbure. 

Lorsque  la  couche  superficielle  libre  d’une  masse  liquide 
éprouve  une  augmentation  ou  une  diminution  d'étendue,  il 
se  développe  dans  la  masse  des  courants  thermo-élec- 
triques d’autant  plus  intenses  que  la  masse  est  plus  petite 
et  que  la  variation  de  surface  est  relativement  plus  con- 
sidérable. 

La  tension  superficielle  d’une  masse  liquide  n’est  pas 
modifiée  par  une  charge  d’électricité  statique. 

Il  résulte  de  cette  dernière  proposition  que  l'électricité 
statique  se  répand  en  couche  mince  à l’extérieur  de  la  sur- 
face limite  des  corps  conducteurs. 

Les  travaux  de  M.  Van  der  Mensbrugghe  ont  donné  à 
la  théorie  de  la  tension  superficielle,  inaugurée  par  Joseph 
Plateau,  un  appui  considérable  ; c’est  en  quelque  sorte  le 
couronnement  de  l’œuvre  entreprise  par  l'éminent  pro- 
fesseur émérite  de  l’université  de  Garni.  Aussi  celui-ci  en 
éprouva-t-il  la  satisfaction  la  plus  vive. 

Si  notre  exposé  des  recherches  scientifiques  de  Joseph 
Plateau  n’avait  pas  atteint  déjà  des  proportions  inaccoutu- 
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mées,  nous  aurions  encore  à mentionner  bien  des  résultats 
importants,  obtenus  par  l’habile  expérimentateur,  non 
seulement  dans  la  question  de  l’équilibre  des  masses 
liquides  soustraites  à l’action  de  la  pesanteur,  mais  aussi 
dans  plusieurs  autres  questions  de  nature  diverse.  Ses 
recherches  sur  la  stabilité  des  figures  d’équilibre,  sur  la 
constitution  des  courants  gazeux  au  sein  des  liquides,  sur 
les  causes  accidentelles  qui  peuvent  altérer  la  persistance 
des  lames,  sur  l’ascension  capillaire  des  liquides  dans  les 
tubes  de  grand  diamètre,  sur  plusieurs  problèmes  intéres- 
sants de  magnétisme,  d’optique  et  même  d’analyse,  de- 
vraient être  l’objet  d’un  compte  rendu  détaillé  de  notre 
part. 

Mais  il  est  temps  de  finir.  Le  tribut  de  légitime  admira- 
tion que  nous  venons  de  payer  à la  mémoire  d’un  illustre 
compatriote  suffit,  croyons-nous,  malgré  ses  imperfections 
et  ses  lacunes,  à faire  apprécier  au  lecteur  la  grandeur 
des  services  rendus  à la  science  par  celui  dont  nous  pleu- 
rons la  perte.  Dans  ces  pages,  nous  n’avons  considéré  en 
Joseph  Plateau  que  le  savant.  Nous  laissons  à d’autres  le 
soin  de  faire  connaître  l’homme,  sa  sérénité  inaltérable 
dans  l’adversité,  son  ardeur  infatigable  au  travail,  sa  foi, 
ses  vertus  chrétiennes. 

Mais  ce  que  nous  tenons  néanmoins  à proclamer  haute- 
ment en  terminant  cet  éloge,  c’est  que  l’éminent  physicien 
ne  pactisa  jamais  avec  la  grande  erreur  de  notre  époque. 
11  aimait  à redire  avec  Auguste  de  La  Rive  : « La  science 
est  grande  ; son  rôle  est  glorieux,  mais  son  domaine  est 
circonscrit.  Elle  commande  à la  matière;  elle  ne  peut  rien 
sur  l’esprit.  L’homme  n’a  pas  eu  besoin  de  la  science  pour 
plonger  dans  les  profondeurs  de  l’âme  humaine,  et  ce  qu’il 
a découvert  en  étudiant  les  forces  physiques  n’a  servi  qu’à 
constater  qu’entre  elles  et  les  forces  morales,  il  n’y  a rien 
de  commun  (1).  « 

(1)  Eloge  historique  d'Auguste  de  La  Rive,  par  Dumas,  secrétaire  per- 
pétuel de  l’Académie  des  sciences. 
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t(  Tout  ce  qui  est  terrestre,  disait-il  encore  avec  Michel 
Faraday,  peut  être  connu  par  l’esprit  de  l’homme;  mais 
tout  ce  qui  concerne  la  vie  future  échappe  à cet  esprit  et 
doit  lui  être  communiqué  par  un  autre  enseignement.  » 
Aussi  admettait-il  avec  le  grand  physicien  anglais,  « une 
distinction  absolue  entre  la  croyance  ordinaire  fondée  sur 
l’observation  des  faits,  et  la  foi  religieuse  fondée  sur  la  révé- 
lation (i).  » 

Plus  heureux  même  que  Faraday  et  de  La  Rive,  il  aurait 
pu  s’écrier,  en  s’associant  à la  profession  de  foi  d’Augustin 
Cauchy  : « Je  suis  chrétien  avec  tous  les  grands  astro- 
nomes, tous  les  grands  physiciens  et  tous  les  grands  géo- 
mètres des  siècles  passés.  Je  suis  même  catholique  avec  la 
plupart  d’entre  eux  ; et,  si  l’on  m’en  demandait  la  raison, 
je  la  donnerais  volontiers.  On  verrait  que  mes  convictions 
sont  le  résultat,  non  de  préjugés  de  naissance,  mais  d’un 
examen  approfondi  (2).  » 

Les  convictions  religieuses  ne  gênaient  nullement  Joseph 
Plateau  dans  ses  recherches  scientifiques  ; elles  le  mettaient 
même  très  à l’aise  sur  le  terrain  des  théories  : car,  il  est  bon 
de  le  redire,  la  véritable  science  n’est  pas  hostile  à la 
religion  ; elle  est  bien  plutôt  son  alliée  naturelle  et  lui 
prête  constamment  le  plus  solide  appui.  « Quelques  faits 
incomplets  ou  mal  interprétés  peuvent  d'abord  inspirer 
des  doutes  ; habilement  exploités  par  des  adversaires  pas- 
sionnés, ils  pourront  jeter  du  trouble  dans  les  esprits  : mais 
bientôt  la  vérité  se  manifeste,  les  découvertes  s’achèvent, 
les  faits  s’expliquent  et  apportent  tout  à coup  à la  vérité 
religieuse  le  secours  d’une  démonstration  inattendue  (3).  » 


(1)  Eloge  historique  de  Michel  Faraday , par  Dumas,  secrétaire  de  l’Aca- 
démie des  sciences. 

(2)  La  vie  et  les  travaux  du  baron  Cauchy , membre  de  l'Académie  des 
sciences,  par  C.  Valson,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Grenoble, 
p.  173. 

(3)  Ibidem,  pp.  174  et  175. 
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Vivez  donc  à jamais,  noble  et  illustre  vieillard,  au  sein 
de  cette  divinité  que  vous  avez  aimée  et  servie  sur  la  terre 
et  dont  vous  avez  révélé  au  monde  les  oeuvres  admirables  ; 
en  elle  et  par  elle,  vous  êtes  désormais  en  possession  de 
tout  bien  et  de  toute  vérité.  Que  votre  bonheur  soit  le  par- 
tage de  tous  ceux  auxquels  vous  vous  êtes  intéressé  ici- 
bas  : c’est  un  de  nos  vœux  les  plus  ardents. 


J.  Delsaulx,  S.  J. 


LES  SCIENCES  EXACTES 


DANS  LANCIENNE  UNIVERSITÉ  DE  LOUVAIN 


La  direction  de  la  Revue  clés  questions  scientifiques  a eu 
l’idée  heureuse,  à l’occasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  la  fondation  de  l’Université  catholique,  de  consacrer 
quelques  pages  aux  grands  souvenirs  de  l’ancienne  Alma 
muter.  Elle  m’a  convié  à rappeler,  dans  ce  recueil  destiné 
à faire  ressortir  l’accord  du  progrès  scientifique  avec  la 
vérité  religieuse,  les  traits  de  ces  savants  austères  et  labo- 
rieux qui  ont  illustré  l’École  de  Jean  IV  et  de  Martin  V, 
et  répandu  tant  d’éclat  sur  la  Belgique  pendant  plus  de 
trois  siècles. 

L’occasion  est  belle,  en  ce  moment  où  l’Université  catho- 
lique, établie  sur  les  mêmes  principes  et  poursuivant  le 
même  but  élevé  que  sa  devancière,  fière  des  grands  noms 
que  celle-ci  lui  a légués,  jette  un  coup  d’œil  sur  le  passé 
pour  s’encourager  à faire  mieux  encore  et  à s’élever  plus 
haut  ; en  ce  moment  où  les  vieux  murs  de  Y Alma  mater 
résonnent  encore  de  la  parole  du  Recteur  magnifique, glo- 
rifiant les  nobles  figures  qui  s’y  sont  succédé  (i).  Malheu- 


(1)  Rapport  sur  les  50  premières  années  de  V Université  catholique,  par 
Mgr  Pieraerts. 
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reusement,  pour  être  à la  hauteur  de  la  tâche  qui  m’est 
confiée,  pour  retracer  les  travaux,  la  physionomie,  les 
mœurs  de  ces  glorieux  ancêtres,  il  faudrait  un  pinceau  plus 
coloré  et  plus  habile  que  le  mien.  D’un  autre  côté,  je  ne 
voudrais  pas  tomber  dans  l’ennui  d’une  sèche  énumération, 
déjà  faite  d’ailleurs  bien  des  fois.  Il  semble  que  j’attein- 
drai mieux  mon  but  en  étudiant  de  plus  près  quelques 
figures  choisies,  que  l’on  saisira  mieux  ainsi  la  part 
de  l’ancienne  Université  de  Louvain  dans  le  mouvement 
scientifique  de  l'Europe  du  xve  au  xvuT  siècle,  et  c’est  là 
surtout  ce  qu’il  importe  de  mettre  en  lumière. 

Laissons  donc,  dans  la  pénombre  où  ils  ont  laborieuse- 
ment et  régulièrement  accompli  leur  tâche,  les  Beausart, 
les  Stainier,  les  Jean  Stade, les  Thomas  Fienus,  les  Sterek, 
les  Sturmius,  et  tant  d’autres  ; laissons  aussi  de  côté  leurs 
nombreux  et  vaillants  élèves  qui  n’ont  pas  moins  contribué 
à la  renommée  de  l’École,  les  Paul  de  Middelbourg,  les 
Mercator,  les  Van  Helmont.  Arrêtons-nous  à considérer 
seulement  quelques  savants  revêtus  delà  toge  académique, 
cités  parmi  les  premiers  de  leur  temps,  et  résumant  en 
eux  la  puissance  scientifique  de  Louvain  : Renier  Gemma, 
au  moment  où  elle  commençait  à fleurir  ; Adrien  Romain, 
à l’époque  de  son  plein  épanouissement  ; Minckelers,  aux 
dernières  heures  de  son  existence. 

Renier  Gemma,  Gemma  Frisius,  comme  on  l’appelait  du 
pays  de  sa  famille,  était  né  en  1508àDokkum,  en  Frise. 
Resté  orphelin  de  bonne  heure, il  fit  ses  études  à l’Université 
de  Louvain,  au  collège  de  Groningue,  et  il  y endossa  bien- 
tôt après  la  robe  de  professeur.  La  simplicité  et  la  solidité 
de  son  enseignement,  la  valeur  de  ses  travaux  scientifiques 
groupèrent  autour  de  lui  de  nombreux  élèves  qui  lui  firent 
honneur,  et  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  le  géographe 
Gérard  Mercator.  Médecin  distingué,  recherché  de  tous  à 
cause  de  l’aménité  de  ses  mœurs,  il  était  fort  bien  accueilli 
à la  cour  de  Charles-Quint  ; mais,  disent  ses  biographes, 
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le  docteur  frison  s’éloignait  autant  que  possible  d’un  mi- 
lieu où  le  langage  simple  et  franc  de  la  vérité  n’était  pas 
toujours  de  mise.  Gemma  mourut  jeune,  à 47  ans  ; mais  sa 
vie  fut  bien  remplie,  son  activité  prodigieuse  ; la  flamme 
d’une  pensée  constamment  ardente  éclairait  son  visage  pâle 
et  délicat.  Aussi  sa  renommée  s’était  répandue  au  loin  et 
s’est  conservée  à travers  les  âges  : 

Immortale  fores  nomen.  duni  Gemma  feretur 

In  digitis,  fulvoque  decens  radiabit  in  auro, 

disait  déjà  un  des  distiques  composés  en  son  honneur.  Xe 
pouvant  ni  ne  voulant  donner  ici  le  catalogue  de  ses  nom- 
breux écrits,  j’en  citerai  au  moins  quelques-uns,  remar- 
quables par  le  succès  qui  les  accueillit  et  par  les  idées 
qu’ils  renferment. 

Gemma  Frisius  n’avait  que  vingt-cinq  ans  lorsqu'il  mit 
au  jour  un  opuscule  intitulé:  Libellus  de’locorum  descri- 
bendorum  ratione  (1),  reproduit  plus  tard  dans  la  bonne 
édition  publiée  à Anvers  en  1584  par  Jean  Beller,  sous  ce 
titre  : Cosmographie i,  site  Descriptio  universi  Orbis,  Pétri 
Apiani  et  Gemmæ  Frisii,  mathematicorum  insignium,  etc. 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  (p.  193  de  l’édition  Beller)  des 
principes  très  nets,  absolument  conformes  à ceux  de  la 
topographie  moderne,  sur  l’art  de  dresser  la  carte  d’un 
pays  d’étendue  modérée. 

L’auteur  suppose  que  l’on  se  rende  sur  un  point  élevé, 
tel  que  la  cathédrale  d’Anvers  ; que  là,  à l’aide  d’un 
instrument  dont  il  donne  la  description,  on  mesure  les 
angles  que  forment  avec  la  méridienne  du  lieu  les  direc- 
tions des  villes  accessibles  à la  vue,  Bruxelles,  Louvain, 
Mali  nés.  Lierre,  etc...  Qu’ensuite  on  se  transporte  à 
Bruxelles,  sur  une  tour  élancée,  et  que  l’on  y fasse  la 
même  opération  pour  les  droites  visant  les  mêmes  points 
que  de  la  première  station.  Cela  fait,  on  prendra  sur  une 


(1)  Anvers,  1533. 
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feuille  de  papier  deux  points,  représentant  Anvers  et 
Bruxelles,  leur  distance  étant  reproduite  à une  échelle 
convenue.  On  tracera  les  méridiens  de  ces  deux  points,  et 
l’on  y reportera  les  angles  de  direction  des  villes  de  Lou- 
vain, Lierre,  etc...  On  aura  de  cette  manière  deux  droites, 
l’une  partant  d’Anvers,  l’autre  partant  de  Bruxelles,  toutes 
deux  passant  par  Louvain,  et  dont  l’intersection  donnera 
sur  le  papier  la  position  de  cette  ville.  Il  en  sera  de  même 
pour  Malines  et  les  autres  points  dont  on  a mesuré  les 
angles  de  direction.  Une  figure  éclaircit  considérablement 
les  explications  que  je  viens  de  résumer.  De  plus,  fait 
remarquer  Frisius,  lorsque  les  villes  et  les  points  impor- 
tants auront  été  ainsi  reportés  sur  la  carte,  leurs  distances 
respectives  se  déduiront,  par  une  simple  proportion,  de  la 
distance  entre  Anvers  et  Bruxelles  (i). 

Un  autre  ouvrage  de  Renier  Gemma  jouissait  d’une 
grande  réputation  : je  veux  parler  de  ses  additions  à la 
Cosmographie  d’Apien,  qu’il  publia  n’ayant  que  vingt  et 
un  ans.  11  renferme,  outre  la  solution  des  problèmes 
ordinaires  de  la  cosmographie,  une  description  assez 
détaillée  des  diverses  parties  du  monde,  avec  les  coordon- 
nées géographiques  des  points  importants.  On  remarque, 
dans  l’édition  de  1584,  des  figures  très  curieuses  renfer- 
mant deux,  et  jusqu’à  quatre  feuillets  superposés  et  mobiles 
autour  d’un  centre.  Elles  ont  pour  but  de  rendre  sensible 
la  relation  entre  la  latitude  d’un  lieu  et  la  hauteur  du 
pôle,  ou  servent  à déterminer  immédiatement  la  longitude 
et  la  latitude  d’un  point  quelconque  marqué  sur  la  mappe- 
monde, ou  encore  à trouver  la  phase  de  la  lune,  etc...  Ces 
figures  à fragments  mobiles  sont  fort  commodes  et  pour- 
raient être  employées  avec  avantage  encore  aujourd’hui 

(1)«  Il  est  à remarquer  que  déjà  Gemma,  dans  son  Libellus  de  loeo- 
rum , etc.,  paru  à Anvers  en  1Ô33  (donc  avant  Münster,  dans  la  Cosmographie 
duquel  j’avais  cru  trouver  la  première  indication  d’une  triangulation),  a pro- 
posé une  opération  semblable  et  même  dans  de  meilleurs  termes.»  R.  Wolf, 
Geschichte  der  Astronomie,  p.  377. 
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dans  les  traités  de  cosmographie...  si  le  papier  n’en  était 
pas  d’ordinaire  si  mauvais. 

Vers  la  même  époque,  Gemma  publia  celui  de  ses 
ouvrages  où  se  trouve  consignée  sa  plus  belle  découverte. 
11  a pour  titre  « De  usu  glnbi ,»  et  traite  des  méthodes  pour 
résoudre  les  problèmes  les  plus  fréquents  de  l’astronomie 
pratique:  la  détermination,  pour  un  lieu  donné,  de  l'heure, 
de  la  latitude,  de  la  longitude,  etc.  C’est  là,  en  effet,  au 
chapitre  xix  intitulé  : De  novo  modo  inveniendi  longi- 
tudinem,  qu’après  avoir  expliqué  l’usage  des  éclipses  et  des 
distances  lunaires,  il  propose  pour  la  première  fois, 
avec  une  clarté  parfaite,  la  méthode  pour  déterminer  les 
longitudes  au  moyen  des  chronomètres,  méthode  qui  a 
pris  aujourd’hui  un  rang  si  élevé  dans  la  science, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  Navigation  astronomique  de 
M.  Aved  de  Magnac  et  dans  le  Cours  d’ Astronomie  nau- 
tique de  M.  Faye.  11  faut  citer  en  entier  ce  passage,  si 
glorieux  pour  l’enseignement  de  Y Alma  Mater  : 

,(  On  construit  aujourd’hui  certaines  petites  horloges 
qui,  vu  leur  faible  poids,  ne  constituent  pas  une  charge 
sensible  pour  le  voyageur.  Il  en  est  souvent  qui  marchent 
24  heures  sans  s’arrêter,  et  même,  pour  peu  qu’on  y 
veille,  elles  seront  animées  d’un  mouvement  pour  ainsi 
dire  perpétuel.  Donc,  au  moyen  de  telles  horloges,  on  peut 
trouver  la  longitude  par  la  voie  suivante  : 11  faut  d'abord, 
avant  de  se  mettre  en  route,  s'assurer  que  l’horloge  marque 
avec  la  plus  grande  exactitude  l’heure  du  lieu  que  l’on 
va  quitter  ; ensuite,  pendant  le  voyage,  veiller  à ce  qu’elle 
ne  s’arrête  pas.  Après  avoir  parcouru  une  distance  de 
quinze  à vingt  milles,  s’il  nous  plaît  de  savoir  combien 
nous  sommes  éloignés  en  longitude  du  lieu  de  notre  départ, 
nous  attendrons  que  l’index  de  l’horloge  coïncide  très 
exactement  avec  une  heure  déterminée,  et  au  même  instant, 
au  moyen  de  l’astrolabe  ou  de  notre  globe  (i),  nous  cherche- 


(1)  C’est  l'instrument  dont  Gemma  explique  l’emploi  dans  cet  ouvrage. 
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rons  l’heure  du  lieu  auquel  nous  sommes  parvenus.  Si 
elle  coïncide  précisément  avec  l’heure  indiquée  par  l’hor- 
loge, il  sera  certain  que  nous  sommes  encore  sous  le  même 
méridien  ou  la  même  longitude  qu’au  départ,  et  que  notre 
parcours  s’est  effectué  vers  le  nord  ou  vers  le  sud.  Si,  au 
contraire,  elle  en  diffère  d’une  ou  de  plusieurs  minutes,  il 
suffira  de  réduire  celles-ci  en  degrés,  ou  en  parties  de 
degré,  comme  nous  l’avons  expliqué  au  chapitre  précédent, 
pour  en  déduire  la  longitude.  Par  cette  méthode,  je  pour- 
rais trouver  la  longitude  d’un  pays  où  je  serais  arrivé, 
sans  le  savoir,  par  des  milliers  de  milles  et  sans  connaître 
la  longueur  de  la  route...  A la  vérité,  il  faut  pour  cet 
usage  des  horloges  très  parfaites,  dont  le  déplacement 
n’altère  pas  la  marche  (1).  » 

A cause  de  l’imperfection  des  instruments,  ce  procédé 
ne  pouvait  donner,  au  temps  de  Gemma,  qu’une  approxi- 
mation grossière,  mais  l’idée  y était  et  les  progrès  de 
l'horlogerie  l’ont  admirablement  servie. 

Gemma  avait  encore  perfectionné  un  instrument,  l’an- 
neau astronomique , dont  il  exposa  les  propriétés  dans  un 
ouvrage  spécial.  Cet  appareil  était  composé  de  quatre 
cercles,  dont  un  fixe  : Delambre  en  fait  mention  dans  son 
Histoire  de  l' Astronomie. 

Il  faut  enfin  signaler,  indépendamment  de  divers  écrits 
sur  l’astronomie,  sur  certains  appareils  qu’il  avait  imagi- 
nés pour  mesurer  les  hauteurs,  un  traité  d’arithmétique, 
Arithmetüæ  practicæ  methodus,  1540,  qui  nous  montre 
Gemma  parfaitement  au  courant  de  la  science  de  son  temps. 
Cet  ouvrage  estimé  eut  plusieurs  éditions  en  France  et 
en  d’autres  pays. 

Adrien  van  Roomen  ou  Adrianus  Romanus,  comme  on 
l’appelait  à cette  époque,  fut  un  des  plus  illustres  succes- 
seurs de  Gemma  dans  la  chaire  de  mathématiques  et  d’as- 
tronomie. Né  à Louvain,  le  29  septembre  1561,  d’une 


(1)  Ouvrage  cité,  p.  239. 
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famille  patricienne,  Romanus  n’a  pas  même  un  buste  dans 
sa  ville  natale  ; et  pourtant,  outre  la  réputation  considé- 
rable dont  il  jouissait  en  son  temps,  son  nom  est  resté  atta- 
ché à l’un  des  plus  grands  progrès  de  l’esprit  humain,  à 
l’invention  de  l’Algèbre  moderne,  dont  il  approcha  plus 
que  personne  avant  Yiète. 

Romanus  avait  fait  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  Cologne.  Il  étudia  la  médecine  et  la  philoso- 
phie à Louvain,  où  il  fut  chargé,  en  1586,  de  professer 
publiquement  les  mathématiques  à la  faculté  des  Arts.  Ce 
fut  là  qu’il  mit  au  jour,  en  1593,  sa  Méthode  des  poly- 
gones (î),  ouvrage  malheureusement  resté  inachevé,  car 
les  parties  renfermant  les  découvertes  propres  du  savant 
louvaniste  ne  furent  pas  imprimées.  C’est  là,  d’après  sa 
dédicace  au  P.  Clavius,  que  devaient  se  trouver  les  expres- 
sions des  côtés  des  polygones  réguliers  inscrits  dans  le 
cercle,  depuis  le  triangle  jusqu’au  polygone  de  80  côtés. 

Néanmoins,  l’ouvrage  mérite  de  conserver  une  place 
dans  l’histoire  de  la  science  pour  plusieurs  raisons  : 

1°  On  y trouve,  pour  la  première  fois,  le  rapport  de 
la  circonférence  au  diamètre  calculé  jusqu’à  la  seizième 
décimale  (2),  résultat  obtenu  par  des  calculs  numériques 
d’une  longueur  formidable. 

2°  A la  suite  de  la  préface,  Romanus  portait  un 
défi  aux  mathématiciens  contemporains,  leur  donnant  à 
résoudre  une  équation  numérique  du  45e  degré  qui  dépen- 
dait de  la  théorie  des  sections  angulaires.  Cette  question, 
comme  nous  allons  le  voir,  fut  résolue  par  Yiète,  à la  grande 
admiration  de  Romanus  (3). 


(1)  Methodus  polygonorum , authore  Adriano  Romano  Lovanicnsi.  Ant- 
werpiæ,  in-4°. 

(Z)  3, 14150  2o535  80703  1. 

(3)  V oir,  dans  le  Bulletin  du  prince  Boncompagni  (octobre  1879)  et  dans 
le  Bulletin  de  M.  Darboux  (t.  IV,  188U,  p.  171)  une  lettre  de  Fermât  àHuy- 
gens,  dans  laquelle  le  célèbre  géomètre  de  Toulouse  revient  sur  ce  pro- 
blème, examine  si  Yiète  Ta  résolu  dans  toute  sa  généralité,  et  étudie 
sfes  rapports  avec  la  théorie  de  la  division  de  l'angle. 
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3°  Dans  l’avertissement  adressé  au  « lecteur  philo- 
mathe  »,  Romanus  donnait  un  catalogue  fort  intéressant 
des  principaux  mathématiciens  de  son  temps.  Nous  y voyons 
figurer  le  P.  Clavius  de  Bamberg,  Guido  Ubaldi,  Jean 
Magini,  le  physicien  Grotius,  Ludolph  van  Keulen,  le  plus 
fort  calculateur  de  son  siècle,  au  dire  de  Romanus  (celui-là 
même  qui,  dépassant  le  professeur  de  Louvain,  calcula  le 
rapport  de  la  circonférence  au  diamètre  jusqu’à  la  trente- 
cinquième  décimale), Tycho-Brahé,  Valentin  Otto,  Joachim 
Rheticus,  et  enfin  Simon  Stévin,  pour  lequel  van  Roomen 
professe  une  admiration  sans  limites, fondée  sur  les  décou- 
vertes en  arithmétique  et  en  statique  de  l’illustre  Bru- 
geois.  Dans  cette  énumération,  ne  figure  aucun  nom 
français  : Romanus,  en  effet,  ne  connaissait  pas  encore  son 
célèbre  contemporain,  François  Viète,  et  ce  fut  même  cette 
omission,  au  dire  de  Tallemant  des  Réaux,  qui  devint 
l’origine  des  relations  et  de  la  grande  intimité  entre  les 
deux  savants. 

Cette  histoire  a été  reproduite  bien  des  fois,  mais  le  style 
du  vieux  conteur  lui  donne  toujours  un  charme  particu- 
lier : « M.  Viète  était  un  maître  des  requêtes,  natif  de 
Fontenay-le-Comte,  en  Bas-Poitou.  Jamais  homme  ne  fut 
plus  né  aux  mathématiques  ; il  les  apprit  tout  seul,  car 
avant  lui  il  n’y  avait  personne  en  France  qui  s’en  mêlât. 
Il  en  fit  même  plusieurs  traités  d’un  si  haut  savoir  qu’on  a 
bien  de  la  peine  à les  entendre,  entre  autres  son  Isagoge 
ou  Introduction  aux  mathématiques.  Un  allemand  nommé 
Landsbergius,  si  je  ne  me  trompe,  en  déchiffra  une  partie, 
et  depuis  on  a entendu  le  reste.  Voici  ce  que  j’ai  appris  de 
particulier  touchant  ce  grand  homme. Du  temps  d’Henri  IV, 
un  hollandais,  nommé  Adrianus  Romanus,  savant  aux 
mathématiques, mais  non  pas  tant  qu’il  croyait,  fit  un  livre 
où  il  mit  une  proposition  qu’il  donnait  à résoudre  à tous 
les  mathématiciens  de  l’Europe  (1)  ; or,  en  un  endroit  de  son 
livre,  il  nommait  tous  les  mathématiciens  et  n’en  donnait 

(1)  C’est  le  problème  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
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pas  un  à la  France.  Il  arriva  peu  de  temps  après  qu’un 
ambassadeur  des  États  vint  trouver  le  roi  à Fontainebleau. 
Le  roi  prit  plaisir  à lui  en  montrer  toutes  les  curiosités,  et 
lui  disait  les  gens  excellents  qu’il  avait  dans  son  royaume 
en  chaque  profession.  « Mais,  sire,  lui  dit  l’ambassadeur, 
vous  n’avez  point  de  mathématiciens,  car  Adrianus  Roma- 
nus  n’en  nomme  pas  un  de  français  dans  le  catalogue  qu’il 
en  fait. — Si  fait,  dit  le  roi,  j’ai  un  excellent  homme  ; qu’on 
m’aille  quérir  M.  Viète  ! » M.  Viète  avait  suivi  le  Conseil 
et  était  à Fontainebleau;  il  vient.  L’ambassadeur  avait 
envoyé  chercher  le  livre  d’Adrianus  Romanus.  Il  montre 
la  proposition  à M.  Viète,  qui  se  met  à une  des  fenêtres  de 
la  galerie  où  ils  étaient  alors,  et  avant  que  le  roi  en  sortît, 
il  écrivit  deux  solutions  avec  du  crayon.  Le  soir,  il  en  en- 
voya plusieurs  à cet  ambassadeur,  et  ajouta  qu’il  lui  en 
donnerait  tant  qu’il  lui  plairait,  car  c’était  une  de  ces 
propositions  dont  les  solutions  sont  infinies  (i).  L’ambassa- 
deur envoie  ces  solutions  à Adrianus  Romanus  qui,  sur 
l’heure,  se  prépare  pour  venir  voir  M.  Viète.  Arrivé  à 
Paris,  il  trouve  que  M.  Viète  était  allé  à Fontenay  ; le 
bon  Hollandais  va  à Fontenay.  A Fontenay  on  lui  dit  que 
M.  Viète  est  à sa  maison  des  champs.  Il  l’attend  quelques 
jours  et  retourne  le  demander  : on  lui  dit  qu’il  était  en 
ville.  11  fait  comme  Apelles,  qui  tira  une  ligne.  Il  laisse 
une  proposition  : Viète  résout  cette  proposition.  Le  Hol- 
landais revient,  on  la  lui  donne  : le  voilà  bien  étonné.  Il 
prend  son  parti  d’attendre  jusqu’à  l’heure  du  dîner.  Le 
maître  des  requêtes  revient;  le  Hollandais  lui  embrasse  les 
genoux  ; M.  Viète,  tout  honteux,  le  relève, lui  fait  un  million 
d’amitiés;  ils  dînent  ensemble,  et  après  il  le  mène  dans 
son  cabinet.  Adrianus  fut  six  semaines  sans  le  pouvoir 
quitter  (2).  » 

(1)  En  réalité,  l'équation  du  45e  degré  de  Romanus  admettait  45  racines, 
dont  23  positives,  que  Viète  a effectivement  trouvées  (Ad.  problema  quoi 
omnibus  mathemntici s etc.,  Paris,  1595). 

(2)  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux , t.  11,  p.  88  (édit,  de  Montmer- 
qué). 
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Malgré  certains  détails  manifestement  inexacts,  le  fond 
de  ce  récit  est  certainement  vrai.  Mais  d’après  de  Thou  (1), 
mieux  informé,  ce  serait  à la  suite  de  la  résolution,  par 
Yiète,  du  problème  proposé  par  Roman  us  dans  le  Metho- 
dus,  et  des  essais  tentés  par  ce  dernier  pour  résoudre  à 
son  tour  un  problème  posé  par  Viète  (2),  que  des  relations 
suivies  se  seraient  établies  entre  les  deux  géomètres.  De 
Thou  fait  remarquer  que  Romanus  habitait  alors  Wiirtz- 
bourg,  détail  qui  a son  importance,  comme  on  le  verra 
tout  à l’heure. 

Un  des  ouvrages  qui  portèrent  le  plus  haut  la  réputation 
du  savant  de  Louvain  fut  son  Apologia  pro  Archimede , 
publiée  à Würtzbourg  en  1597.  Reymarus  Ursus,  Oronce 
Finée  et  Joseph  Scaliger  avaient  mis  au  jour  de  prétendues 
solutions  du  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  dont  on 
avait  donné  déjà  des  réfutations,  assez  mal  accueillies  par 
leurs  auteurs,  surtout  par  Scaliger.  Romanus  entra  à son 
tour  en  lice,  et,  sous  la  forme  la  plus  modérée,  mais  avec 
une  netteté  irréprochable,  il  fit  justice  des  paralogismes 
de  ses  savants  adversaires.  L ’ Apologia  n’a  plus  aujour- 
d’hui d’importance,  quant  à son  objet  propre  ; à part  quel- 
ques cerveaux  détraqués,  personne  ne  s’occupe  plus  de  la 
quadrature  du  cercle  dans  le  sens  que  lui  attribuaient  Sca- 
liger  et  Finée.  Mais  il  n’en  était  pas  de  même  en  1595,  et 
c’était  rendre  un  vrai  service  que  de  dévoiler,  dans  les 
écrits  d’hommes  aussi  célèbres,  des  sophismes  qui  ne  ten- 
daient à rien  moins  qu’à  bouleverser  la  géométrie. 

Mais  ce  11’est  pas  à ce  point  de  vue  que  l’ouvrage  de 
Romanus  est  surtout  intéressant  : on  y trouve  clairement 
énoncées  des  idées  qui,  par  leur  généralité  et  leur  nou- 
veauté, montrent  que  van  Rooinen  avait  pressenti  le  grand 

(1)  Histoire  universelle,  t.  XIV.  p.  133. 

(2)  Le  problème  de  tracer  un  cercle  tangent  à trois  cercles  donnés.  Adria- 
nus  en  donnait  une  solution  reposant  sur  les  lignes  du  second  ordre.  Viète 
le  résolut  par  le  cercle  et  la  ligne  droite,  ce  qui  était  plus  conforme  à l’es- 
prit géométrique  des  anciens. 
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mouvement  dont  Yiète  allait  être  l’initiateur  dans  les 
sciences  mathématiques.  C’est  là  son  principal  titre  de 
gloire. 

L 'algèbre,  en  effet,  telle  qu’elle  avait  été  cultivée  par  les 
Arabes  et  les  géomètres  italiens  du  xmc  siècle,  était  une 
science  presque  entièrement  numérique.  Dans  les  pro- 
blèmes, l’inconnue  seule  était  représentée  par  une  lettre, 
ses  diverses  puissances  par  des  dénominations  variables, 
et  quant  aux  données , aux  quantités  regardées  comme 
connues,  elles  étaient  toujours  des  nombres  déterminés.  Il 
en  était  de  même  pour  les  applications  de  l’algèbre  à la 
géométrie,  et  l’inconvénient  évident  de  cette  manière  de 
procéder  était  de  faire  disparaître  dans  les  résultats  du 
calcul  toute  trace  des  opérations  qui  y avaient  conduit. 
Ceux  qui  s’étaient  avancés  le  plus  loin,  comme  Léonard 
de  Dise  et  Lucas  di  Dorgo,  se  bornaient  à figurer  par  des 
lettres  quelques-unes  des  quantités  sur  lesquelles  ils  opé- 
raient, afin  de  faciliter  le  langage,  mais  c’était  tout  : le 
raisonnement , la  déduction  mathématique  se  faisait  en 
langage  ordinaire. 

L’admirable  invention  de  Yiète  ne  consiste  donc  pas  à 
avoir  représenté  par  des  lettres  les  quantités  connues  aussi 
bien  que  les  inconnues,  mais  à avoir  substitué  au  raisonne- 
ment développé  en  langage  vulgaire  un  langage  conven- 
tionnel,pratiqué  sur  des  lettres  représentant  des  quantités  ; 
à peindre,  par  des  combinaisons  particulières  de  ces  lettres 
avec  certains  symboles,  toute  la  suite  des  opérations  de 
l'esprit,  ainsi  que  les  résultats  auxquels  elles  conduisent, 
en  sorte  qu’on  y lise  immédiatement  comment  les  quan- 
tités cherchées  se  composent  invariablement  avec  les 
données  primitives  de  la  question.  « Ce  qu’on  attribue  à 
Y iète,  dit  un  illustre  géomètre,...  c'est  d’avoir  le  premier 
figuré  des  calculs  virtuels  avec  des  lettres,  calculs  qu’on  ne 
savait  faire  qu’avec  des  nombres  ; c’est  d’avoir  créé  les 
expiassions  et  les  formules  algébriques , et  cet  art  des 
transformations  qui  équivalent  à de  longs  et  pénibles  cal- 
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culs  auxquels  l’esprit  humain  ne  pouvait  suffire  ; enfin, 
c’est  d’avoir  créé  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  X algèbre  ou 
le  calcul  des  symboles  (1).  » 

Or,  dans  un  passage  de  sa  réfutation  de  Scaliger,  Adria- 
nus  Roman  us  avait  été  amené  à déclarer  qu’à  ses  yeux  « ii 
existe  une  science  mathématique  commune  à l’arithmétique 
et  à la  géométrie,  une  science  universelle,  embrassant  les 
propriétés  qui  conviennent  à toute  quantité,  à toute  chose 
mesurable,  non  seulement  abstraite,  comme  les  nombres 
et  les  grandeurs  géométriques,  mais  concrète,  comme  les 
lieux,  les  mouvements,  les  forces,  etc...  (3).  » Il  se  propose 
ensuite  de  donner  une  certaine  esquisse  ou  idée  de  cette 
« mathématique  universelle  » dans  laquelle  il  nest  fait 
usage  d'aucun  nombre , et  énonce  une  série  de  définitions 
et  de  théorèmes  applicables  à toutes  les  quantités,  en  se 
servant  des  lettres  a,  b,  c,  pour  désigner  celles-ci.  Plus 
loin,  sa  pensée  se  développe;  il  explique  l’usage  des 
signes  algébriques,  définit,  indique  et  figure  les  opérations 
les  plus  simples  de  l’arithmétique  sur  des  quantités  quel- 
conques, positives  ou  négatives , représentées  par  des  lettres  ; 
il  indique  le  rapport  de  deux  quantités  a et  b par  le  sym- 
bole |,  ce  qui  est  tout  à fait  conforme  à l’esprit  de  l’algèbre 
de  Viète  (3). 

Pour  prouver  que  je  n’exagère  pas  l’importance  de  ces 
premières  lueurs,  au  moins  au  point  de  vue  du  mérite 
personnel  du  - savant  belge,  je  citerai  ici  l’opinion  d’un 
juge  bien  compétent, Michel  Chasles  : 

« Parmi  les  modernes,  dit  l’illustre  géomètre  français, 
ceux  qui  nous  paraissent  avoir  le  plus  approché,  relative- 
ment, de  l’invention  de  Viète,  et  qui  peuvent  mériter  une 
mention  dans  l’histoire  de  cette  grande  découverte,  sont, 

(1)  Chasles;  Note  sur  la  nature  des  opérations  de  T algèbre  et  sur  les 
droits  de  Viète  méconnus.  Comptes  rendus  de  l’acad.  des  sciences,  t.  XII, 
p.  741. 

(2)  Apologia,  p.  23. 

(3)  Apotoyia,  pp.  43-5U. 
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à des  titres  différents,  Stifel,  Peletier  et  Butéon,  et  de 
l’autre,  Adrianus  Romanus...  C’est  sous  un  autre  point  de 
vue  que  nous  citerons  Romanus.  Ce  géomètre  s’est  servi  de 
lettres,  non  pas  seulement  comme  désignation  abrégée  des 
quantités  sur  lesquelles  il  avait  à raisonner,  ainsi  que  tant 
d’autres  avaient  fait  avant  lui,  mais  dans  une  pensée  phi- 
losophique neuve  et  profonde,  qui  nous  parait  être  celle 
que  Viète  a réalisée  ; savoir,  de  créer  une  science  mathé- 
matique universelle  embrassant,  sous  la  forme  de  symboles 
abstraits  et  généraux,  les  quantités  de  toute  nature,  telles 
que  les  grandeurs  de  la  géométrie  et  les  nombres  de  l’arith- 
métique. 

» Pour  donner  une  idée  de  cette  science  qu’il  concevait, 
Romanus  a énoncé  sur  des  lettres  les  premières  règles  de 
l’arithmétique,  telles  que  la  règle  de  trois.  Il  faut  surtout 
remarquer  dans  ces  prolégomènes  l’application  des  signes  + 
et — aux  lettres,  car  ce  fait  porte  essentiellement  le  carac- 
tère de  l’abstraction  algébrique. 

» 11  semble  donc  que  cest  Romanus  qui  a le  plus  appro- 
ché de  la  conception  de  Viète , dans  ce  sens  qu’il  en  a eu 
l’idée  ; mais  il  n’a  pas  su  appliquer  cette  idée  heureuse... 
Néanmoins,  la  tentative  de  Romanus  lui  fait  honneur  et 
rehausse  le  mérite  et  la  gloire  de  Viète,  car  Romanus  était 
lui-même  un  homme  de  génie  et  un  très  habile  et  très  célè- 
bre géomètre.  C’est  à tort,  je  crois,  que  l’on  avait  passé 
sous  silence  jusqu’ici,  dans  l’histoire  des  mathématiques,  sa 
conception  analytique  que  nous  venons  de  rappeler  (i).  » 

On  peut  reconnaître  d’ailleurs  [Revue  calh.,  1853)  par 
la  date  du  voyage  de  Romanus  à Paris,  que  sa  part  lui 
appartient  bien  et  qu’il  n’a  rien  emprunté  à Viète. 

Je  me  suis  un  peu  attardé  sur  cette  question  intéres- 
sante, et  reviens  à la  vie  du  géomètre  louvaniste.  Après 
avoir  été  honoré  du  rectorat  en  1592,  il  fut  appelé  à l’Uni- 
versité de  Wurtzbourgen  1593  par  l’empereur  Rodolphe  II, 


(1)  Chasles.  — Comptes  rendus,  t.  XII,  p.  754. 
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et  ne  revit  plus  sa  patrie  qu’à  de  rares  intervalles.  Il  publia 
un  assez  grand  nombre  d’ouvrages  sur  les  applications  des 
mathématiques,  entre  autres  le  Canon  triangulorum  sphæ- 
ricorum,  où  il  réussit  à ramener  tous  les  problèmes  sur  la 
résolution  des  triangles  sphériques  à six  cas  principaux, 
dont  il  renferme  la  solution  dans  une  formule  générale  et 
unique. 

Ayant  quitté  Wurtzbourg  en  1610  pour  occuper  une 
chaire  à Zamosc,  en  Ruthénie,  il  revenait  en  Belgique 
pour  prendre  les  eaux  de  Spa,  lorsqu’il  fut  atteint  par  la 
mort  à Mayence,  en  1615. 

La  fin  du  xvne  siècle,  la  plus  grande  partie  du  xvme  ne 
paraissent  pas  avoir  été  des  époques  d’activité  scientifique 
à Louvain.  Pendant  qu’ailleurs  l’analyse,  la  mécanique 
et  l’astronomie  se  renouvelaient  profondément  au  souffle  des 
idées  de  Descartes,  de  Galilée, de  Leibnitz  et  de  Newton,  il 
ne  semble  pas  que  ce  mouvement  ait  été  secondé  ni  même 
suivi  par  Y Alma  Mater.  Les  plaidoyers  érudits  de  Mgr  de 
Ram  et  de  M.  Arthur  Verhaegen  (1)  à ce  sujet  ne  m’ont  pas 
convaincu;  mais  ce  n’est  pas  le  lieu  d’approfondir  la  ques- 
tion, ni  de  rechercher  les  causes  de  cet  engourdissement, 
qui  ne  sont  pas  du  tout  celles  que  lui  a assignées  M.  Stas 
dans  un  discours  un  peu  trop  passionné  (2).  Je  préfère 
m’arrêter, en  finissant, sur  la  carrière  d’un  savant  longtemps 
méconnu,  qui  peut  être  aurait  donné  le  signal  d’une  vive 
impulsion  dans  les  sciences  expérimentales,  si  les  troubles 
politiques  n’étaient  venus  ébranler,  puis  renverser  la 
grande  institution  brabançonne. 

Jean  Pierre  Minkelers,  né  à Maestricht  en  1748,  élevé 
chez  les  jésuites,  fut  nommé  professeur  au  collège  du 
Faucon  à Louvain  en  1772,  et  c’est  là  qu’il  fit  la  princi- 
pale découverte  qui  fixera  son  nom  dans  les  annales  de  la 


(1)  Considérations  sur  l'hist.  de  l'Univ.  de  Louvain,  1834.  — • Les  50  der- 
nières années  de  l'ancienne  Université  de  Louvain , 1884. 

(2)  Bull,  de  l' Acad,  roy.,  XX,  1853,  p.  401. 
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science.  Dans  un  Mémoire  sur  l'air  inflammable  imprimé 
en  1784,  il  raconte  « qu’au  mois  d’octobre  de  l’année  pré- 
cédente, ayant  mis  de  la  houille  en  poudre  dans  un  canon 
de  fusil,  il  a obtenu  de  l’air  inflammable  en  abondance  ; 
cet  air,  ayant  été  pesé,  fut  trouvé  quatre  fois  plus  léger 
que  l’air  atmosphérique.  » C’est  bien  le  gaz  d’éclairage, 
dont  Minkelers  était  arrivé  par  lui-même  à découvrir  la 
fabrication  et  les  propriétés.  L’ouvrage  de  Faujas  de 
Saint-Fond,  Description  des  expériences  aérostatiques  de 
M.  de  Montgolfier  (Paris,  1784),  annonce  déjà  que 
MM.  Thysbaert,  Minkelers  et  Van  Bouchaute  de  Louvain 
avaient  retiré  de  diverses  substances  un  gaz  inflammable 
propre  à l’ascension  des  aérostats,  et  une  lettre  de  Dey, 
secrétaire  du  duc  d’Arenberg,  publiée  par  Faujas,  nous 
fait  connaître  plusieurs  expériences,  faites  au  château 
d’Héverlé,  pour  lancer  des  ballons  gonflés  par  « l’air 
inflammable  de  la  houille  » que  Minkelers  avait  distillé, 
en  quantité  très  considérable,  de  ce  minéral  (i).  Les  pro- 
priétés de  ce  gaz  ne  lui  avaient  pas  échappé,  car  on  sait, 
par  divers  témoignages,  que  durant  les  années  suivantes 
son  auditoire  était  éclairé  au  gaz. 

Il  faut  cependant  ici,  au  point  de  vue  de  la  priorité, 
distinguer  l’invention  scientifique  de  l’application  pratique. 
Dès  le  commencement  du  xvme  siècle,  on  s’était  occupé 
des  produits  gazeux  de  la  décomposition  du  charbon  de 
terre.  Thomas  Shirley  en  1667,  Clayton  en  1691  , 
s’étaient  efforcés  de  tirer  de  la  houille  un  gaz  inflam- 
mable. Dans  une  lettre  à R.  Bo}de,  le  dernier  raconte 
qu’en  échauffant  du  charbon  de  Wigan  dans  une  retorte, 
il  avait  obtenu  du  goudron  et  un  « esprit  volatil  » 
qu’il  recueillait  sous  une  cloche  et  enflammait  à l’extré- 
mité du  tube  d’écoulement.  En  1727,  Haies  obtint 
des  résultats  analogues,  et  en  1767  Watson  observait 

il)  \oirces  difl'érentes  pièces  dans  une  notice  de  Morren,  Annuaire  de 
i Université  de  Louvain,  année  1S39. 
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que  ce  gaz  peut  être  conduit  à travers  l’eau  sans  perdre  ses 
propriétés.  On  connaissait  donc  l’hydrogène  bicarboné 
avant  Minkelers.  Quant  à Lebon  et  à Murdoch,  à qui  la 
France  et  l’Angleterre  font  respectivement  honneur  de 
cette  grande  invention,  leurs  titres  sont  postérieurs  à ceux 
de  Minkelers  ; mais  Murdoch  eut  du  moins  le  mérite  d’in- 
staller avant  tout  autre  des  appareils  éclairant  régulière- 
ment les  usines  et  les  rues  (1803). 

11  n’en  reste  pas  moins,  pour  Minkelers,  la  gloire  d’avoir 
résolu  spontanément  le  problème,  et  surtout  d’avoir  le 
premier  utilisé  le  gaz  d éclairage  pour  élever  les  aérostats. 

Le  reste  de  la  carrière  de  cet  homme  distingué  n’appar- 
tient pas  à notre  sujet.  Rentré  dans  son  pays  natal  à la 
suite  de  la  suppression  de  l’Université  de  Louvain,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie  occupé  de  physique  et  de  géologie. 
Néanmoins,  il  semble  avoir  été  destiné  à concourir,  même 
éloigné,  à la  restauration  de  l’enseignement  supérieur 
catholique  ; car  deux  des  professeurs  les  plus  instruits  et 
les  plus  consciencieux  appelés  à la  faculté  des  Sciences, 
lors  de  l’érection  de  l’Université  catholique  à Malines  en 
1834,  MM.  Crahay  et  Martens,  étaient  des  élèves  de 
Minkelers  et  avaient  été  formés  par  lui  au  véritable  esprit 
de  la  méthode  expérimentale. 

Ph.  Gilbert. 
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VII 

LES  ESSENCES  DE  REBOISEMENT 
3e  GROUPE 
'Région  tempérée) 

Notre  troisième  groupe  d’essences  forestières  euro- 
péennes est  particulièrement  propre  à la  région  tempérée, 
bien  que  nous  lui  ayons  rattaché  le  hêtre  qui  s’élève 
jusqu’aux  extrêmes  limites  de  la  région  froide,  et  le  sapin 
qui  craint  les  chaleurs  mêmes  de  la  zone  tempérée.  Mais, 
arbre  cosmopolite,  le  hêtre  à vrai  dire  se  rencontre  par- 
tout hors  de  la  région  chaude,  et  encore  ; et  le  sapin,  bien 
que  frigoris  cornes  et  causa  comme  a dit  Linné,  appartient 
aux  confins  de  la  zone  tempérée  du  côté  de  la  froide, 
plutôt  qu’à  cette  dernière.  D’ailleurs,  on  l’a  déjà  fait 
remarquer,  les  classements  et  groupements  adoptés  dans 
cette  étude  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  plus  ou  moins 
approximatifs.  Les  essences  composant  le  troisième  groupe 
se  rencontrent  principalement  dans  la  zone  tempérée  dont 
les  limites  en  contiennent  la  proportion  de  beaucoup  la 

(1)  Voir  juillet  1SS4,  pp.  117  et  suiv. 
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plus  forte.  Cela  n’empêche  pas  que  les  unes  outrepassent 
ces  limites  dans  la  direction  de  la  région  chaude  comme 
le  charme,  par  exemple,  qui  descend  par  Toulouse  jus- 
qu’aux Pyrénées;  comme  aussi  le  hêtre,  que  l’on  rencontre 
dans  toute  la  partie  centrale  du  Midi,  — la  Provence,  la 
Gascogne,  la  Guyenne  et  le  Périgord  étant  seuls  et  par- 
tiellement exceptés,  — et  que  connaissent  les  Corses,  les 
Italiens  et  les  Siciliens  ; d’autres  dépassent  ces  mêmes 
limites  dans  la  direction  du  froid,  comme  le  sycomore  que 
l’on  rencontre  là  où  le  sapin  a cessé  de  croître,  et  le  hêtre 
encore  qui  ne  s’arrête  en  altitude  qu’un  peu  en  deçà  des 
limites  de  la  végétation  forestière  elle-même. 

Le  sycomore,  l’érable  à feuilles  d’obier  et  leur  congé- 
nère l’érable  champêtre,  les  peupliers  blanc  et  noir,  le 
charme,  enfin  le  hêtre  et  le  sapin,  tous  compris  dans  la 
région  tempérée  dont  ils  ne  dépassent  les  limites  que  dans 
une  proportion  relativement  faible,  composent  donc  les 
principales  essences  de  notre  troisième  groupe.  On  peut  y 
joindre  le  pin  laricio  de  Corse  et  son  congénère  le  noir 
d’Autriche  ; le  platane,  le  robinier,  l’alisier,  le  sorbier 
domestique  ou  cormier,  le  merisier,  le  saule  blanc,  le  mar- 
ceau  ou  marsault,  et,  parmi  les  arbrisseaux,  le  cytise  faux- 
ôbénier,  le  coudrier  noisetier,  le  cornouiller  mâle  et  le 
mahaleb  ou  bois  de  Sainte-Lucie. 

Le  sycomore.  — L’aire  de  l’érable  sycomore  (Acer 
pseudoplat  anus,  Linn.),  appelé  aussi  grand  érable  et  faux- 
platane,  est  fort  étendue,  puisque,  en  montagne,  on  le 
rencontre  souvent  jusque  dans  la  région  du  mélèze  et 
qu’il  pénètre,  au  nord  de  Christiania  en  Norwège,  par 
delà  le  60e  parallèle.  Mais  c’est  dans  la  zone  tempérée  qu’il 
se  trouve  en  plus  grande  abondance.  On  a fait  de  son  con- 
génère l’érable  à feuille  d’obier  (A.  opulifolium,  Villars) 
une  espèce  distincte  ; cette  prétention  n’est  rien  moins  que 
solidement  établie  : dans  les  Alpes  on  rencontre  parfois, 
en  des  cantons  où  le  sycomore  et  V opulifolium  se  trouvent 
en  mélange,  des  formes  intermédiaires  établissant  parfai- 
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tement  la  transition  de  l’un  à l’autre.  Il  est  donc  permis 
de  considérer  l’érable  à feuille  d’obier  comme  une  simple 
variété  du  sycomore  et  de  les  réunir  en  une  seule  notice, 
en  tenant  compte  toutefois  de  ce  fait  que,  moins  répandu 
que  ce  dernier,  Y opulifolium  ne  se  rencontre  guère.  en 
France  du  moins,  que  dans  les  montagnes  du  sud  et  du 
sud-est,  et  qu’il  ne  parvient  pas  aux  vastes  dimensions  du 
.type  de  l’espèce.  Celui-ci,  arbre  de  première  grandeur, 
recherche  les  sols  un  peu  frais,  fertiles  et  riches  en  prin- 
cipes minéraux  : les  terrains  très  secs  ou  au  contraire 
marécageux,  de  même  que  les  sols  compacts  lui  sont  abso- 
lument contraires.  Il  émet,  autour  de  sa  souche,  un  grand 
nombre  de  racines  latérales  allongées,  mais  qui  ne  tardent 
pas  à s’amincir.  Les  rejets,  après  la  coupe,  sont  nombreux 
et  d’un  vigoureux  élan.  La  croissance  de  l’arbre  est  très 
rapide,  au  moins  durant  les  trente  premières  années,  et 
sa  longévité  fort  grande,  pouvant  aller  jusqu’à  200  ans  et 
plus.  Ils  convient  surtout  aux  reboisements  et  repeuple- 
ments en  montagnes  et  en  coteaux,  préférant  les  sols  acci- 
dentés à la  plaine.  Sa  cime  est  large  et  son  couvert  épais, 
son  feuillage  estimé  comme  fourrage  et  comme  litière.  Le 
bois  du  sycomore  est  blanc,  léger,  peu  lustré  ; celui  de 
l 'opulifolium  est  blanc  rougeâtre  ou  rose  clair  et  satiné, 
plus  lourd,  d’un  tissu  plus  serré  : l’un  et  l’autre  sont 
recherchés  des  menuisiers,  tourneurs,  charrons,  ébénistes, 
et  atteignent  des  prix  élevés.  Le  chautfageet  le  charbon  en 
sont  estimés.  Le  sycomore  et  sa  variété  gagnent  facile- 
ment, dans  les  Alpes,  l’altitude  de  1500  mètres  et  s’élèvent 
beaucoup  plus  haut  dans  les  montagnes  plus  méridionales. 
Cette  essence  forme  rarement  des  massifs  à l’état  pur  ; 
mais  elle  croît  en  mélange  avec  d’autres  et  spécialement 
avec  le  hêtre  dont  elle  a à peu  près  le  tempérament,  bien 
que  plus  robuste  et  surtout  plus  exubérante  de  végétation 
dans  la  première  jeunesse. 

V érable  champêtre.  — Par  son  feuillage,  par  son 
écorce,  par  ses  dimensions,  l’érable  champêtre  (Acer  cam- 
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pestre,  Lin n.)  ressemble  peu  à son  congénère.  Celui-ci  a 
sa  feuille  longue  de  10  à 11  centimètres,  large  de  11  à 12, 
et  ses  cinq  lobes  sont  séparés  par  des  sinus  aigus,  propor- 
tionnellement peu  profonds,  bordés  de  fines  dentelures.  La 
feuille  de  celui-là  est  moitié  moindre  en  longueur  comme 
en  largeur  ; ses  lobes,  tantôt  au  nombre  de  cinq,  tantôt  au 
nombre  de  trois  seulement,  sont  profondément  découpés 
par  des  sinus  obtus,  et  ont  leurs  bords  à peine  dentés  ou 
même  unis.  Le  premier  a l’écorce  grise,  fine  et  unie  ; le 
second  montre,  sur  sa  tige,  une  écorce  brun-jaunâtre,  rela- 
tivement épaisse  et  striée  de  gerçures  assez  profondes. 
Enfin  le  sycomore  est  un  arbre  de  première  grandeur  et 
nous  avons  vu  combien  sa  croissance  est  active  ; l’érable 
champêtre  ne  se  développe  qu’avec  une  lenteur  marquée  et 
ne  parvient  jamais  qu’à  de  moyennes  dimensions,  10  à 12 
mètres  de  hauteur  au  plus,  quand  il  ne  reste  pas  à l’état 
d’arbrisseau  très  fourni  de  branches  dès  la  base.  Il  préfère 
les  coteaux  aux  montagnes,  les  latitudes  moyennes  aux 
boréales, bien  qu’on  le  rencontre  encore  jusqu’à  1000  mètres 
dans  les  Vosges  et  jusqu’aux  parallèles  du  nord  de  l’An- 
gleterre et  du  sud  de  la  Norwège.  Dans  le  midi,  il  est 
avantageusement  remplacé  par  son  congénère  de  Montpel- 
lier (A.  Monspessulanum,  Linn.)  qui  lui  ressemble  comme 
port,  dimensions,  croissance,  feuillage,  qualités  du  bois, 
et  végète  vigoureusement  jusque  dans  les  fissures  des 
rochers.  L’érable  champêtre  est  aussi  fort  accommodant 
sur  la  qualité  du  sol  et,  s’il  préfère,  comme  le  sycomore, 
un  sol  fertile,  il  se  contente  plus  aisément  que  lui  de  ter- 
rains maigres  et  de  peu  de  fraîcheur. Bien  que  son  feuillage 
soit  médiocrement  fourni,  sa  ramification  épaisse  y sup- 
pléé : il  procure  donc  au  sol,  dans  des  conditions  de  végé- 
tation normales,  un  couvert  suffisant.  Le  bois  en  est 
compact,  homogène,  dur,  lourd,  tenace,  d’un  blanc  jau- 
nâtre et  lustré,  d’un  grain  fin  et  serré.  Rarement  piqué 
des  vers,  il  ne  se  tourmente  et  ne  se  gerce  que  fort  peu,  et 
acquiert  par  le  polissage  un  très  bel  aspect.  Aussi  est-il 
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fort  recherché  des  ébénistes,  armuriers, tourneurs,  luthiers, 
charrons,  etc.  ; il  fournit  également  un  excellent  combus- 
tible. Comme  emploi  dans  les  boisements  et  repeuplements, 
il  ne  serait  pas  trop  à conseiller  à l’état  pur;  mais,  en 
mélange  avec  d’autres  essences,  il  peut  donner  de  bons 
résultats. 

Le  peuplier  blanc  et  le  peuplier  noir.  — Répandus 
sur  la  même  aire  d’habitat,  ces  deux  peupliers  diffèrent 
profondément  entre  eux.  L’un  (Popülus  alba,  Linn.), 
appelé  aussi  ypréau  et  blanc  de  Hollande,  a les  feuilles 
d’un  vert  mat  à la  face  supérieure,  toutes  blanches  et 
tomenteuses  en  dessous,  de  forme  palmatiséquée  à 3 ou 
5 lobes  aigus  et  dentés,  celui  du  milieu  beaucoup  plus 
grand  que  les  autres.  Cette  disposition,  très  accentuée  sur 
les  feuilles  des  jeunes  pousses  et  des  rameaux,  s'atténue 
sensiblement  sur  les  branches  adultes;  la  feuille  conserve 
bien  d’ordinaire  sa  couleur  blanche  et  sa  consistance 
tomenteuse  à la  face  inférieure,  mais  le  limbe  s’arrondit, 
perd  de  ses  dimensions,  et  les  dentelures  du  pourtour  en 
sont  moins  accentuées.  Le  peuplier  noir  (P.  nigra,  Linn.) 
a les  feuilles  d’un  vert  plus  clair,  luisantes,  sans  poils,  et  la 
nuance  diffère  peu  de  la  face  supérieure  à l’autre.  Leur 
limbe,  à peu  près  aussi  large  que  long,  offre  moins  de 
surface  que  celui  des  feuilles  du  peuplier  blanc  sur  les 
jeunes  rameaux  ; il  est  finement  denté  mais  non  partagé  en 
lobes,  et  offre  la  forme  d’un  losange  irrégulier  qui  serait 
très  atténué  près  de  l’attache  du  pétiole.  Le  peuplier  blanc 
montre  un  fût  droit,  cylindrique,  élevé,  peu  sujet  à se  gar 
nir  de  branches  gourmandes,  recouvert  d’une  écorce  d’un 
gris  blanchâtre  ou  verdâtre  qui,  lisse  et  unie  sur  les  jeunes 
sujets,  « se  crevasse  ensuite  en  pustules  sous  forme  de 
losanges  qui  s’allongent  de  plus  en  plus  et  produisent  enfin 
des  gerçures  par  leur  réunion  (A.  Mathieu);  » il  porte  une 
cime  ample,  moyennement  fournie,  d’une  forme  ovoïde 
assez  régulière.  La  cime  du  peuplier  noir  est  plus  fournie  et 
non  moins  ample, mais  inégale  et  d’une  régularité  moindre  ; 
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ses  nombreuses  branches  s’étalent  et  se  ramifient  à l’infini 
en  ramilles  grêles  et  allongées.  L’écorce  en  est  moins  lisse, 
plus  rude,  d’un  gris  qui  devientjaune  sur  les  jeunes  bran- 
ches. La  tige  n’est  point  droite  et  régulière  comme  celle 
de  l’ypréau,  et  elle  se  couvre  avec  facilité  de  branches 
gourmandes  à son  pourtour.  Mais  l’une  et  l’autre  peuvent 
atteindre  plusieurs  mètres  en  circonférence,  et  en  élévation 
le  noir  20  à 25,  le  blanc  30  à 33  mètres.  Tous  deux  ont  une 
aire  d’habitat  très  étendue,  se  rencontrant  dans  toute  la 
zone  comprise  entre  le  nord  de  l’Afrique  et  le  sud  de  la 
Suède.  La  qualité  du  bois  du  blanc  de  Hollande  est  toute- 
fois bien  supérieure  à celle  de  son  congénère;  et  celui-ci 
vaut  encore  mieux,  comme  bois,  que  sa  variété  le  'peuplier 
pyramidal  ou  peuplier  d'Italie  qui  ne  diffère  pas  botani- 
quement de  l’espèce,  et  ne  s’en  distingué  que  par  la  forme 
particulière  de  sa  cime  en  pyramide  étroite  et  allongée. 

Les  terrains  frais  et  fertiles  et,  particulièrement,  les 
rives  des  cours  d’eau  sont  la  station  préférée  de  ces  trois 
peupliers.  Leur  facilité  de  reproduction  par  drageons  de 
racines,  et  surtout  par  plançons  ou  boutures,  les  rend  pré- 
cieux pour  le  boisement  des  berges  des  ravins,  la  fixation 
du  lit  des  torrents,  le  soutènement  des  barrages  en  fascines 
et  enfin  pour  l’utilisation  de  tous  les  terrains  mouilleux, 
humides  ou  frais,  délaissés  par  la  culture.  Dans  les  Alpes 
ils  peuvent  s’élever,  en  remontant  le  lit  et  les  rives  des 
torrents,  jusqu’à  près  de  1800  mètres  d’altitude. 

Toutes  ces  qualités  se  retrouvent,  à un  degré  auquel 
atteindrait  à peine  notre  blanc  de  Hollande,  dans  un  peu- 
plier du  nord  de  l’Amérique,  fort  recherché  depuis  quelque 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  connu  sous  le  nom  de  Peuplier 
du  Canada  (P.  canadensis,  Desf.),  ou  encore  de  Peuplier 
suisse  (pourquoi  suisse?).  La  rapidité  extrême  de  sa  végéta- 
tion, ses  magnifiques  dimensions,  la  supériorité  de  son 
bois,  au  moins  en  tant  que  bois  blanc,  sa  rusticité,  le  signa- 
lent à toute  l’attention  des  planteurs  forestiers.  La  variété 
femelle  du  peuplier  du  Canada,  appelée  aussi  Peuplier  de 
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Virginie,  est  moins  recommandable  : les  dimensions  en  sont 
moindres  et  la  croissance  plus  lente. 

On  cite  aussi,  comme  fort  digne  d’intérêt,  un  autre 
peuplier  américain,  le  Peuplier  de  la  Caroline, dont  la  rapi- 
dité de  croissance  dépasse  tous  les  précédents, puisqu’il  pour- 
rait, dans  de  bonnes  conditions  dî  végétation,  fournir,  en 
une  seule  année,  des  rejets  de  12  à 15  pieds  (Duhamel).  Il 
se  distingue  par  la  dimension  de  ses  feuilles,  qui  dépasse 
celle  de  toutes  les  autres  espèces  du  genre.:  elles  peuvent 
atteindre  15  à 20  centimètres  de  longueur,  sur  10  à 15  de 
largeur.  Elles  ne  portent  aucun  duvet  et  ont  les  nervures 
saillantes  sur  les  deux  faces.  Comme  ses  congénères  du 
Canada  et  de  Virginie,  le  peuplier  de  la  Caroline  porte, 
sur  les  rameaux  et  les  jeunes  branches,  des  sortes  d’ex- 
croissances linéaires  et  longitudinales  qui  leur  donnent  une 
apparence  de  forme  prismatique.  Ce  caractère  est  accentué 
surtout  ici  où  les  saillies  persistent  pendant  de  longues 
années  et  finissent  par  prendre  une  consistance  subéreuse. 
Un  seul  défaut  est  à mettre  au  passif  de  cet  arbre  : il  ne 
paraît  pas  destiné  à se  naturaliser  dans  les  hautes  altitudes 
et  les  climats  septentrionaux,  car  il  est,  paraît-il,  assez 
sensible  à la  gelée  et  souffre  du  froid  sous  le  ciel  de  Paris. 
Sans  cette  importante  réserve,  ce  serait  le  plus  excellent 
de  tous  les  peupliers. 

Le  charme.  — Si  nous  ne  nous  occupions  du  reboise- 
ment qu’au  point  de  vue  des  montagnes  et  notamment  des 
montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  nous  n’aurions  pas 
grand’chose  à dire  de  cette  essence.  Le  charme  commun 
ou  charmille  (Carpinus  betulus,  Linn.)  fait  en  etfet  dé- 
faut dans  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  groupes  de 
montagnes.  11  manque  aussi  dans  toute  la  Provence, sur  le 
littoral  de  laquelle  il  est  du  reste  remplacé  par  l’Ostrya 
(O.  carpinifoi.ia,  Scop.;  Carpinus  ostrya,  Linn.!  ou 
charme-houblon,  son  proche  voisin,  dans  presque  tout  le 
Languedoc,  de  même  que  dans  les  départements  du  littoral 
sud-océanien.  Mais  nous  nous  occupons  ici,  comme  notre 
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titre  l'indique,  des  reboisements  et  repeuplements  dans 
leur  application  la  plus  large  et  la  plus  complète  ; et,  en 
ces  termes,  le  charme  est  loin  d’être  à dédaigner. 

Dans  les  plaines  et  les  coteaux,  jusqu’à  800  mètres  d’al- 
titude dans  le  Jura  et  les  Vosges,  jusqu’à  1100  dans  les 
Alpes  des  Savoies  et  de  l’Isère,  le  charme  s’accommode  de 
toute  espèce  de  sols,  pourvu  qu’ils  soient  un  peu  frais.  Il 
n’est  rebelle  qu’aux  sols  extrêmes  : tourbeux  et  maréca- 
geux, ou  compacts  et  secs  à l’excès.  C’est  essentiellement 
l’arbre  des  régions  tempérées.  L’Algérie,  l’Espagne,  la 
Corse,  la  Sicile  ne  le  connaissent  point  ; il  est  peu  abon- 
dant en  Angleterre,  ne  pénétré  point  dans  la  pointe  nord 
du  Danemark,  et  ne  se  rencontre  aux  États  Scandinaves 
que  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Suède  ; tout 
le  nord  de  la  Russie  est  également  hors  de  son  aire.  Son 
jeune  plant,  peu  fourni  de  racines  quand  il  provient  de 
semis,  muni  d’un  fort  pivot  mais  sans  chevelu  quand  il  a 
été  élevé  dans  la  terre  profondément  ameublie  d’une  pépi- 
nière, craint  l’insolation  et  a besoin  d’abri  durant  les  pre- 
mières années.  Ün  peu  plus  tard  il  peut  en  fournir, rebelle 
qu’il  est  aux  gelées  printanières,  un  excellent  aux  jeunes 
plants  plus  délicats  sous  ce  rapport,  tels  que  chênes,  châ- 
taigniers, hêtres,  frênes,  etc.  Son  feuillage  est  abondant  et 
serré,  son  couvert  épais.  Il  croît  aisément  en  massif  très 
serré  ; et,  mieux  que  la  plupart  des  autres  essences,  il  sup- 
porte l’ombre  et  le  couvert.  Son  écorce  est  mince,  lisse, 
d’un  gris  terne  et  intimement  unie  au  bois;  souvent  sa  tige 
est  légèrement  cannelée  par  suite  de  la  disposition  des 
accroissements  annuels  qui,  au  lieu  d’être  cylindriques 
comme  dans  les  autres  essences,  sont  ondulés.  Les  feuilles, 
d’assez  petites  dimensions,  sont  ovales  et  aiguës  à l’extré- 
mité supérieure,  finement  et  doublement  dentées  sur  les 
bords  ; le  limbe  est  comme  gaufré  entre  les  nervures 
saillantes,  droites  et  parallèles.  Le  charme  est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  qui  n’atteint  que  par  exception  20  mètres 
de  hauteur  et  un  mètre  et  demi  de  circonférence.  Bien 
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qu’il  soit  doué  cl’une  longévité  assez  grande  (100  à 150  ans), 
on  l’exploite  le  plus  ordinairement  en  taillis  ; et,  dans  les 
taillis  composés,  on  ne  le  marque  en  réserve  que  faute 
d’arbres  de  toutes  autres  essences  dures, chêne,  hêtre,  frêne, 
orme,  érable, etc.  Son  extrême  facilité  à rejeter  tout  autour 
de  la  souche,  après  la  coupe,  d’innombrables  brins  d’une 
croissance  active  et  rapide,  le  rend  tout  particulièrement 
propre  à l’exploitation  en  taillis.  Il  ne  se  prête  pas  moins 
bien  à la  taille,  émettant  d’autant  plus  de  bourgeons  ad- 
ventifs  et  de  sous-bourgeons  sur  toutes  ses  branches  et  sur 
tous  ses  rameaux  que  ceux-ci  et  celles-là  sont  émondés  plus 
souvent;  aussi  est-il  éminemment  propre,  dans  ces  jardins 
à dessin  géométrique  appelés  jardins  français , à faire  des 
allées  ombragées,  des  voûtes  et  des  salles  de  verdure  affec- 
tant des  formes  architecturales.  De  là  le  nom  de  char- 
milles donné  aux  plantations  ainsi  disposées,  non  seule- 
ment quand  elles  sont  faites  avec  des  arbres  de  cette 
essence,  mais  avec  tous  autres  arbres  taillés  de  la  même 
façon. 

Le  charme  est  un  bois  lourd,  dur,  teûace,  de  couleur 
blanche,  d’un  grain  serré  et  homogène  ; il  résiste  à l’usure. 
Si  sa  fibre  flexueuse  et  entrecroisée  le  rend  difficile  au 
travail,  elle  lui  donne  en  compensation  des  qualités  qui  le 
rendent  précieux  pour  la  fabrication  des  vis,  dents  d’engre- 
nage, roues  de  moulins,  leviers,  etc.,  et  tous  engins  expo- 
sés au  frottement.  Dans  le  département  de  l’Yonne,  il  est 
très  recherché  pour  manches  de  pelles  de  terrassiers. 
Comme  bois  de  chauffage,  le  charme  est  l’un  des  premiers 
sinon  le  premier  de  tous  ; sa  puissance  calorifique  est  très 
supérieure  même  à celle  du  hêtre  (elle  la  dépasse,  d’après 
Hartig,  dans  la  proportion  de  1 à 3,5).  11  donne  un  charbon 
qui  reste  incandescent  jusqu’à  sa  réduction  en  cendres,  et 
une  flamme  vive  et  rayonnante.  Telles  sont  du  moins  ses 
qualités  comme  combustible  dans  les  départements  de  l’est, 
du  nord-est  et  du  nord.  On  dit  que,  dans  certaines  parties 
du  centre  et  surtout  du  sud,  le  chauffage  du  chêne  lui  est 
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préféré:  Comme  bois  de  construction  il  n’est  pas  employé, 
étant  de  peu  de  durée  et  atteignant  rarement  d’ailleurs 
les  dimensions  nécessaires. 

Le  charme  réussit  très  bien  en  mélange  avec  d’autres 
essences  qu’il  protège,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  contre 
les  gelées  printanières.  Dans  des  forêts  de  futaie  pleine 
de  chêne,  par  exemple,  il  peut  rendre  un  important  ser- 
vice, grâce  à sa  facilité  à supporter  le  couvert,  en  sous- 
étage,  protégeant  ainsi  le  pied  des  chênes  par  une  ombre 
épaisse  et  pleine  de  fraîcheur,  tandis  que  la  cime  des 
arbres  dominants  baigne  librement  dans  l’air  et  la  lumière. 

Le  hêtre. — ...  Patulæ  recubans  sub  tegmine  fagi  se  tra- 
duit littéralement  et  techniquement,  sinon  avec  élégance, 
par  ces  mots  : « Étendu  sous  le  large  couvert  d’un  fayard,» 
ou, plus  littérairement:  « sous  le  vaste  ombrage  d’un  hêtre.  » 
Virgile  avait  observé  la  nature  ; il  savait  que,  de  tous 
les  arbres  aux  feuilles  à limbe  étalé,  le  hêtre,  au  moins 
quand  il  a crû  isolément,  — et  c’était  le  cas  pour  le  fayard 
de  Tityre,  — est  celui  qui  étend  la  cime  la  plus  large  et 
la  plus  ombreuse.  Ramifié,  à une  hauteur  plus  ou  moins 
grande  au-dessus  du  sol,  en  fortes  branches  étalées  de  la 
base,  ascendantes  du  sommet,  il  forme  alors  un  vaste  dôme 
dont  les  interstices, comblés  par  une  multitude  de  branches 
secondaires  et  de  rameaux, disparaissent  sous  une  profusion 
de  feuilles.  Au  contraire,  quand  l’arbre  a pu  se  développer 
en  élévation  au  sein  d’un  massif  de  futaie,  sa  tige,  qui 
droite  et  cylindrique  s’élève  très  haut  sous  branches,  reste 
distincte  et  garde  en  quelque  sorte  son  individualité  jus- 
qu’au sommet  de  la  cime.  Mais  par  leur  rapprochement 
les  cimes,  se  touchant  toutes,  forment  un  massif  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil  ; elles  laissent  tomber  chaque 
année,  sur  le  sol,  pour  l’enrichir,  un  poids  de  feuilles 
mortes  supérieur  à celui  du  bois  produit  dans  le  même 
temps,  si  l’on  suppose  feuilles  et  bois  également  desséchés 
(Ebermayer).  — A part  les  terres  compactes  ou  humides 
a l’excès,  ou  trop  riches  comme  dans  le  fond  des  vallées 
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d’alluvion.  tous  les  terrains  conviennent  au  hêtre  ou  à 
peu  près  : il  croît  même  au  milieu  des  pierres.  Cependant 
il  lui  faut  une  certaine  dose  de  fraîcheur  ; s’il  ne  la  trouve 
pas  dans  la  nature  même  du  sol,  il  est  nécessaire  alors  que 
le  climat  y pourvoie  soit  par  des  pluies  fréquentes,  soit 
par  des  brumes  et  des  brouillards  comme  il  s’en  rencontre 
si  souvent  autour  des  sommets  et  des  versants  élevés. 
Aussi  rechnrche-t-il  tout  particulièrement  les  expositions 
fraîches  telles  que  le  nord  et  le  nord  ouest.  Le  nord-est 
lui  convient  moins,  en  tant  que  favorisant  les  gelées  prin- 
tanières auxquelles  il  est  très  sensible,  en  raison  de  sa 
précocité  à étaler  ses  feuilles  et  à épanouir  ses  fleurs. 
Le  jeune  semis,  le  jeune  plant  du  hêtre  est  délicat  ; il 
a besoin  d’ombrage  pour  le  défendre  contre  l’insolation 
à laquelle  il  ne  résiste  point.  C’est  pourquoi  son  emploi 
dans  les  reboisements  et  repeuplements  nécessite  cer- 
taines précautions  : une  des  meilleures  est  de  ne  l’uti- 
liser qu’en  mélange  avec  d’autres  essences  aux  jeunes 
plants  plus  résistants,  et  en  l’introduisant  deux  ou  trois 
ans  seulement  après  la  réussite  de  l’essence  ou  des  essences 
d’abri.  Du  reste,  il  s’associe  volontiers  à une  foule  d’autres 
arbres,  chêne,  sapin,  épicéa,  pin  sylvestre,  charme,  éra- 
ble, etc.,  etc.  En  mélange  avec  les  résineux  de  bonne 
venue,  il  semble  lutter  d’émulation  avec  eux.  Rien  n’est 
intéressant,  au  point  de  vue  delà  végétation,  comme  une 
futaie  régulière  mi  partie  de  sapin  et  de  hêtre.  11  sem- 
ble que  ce  soit  à qui,  de  chacune  des  deux  essences, 
dépassera  sa  voisine  en  hauteur.  L’écorce  du  hêtre  est 
grise  comme  celle  du  charme,  mais  d’un  gris  plus  clair  et 
plus  gai,  et  sa  tige  toujours  lisse  ne  présente  pas  de  can- 
nelures. Peu  de  bourgeons  proventifs  existent  sous  cette 
écorce  cà  la  base  de  l’arbre.  En  tout  cas,  leur  vitalité  est 
brève.  Ils  contribuent  peu  à la  régénération  de  la  souche 
après  l’abatage  : celle-ci  trouve  plutôt  l’élément  de  ses 
rejets  dans  des  bourgeons  adventifs  naissant  sur  un  mince 
bourrelet  qui  se  forme,  après  la  coupe,  entre  le  bois  de  la 
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souche  et  l’écorce.  Mais  ces  bourgeons  aclventifs  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  toujours  suffisants.  Aussi  le  hêtre  est- 
il  la  moins  facile  des  essences  feuillues  à traiter  en  taillis  : 
le  régime  de  la  futaie  lui  convient  incomparablement 
mieux.  — La  feuille  du  fayard  est  à peu  près  de  même 
forme  générale  et  de  même  dimension  que  celle  du  charme, 
mais  elle  est  lisse  et  lustrée,  unie  sur  les  bords  et  sans 
saillie  des  nervures.  Dans  les  pays  de  montagnes,  on  se 
sert  de  sa  feuille  morte  pour  garnir  les  paillasses  des  lits  : 
c’est  un  coucher  un  peu  bruyant,  mais  agréable  et  délas- 
sant. Le  bois  du  hêtre  sert  à une  foule  d’industries.  On  en 
fait  des  sabots,  des  brosses,  du  charronnage,  de  la  bois- 
sellerie  ; l’ébéniste,  le  tourneur,  le  mécanicien  et  le  menui- 
sier en  tirent  parti  dans  une  foule  d’emplois  On  fabri- 
que, avec  des  planches  de  hêtres,  jusqu’à  des  cercueils  pour 
la  classe  pauvre.  D’une  injection  très  facile  aux  matières 
antiseptiques,  ce  bois  fournit  de  bonnes  traverses  de  che- 
mins de  fer.  Mais  sa  destination  la  plus  fréquente  est  le 
chauffage.  Il  donne  une  belle  braise  d’un  rouge  cerise  qui, 
de  même  que  celle  du  charme,  reste  incandescente  jusqu’à 
combustion  entière  ; sa  flamme  est  claire,  vive,  gaie  ; son 
charbon  est  un  des  plus  estimés.  La  grande  abondance  de 
ce  bois  et  son  fréquent  emploi  comme  combustible  ont  fait 
que  sa  valeur  calorifique  a été  prise  pour  terme  de  com- 
paraison et  pour  unité,  bien  quelle  soit  inférieure  à celle 
de  plusieurs  autres  bois.  — L’enracinement  du  hêtre  est 
peu  profond,  ne  dépassant  pas  50cm  au  maximum,  mais 
très  étendu  en  surface,  ce  qui  lui  donne  une  assiette  assez 
solide  et  le  rend  très  propre  à maintenir  sur  les  pentes  les 
sols  superficiels.  — On  sait  que  le  hêtre  est,  en  Europe,  un 
des  arbres  les  plus  répandus.  Sa  limite  d’extension  est 
déterminée  par  une  température  moyenne,  en  janvier,  de 
— 6°  à — 7°  en  montagne,  et  de  — 5°  à — 6°  seulement 
en  plaine.  Sa  limite  polaire  passe  par  le  nord  de  l’Irlande, 
le  sud  de  l’Ecosse,  les  environs  de  Stokholm,  et  redescend 
ensuite  assez  brusquement,  dans  la  direction  du  sud  est, 
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jusque  vers  le  milieu  du  littoral  de  la  Caspienne,  au  nord 
du  Caucase.  Au  nord  des  îles  Britanniques  et  en  Norwége, 
son  altitude  extrême  ne  dépasse  pas  240  mètres  ; en 
France,  elle  varie  de  1380  mètres  dans  les  Vosges  à 1700 
sur  le  Venteux  ; aux  flancs  de  l’Etna, elle  s’élève  à près  de 
2200  mètres. 

Le  sapin.  — Le  sapin  commun  (Abies  pectinata,  De 
Cand.,  A.  taxifolia,  Desfont.,  A.  argentea,  De  Cham- 
bray)  est  essentiellement,  comme  tous  'es  sapins  du  reste, 
un  arbre  de  montagne,  bien  qu’il  ne  s’y  élève  pas  à de 
très  fortes  altitudes.  11  croît  dans  les  Vosges  entre  400  et 
■1300  mètres  ; dans  la  chaîne  du  Jura  et  les  montagnes 
du  Forez  et  du  Plateau  Central,  il  a sa  station  naturelle 
entre  600  et  1500  mètres  ; dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  et 
la  Corse,  entre  1200  et  1800  mètres;  il  s’étend  jusqu’à 
1950  sur  les  flancs  de  l’Etna.  Au  voisinage  des  Pyrénées, 
des  Alpes  et  du  Jura,  il  descend  toutefois  assez  bas  dans 
les  vallées  pour  se  rencontrer  jusqu’aux  abords  de  Tou- 
louse, d’Avignon,  de  Valence,  de  Lons-le-Saunier,  etc. 
11  existe  aussi  des  sapinières  en  Normandie,  notamment 
près  Laigle  (Orne).  Sa  limite  polaire  est,  on  le  sait,  peu 
élevée,  ne  dépassant  pas  le  Harz,  à moins  de  52°  de  lati- 
tude, et  s’infléchissant  ensuite  au  sud-est  pour  gagner  le 
Caucase.  C’est  un  arbre  de  première  grandeur.  En  massif, 
et  au  milieu  de  ses  congénères,  sa  tige  droite,  élancée, 
en  cylindre  de  3 à 4 pieds  de  diamètre,  reste  nue  jusqu  à 
une  grande  hauteur,  30  à 35  mètres  quelquefois  ; là  s'épa- 
nouit une  cime  touffue  de  branches  retombantes,  arquées, 
chargées  de  feuilles  d’un  blanc  d’argent  à la  face  infé- 
rieure et  d’un  vert  noir  en  dessus  ; leurs  rameaux  s’entre- 
croisent avec  ceux  des  arbres  voisins.  Sous  cette  voûte 
sombre,  impénétrable,  mais  sonore  et  pleine  de  fraîcheur, 
que  supportent,  dans  leur  écorce  gris  blanchâtre,  tous  ces 
troncs  puissants,  on  se  croirait  dans  je  ne  sais  quel  mys- 
térieux édifice,  soutenu  à perte  de  vue  par  une  colonnade 
sans  fin.  Isolé  dans  la  campagne  ou  au  milieu  d’un  pré-bois , 
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le  sapin  ne  s’élève  pas  aussi  haut  et  soutient  moins  son  dia- 
mètre ; mais,  couvert  dès  la  base  de  grandes  branches  qui 
retombent  affaissées  sous  le  poids  de  leurs  rameaux  et  de 
leurs  feuilles  persistantes  pendant  8 ou  10  ans,  il  forme 
une  sombre  et  magnifique  pyramide  assise  sur  le  sol.  Cet 
arbre  est  donc  beau  : il  est  beau  par  la  puissance  de  ses 
dimensions,  par  la  majesté  de  sa  stature,  par  la  régularité 
austère  de  ses  formes,  par  le  grandiose  ensemble  de  ses 
vieux  massifs.  Ses  feuilles  sont  étroites,  courtes,  aplaties 
et  étalées  par  double  rangée  des  deux  côtés  de  chaque 
rameau  et  ramule  ; sur  les  parties  jeunes  de  la  tige 
elles  se  redressent  vers  le  ciel.  C’est  aussi  sur  les  branches 
supérieures  que  se  tiennent,  verticalement  érigés,  les 
strobiles  ou  cônes;  à la  maturité  leurs  écailles  se  désar- 
ticulent et  tombent  avec  la  graine,  l’axe  restant  seul 
debout,  ruine  produite  par  une  expansion  de  la  vie. 
La  végétation  du  sapin  est  lente  à la  sortie  de  terre 
et  pendant  les  huit  ou  dix  premières  années  ; c’est 
alors  qu’il  a impérieusement  besoin  d’abri,  et  contre  les 
gelées  du  printemps  et  plus  encore  contre  les  rayons 
du  soleil  d’été.  11  croît  peu  en  hauteur  jusqu’alors; 
mais  il  grossit,  il  fait  des  branches  à sa  tige,  des  rami- 
fications latérales  au  pivot  de  sa  racine.  Puis  un  beau 
jour,  débarrassé  d’un  abri  dont  il  n’a  plus  besoin,  il 
s’élance,  donne  chaque  année  une  pousse  svelte  et  allon- 
gée, et  ne  se  ralentit  plus  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  à 
l’âge  adulte.  Que  s’il  est  resté,  au  delà  du  temps,  dominé 
par  un  couvert  trop  prolongé  et  un  ombrage  trop  épais,  il 
ne  croîtra  point,  restera  stationnaire,  mais,  contrairement 
aux  autres  essences,  il  ne  dépérira  pas;  du  jour  où,  par 
une  cause  quelconque,  l’obstacle  aura  disparu,  il  partira, 
vigoureux  et  rapide,  comme  paraissant  vouloir  réparer  le 
temps  perdu.  Indifférent  sur  la  nature  minéralogique  du 
sol,  il  réclame  cependant  une  terre  profonde  pour  y enfon- 
cer son  pivot,  point  compacte  et  douée  de  quelque  fraîcheur. 
Il  ne  refuse  que  les  terrains  absolument  arides  ou,  à l’in- 
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verse,  marécageux  ou  tourbeux.  La  longévité  du  sapin  est 
très  grande;  il  peut,  dans  certaines  conditions  favorables, 
vivre  trois  siècles  sans  dépérir,  et  il  parvient  quelquefois  à 
un  âge  beaucoup  plus  avancé.  Toutefois  l’âge  normal  de 
son  exploitabilité  ne  dépasse  guère,  en  général,  140  à 
150  ans. 

Grâce  à ses  belles  dimensions,  à sa  grande  résistance 
horizontale  et  à son  élasticité,  le  sapin  est  très  emploj’é 
comme  bois  de  charpente  et  de  construction  à l’intérieur 
(exposé  à l’humidité  et  aux  intempéries,  il  serait  de  peu  de 
durée;  cependant  la  marine  marchande  l’emploie,  dit-on, 
pour  la  mâture).  On  le  débite  aussi  en  planches,  madriers, 
lattes,  bardeaux  et  en  merrains  pour  la  boissellerie  com- 
mune. Sa  valeur  calorifique  n’est  que  de  69  p.  c.  (un  peu 
plus  des  2/3)  de  celle  du  hêtre  ; au  feu  le  sapin  donne  une 
assez  belle  flamme,  mais  répand  delà  fumée  et  pétille  in- 
cessamment. On  fait  quelquefois  du  charbon  avec  les 
branchages. 

Si  le  sapin  pectiné  est  le  seul  du  genre  qui  soit  indi- 
gène dans  l’Europe  centrale,  il  est  plusieurs  autres  sapins 
de  découverte  et  d’introduction  récentes  qui  peuvent 
rendre  des  services  et  méritent,  ici,  au  moins  une  mention. 
Citons  d’abord  le  sapin  d’Espagne  ou  sapin  pinsapo 
(A.  pimapo , Roissier).  11  se  distingue  à première  vue  du 
sapin  commun  par  ses  feuilles  courtes,  rigides,  aiguës, 
hérissées  tout  autour  des  rameaux,  peu  ou  point  striées 
de  blanc  à la  face  inférieure  La  ramification  est  épaisse  ; 
les  feuilles  très  nombreuses  persistent  pendant  10  à 12 
ans.  C’est  en  1838  ou  1839  que  Boissier  le  découvrit  dans 
les  montagnes  du  royaume  de  Grenade  en  Espagne  ; il 
existe  également,  dans  la  province  de  Ronda  et  dans  les 
Sierras  Beneja  et  Nevada,  aux  altitudes  de  1100  à 2000 
mètres.  On  a depuis  constaté  sa  présence  en  Afrique,  dans 
les  montagnes  de  la  Kabylie  orientale.  11  paraît  être  d’un 
tempérament  rustique,  moins  sensible  à la  gelée  et  moins 
difficile  sur  la  nature  du  terrain  que  son  congénère  le  pec- 
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tiné.  Son  bois  est  en  tout  semblable  au  bois  de  ce  dernier. 
C’est  un  arbre  très  ornemental  dans  les  parcs  et  les  jardins 
paysagers. 

Le  plus  beau  des  sapins  est  assurément  le  sapin  de 
Nordmann  (A.  nordmanniana,  Spach)  des  montagnes  de 
la  Géorgie,  aux  environs  d’Akhaltsich,  entre  Tiflis  et  la 
mer  Noire,  et  des  sources  du  fleuve  Ivoura,  plus  au  sud, 
non  loin  de  Ivars.  Son  introduction  en  Europe  ne  re- 
monte qu’à  1848.  La  disposition  du  feuillage  est  à peu 
près  la  même  que  celle  du  sapin  commun,  mais  les  feuilles 
sont  plus  longues,  plus  larges,  plus  étoffées;  légèrement 
tordues  à la  base,  elles  se  relèvent  vers  la  face  supérieure 
des  rameaux,  qu’elles  cachent  en  grande  partie  (Carrière). 
La  face  supérieure  en  est  d’un  vert  foncé  et  lustré,  la  face 
inférieure  striée  longitudinalement  de  deux  lignes  glau- 
ques.Un  jeune  sapin  de  Nordmann  d’une  dizaine  d’années, 
venu  isolément,  forme  la  plus  gracieuse  et  la  plus  opulente 
pyramide  de  verdure  que  l’on  puisse  imaginer.  La  crois- 
sance des  premières  années  est  plus  rapide  que  celle  du 
peciinata.  Ce  qui  est  plus  important  encore,  l’essence  est 
plus  robuste,  s’accommode  plus  aisément  des  sols  maigres 
et  secs,  et  paraît  ne  rien  craindre  des  gelées  tardives  du 
printemps. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  les  nommer  des  sapins  de  Cé- 
phalonie  (A.  cephalonica,  Link.J,  et  du  Péloponèse  (A. 
peloponesiaca,  Haage),  qui,  sans  se  confondre  botanique- 
ment avec  le  pinsapo,  lui  ressemblent  beaucoup  d’aspect  et 
sont  moins  connus  que  lui  au  point  de  vue  de  la  croissance 
et  du  tempérament.  Il  est  encore  un  assez  grand  nombre 
d’autres  sapins,  mais  qui  ne  sortent  pas  encore  du  do- 
maine exclusif  de  l’horticulture  et  ne  sauraient  être,  con- 
séquemment, signalés  dans  cette  étude  (i). 

Les  pins  laricios.  — Le  groupe  laricio  comprend  plu- 

(1)  Pour  plus  amples  renseignements  sur  les  sapins  et  sur  tous  les  arbres 
résineux  en  général,  voir  notre  Traité  pratique  des  Conifères,  2 vol.  in- 10 
avec  fig.  Paris,  J.  Rothschild. 
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sieurs  espèces  de  pin  voisines  mais  différentes.  Quelques- 
unes  sont  douteuses  et  n’ont  d'ailleurs,  au  point  de  vue  des 
reboisements,  qu’une  minime  importance.  Tels  sont  : 1°  le 
pin  de  Montpellier  ou  des  Cévennes  (P.  monspeliensis, 
Salzmann  ; P.  laricio  cebennensis,  Mathieu  ; P.  salz- 
manni,  Dunal),  sur  la  classification  duquel  sont  en  désac- 
cord deux  spécialistes  également  compétents,  M.  Mathieu 
etM.  Carrière  ; et  2°  le  pin  des  Pyrénées  (P.  pyrenaica, 
Lapeyrouse,  Carrière  ; P.  laricio  pyrenaica,  Mathieu), 
sur  lequel  ils  ne  s’entendent  pas  davantage. 

il  reste  trois  variétés, races  ouespèces  du  groupe  laricio  : 
le  laricio  de  Corse  (P.  laricio,  Poiret;  P.  corsica,  vel 
corsicana,  Loudon),  le  type  du  genre,  le  laricio  de  Cala- 
bre (P.  Laricio  stricta.  Carrière),  et  le  noir  d’Autriche 
(P.  nigra,  Link  ; P.  laricio  austriaca,  Loudon).  Le  der- 
nier seul  a,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse  ici,  une 
importance  véritable.  Le  premier  abonde  dans  les  mon- 
tagnes de  bile  dont  il  porte  le  nom  ; il  s’y  élève  jusqu’à 
1700  mètres  ; on  le  rencontre  aussi  par  ilôts  disséminés 
sur  les  régions  montagneuses,  en  Espagne,  en  Sicile,  sur 
les  bords  du  Danube,  aux  environs  de  Vienne  et  en  Asie 
Mineure.  Il  n’en  est  pas  moins  de  peu  d’intérêt  au  point  de 
vue  du  reboisement,  malgré  la  remarquable  rectitude  de  sa 
tige  et  les  qualités  de  son  bois  : il  est  très  sensible  au 
froid,  ne  prospère  généralement  que  dans  les  terrains 
détritiques  provenant  des  roches  ignées,  reprend  diffici- 
lement à la  plantation  par  suite  de  son  mode  d’enracine- 
ment à pivot  très  allongé  ; enfin  il  est  peu  améliorant  pour 
le  sol  qu’il  recouvre,  en  raison  de  sa  cime  courte  et  peu 
développée,  composée  seulement,  sur  les  arbres  adultes, de 
quelques  grosses  branches  irrégulièrement  jetées  et  por- 
tant un  petit  nombre  de  feuilles  sur  des  rameaux  plus  rares 
encore.  — Le  pin  de  Calabre  n’a  au  contraire  que  des 
branches  minces,  très  régulièrement  posées  en  veriicilles  ; 
elles  forment  une  cime  étroite,  il  est  vrai,  mais  allongée 
en  pyramide  aiguë  ; la  rectitude  de  l’arbre  est  géométrique- 
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ment  parfaite  ; il  parvient  à de  remarquables  dimensions 
et  sa  végétation  est  vigoureuse  : il  serait  d’un  haut  intérêt 
d’en  expérimenter  la  valeur  forestière,  mais  cette  expé- 
rience est  encore  à faire.  - — Quant  au  pin  noir  d’Autriche, 
on  est  aujourd’hui  bien  fixé  à cet  égard,  et  c’est, au  point  de 
vue  des  reboisements  et  repeuplements  dans  la  région  tem- 
pérée, une  essence  de  premier  ordre.  Les  terrains  calcaires 
sont  de  beaucoup  ceux  qu’il  préfère,  et  il  se  comporte  dans 
ceux  qui  sont  absolument  secs  et  arides,  comme  les  craies 
de  la  Champagne  pouilleuse,  par  exemple,  ou  les  rochers 
nus  de  certaines  parties  du  Jura  ou  des  Alpes,  à la  façon  du 
pin  d'Alep  sur  les  calcaires  durs  et  torrides  des  Alpes  pro- 
vençales. 11  vient  aussi,  toutefois,  dans  les  autres  terrains 
à l'exception  des  sables  secs  ; mais  ce  n’est  que  dans  les 
sols  à base  calcaire  qu’il  parvient  à ses  belles  dimensions 
de  30  à 35  mètres  de  hauteur  sur  3 à 4 mètres  de  circonfé- 
rence. Son  jeune  plant  est  robuste  et  se  passe  aisément  de 
tout  abri,  tout  en  supportant  au  besoin  le  couvert  mieux 
que  tous  les  autres  pins  sans  exception.  La  croissance  du 
pin  noir  d’Autriche  est  rapide,  son  feuillage  touffu,  sa 
ramification  serrée  ; il  produit  ainsi  au-dessous  de  lui  un 
couvert  épais  et  un  abondant  détritus.  C’est  donc  une 
essence  essentiellement  améliorante.  Le  tempérament 
général  de  l’arbre  est  vigoureux  : il  résiste  aux  grands 
froids  mieux  que  le  laricio  de  Corse, et  supporte  lesgrandes 
sécheresses  et  les  plus  fortes  chaleurs  de  la  région  tem- 
pérée ; sa  feuillée  est  d’un  vert-jaune  foncé  et  persiste 
pendant  cinq  ou  six  ans.  L’écorce  est  jaune  sur  les  jeunes 
pousses  et  les  rameaux,  brun-noirâtre  et  profondément 
gercée  sur  le  tronc.  Les  bourgeons  sont  recouverts  d’abord 
d’une  sorte  de  tégument  blanc  qui  tombe  en  hiver,  laissant 
à nu  leur  épiderme  d’un  noir  franc.  Le  bois  du  pin  noir, 
plus  résineux,  plus  lourd  et  plus  dur  que  celui  du  pin  syl- 
vestre, passe  pour  avoir  plus  de  qualité,  de  durée  et  de 
valeur  calorifique.  D’une  croissance  plus  rapide  que  le 
laricio  de  Corse,  il  présente  un  tissu  moins  serré  et  moins 
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fin  (Mathieu).  — C’est  en  1834  seulement  que  fut  introduit 
en  France  le  laricio  d’Autriche,  habitant  delà  partie  mon- 
tagneuse des  provinces  de  Dalmatie,  de  Croatie,  de  Carin- 
thie,  de  Styrie,  ainsi  que  du  Wiener- Wald.  Dans  ces  con- 
trées de  la  Basse-Autriche,  il  s’étend  de  son  altitude 
extrême,  située  entre  1000  et  1300  mètres,  jusque  sur  les 
plus  bas  contreforts  et  même  dans  la  plaine  à 280  mètres 
seulement.  En  France  il  réussit  partout  comme  végétation. 
Mais  à des  altitudes  trop  hautes,  sur  les  montagnes  où  les 
neiges  d’hiver  sont  abondantes  et  longuement  persistantes, 
il  arrive,  quand  les  jeunes  pins  noirs  ont  atteint  de  2 à 4 
mètres  de  hauteur,  que  toutes  leurs  branches  sebrisentplus 
ou  moins  sous  le  poids  de  la  neige.  Le  fait  a été  observé 
notamment  dans  les  Hautes-Alpes  et  dans  le  Puy-de-Dôme. 
Mais  aux  altitudes  moyennes  ei  sur  les  terrains  appauvris, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  situation,  le  pin  noir  d’Au- 
triche est  pour  donner  des  résultats  inappréciables. 

Le  platane.  — Tempérament  et  rapidité  de  croissance 
des  peupliers,  comme  bois,  qualités  et  usage  du  hêtre, telle 
est,  en  résumé,  l’histoire  naturelle  du  platane.  On  est  con- 
venu d'en  distinguer  deux  espèces  : le  platane  d’Orient  et 
le  platane  d’Occident  (Platanes  orientalis,  P.  occi- 
dentalis,  Linn.).  Mais,  quoique  d’origines  essentiellement 
différentes,  puisque  l’un  nous  vient  de  l’Amérique  du  Nord 
(Virginie)  et  l’autre  de  l’Asie  et  de  l’Europe  orientale,  ces 
deux  platanes  ne  different  guère  que  par  leurs  feuilles  ; 
encore  cette  différence  n’a-t-elle  rien  de  bien  caractéris- 
tique : tous  deux  ont  la  feuille  composée  de  3 à 5 lobes, 
parfois  faiblement  sous-lobés  ; cette  feuille  est,  sur  l’un 
et  sur  l’autre,  couverte,  surtout  à la  face  inférieureet  pen- 
dant la  première  période  de  développement,  d'un  duvet 
tomenteux  et  blanchâtre.  Seulement,  les  lobes  de  la  feuille 
du  platane  d’Orient  sont  séparés  par  des  sinus  étroits  et 
allonges  dépassant  souvent  le  centre  même  du  limbe  ; 
tandis  que  les  lobes  de  la  feuille  de  l’autre  platane  sont  lar- 
gement ouverts, et  le  fond  de  leur  découpure  n’atteint  pas  le 
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milieu  de  la  feuille.  Le  pétiole  est  aussi  plus  court, plus  vert, 
renflé  à la  base  sur  le  premier,  un  peu  plus  allongé  sur  le 
second, point  ou  presque  point  renflé  à la  base, et  de  couleur 
souvent  rougeâtre. Rien  n’étantvariable,sur  les  arbres  d’une 
même  essence,  comme  la  forme,  la  disposition  et  les  appa- 
rences des  feuilles,  ce  caractère  est  notoirement  insuffisant 
pour  en  légitimer  la  division  en  deux  espèces  : en  réalité 
nous  n’avons  ici  que  deux  variétés,  tout  au  plus  deux  races 
d’une  môme  espèce,  comme  l’a  fort  bien  reconnu  le  botaniste 
Spach,  qui  a réuni  nos  deux  platanes  sous  l’unique  déno- 
mination de  Platcnms  vulgaris  (i).  — Simple  ou  double, 
cette  espèce  est,  quoi  qu’il  en  soit,  fort  belle  : employée 
comme  arbre  d’ornement  jusqu’ici,  elle  mériterait  d’être  in- 
troduite, suivant  les  conditions  de  sol  et  de  climat  qui  lui 
sont  nécessaires,  dans  les  reboisements  et  repeuplements 
forestiers.  11  faut  au  platane  un  sol  frais  et  non  sans  quel- 
que fertilité  : un  terrain  nettement  humide  ou  mouilleux 
lui  plait  encore  (les  Américains  l’appellent  « hêtre  d’eau,  » 
icater-beech ) (2);  mais  il  ne  saurait  prospérer  dans  les  terres 
sèches  et  dures.  Les  versants  rapides,  même  sur  de  simples 
coteaux,  ne  lui  conviennent  point  ; ce  n’est  donc  pas  un 
arbre  à recommander  pour  les  reboisements  de  montagne. 
Mais  dans  les  vallées,  sur  le  bord  des  cours  d’eau,  partout 
où  le  sol  est  frais  ou  naturellement  humide,  le  platane  est 
un  arbre  éminemment  recommandable  : sa  croissance  est 
rapide,  sa  longévité  très  grande  ; il  a la  tige  droite,  cylin- 
drique ; il  grossit  promptement,  fait  peu  ou  point  de 
branches  gourmandes  et  se  ramifie,  à moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur,  en  une  cime  large  et  puissante,  com- 
parable pour  l’ensemble  à celle  du  chêne,  il  se  prête  aisé- 
ment à la  taille,  rejette  abondamment  de  la  souche,  et  ses 
belles  et  larges  feuilles  ont  l’avantage  inappréciable,  dit 
M.  de  Gayffier  (3),  de  n’ètre  jamais  attaquées  par  les  che- 

(1)  Spach,  Histoire  des  végétaux  phanérogames. 

(2)  Herbier  forestier,  t.  II. 

(3)  Lorentz  et  Parade,  Cours  de  culture  des  bois , 5e  édition. 
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nilles  et  les  insectes.  11  se  reproduit  par  bouture  avec  une 
assez  grande  facilité.  On  voit  combien  d’analogies  cultu- 
rales le  platane  offre  avec  les  peupliers.  11  en  diffère  par  son 
bois,  dont  la  qualité  dépasse  celle  des  meilleures  espèces  de 
ce  genre  : ces  dernières  ne  sortent  pas  de  la  catégorie  des 
bois  blancs,  tandis  que  le  bois  du  platane,  tout  à fait  com- 
parable à celui  du  hêtre,  à cela  près  que  le  poli  en  est 
mieux  veiné  et  plus  beau,  est  un  véritable  bois  dur.  Il  peut 
servir  à tous  les  usages  auxquels  on  emploie  le  hêtre  et  a la 
même  puissance  calorifique.  De  même  que  le  fayard,  il  ne 
saurait  être  employé  aux  constructions  extérieures,  crai- 
gnant comme  lui  les  intempéries  et  les  alternatives  de 
sécheresse  et  d’humidité. 

Bien  que  botaniquement  d’une  seule  espèce,  les  deux 
variétés  principales  du  platane  accusent  cependant,  en 
raison  sans  doute  de  la  diversité  de  leurs  origines,  cer- 
taines différences  dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  crois- 
sance. Le  platane  d’Occident,  le  plus  récemment  introduit 
en  France  (1640),  ne  paraît  pas  y acquérir  le  beau  port  et 
y développer  la  végétation  rapide  de  son  confrère  d’Orient; 
il  ne  se  débarrasse  pas  non  plus  aussi  complètement  et 
avec  la  même  régularité  de  son  écorce  extérieure,  bien 
qu’elle  tombe  également  par  plaques  desséchées.  En  sorte 
que,  en  fait  de  plantations  le  long  des  routes,  avenues  et 
cours  d’eau,  comme  en  fait  de  reboisements  et  repeuple- 
ments dans  les  terrains  appropriés,  il  y a lieu  de  fixer  le 
choix  sur  la  variété  d’Orient  et  d’exclure  l’autre,  ou  tout 
au  moins  de  ne  lui  donner  qu’une  place  essentiellement 
subordonnée  et  restreinte.  — On  a dit  que  le  platane,  in- 
troduit dans  les  forêts,  ne  devrait  l’ètre  qu’à  l’état  isolé  et 
point  en  massif,  qu’il  ne  saurait  se  prêter  à cet  état  « en 
raison  de  la  large  envergure  de  sa  cime  (Mathieu, Flore  fo- 
restière). » Nous  ne  saurions  adopter  cette  vue.  Combien 
d’arbres  étalent,  à l’état  isolé,  une  large  envergure  de 
cime,  qui  la  resserrent  et  lui  font  gagner  en  hauteur  ce 
qu’elle  perd  en  diamètre  lorsqu’ils  croissent  en  massif  plus 
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ou  moins  serré.  Voyez  le  chêne,  voyez  le  hêtre,  le  châtai- 
gnier, le  tilleul  et  tant  d’autres,  pour  ne  pas  dire  presque 
tous  les  feuillus.  Les  résineux  eux-mêmes  se  comportent, 
en  une  certaine  mesure,  d’une  manière  analogue.  Plantez, 
isolément  ou  suivant  un  espacement  trop  large,  du  pin 
sylvestre  dans  un  terrain  fertile  : il  croîtra  vigoureuse- 
ment, mais  sans  s’élever  bien  haut,  étalant,  à une  faible 
élévation  au-dessus  du  sol,  de  grosses  branches  assez  régu- 
lièrement ramifiées  ; il  aura  ainsi  peu  de  hauteur,  mais 
une  cime  très  ample  ; il  fera  le  pommier , suivant  une  locu- 
tion familière  mais  expressive.  Au  contraire,  plantez  la 
même  essence  dans  le  même  terrain,  mais  en  la  serrant 
davantage,  suivant  un  espacement  de  lm,30  ou  lm,35par 
exemple  : vous  verrez  vos  pins  s’effiler,  s’élever  en  hau- 
teur ; et,  si  vous  avez  la  précaution  de  les  desserrer  gra- 
duellement aux  époques  utiles,  vous  les  verrez  continuer 
à élever  leur  tige  tout  en  s’accroissant  en  diamètre  ; et  les 
cimes  se,  seront  pliées  à cet  état  de  choses  en  se  réduisant 
au  profit  des  tiges.  De  même  comparez  un  sapin,  un  épi- 
céa, un  mélèze  venus  isolément  avec  leurs  pareils  ayant 
crû  en  massif  : dans  le  premier  cas  vous  aurez  une  large 
pyramide  de  feuillage  reposant  sur  le  sol,  relativement 
peu  élevée  et  cachant,  du  pied  au  bourgeon  terminal, la  tige 
tout  entière  ; l’arbre  sera  tout  en  cime.  Dans  le  second 
cas,  chaque  pied  montrera  une  tige  nue  jusqu’à  une  très 
grande  élévation  : et,  là-haut,  une  cime  étroite  et  allongée 
composée  d’un  petit  nombre  débranchés  entrecroisées  et 
quelquefois  même  écourtées.  — Cette  modification  de  la 
cime  suivant  que  l’arbre  a crû  isolément  ou  en  massif  est 
une  loi  générale  en  sylviculture  : pourquoi  le  platane 
ferait- il  exception  ? 

Une  autre  particularité  des  platanes,  sans  intérêt,  il  est 
vrai,  en  sylviculture  proprement  dite,  mais  précieuse  en 
horticulture  paysagère,  c’est  la  faculté  qu’ils  auraient, 
parait-il,  de  supporter  la  transplantation  à un  âge  déjà 
avancé,  comme  ne  la  supporterait  aucune  autre  essence,  si 
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ce  n’est  tout  au  plus  le  marronnier  d’Inde,  dont  le  tempé- 
rament et  les  exigences  de  sol  et  de  climat  sont  analogues. 

Le  robinier  ou  faux-acacia.  — Les  terres  fraîches  et 
divisées,  les  sols  légers,  les  sables  gras  pourvus  d’humus 
conviennent  à l’arbre  que,  sous  le  règne  du  bon  roi  Henri 
(1601)  son  herboriste,  Jean  Robin,  apporta  du  nord  de 
l’Amérique  en  France  (i).  Linné  créa  pour  cet  arbre  nou- 
veau le  nom  de  robinia,  en  l’honneur  du  botaniste  qui  en 
avait  doté  l’Europe  ; puis,  en  raison  des  analogies  de  cette 
légumineuse  papilionacée  avec  les  légumineuses  mimosées 
connues  sous  le  nom  générique  d’acacias,  il  la  spécifia  par 
la  dénomination  de  pseudo-acacia,  Robinia  pseudo-acacia, 
ou,  plus  brièvement,  pseudacacia.  Mais  comme,  dans 
nos  climats  tempérés,  les  acacias  proprement  dits  sont 
des  arbres  de  serre  ou  de  jardins  d’hiver,  attendu  qu’ils 
ne  résistent  pas  aux  gelées  de  — 3°  ou  — 4°  seulement, 
tandis  que  le  robinier,  parfaitement  acclimaté  dans  toute 
la  zone  tempérée  de  l’Europe,  se  rencontre  partout,  il 
arrive  que  le  gros  publie  donne  plus  simplement  le  nom 
d ’ acacia  au  robinier,  ne  se  doutant  même  pas  de  l’exis- 
tence d'autres  acacias  qui  sont  les  vrais,  celui-là  n’étant 
que  leur  cousin  suivant  la  parenté  botanique.  — Le  robi- 
nier, quand  il  croît  dans  un  sol  à sa  convenance, c’est-à-dire 
ni  trop  maigre,  ni  aride,  ni  compact,  ni  humide  à l’excès, 
a une  croissance  des  plus  rapides  : à 40  ans  il  peut 
atteindre  15  à 18  mètres  de  tige  avec  2 mètres  de  circon- 
férence à la  base  ; sa  longévité  étant  très  grande  il  peut 
acquérir,  bien  que  sa  végétation  se  ralentisse  en  veillissant, 
des  dimensions  plus  considérables  encore.  Traité  en  taillis, 
il  fournit,  au  bout  d’un  petit  nombre  d’années,  sept  ou  huit 
au  plus,  un  bois  dur,  nerveux,  lourd,  élastique,  cassant  il 
est  vrai  sous  l’effort  horizontal,  mais  d’une  résistance  ver- 
ticale supérieure  d’un  tiers  à celle  du  chêne,  et  d’une 


(I)  On  voyait  encore,  il  y a peu  d'années,  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris, 
un  arbre  de  cette  essence  planté  en  1637  par  Ycspasien  Robin,  fils  de  Jean, 
et  « démonstrateur  » de  botanique  dans  cet  établissement. 
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durée  au  moins  égale.  Aussi,  est-il  dès  cet  âge,  de  première 
qualité  pour  le  charronnage,  les  rais  de  roue,  les  échalas, 
tuteurs,  cercles,  gournables.  Arrivé  à des  dimensions  suffi- 
santes, il  donne  un  bois  d’un  beau  jaune  lustré  ou  verdâtre 
au  poli,  utilisable  pour  parquets,  ouvrages  de  tour  et 
d’ébénisterie.  Peu  sensible  aux  intempéries  et  aux  varia- 
tions atmosphériques,  très  résistant  à la  pourriture,  ce 
bois  est  précieux,  avec  des  dimensions  suffisantes,  pour  les 
parties  de  bâtiments  les  plus  exposées  aux  injures  de 
l’air  et  du  climat.  — - Les  feuilles  du  robinier  sont  compo- 
sées et  comprennent,  le  long  d’un  pétiole  commun  et 
allongé,  de  cinq  à douze  paires  de  folioles  ovales  avec 
impaire  à l’extrémité.  L’ensemble  du  feuillage  est  léger  et 
ne  donne  que  peu  de  couvert.  Les  branches  et  les  jeunes 
tiges  portent,  persistant  pendant  un  assez  grand  nombre 
d’années,  de  robustes  épines  insérées  de  chaque  côté  du 
pétiole  des  feuilles;  l’exploitation  en  taillis  en  est  rendue 
un  peu  plus  difficile,  mais  en  compensation  l’abord  en  est 
plus  dangereux  pour  les  délinquants.  On  a dit  que,  la  tête 
du  robinier  étant  rameuse  et  très  sujette  à être  déchirée 
par  les  vents,  il  n’est  pas  â conseiller  de  réserver  des  bali- 
veaux sur  les  taillis  de  cette  essence  (1).  C'est,  à notre  avis, 
n’envisager  qu’un  des  côtés  de  la  question  et  ne  pas  tenir 
compte  d’une  autre  circonstance  fort  importante.  Les 
racines  du  robinier  sont  extrêmement  traçantes  et  courent 
â fleur  de  terre  à une  très  grande  distance  de  la  souche, qui, 
par  iâ  sans  cloute  rapidement  épuisée,  n’a  pas  une  très 
grande  longévité  ; d’autre  part,  ces  racines  latérales  sont 
fortement  drageonnantes,  surtout  quand  elles  ont  atteint 
une  certaine  grosseur  ; et  cette  faculté  compense,  dans  un 
taillis,  la  faible  longévité  des  souches.  Or  si,  dans  un  bois 
de  robinier  s’exploitant  à 7,  8,  10,  ou  même  15  ans, 
l’on  fait  coupe  blanche  sans  rien  réserver,  les  racines  laté- 
rales, qui  ne  seront  développées  en  grosseur  et  en  longueur 


(1)  Lorentz  et  Parade,  Cours  de  culture  des  bois. 
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qu’en  raison  du  développement  même  des  tiges  qui  leur 
ont  donné  naissance,  pourront  ne  produire  leurs  rejets, 
leurs  drageons,  qu’en  quantité  insuffisante  ; et  les  souches 
elles-mêmes  rejetant  faiblement,  il  se  formera  des  vides 
dans  le  taillis,  en  sorte  que,  au  bout  d’un  petit  nombre  de 
révolutions,  le  bois  de  robinier  aura  disparu.  Au  lieu  que, 
en  maintenant  avec  soin  sur  chaque  coupe  un  judicieux 
choix  de  réserves  de  divers  âges,  dût-on  les  grouper  par 
bouquets  pour  leur  permettre  de  se  prêter  un  mutuel 
appui  contre  les  coups  de  vent,  on  établira  par  là  même 
sous  le  sol  une  sage  répartition  de  fortes  racines,  qui 
répareront  par  leur  drageonnement  le  déficit  des  souches 
ou  des  racines  plus  faibles.  — Cette  disposition  traçante 
de  l’enracinement  rend  le  robinier  particulièrement  pré- 
cieux pour  le  maintien  des  terres  meubles  sur  les  berges, 
les  talus  et  les  pentes  quelconques,  pourvu  que  ces  terres 
soient  suffisamment  fraîches  et  chargées  d’humus  ; on  per- 
drait temps  et  argent  à vouloir  faire  croître  le  pseudacacia 
dans  les  sols  secs  et  arides.  — La  station  de  notre  essence 
est  un  peu  partout  dans  les  régions  tempérées;  elle  }r 
préfère  aux  expositions  septentrionales  les  expositions 
chaudes,  et  peut  s’élever,  dit-on,  en  ces  conditions,  jus- 
qu’à 1500  mètres  d’altitude  (Demontzey).  Toutefois  les  pré- 
coces gelées  de  l’automne  lui  sont  quelquefois  funestes  : ce 
serait  peu  qu’elles  en  fissent  périr  prématurément  les 
feuilles,  destinées  toujours  à tomber  un  peu  plus  tard  ; 
mais  elles  atteignent  aussi  les  jeunes  pousses  et  peuvent 
par  là  faire  aux  cimes  un  tort  plus  ou  moins  considéra- 
ble. Cette  sensibilité  au  gel  oblige  à abriter  contre  le  froid 
les  jeunes  peuplements  (semis  ou  plantations)  de  cette 
essence  ; en  revanche,  ils  ne  craignent  rien  de  1 insolation 
et  supportent  vaillamment  les  plus  fortes  radiations  du 
soleil  de  l’été.  — Une  dernière  particularité  qu’il  n est  pas 
inutile  de  signaler,  c’est  que  la  sève  du  faux-acacia, 
surtout  celle  des  racines,  cache,  sous  un  goût  sucré  qui 
n’est  point  désagréable,  un  principe  vénéneux  analogue 
dans  ses  effets  à celui  des  baies  de  belladone. 
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Les  saules.  — Des  innombrables  espèces,  races,  variétés 
et  sous-variétés  qu’offre  le  genre  saule  clans  tous  les  cli- 
mats de  l’Europe,  nous  n’en  signalerons  que  deux,  parce 
que  ce  sont  les  plus  répandues  et  les  seules  d’ailleurs  qui 
offrent,  au  point  de  vue  des  reboisements  et  repeuplements , 
un  intérêt  général  et  constant  : le  saule  blanc  (Salix  alba, 
Linn.)  de  la  section  des  osiers,  et  le  saule  marsault  ou 
marsaule  (S.  caprea,  Linn.)  de  la  section  des  marceaux. 

Le  premier,  le  plus  important  de  tous,  se  rencontre 
comme  le  peuplier  de  Hollande,  dans  les  terrains  légers, 
frais  et  humides  ; il  croît  aussi  rapidement  et  peut  atteindre 
facilement,  en  de  bonnes  conditions,  20  à 25  mètres  de 
hauteur  et  3 de  circonférence.  D’une  grande  longévité,  il 
finit  par  prendre,  en  forêt,  quand  il  parvient  à un  âge 
séculaire,  le  port,  l’aspect,  la  cime  d’un  vieux  chêne  ; la 
disposition  même  de  l’écorce  prête  à l’illusion  ; toutefois 
sa  ramification  est  plus  régulière,  ses  branches  moins  con- 
tournées, ses  rameaux  et  ramules  plus  allongés, plus  droits, 
moins  trapus.  Comme  bois  blanc,  le  bois  de  ce  saule  n’est 
pas  sans  valeur  : d’un  blanc  rosé  et  de  teinte  uniforme,  il  a 
le  grain  fin  et  homogène,  se  découpe  aisément  et  net- 
tement dans  tous  les  sens,  ce  qui  le  rend  apte  à la  sculp- 
ture. Comme  chauffage,  sa  puissance  calorifique  n’est 
guère  plus  du  tiers  de  celle  du  hêtre,  mais  il  donne  un 
charbon  léger  estimé  pour  la  boulange  et  propre  au  dessin 
ainsi  qu’à  la  fabrication  de  la  poudre.  Sa  feuille  est  longue, 
relativement  large  à la  base  et  terminée  en  pointe,  fine- 
ment dentée  sur  les  bords  : la  proportion  de  la  longueur  à 
la  largeur  est  de  5 ou  6 à 1 ; la  face  supérieure  est  ordinai- 
rement luisante  et  lustrée,  l’inférieure  terne  et  verdâtre 
ou  glauque.  Le  saule  blanc  se  plaît  particulièrement  sur  le 
bord  des  ruisseaux  et  des  petites  rivières;  c’est  là  d’ordinaire 
qu’on  le  rencontre  en  forme  de  tronc  court  et  gros  s’épa- 
nouissant à deux  mètres  ou  deux  mètres  et  demi  du  sol  en  u ne 
cime  toute  ronde  formée  de  branches  grêles  et  de  diamètre 
à peu  près  uniforme.  Cette  disposition  provient  de  son 
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exploitation  en  têtard  pour  la  production  d’osiers  et  de 
liens  de  premier  choix  : on  coupe  toutes  ces  branches  à 
des  intervalles  rapprochés,  dès  quelles  ont  atteint  les 
dimensions  requises  pour  l’usage  auquel  on  les  destine.  De 
là  cette  forme  bizarre,  peu  gracieuse  en  elle-même,  mais 
qui,  reflétée  dans  le  miroir  des  eaux  et  à côté  d’autres 
arbres  aux  dispositions  variées,  ne  laisse  pas  que  de 
prêter  au  paysage  un  cachet  mélancolique  qui  n’est  pas 
sans  un  certain  charme.  Toutefois,  c’est  là  un  charme  tout 
moderne  et  qui  n’a  rien  à voir  avec  les  paysages  restitués 
des  âges  géologiques.  Certain  dessinateur  naïf  voyait 
autrement  les  choses  quand  il  représentait  une  vue  idéale 
(fort  « idéale  » en  effet)  de  la  terre  pendant  la  période 
crétacée  supérieure  : là,  sur  le  bord  d’une  nappe  d’eau 
sillonnée  par  d’énormes  mosasaures,  on  voit  des  palmiers, 
des  ptérophylles  et  des  fougères  arborescentes  marier  leur 
verdure  à celle  de  trois  gros  têtards  de  saule  (i)  ! On  se 
demande  involontairement  à la  vue  de  cette  gravure,  quel 
préadamite,  quel  anthropopithèque  ou  alalus  des  derniers 
temps  des  âges  secondaires,  a bien  pu  s’amuser  à tailler  et 
étèter  ainsi  ces  malheureuses  salicinées.  — Pour  revenir 
aux  choses  sérieuses,  disons  que,  comme  tous  les  arbres 
de  cette  famille,  le  saule  blanc  a une  très  grande  facilité 
à se  reproduire  en  boutures  et  plançons  par  tous  terrains 
munis  d’une  dose  d’humidité  ou  de  fraîcheur  suffisante. 
11  est  du  reste  indifférent  sur  les  expositions  et  les  climats, 
tout  en  préférant  à la  montagne  proprement  dite  les 
coteaux,  les  élévations  moyennes  et  surtout  les  plaines  et 
les  vallons. 

A la  différence  du  saule  blanc  qui  réclame  un  terrain 
frais  ou  humide,  le  marsaulc  ou  saule  marceau  (S.  caprea, 
Linn.)  vient  dans  tous  les  sols,  qu’ils  soient  pierreux  et 
secs,  qu’ils  soient  frais,  humides,  marécageux  et  tourbeux. 


(1)  Cf.  La  terre  avant  le  déluge  de  M.  Louis  Figuier,  5e  éditon,  de  18o6  ; 
planche  247,  au  regard  de  la  page  274. 
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Tous  les  climats  lui  conviennent  ; et  s’il  se  rencontre  de 
préférence,  comme  le  saule  blanc,  dans  la  région  tempé- 
rée, dans  les  pays  de  plaines  et  de  collines  de  l’Europe 
centrale,  il  s’élève  en  montagne  jusqu’aux  altitudes  de 
1500  et  1600  mètres  (Mathieu).  Ce  n’est  pas  un  grand 
arbre  : il  parvient  rarement  à une  dizaine  de  mètres  de  hau- 
teur et  croît  le  plus  souvent  à l’état  d’arbrisseau  très  branchu 
dès  la  base.  Exploité  dans  ces  conditions,  il  peut  fournir 
tous  les  six  ou  sept  ans  des  perches  flexibles  qui,  divisées 
longitudinalement  en  deux  ou  trois  lanières,  suivant  leur 
grosseur, sont  très  recherchées,  dans  l’intérieur  et  au  voisi- 
nage des  pays  vignobles,  pour  le  cerclage  des  tonneaux. 
Assez  résistant  à la  décomposition,  il  donne  aussi  des 
perches  à houblon  et  des  échalas  de  bonne  qualité.  Sa  lon- 
gévité est  courte  et  ne  dépasse  pas  beaucoup  50  ans  ; mais 
arrivé  à cet  âge  il  donne  un  bois  relativement  lourd  et  dur, 
d’un  rouge  violacé  au  centre,  utilisable  en  voliges  et  autres 
ouvrages  de  même  industrie.  Son  chauffage  et  son  char- 
bon, sans  avoir  beaucoup  de  qualité,  sont  plus  estimés 
cependant  que  le  charbon  et  le  chauffage  fournis  par  le 
saule  blanc.  L’écorce  contient  assez  de  tanin  (7  p.  100)  pour 
pouvoir  être  employée  à la  tannerie  là  où  le  chêne  fait 
défaut.  Le  saule  marceau  est  facile  à reconnaître  à sa  feuille 
ovale,  aiguë  au  sommet,  de  couleur  glauque,  légèrement 
luisante  au-dessous,  avec  les  nervures  saillantes,  et  d’une 
longueur  qui  n’est  que  le  double  de  sa  largeur.  La  repro- 
duction se  fait  surtout  par  la  graine,  qui  est  très  abon- 
dante, et  parla  souche,  qui  produit  de  nombreux  et  vigou- 
reux rejets;  il  se  multiplie  aussi  par  boutures,  mais  avec 
un  peu  moins  de  facilité  peut-être  que  ses  congénères.  Dans 
les  forêts  où  les  essences  à bois  dur  dominent,  on  cherche 
à se  débarrasser  du  marceau  qui  est  moins  précieux  et  fort 
envahissant.  Mais  dans  une  foule  de  cas  il  peut  servir, 
grâce  à sa  rusticité  et  à la  rapidité  de  sa  croissance,  à tirer 
fort  bon  parti  de  terres  médiocres  : car,  aménagé  en 
taillis  de  6 ou  8 ans,  il  peut  donner,  en  cette  durée  rela- 
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tivement  courte,  des  produits  parfaitement  rémunéra- 
teurs. 

Essences  secondaires  du  3e  groupe.  — L’alisier  des  bois 
(Sorbus torminalis,  Crantz,  Cratœgus  torminalis,  Linn.) 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  et  à croissance  assez 
lente.  Il  réussit  dans  toute  espèce  de  sols,  pourvu  qu’ils  ne 
soient  ni  trop  secs  ni  trop  marécageux,  mais  paraît  pré- 
férer les  calcaires  divisés  ou  les  sables  frais.  Il  redoute  peu 
le  couvert  et  se  rencontre,  à l’état  d’essence  subordonnée, 
dans  les  taillis.  Cet  arbre  ne  s’élève  pas  beaucoup  en  alti- 
tude ou, s’il  parvient  dans  la  haute  montagne,  il  y dégénère 
en  arbrisseau  ; c’est  une  essence  de  plaines  et  de  collines, 
très  bonne,  en  de  telles  stations,  à employer  en  mélange 
avec  d’autres  feuillus,  surtout  aux  expositions  de  l’est  et 
de  l’ouest.  Le  bois  lourd,  dur,  homogène,  ne  se  tourmente 
pas,  et  les  tourneurs,  mécaniciens,  luthiers,  graveurs  sur 
bois,  l’apprécient.  Son  chauffage  est  excellent  et  vaut  celui 
du  hêtre.  Sa  feuille,  portée  sur  un  pétiole  allongé,  est  dé- 
coupée en  lobes  aigus,  eux-mêmes  festonnés  par  de  fines 
dentelures  ; la  couleur  en  est  d’un  vert  mi-foncé  à la  face 
supérieure,  blanche  tomenteuse  en  dessous  : l’alise  ou  alose, 
fruit  de  l’alisier  terminal,  est  une  menue  pommette  de  la 
grosseur  d’une  petite  cerise,  agréable  au  goût  et  qui  se 
mange  blette.  L’écorce  est  lisse  et  unie,  d’un  gris  cendré 
sur  les  jeunes  sujets.  — Une  espèce  botaniquement  toute 
voisine  de  l’alisier  des  bois  et  appartenant  au  même  genre, 
quoiqu’elle  en  diffère  profondément  par  l’aspect,  est  le  cor- 
mier ou  sorbier  domestique  (S.  domestica,  Linn.  ; Pires 
sorbes,  Gærtn).  Les  feuilles  de  cette  essence  sont  compo- 
sées et  comprennent,  sur  un  commun  pétiole,  6 à 8 paires 
de  folioles  oblongues,  dentées  sur  le  pourtour  supérieur, 
avec  impaire  à l’extrémité,  glauques  et  quelquefois  coton- 
neuses en  dessous,  d’un  vert  vif  en  dessus.  L’arbre  peut 
atteindre  15  à 20  mètres  de  hauteur  et  3 ou  4 mètres 
de  pourtour  ; sa  tige  est  droite,'  son  écorce  d’un  brun  noir 
est  gercée  dans  toute  sa  longueur;  le  fruit,  appelé  corme, 
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est  une  sorte  de  petite  poire,  bonne  à manger  quand  un 
commencement  de  fermentation  l’a  fait  blettir;  le  goût 
est  analogue  à celui  de  la  nèfle.  Le  bois,  d’un  tissu  fin  et 
très  serré,  est  l’un  des  plus  durs  qui  existent  en  Europe; 
aussi  est-il  fort  recherché  pour  toutes  les  industries  aux- 
quelles ces  qualités  conviennent,  et  atteint-il  des  prix  très 
élevés  qui  ne  permettent  pas,  malgré  ses  excellentes  qua- 
lités comme  bois  de  feu,  de  l’employer  au  chauffage.  La 
croissance  est  lente  et  la  longévité  très  grande;  c’est  un 
arbre  des  sols  calcaires  et  des  terres  fortes  et  compactes  : 
il  préfère  les  expositions  fraîches,  mais  s’accommode  aussi 
des  autres.  On  ne  le  rencontre  jamais  à l’état  de  massif, 
mais  disséminé  au  travers  des  taillis,  où  l’on  doit  toujours 
le  réserver  avec  soin.  N’était  la  lenteur  de  sa  croissance, 
ce  serait  une  essence  à conseiller  fortement  pour  les  reboi- 
sements et  repeuplements  dans  les  sols  calcaires,  surtout 
quand  ils  sont  pourvus  d’une  certaine  proportion  d’humus. 
— Le  merisier  ou  cerisier  des  bois  (Cerasus  avium,  De 
Cand.)  est  le  type  sauvage  de  tous  nos  cerisiers  cultivés  à 
fruits  doux.  A part  les  sols  humides  et  les  sables  purs, 
tous  les  terrains  lui  conviennent,  mais  principalement  le 
calcaire  : il  prospère  aux  diverses  expositions,  tout  en  pré- 
férant celles  du  sud  et  de  l’ouest.  C’est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur  dont  la  croissance  est  rapide  jusqu’à  l’âge  de  40 
ans,  auquel,  toutes  conditions  égales,  il  atteint  les  dimen- 
tions  du  hêtre  d’âge  pareil  ; après  quoi, il  décroît  et  ne  dé- 
passe guère  70  à 80  ans.  Son  jeune  plant  est  robuste 
et  ne  veut  ni  ombre  ni  abri.  L’aire  de  cet  arbre  est  à 
peu  près  celle  du  hêtre  ; du  moins  s’élève-t-il  aussi  haut 
en  altitude.  La  qualité  du  bois,  sans  être  de  premier  ordre, 
n’est  pas  non  plus  insignifiante  : menuisiers,  tabletiers, 
ébénistes,  luthiers  même  en  font  usage.  Son  chauffage  et 
son  charbon  sont  passables.  La  cerise  sauvage  ou  merise  est 
un  petit  fruit  d’une  saveur  amère,  qui  n’a  presque  que  la 
peau  sur  le  noyau  ; c’est  par  sa  distillation  qu’on  obtient 
le  kirsch  le  plus  estimé.  Les  racines  du  merisier  sont  puis- 


484  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

santés  et  s’enfoncent  assez  profondément,  mais  en  émettant 
de  nombreuses  racines  latérales  qui  courent  au  loin  pres- 
qu’à  fleur  de  terre  ; lorsque  l’on  a coupé  par  le  pied  un 
merisier  de  dimensions,  tout  l'effort  des  racines  se  porte 
d’abord  sur  la  souche,  qui  rejette  abondamment  ; quelques 
années  plus  tard,  les  racines  se  mettent  à drageonner  au 
point  que  tout  un  massif  de  jeunes  brins  isolés  se  forme  peu 
à peu  autour  de  la  cépée  mère,  li  est  donc  fort  avantageux 
d’avoir,  sur  un  taillis,  une  bonne  réserve  de  merisiers  : sur 
pied,  leurs  cimes  ensemenceront  le  sol,  car  la  fructification 
est  assez  régulière  et  soutenue  ; abattus,  ce  sont  leurs  ra- 
cines qui  assureront,  tout  autour  de  leurs  souches,  le  repeu- 
plement. — Le  mahaleb  ou  bois  de  Sainte-Lucie  est  encore 
un  cerisier  (C'erasus  mahalëb,  Mil!.)  sur  lequel,  même, 
les  horticulteurs  greffent  toutes  les  variétés  de  cerisiers  à 
fruits  comestibles  ; mais  ce  n’est  plus  à l’ordinaire  un  ai'bre 
digne  de  ce  nom  : ce  n’est  guère  qu’un  arbrisseau  de  2 à 3 
mètres,  très  rameux.  de  croissance  lente,-  à petites  feuilles 
luisantes  et  coriaces,  à petits  fruits  noirs,  acerbes,  de  la 
grosseur  d’un  pois  et  sans  usage.  11  a néanmoins,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  un  très  grand  intérêt  en  raison 
d’une  extrême  rusticité  qui  lui  permet  de  prospérer  dans  les 
terrains  calcaires  les  plus  arides  et  les  plus  secs,  jusque 
dans  les  fissures  des  rochers.  Il  est  aussi  très  drageonnant. 
On  peut  l’emplover  avec  succès  afin  de  donner  un  premier 
abri  et  de  former  un  premier  couvert  sur  des  sols  trop  appau- 
vris et  trop  arides  pour  recevoir  de  prime  abord  des 
essences  plus  précieuses,  mais  en  même  temps  plus  déli- 
cates. Au  bout  de  quelques  années,  quand,  par  la  décom- 
position de  ses  feuilles  épaisses  et  coriaces  tombées  annuel- 
lement sur  le  sol,  celui-ci  aura  reçu  un  peu  d humus  et 
recèlera  un  peu  de  fraîcheur,  on  pourra,  à l’ombre  et 
sous  l’égide  de  ces  broussailles  protectrices,  planter  des 
essences  meilleures,  destinées  à compléter  plus  tard  le 
peuplement  définitif.  — Rustique,  robuste  aussi  et,  comme 
le  mahaleb,  prospère  dans  les  sols  calcaires  même  les  plus 
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arides  et  les  plus  desséchés,  le  cytise  faux-ébénier(CvTisus 
laburnum,  Linn.)  et  sa  variété  le  cytise  des  Alpes  (C.  alpi- 
nes, Mil!.) sont  précieux  également  pour  les  reboisements 
et  repeuplements  préparatoires,  et  même  pour  croître  en 
mélange  et  sous  bois  avec  des  essences  de  plus  haute 
venue.  Ce  petit  arbre  est  également  recherché  pour  l’orne- 
ment des  parcs  et  des  jardins,  tant  à cause  de  ses  belles 
fleurs  en  grappes  dorées,  au  suave  parfum,  que  de  la  gra- 
cilité de  son  feuillage  : chaque  feuille  se  compose  de 
trois  folioles  portées  en  bouquet  au  bout  d’un  long  pétiole, 
d’un  vert  vif  comme  l’écorce  du  jeune  bois  à la  face  supé- 
rieure, plus  pâles  et  légèrement  pubescentes  en  dessous. 
Ce  cytise  fournit  au  bétail  un  fourrage  avantageux  et 
qui,  s’il  faut  en  croire  Virgile,  favorise  la  sécrétion  du 
lait  : 


Sic  cytiso  pastæ  distentent  ubera  vaccæ  (1). 

L’agneau  broute  le  serpolet, 

La  chèvre  s’attache  au  cytise  (4), 

a,  de  nos  jours,  chanté  Lamartine.  C’est  que,  en  effet,  il 
n’est  pas,  dans  les  montagnes  calcaires,  de  fissure  ou  de 
crevasse  de  rocher  où  ne  puisse  s’implanter  le  cytise,  pour 
peu  que,  entraînée  parle  vent,  ou  échappée  du  bec  d’un 
oiseau,  y soit  tombée  une  graine  de  cette  belle  légumi- 
neuse  ; et,  dans  ces  stations  inaccessibles,  la  chèvre  seule 
est  capable  de  se  hisser.  Le  cytise  donne  un  bois  jaune 
ou  brun  tirant  parfois  sur  le  vert  sombre  ou  le  noir  (d’où 
le  nom  de  fau x-èbénier),  lustré,  dur,  élastique  et  souple  ; il 
peut  rendre  d’excellents  services  aux  industries  du  tour- 
neur, de  l’ébéniste,  du  luthier,  etc,  — Le  coudrier  ou  noi- 
setier (Corylus  avellana,  Linn.),  estuti  grand  arbrisseau 

(1)  Eglogues,  ix,  31. 

(2)  Harmonies,  1,  vu. 
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ou  un  petit  arbre  très  rameux  dès  ia  base  et  dont  le  bois, 
de  couleur  blanche  mais  demi-dur , représente  la  transi- 
tion entre  cequ’on  estconvenu  d’appeler  les  bois  blancs  (blanc 
ayant  ici  le  sens  de  tendre)  et  les  bois  durs.  A la  dureté 
près,  qui  est  moindre  dans  le  coudrier,  ce  bois  offre  les  plus 
grandes  analogies  avec  celui  du  charme  son  proche  parent 
(Corylacées).  Ses  rejets  longs,  souples,  llexibles  et  d’une 
rapide  venue,  sont  très  recherchés  comme  perches  à hou- 
blon, cercles  de  tonneaux,  tuteurs,  jalons,  manches  d’ou- 
tils. En  sorte  que,  sans  parler  de  la  récolte  des  noisettes, 
qui  ne  peut  être  ici  considérée  que  comme  produit  acces- 
soire, un  taillis  de  coudrier  peut,  dans  certaines  situations 
données,  être  d’un  excellent  rapport  et  rendre  davantage,  à 
âge  d’exploitabilité  peu  élevé,  qu’un  bois  d’essences  plus 
forestières  et  intrinsèquement  plus  précieuses.  Il  donne 
aussi  un  bon  chauffage,  ayant  une  puissance  calorifique 
égale  à celle  du  hêtre.  Son  charbon  dure  très  longtemps 
au  feu  et  dégage  beaucoup  de  chaleur  (Mathieu).  L’aire  de 
cet  arbrisseau  est  des  plus  étendues  en  latitude  comme  en 
altitude,  et  comparable  à celle  du  hêtre  qu’il  dépasse 
même  quelquefois.  Il  recherche  les  sols  un  peu  frais,  ne  se 
souciant  point  de  leur  composition  minéralogique,  fuit 
l’ombre  et  recherche  le  soleil.  — Un  autre  petit  arbre  ou 
grand  arbrisseau  de  la  région  tempérée  mérite  encore  l'at- 
tention : c’est  le  cornouiller  mâle  (Cornus  mas,  Linn.). 
Pourquoi  mâle,  puisque  ses  fleurs  sont  hermaphrodites  ? 
Peu  importe  d’ailleurs  ; on  le  distingue  ainsi  d’une  autre 
espèce,  le  cornouiller  sanguin  (C.  sanguinea,  Linn.),  sans 
intérêt  ici.  C’est  un  petit  arbre  d’une  grande  longévité, 
mais  d’une  croissance  des  plus  lentes.  Il  est  commun  par 
toute  l’Europe,  au  moins  dans  les  terrains  calcaires.  Son 
bois  est  lourd,  dur,  homogène,  compact,  d’un  blanc 
veiné,  et  aura  toujours  de  la  valeur,  en  raison  de  sa  supé- 
riorité, malgré  l’extrême  lenteur  de  son  développement.  Il 
est  toutefois  sujet  à se  tourmenter  et  à se  gercer,  et  de- 
mande, par  suite,  à n’ètre  employé  que  parfaitement  sec. 
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On  l’emploie  à toute  espèce  d’ouvrages  de  menues  dimen- 
sions, manches  d’outils,  fourches,  cannes,  cercles, échalas, 
perches,  etc.  Les  anciens  remployaient  avec  le  myrte 
comme  hampes  de  javelots,  s’il  faut  en  croire  encore 
Virgile  : 

At  myrtus  validis  hastilibus,  et  bona  bello 

Cornus  (1). 

La  cornouille,  fruit  du  cornouiller  mâle,  est  de  la  forme 
et  de  la  grosseur  d’une  olive,  mais  de  couleur  rouge  ; arrivé 
à parfaite  maturité  et  lorsqu’il  commence  à blettir,  ce  fruit 
n’est  pas  désagréable  à manger.  L’écorce  du  Cornus  mas 
contient,  dit-on,  8 à 9 pour  cent  de  tanin  : ce  serait  une 
teneur  considérable.  Au  point  de  vue  du  reboisement,  ce 
petit  arbre  a l’avantage  d’être  aussi  peu  difficile  sur  la  qua- 
lité du  sol  que  le  cytise  et  que  le  mahaleb  lui-même  : tous 
trois  sont  des  végétaux  de  terrains  calcaires  et  peuvent  ren- 
dre des  services  de  même  nature,  soit  comme  essences  pré- 
paratoires, soit  même  comme  essences  définitives  en  mé- 
lange avec  d’autres  de  plus  haute  venue  dont  elles  auront 
favorisé  l’introduction  et  protégé  les  débuts. 

Nous  terminerons  ici  le  chapitre  relatif  au  groupe  d’ar- 
bres forestiers  plus  particulièrement  affectés  à la  région 
tempérée,  quoique  la  dépassant  plus  ou  moins  pour  la  plu- 
part. Nous  en  avons  passé  quelques-uns  sous  silence  comme 
moins  importants,  cl’une  croissance  plus  lente  et  ne  se  ren- 
contrant d’ailleurs  en  forêt  que  très  disséminés.  Mais  ce 
n’est  pas  un  cours  de  culture  forestière  proprement  dite  que 
nous  avons  en  vue  d’écrire.  Nous  ne  nous  occupons  ici  que 
des  notions  sylvicoles  relatives  non  pas  à la  conservation  et 
à la  gestion  des  forêts  existantes,  mais  à la  création  de 
celles  qui  n’existent  pas,  ou  à la  restauration  des  trouées, 
c’est-à-dire  des  vides,  clairières  et  cantons  ruinés  pouvant 
se  rencontrer  dans  celles  qui  existent. 


(1)  Géorgiques,  11,  447. 
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Dans  'le  chapitre  suivant,  nous  ouvrirons  l’examen  des 
essences  du  quatrième  groupe  par  l’étude  du  roi  des  arbres 
de  la  zone  tempérée  dans  notre  hémisphère,  le  chêne  com- 
mun, l’arbre  dont  Lafontaine  a pu  dire  : 

Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  était  voisine, 

Et  dont  les  pieds  touchaient  à l’empire  des  morts. 

C.  DE  KlRWAN. 


(La  suite  prochainement.) 


L’ASIE  OCCIDENTALE 


DANS  LES  INSCRIPTIONS  ASSYRIENNES 


LTn  premier  travail  donné  dans  cette  Revue  a déterminé 
l’objet  de  la  géographie  assyrienne  et  l’a  esquissée  à grands 
traits.  Dans  une  nouvelle  étude,  nous  voulons  descendre 
au  détail,  et  tracer,  autant  que  possible,  dans  toutes  ses 
parties,  la  carte  de  l’Asie  occidentale  à l’époque  de  la 
prépondérance  de  Ninive,  tâche  assez  difficile  malgré  le 
secours  des  travaux  déjà  publiés  sur  la  matière. 

Nous  mettons  surtout  à profit  les  ouvrages  de  MM.Fried. 
Delitzsch  (i)  et  Eb.  Schrader  (2),  qui  complètent  en  beaucoup 
de  points  les  recherches  antérieures  et  ouvrent  des  horizons 
nouveaux.  Mais  nous  discutons  leurs  résultats  avec  liberté 
et,  dans  plusieurs  questions,  nous  sommes  amené  à nous 
prononcer  le  premier. 

L’hommage  sincère  rendu  au  mérite  exceptionnel  de 
MM.  Fried.  Delitzsch  et  Eb.  Schrader,  se  concilie  parfai- 
tement dans  notre  esprit  avec  l’admiration  que  nous  avons 


(1)  Wo  lag  das  Paradies , 1881.— Voir  notre  compte  rendu  de  cet  ouvrage 
dans  la  Revue  des  questions  scientifiques,  t.  Xll,  pp.  583-598. 

(2)  Keilinschriften  und  Geschichtsforschung.  Ein  Beitrag  zur  monumen- 
talen  Géographie,  Geschichte  und  Chronologie  der  Assyrer,  1878. 

Die  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  2e  édition,  1883. 
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toujours  éprouvée  pour  les  ouvriers  de  la  première  heure, 
ces  heureux  pionniers  qui  ont  ouvert  les  voies  et  planté  des 
jalons  immuables  dans  tous  les  domaines  de  l’assyriologie. 
Nous  apprécions  ici  à un  point  de  vue  actuel  et  pratique 
des  ouvrages  qui  dérivent  en  dernière  analyse  des  décou- 
vertes de  MM.  Oppertet  Rawlinson.  Ces  deux  savants  ont 
moissonné  à pleines  mains  dans  le  champ  de  l’assyriologie  ; 
leurs  disciples  ont  glané  après  eux  et,  en  mettant  épi  sur 
épi,  ont  encore  formé  d’assez  belles  gerbes. 

Nous  suivons,  dans  l’exposé  de  la  géographie  assyrienne, 
la  marche  indiquée  par  la  nature  particulière  de  nos 
sources.  Nous  reproduisons  dans  l’ordre  le  plus  convenable 
les  itinéraires  des  armées  assyriennes,  tels  qu’ils  sont 
décrits  par  les  inscriptions,  et  nous  y rattachons  les  autres 
données.  Nous  suivons  ainsi  les  expéditions  des  rois, 
écourtant  au  besoin  leurs  récits  et  les  divisant,  marquant 
chaque  pays,  chaque  localité  à sa  place,  et  notant  avec 
soin  les  particularités. 

Par  le  nombre  des  soldats  ennemis,  par  celui  des  captifs, 
par  les  objets  et  les  produits  de  toute  sorte  enlevés  aux 
vaincus,  on  appréciera  jusqu’à  un  certain  point  l’impor- 
tance particulière  des  peuples,  ainsi  que  l’état  de  l’agricul- 
ture, de  l’industrie  et  du  commerce  des  contrées  asiatiques. 

Dans  ce  jugement,  on  tiendra  compte  de  l’exagération 
de  langage  qui  caractérise  les  récits  officiels  ; entre  les  rois 
d’Assyrie,  c’est  à qui  se  vantera  d’avoir  détruit  et  pillé  le 
plus.  On  aura  aussi  égard  à la  date  des  inscriptions,  qui 
varie  pour  la  plupart  entre  le  douzième  et  le  septième 
siècle  avant  notre  ère. 

Le  premier  roi  d’Assyrie  dont  on  possède  des  textes 
considérables  est  Teglatphalasar  Ier,  qui  régna  à la 
lin  du  douzième  siècle.  Après  lui,  les  monuments  sont 
muets  durant  plus  de  deux  siècles.  Mais  on  a les  annales 
détaillées  d’une  grande  partie  du  règne  d’Assurnatsirpal 
(882-857).  Les  renseignements  sont  encore  plus  riches  sur 
le  règne  de  Salmanasar  II  (857-822);  ils  le  sont  beaucoup 
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moins  sur  Samsiraman  (822-810)  et  Ramannirar  III  (810- 
781).  On  est  ensuite  réduit  à quelques  données  vagues  sur 
les  rois  qui  se  sont  succédé  jusqu’à  Teglatphalasar  II  (745- 
727),  pour  lequel  nous  avons  plusieurs  fragments  échappés 
au  ravage  des  siècles.  Les  documents  contemporains 
abondent  pour  les  règnes  de  Sargon  (722-704),  de  Senna- 
chérib  (704-680),  d’Asarhaddon  (680-657),  et  d’Assurba- 
nipal,  successeur  d’Asarhaddon. 

Ces  indications  permettent  de  dater  avec  l’approxima- 
tion suffisante  les  sources  citées  dans  notre  travail.  On 
remarque  du  reste,  en  parcourant  les  inscriptions,  que  les 
peuples  ont  en  général  conservé  leur  position  relative 
durant  la  période  assyrienne.  Mais  les  races  durent  s’alté- 
rer par  suite  de  la  colonisation  forcée, que  les  rois  de  Ninive 
pratiquèrent  sur  une  grande  échelle. 

Notre  procédé  est  sujet  à plusieurs  inconvénients.  Il 
oblige  à citer  les  inscriptions  telles  qu’elles  sont  et  seule- 
ment autant  quelles  ont  été  comprises.  Or  rien  n’est  maigre 
et  décharné  comme  une  inscription  assyrienne  ; ceux  qui 
l’ignoreraient  encore  le  verront  bien  par  les  extraits  cités, 
s ils  ont  le  courage  de  nous  lire.  De  plus,  ces  documents 
ont  été  compris  et  même,  en  plusieurs  endroits,  lus  très 
imparfaitement.  Force  nous  sera  donc  d’user  fréquemment 
de  signes  interrogatifs,  de  transcrire  sans  traduction  des 
mots  dont  le  sens  est  inconnu,  de  marquer  par  des  points 
les  lacunes  des  textes  et  celles  de  l’interprétation  (i).  Cette 


(1)  Sur  les  versions  des  inscriptions  assyriennes,  voir  notre  brochure  inti- 
tulée : Les  inscriptions  historiques  de  Ninive  et  de  Babylone,  renfermant 
un  examen  raisonné  jdes  versions  françaises  et  anglaises,  qui  a été  appréciée 
en  termes  favorables  par  des  spécialistes  et  des  juges  sérieux  (MM.  Darmste- 
ter,  Fried.  Delitzsch,  Guyard,  Hommel,  Oppert,  Strassmaier,  Vigouroux) 
dans  les  revues  scientifiques  d’Allemagne,  d’Angleterre  et  de  France. 

Notre  travail  a été  publié  en  1878.  Si  l’on  veut  juger  de  ce  que  peuvent 
actuellement  lés  procédés  de  l’assyriologie  mis  en  œuvre  avec  une  entière 
compétence,  on  parcourra  le  livre  intitulé  ; Die  Inschriften  Tiglathpilesersl, 
in  transkribirtem  assyrischeni  Grundtcxt ,mit  Uebersetzung  und  Kommentar 
von  Dr  Wilhelm  Lotz  (mit  Beigaben  von  Professor  Dr  Friedrich  Delitzsch), 
excellent  travail  que  nous  avons  mis  à contribution  plus  d’une  fois. 
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marche  consciencieuse,  mais  un  peu  hésitante,  étonnera 
peut-être  quelques  lecteurs,  habitués  à apprécier  les  résul- 
tats de  l’assyriologie  par  le  charme  de  certains  livres  qui 
intéressent  au  détriment  de  la  vérité. 

Quelques  observations  préalables  justifieront  notre 
manière  de  traduire,  faciliteront  l’intelligence  des  textes 
cités,  ainsi  que  du  commentaire  géographique  qui  les 
accompagne. 

L’écriture  assyrienne  figure  lelangage,  etaussi,  par  cer- 
tains signes,  la  pensée  indépendamment  du  langage.  En 
vertu  du  second  procédé,  les  noms  propres  d’hommes  et  de 
femmes,  de  pays  et  de  localités,  les  noms  qui  expriment 
la  nationalité,  ceux  de  différentes  espèces  d’animaux,  les 
noms  d’arbres,  de  métaux,  de  pierres,  etc.  sont  accompa- 
gnés de  signes  particuliers  que  le  langage  n’exprimait 
point,  bien  qu’ils  fussent  susceptibles  d’ètre  prononcés, 
mais  qui,  parlant  à l’esprit  par  les  yreux,  contribuent  k la 
clarté,  et  permettent  souvent  aux  assyriologues  de  com- 
prendre le  sens  général  de  phrases  dont  les  derniers  détails 
leur  échappent.  Une  version  qui  néglige  complètement  ces 
déterminatifs  aphones , comme  on  les  a appelés,  sera  donc 
parfois  incomplète  ou  obscure.  Pour  obvier  à cet  inconvé- 
nient, nous  les  traduisons  quand  cela  nous  semble  néces- 
saire. 

Dans  la  traduction  des  textes  assyriens,  il  faut  prendre 
garde  à certaines  expressions  d’un  usage  fréquent,  qui 
induiraient  facilement  en  erreur,  soit  à cause  de  leur  élas- 
ticité, soit  à cause  delà  signification  différente  des  mêmes 
manières  de  parler  dans  nos  langues. 

Ainsi  les  mots  alu  et  iru,  exprimés  par  le  même  signe, 
désignent  non  seulement  des  localités  de  toute  grandeur, 
villes,  villages,  hameaux,  mais  encore  de  vastes  pays,  ceux- 
ci  se  résumant  dans  leur  chef-lieu.  A côté  des  expressions 
pays  dÜUdumu,  pays  de  Yaüdu , pays  de  Mahabu , on  est 
surpris  de  rencontrer  ville  d' Udumu,  ville  de  Yaüdu,  ville 
de  Mahabu,  disant  exactement  la  même  chose,  savoir, 
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l’Idumée,  la  Judée,  le  pays  deMoab. — Nous  rendons  tou- 
jours alu  et  iru  par  le  mot  ville , dont  on  saura  bien  déter- 
miner la  portée  dans  chaque  cas  par  le  contexte. 

Le  mot  apal  ou  abal  (par  abréviation  pal  dans  les  noms 
propres  comme  Assurbanipal ),  signifiant  proprement  fils, 
se  dit  des  habitants  d’une  ville,  d’un  pays.  Les  fils  deBaby- 
lone  et,  par  synecdoche,  le  fils  de  Babylone  sont  des  expres- 
sions ordinaires  pour  dire  les  habitants  de  Babylone.  Nous 
employons  le  même  tour  dans  le  langage  relevé  ou  poétique. 
En  un  sens  analogue,  le  fils  d'Adini,  le  fis  de  Yakin , le 
fils  de  Khumri  (Omri,  roi  d’Israël)  signifient  respective- 
ment un  habitant  des  principautés  dont  Adini,  Yakin, 
Khumri  ont  été  les  fondateurs  ou  les  chefs  distingués.  Les 
principautés  elles-mêmes  sont  le  BU- Adini,  le  Bit-Yakin, 
le  Bit -Khumri,  c’est-à-dire,  la  maison  d' Adini,  la  maison 
d' Yakin,  la  maison  de  Khumri,  en  parfaite  analogie  avec 
les  expressions  bibliques,  maison  d’Israël,  maison  d'Am- 
mon.  Ici  encore,  nous  avons  affaire  à un  mot  de  sens 
variable,  bit  est  la  maison,  le  domaine,  la  principauté  de 
quelqu’un,  suivant  les  cas. 

D’après  ce  qui  précède,  un  même  peuple  est  suscep- 
tible de  plusieurs  noms.  Les  sujets  d’un  petit  royaume 
chaldéen  au  bord  du  golfe  persique  sont  le  fils  de  Yakin  ou 
le  fils  de  Mardukpaliddin  (le  Mérodachbaladan  biblique) 
des  noms  de  leurs  rois  les  plus  connus  (i).  En  revanche, 


(1)  Le  premier  nom,  fils  de  Yakin , se  rencontre  dans  une  foule  de  pas- 
sages. Le  second,  fils  de  Mardukpaliddin,  est  substitué  au  premier  dans 
l’énumération  des  alliés  du  roi  d’Elam  par  Sennachérib  ( Cylindre  de  Taylor, 
v,  31  et  suiv.)  : « Le  pays  de  Parsuas,  le  pays  d’Anzan,  le  pays  d’illipi,  les 
gens  (littéralement,  l'homme,  au  singulier)  d'Yazan,  les  gens  de  Lakibri, 
les  gens  de  Kharzunu,  la  ville  de  Dummuqu,  la  ville  de  Sulai,  la  ville  de 
Samuna,  le  fils  de  Mardukpaliddin,  le  pays  de  Bit-Adini,  etc.  » 

Mardukpaliddin,  dont  les  sujets  sont  ainsi  désignés,  était  contemporain  de 
Sennachérib,  et  cette  circonstance  démontre  le  sens  large  du  mot  fils  en 
assyrien.  Il  en  est  de  même  dans  l’hébreu  biblique.  Le  mot  fils,  ainsi  inter- 
prété, explique  plusieurs  endroits  difficiles  des  généalogies  de  l’Ancien  Tes- 
tament. 
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un  seul  nom  est  capable  de  désigner  plusieurs  pays  ou 
plusieurs  peuples,  s’il  a été  porté  par  plusieurs  personnes. 
Bit-Adini  est  un  nom  commun  à deux  principautés  fondées 
par  deux  Adini,  l’une  sur  le  cours  moyen,  l’autre  sur  le 
cours  inférieur  de  l’Euphrate. 

La  transcription  des  mots  assyriens  en  caractères  latins 
présente  des  difficultés  insurmontables,  quand  on  s’interdit 
l’usage  des  lettres  pointées  ou  accentuées,  auxquelles  les 
assyriologues  ont  recours  dans  les  publications  spéciales, 
ainsi  que  les  combinaisons  sh  ou  sch  dont  la  multiplication 
produit  un  effet  désagréable.  Nous  transcrivons  s la  sif- 
flante que  les  Hébreux  expriment  par  sarnek  et  la  schuin- 
tante  qu’ils  expriment  par  schin  ; mais  nous  disons  si 
l’écriture  assyrienne  exprime  la  consonnes  ou  la  consonne 
sch  lorsque  la  distinction  est  nécessaire. 

Les  noms  assyriens  ont  différentes  désinences.  On  trou- 
vera, par  exemple, le  même  nom  de  pays  écrit  Sukh,  Sukliu, 
Sukhi,  Sukha ; les  noms  étrangers  à l’assyrien  sont  aussi 
déclinés  de  cette  manière,  quelle  que  soit  leur  forme  ori- 
ginale. Il  faut  tenir  compte  de  cet  élément  variable, qui  est 
souvent  une  superfétation,  dans  les  rapprochements  et  les 
identifications  de  noms  propres. 


I 

LA  SYRIE,  LA  CILICIE  ET  LA  CAPPADOCE. 

Parmi  les  contrées  qui  firent  partie  de  l’empire  assyrien, 
celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  Méditerranée  se 
divisent  naturellement  en  quatre  groupes  : la  Syrie  avec 
la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  la  Phénicie  et  la  Palestine, 
l’Arabie  septentrionale,  et  enfin  l’Egypte. 

Le  présent  chapitre  a pour  objet  le  premier  groupe, dans 
lequel  on  distingue  deux  zones.  La  première  comprend  les 
deux  rives  de  l’Euphrate,  dans  son  cours  moyen,  entre 
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l’embouchure  du  Chabor  et  Samsat  (ancienne  Samosate). 
La  seconde  s’étend  à l’ouest  de  la  première,  entre  Damas 
et  Kaisarié  (Césaréede  Cappadoce)  ; elle  offre  comme  traits 
principaux  l’Anti-Liban,  l’Amanus,  le  Taurus  et  l’Anti- 
Taurus.  La  première  zone  procède,  dans  notre  exposé, 
du  sud  au  nord  ; la  seconde  se  déroule  d’abord  entre 
Aïntab  et  Damas,  ensuite  entre  Aïntab  et  les  sources  des 
fleuves  ciliciens,  le  Pyramus  et  le  Sarus,  originaires  du 
Taurus  et  de  l’Anti-Taurus. 

Cette  marche  correspond  en  général  aux  progrès  de  la 
conquête  assyrienne  sous  Assura atsirpal  et  sous  Salma- 
nasar  IL  Avec  Assurnatsirpal,  qui  a beaucoup  guerroyé 
sur  les  deux  rives  de  l’Euphrate,  on  remonte  le  fleuve 
entre  les  deux  limites  indiquées,  avec  lui  encore  on  pénètre 
dans  la  deuxième  zone;  mais  c’est  surtout  avec  Salma- 
nasar  II  qu’on  parcourt  la  Syrie  sud-occidentale,  l’Ama- 
nus,  les  vallées  du  Pyramus  et  du  Sarus.  Les  récits  de  ces 
deux  princes  ont  souvent  besoin  d’être  complétés  par  les 
inscriptions  des  autres  rois,  mais  ce  sont  ceux  qui  offrent 
le  plus  de  suite  au  point  de  vue  géographique,  et  ils 
servent  de  fll  conducteur  dans  les  régions  que  nous  allons 
parcourir. 

§ I.  Les  deux  rives  de  ? Euphrate  dans  son  cours  moyen. 

Nous  prenons  les  marches  d’ Assurnatsirpal  au  moment 
où  quittant  le  Kummukh,  dans  la  Mésopotamie  septen- 
trionale, il  gagne  l’Euphrate  par  la  vallée  du  Chabor. 

« Pendant  que  j’étais  au  pays  de  Kummukh,  on  m’ap- 
porta un  avis  : la  ville  de  Suru  de  Bit-Khalupî  s’était 
révoltée;  ils  avaient  tué  leur  gouverneur,  homme  deKhamat 
(Hamah)  ; ils  avaient  pris  pour  roi  Akhiyababa,  fils  de' 
Lamana,  appelé  de  Bit-Adini.  Avec  le  secours  d’Assur  et 
de  Raman,  mes  grands  dieux,  qui  agrandissent  ma  royauté, 
je  réunis  mes  chars  et  mes  soldats  ; je  gagnai  les  rives  du 
Khabur.  En  chemin,  je  reçus  les  nombreux  présents  de 
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Salmankhamanilani  de  la  ville  de  Sadikanna,  d’Iluraman 
de  la  ville  de  Suna,  des  objets  en  argent,  en  or,  en  étain  (il, 
des  daqari  (?)  de  bronze,  des  vêtements  de  birmi  (aux 
couleurs  variées),  des  vêtements  de  kitu.  J’approchai  de 
Suru  de  Bit-Khalupi.  » 

Cette  ville, qu’Assurnatsirpal  nomme  Suru  de  Bit-Khalupî , 
pour  la  distinguer  d’une  autre  Suru  située  au  pays  de 
Sukkur,  que  l’on  rencontrera  plus  loin,  tombe  au  pouvoir 
des  Assyriens.  Elle  leur  livre  un  butin  remarquable.  Outre 
les  objets  qui  figurent  au  tribut  des  princes  de  Sadikanna 
et  de  Suna,  et  plusieurs  autres  dont  la  nature  et  les  noms 
même  nous  échappent,  Assurnatsirpal  enlève  aux  palais 
et  aux  temples  de  Suru  des  engins  de  guerre,  des  chars', 
des  chevaux,  des  équipements  (?)  pour  hommes  et  chevaux, 
des  pierres  de  prix,  des  pierres  de  samullu,  des  meubles, 
dont  plusieurs  en  bois  à’irinu,  c’est-à-dire  de  cèdre , sui- 
vant l'opinion  la  plus  répandue  parmi  les  assyriologues, 
des  laines  de  deux  espèces  distinguées  par  la  couleur,  les 
serviteurs  attachés  au  palais  du  prince,  son  harem  ; des 
bœufs,  des  moutons,  des  captifs,  sans  nombre  comme  les 
étoiles  du  ciel  (2). 

Suru  de  Bit-Kalupî  semble  donc  avoir  eu  de  l'impor- 
tance pour  le  temps.  Elle  n’était  pourtant  pas  une  ville  de 
premier  ordre.  Car,  bien  qu’on  la  pille  sans  merci,  Assur- 
natsirpal laisse  dans  le  vague  la  quantité  et  le  nombre 
des  objets  enlevés,  tandis  qu'il  a l’habitude  de  compter  et 
de  peser,  quand  il  s'agit  de  dépouilles  exceptionnelles. 
Disons  en  passant  que,  pour  juger  de  la  richesse  d’un 
pays  par  le  tribut  qu'il  livre,  il  faut  tenir  compte  de  son 


(1)  D’autres  traduisent  simplement  de  l'argent,  de  l'or , de  l'étain.  .Mais  la 
version  littérale  serait  : des  argents,  des  ors , des  étains,  et  plus  loin  nous 
rencontrerons  la  mention  de  meubles  d'ivoires  et  d'ors  pour  dire  des 
meubles  avec  ornements  d'ivoire  et  d'or.  Pour  exprimer  le  partitif,  l'assy- 
rien dit  comme  nous  de  l'argent,  de  l'or. 

(2)  Assurnatsirpal,  1,  74-88.  — A moins  d’une  indication  spéciale,  nous 
citons  toujours  la  longue  inscription  d' Assurnatsirpal  publiée  dans  le  grand 
recueil  du  British  Muséum,  t.  1,  planches  17 — 26. 
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degré  de  soumission  à l’empire  assyrien.  On  payait  natu- 
rellement le  moins  possible. 

Parmi  les  objets  fournis,  remarquons  ceux  dont  la  ma- 
tière est  Y anaku.  Ce  mot  est  traduit  plomb  par  les  assyrio- 
logues allemands,  qui  le  rapprochent  de  anak , le  nom 
hébreu  de  ce  métal.  Mais  les  instruments  en  anaku  par- 
fois mentionnés  dans  les  inscriptions  semblent  imposer  le 
sens  d ’ étain  à anaku , qui  n’est  ni  le  fer,  ni  le  cuivre,  ni 
le  bronze,  métaux  exprimés  par  les  noms  bien  connus  de 
parzillu,  iru,  tsiparru  (1). 

L’idéogramme  que  nous  avons  lu  daqaru,  et  qui  exprime 
un  instrument  en  bronze  ou  enfer,  se  rencontre  à chaque 
pas.  Il  est  ainsi  rendu  ( daqaru ) dans  la  traduction  phoné- 
tique d’un  groupe  de  signes  qui  exprime  un  objet  dont 
une  partie  est  en  bois  (2)  ; de  plus  la  racine  dqr  donne  à 
l’hébreu  le  verbe  dâqar  qui  signifie  transpercer . Le  daqaru 
est  peut-être  une  pique  ou  quelque  autre  instrument  pointu. 

Le  birmi,  étoffe  de  couleur  variée,  est  identifié  avec  le 
berôm  de  la  Bible.  Les  vêtements  de  kitu,  ou  le  kitu  sim- 
plement, figurent  toujours  dans  les  énumérations  à la  suite 
des  vêtements  de  birmi.  Kitu , qu’on  rencontre  précédé  du 
déterminatif  its,  arbre,  est  peut-être  le  nom  du  coton.  Le 
birmi  serait-il  une  toile  peinte?  Teglatphalasar  II  reçut 
des  peuples  syro-phéniciens  des  vêtements  de  birmi  étoffe 
de  kitu.,  vêtements  de  leur  pays  [ 3).  Ce  tour,  souvent  employé, 
insinue  que  le  birmi  était  une  sorte  de  kitu,  du  kitu  aux 
couleurs  variées. 

11  est  peu  probable  que  ces  noms  désignent  des  étoffes 
de  pourpre.  La  pourpre  se  nommait  en  assyrien  takiltu, 

(1)  Lenormant  ( Études  ciccadiennes , t.  II,  p.  97  ; Les  noms  de  l'airain 
et  du  cuivre  dans  les  deux  langues  dxs  inscriptions  cunéiformes , dans  les 
Transactions  of  the  Soc.  of  Biblical  Arcli.,  t.  Yl,  p.  346)  appuie  aussi  le 
sens  d’étain  sur  l'hymne  assyrien  qui  représente  le  dieu  Feu  mélangeant 
le  cuivre  et  l'anahu,  sans  doute  pour  former  le  bronze.  Mais  le  mot 
muballil,  qui  exprime  l’opération  du  dieu  Feu,  signifierait  aussi  bien  fon- 
dant (sens  adopte  par  M.  Haupt)  que  mélangeant. 

&)  Cuneiform  inscriptions  of  Western  Asia,  t.  Il,  pl.  46,  1.  17. 

(3)  Tablette  de  Teglatphalasar  11 , 1.  62. 
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pourpre  violette,  et  argamannu , pourpre  rouge,  à peu  près 
comme  en  hébreu.  Néanmoins  le  birmi  et  le  kitu  étaient 
des  étoffes  assez  précieuses  ; ils  furent  recherchés  des  rois 
d’Assyrie  à toutes  les  époques.  Ils  ne  se  fabriquaient  point 
en  Assyrie.  C’étaient  des  produits  de  l’industrie  syro- 
phénicienne,  comme  le  berôm  d’Ezéchiel  (1),  dont  on'  a 
rapproché  avec  beaucoup  de  vraisemblance  le  birmi  des 
inscriptions  de  Ninive. 

Les  vêtements  tout  faits  étaient  un  tribut  ordinaire  des 
peuples  syro-phéniciens,  chez  lesquels,  si  on  en  juge  par 
ce  qui  se  passait  chez  les  Juifs,  la  confection  d'habille- 
ments destinés  au  commerce  était  une  occupation  des 
femmes  dans  les  meilleures  maisons.  D’après  les  Pro- 
verbes, la  femme  forte,  et  c’est  une  femme  de  qualité, 
après  avoir  pourvu  de  vêtements  sa  famille  et  ses  servi- 
teurs, en  a encore  à vendre  aux  trafiquants  chananéens  (2). 

Assurnatsirpal  partant  du  pays  de  Kummukh,  dans  le 
nord-ouest  de  la  Mésopotamie,  est  donc  arrivé  en  Bit- 
Khalupi  par  les  rives  du  Chabor.  Il  y arrive  également 
par  ce  chemin,  dans  une  seconde  expédition,  en  partant 
de  Kalakh  sur  le  Tigre.  Le  Ixharmis,  rivière  qu’il  ren- 
contre alors  en  premier  lieu,  est  un  afiiuent  du  Chabor  ; 
c’est  le  Hirmas,  qui  passe  à Nisibe.  Voici  ce  second  récit, 
qui  est  d’une  précision  remarquable  au  point  de  vue  géo- 
graphique. 

« Au  mois  de  Sivan  (mai),  le  vingt-deuxième  jour,  je 
partis  de  la  ville  de  Kalakh,  je  traversai  le  Diglat  (Tigre). 
Au  delà  du  Diglat  (sur  la  rive  droite),  je  reçus  des  tributs  : 
je  fis  halte  dans  la  ville  de  Tahiti.  Au  mois  de  Duzu  (juin), 
le  sixième  jour,  je  partis  de  Tahiti,  je  gagnai  les  rives  du 
Kharmis,  je  fis  halte  dans  la  ville  deMagarisi.  Je  partis  de 
la  ville  de  Magarisi,  je  gagnai  les  rives  du  Khabur,  je  fis 
halte  dans  la  ville  de  Sadikanni.  Je  reçus  le  tribut  de  la  ville 

(1)  XXVII,  24. 

(2)  Proverbes , xxxi.  21-24. 
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de  Sadikanni,de  l’argent,  de  l’or,  des  objets  en  étain,  des  ob- 
jets en  bronze,  des  bœufs  et  des  moutons.  Je  partis  de  Sadi- 
kanni,  je  fis  halte  dans  la  ville  de  Katni,  je  reçus  le  tribut 
de  la  Suna;  je  partis  de  la  ville  de  Katni,  je  fis  halte  dans 
la  ville  de  Dur-Kumlimi.  Je  partis  de  Dur-Kumlimi,  je 
fis  halte  dans  la  ville  de  Bit-Khalupi  ; je  reçus  le  tribut  du 
pays  de  Bit-Khalupi,  de  l’argent,  de  l’or,  des  objets  en  étain, 
des  daqari  de  bronze, des  vêtements  de  couleurs  variées,  des 
vêtements  de  kitu,  des  bœufs,  des  moutons.  Je  partis  du  pays 
de  Bit-Khalupi  ; je  fis  halte  dans  la  ville  de  Sirki  : je  reçus 
le  tribut  des  gens  de  Sirki, de  l’argent,  de  l’or,  des  objets  en 
étain, des  daqari,  des  bœufs, des  moutons.  Je  partis  de  Sirki; 
je  fis  halte  dans  la  ville  de  Tsupri  ; je  reçus  le  tribut  des  gens 
de  Tsupri,  des  objets  en  argent,  en  or,  en  étain,  des  daqari, 
des  bœufs,  des  moutons.  Je  partis  de  la  ville  de  Tsupri  ; 
je  fis  halte  dans  la  ville  de  Nakarabani  ; je  reçus  le  tribut 
de  la  ville  de  Nakarabani,  des  objets  en  or,  en  argent,  en 
étain,  des  daqari  , des  bœufs,  des  moutons.  Je  partis  de  la 
ville  de  Nakarabani,  je  fis  halte  en  face  de  la  ville  de 
Khindani.  La  ville  de  Khindani  est  située  au  delà  du 
Bu  rat  (Euphrate).  Je  reçus  le  tribut  de  la  ville  de  Khindani, 
de  l’argent,  des  objets  en  or  et  en  étain,  des  daqari,  des 
bœufs,  des  moutons.  Je  quittai  la  ville  de  Khindani,  je  fis 
halte  dans  les  monts  qui  sont  sur  le  Purat.  Je  quittai  les 
monts.  Je  fis  halte  dans  Bit-Sabaya,  en  face  de  la  ville  de 
Kharidi.  La  ville  de  Kharidi  est  située  au  delà  du  Purat. 
Je  quittai  Bit-Sabaya,  je  fis  halte  en  face  de  la  ville 
d’Anat  (1).  La  ville  d’Anat  est  située  au  milieu  du  Purat. 
Je  quittai  Anat.  J’assiégeai  Suru,  forteresse  de  Sadudu, 
chef  du  pays  de  Sukhu.  » 

Ass urn atsirpal  avait  quitté  le  Bit-Ivhalupî,  comme  il  le 
dit  expressément,  et  quand  il  arrive  à Suru,  il  est  déjà 
assez  loin  de  ce  district.  Ce  Suru,  désigné  par  des  traits 
tout  particuliers, a donc  été  confondu  mal  à propos  avec  le 

(1)  Littéralement  en  tête  de  la  ville  d’Anat.  L’expression  ina  ris,  ainsi 
traduite,  s’applique  aux  noms  de  villes  situées  en  face  de  la  mer. 
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Suru  de  Bit-Khalupî.Nous  admettrions  volontiers  quelque 
rapport  entre  le  nom  de  Suru , porté  par  deux  villes  impor- 
tantes dans  ces  parages,  et  les  noms  Sûoo:,  et  Ivpia.  Car 
on  va  voir  que  nous  sommes  dans  la  Syrie  des  Grecs,  qui 
s’étendait  jusqu’au  Chabor,  ou  jusqu’à  l’Araxès,  comme 
Xénophon  nommait  cette  rivière  (1). 

Sadudu  se  défend  vigoureusement,  et  ne  cède  qu’après 
plusieurs  combats,  où  trois  mille  de  ses  soldats  périssent. 
Suru  de  Sukhu  livre  un  riche  butin  en  tout  point  analogue 
à celui  de  Suru  de  Bit-Khalupî,  et  tel  que  cette  dernière 
ville,  saccagée,  comme  on  l’a  vu, peu  d’années  auparavant, 
était  incapable  d’en  fournir  alors.  Levin  ne  figure  point 
au  butin,  bien  qu’Assurnatsirpal  se  montre  d’ordinaire  très 
soucieux  de  cet  article,  et  que  le  pays  de  Sukhu  en  pro- 
duisit d’excellent,  à en  croire  Nabuchodonosor,  qui  offrait 
du  vin  de  Sukhu  à ses  dieux  (2). 

Parmi  les  défenseurs  de  Suru,  il  se  trouvait  un  prince  et 
des  soldats  de  Ivardu nias  (pays  babylonien).  Aussi  Assur- 
natsirpal  ajoute-t-il  que  le  bruit  de  sa  victoire  répandit  la 
frayeur  en  Kardunias,  en  Kaldu  (Chaldée)  et  dans  les 
montagnes  des  bords  de  l’Euphrate,  c’est-à-dire  chez  les 
riverains  du  fleuve,  au  sud  et  au  nord  du  Sukhu  où  il  se 
trouvait  (3).' 

La  situation  du  Bit-Khalupî,  de  Khindanu,  du  Sukhu  et 
du  Laqî,  achève  de  se  dégager  dans  le  récit  d’une  troisième 
expédition  d’Assurnatsirpal  en  ces  contrées  : 

« Comme  j’étais  dans  la  ville  de  Kalakh,  on  m’apporta 
un  avis  : les  gens  du  pays  de  Laqi,  de  la  ville  de  Ivindanu 
et  du  pays  de  Sukhu,  tout  entiers,  s’étaient  révoltés,  ils 
avaient  passé  le  Purat  (Euphrate).  Au  mois  deSivan  (mai), 
le  vingt-huitième  jour,  je  partis  de  la  ville  de  Kalakh.  Je 


(1)  Anabase , IV,  19. 

\1)  Inscription  du  Baril  de  Phillips,  col.  i,  1.  2G.  — Nabuchodonosor 
écrit  Suhhû  avec  un  samelt,  et  Assurnatsirpal  avec  un  schiti.  Mais  cet 
échange  des  sifflantes  est  très  fréquent  dans  l’écriture  et  n’empêche  pas  qu’il 
s’agisse  du  même  pays. 

(3)  111,  1-24. 
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traversai  le  Diglat  (Tigre)  et  gagnai  le  désert.  Je  me  con- 
struisis des  bateaux  à Suru,  et  je  remontai  le  Purat. 
J’allai  jusqu’aux  khinqî  du  Purat.  Je  pris  les  villes  de 
Khinti-ilu  et  d’Azi-ilu  du  pays  de  Laqî  ; je  tuai  leurs  sol- 
dats, j’enlevai  leurs  dépouilles  ; je  renversai,  je  détruisis, 

je  brûlai  les  villes.  Je Depuis  les  bouches  du 

Khabur,  jusqu’à  la  ville  de  Tsibati  du  pays  de  Sukhu,  je 
renversai,  je  détruisis,  je  brûlai  les  villes  de  Laqî  et  de 
Sukhu  en  deçà  (sur  la  rive  gauche)  du  Purat.  » 

Suivant  M.  Fried.  Delitzsch,  les  khinqî  de  l’Euphrate 
sont  les  étroits  défilés  par  lesquels  le  fleuve  descend  dans 
la  plaine  de  Mésopotamie.  Le  mot  khinqî , de  la  même 
racine  que  l'hébreu  khânaq,  étrangler,  comporte  ce  sens, 
et  l’emploi  des  barques,  qui  suppose  des  obstacles  sur  les 
rives,  le  confirme  assez. 

Assurnatsirpal  décrit  le  pillage  de  la  rive  mésopota- 
mienne,et  continue  son  récit  : 

« Je  passai  le  Purat  à la  ville  de  Ivharidi.  Les  gens  de 
Sukhu,  les  gens  de  Khindanu  se  fièrent  à la  puissance  de 
leurs  chars,  de  leurs  troupes  et  de  leurs  forces.  Ils  rassem- 
blèrent six  mille  (sic)  de  leurs  soldats;  ils  vinrent  à ma 
rencontre  pour  me  livrer  bataille.  Je  me  battis  avec  eux: 
j’opérai  leur  déroute.  Je  dispersai  (?)  leurs  chars,  je  fis 
périr  par  les  armes  six  mille  cinq  cents  (sic)  de  leurs  com- 
battants. Le  désert  de  Purat  dévora  les  autres  par  la 
sécheresse.  Depuis  la  ville  de  Kharidi  du  pays  de  Sukhu, 
jusqu’à  la  ville  de  Kipina  je  pris  les  villes  des  gens  de 
Khindanu  et  de  Laqî,  sur  la  rive  ultérieure.  Je  tuai  leurs 
guerriers,  j’enlevai  leurs  dépouilles.  Je  renversai,  je  dé- 
truisis, je  brûlai  les  villes.  Aziilu  du  pays  de  Laqi  se  fia  à 
ses  forces.  Il  prit  position  (?)  dans  la  ville  de  Kipina.  Je 
me  battis  avec  lui,  je  le  délogeai  de  Kipina,  jeJui  tuai 
mille  guerriers,  je  dispersai  (?)  ses  chars,  je  m’emparai  de 
ses  dépouilles,  je  pris  ses  dieux.  Pour  sauver  sa  vie,  il 
gagna  une  montagne  d’accès  difficile  dans  le  pays  de 
Bisuru,  plus  haut,  sur  le  Purat.  Je  le  poursuivis  pendant 
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deux  jours,  je  le  poussai  jusqu’à  Dummiti  et  Azmu,  villes 
du  fils  d’Adini  (c’est-à-dire  des  fils  d’Adini,  des  habitants 
du  pays  d’Adini).  Je  pris  les  villes  de  Dummiti  et  d’Azmu  ; 
je  les  renversai,  je  les  détruisisse  les  brûlai.  J’entrai  dans 
les  khinqî  du  Purat.  Je....  (1).  » 

Dans  les  khinqî,  Assurnatsirpal  s’empare  d’une  tribu 
de  Laqî  ; il  assiège  dans  sa  capitale  un  prince  qui  possède 
un  palais,  et  qui  se  rachète  en  payant  un  tribut  de  quelque 
valeur. 

Les  fils  d’Adini,  chez  lesquels  Aziel  de  Laqî  possède  des 
villes,  habitaient,  comme  on  le  verra  ci-après,  les  deux 
rives  de  l’Euphrate,  et  avaient  des  territoires  à l’ouest 
jusqu’au  Sadschur  (la  rivière  d’Aïntab).  Assurnatsirpal  a 
donc  opéré  en  remontant  le  fleuve.  Il  a rencontré  successi- 
vement,sur  la  rive  droite, la  ville  de  Kharidi,qui  appartient 
au  Sukhu  des  villes  de  Khindanu  et  de  Laqî.  tandis  que  sur 
la  rive  gauche,  il  avait  pillé  à partir  des  bouches  du  Khabur 
les  villes  du  Lakî  et  du  Sukhu.  Tout  s’explique,  si  on  se 
réprésente  les  pays  dont  il  s’agit  marqués  sur  la  carte  dans 
l’ordre  suivant  : sur  la  rive  gauche,  à partir  du  Cliabor,  le 
pays  de  Sukhu,  joignant  l’Euphrate,  puis  s’en  écartant 
pour  faire  place  au  Laqî  ; sur  la  rive  droite  dans  le 
même  sens,  Sukhu,  Khindanu,  Laqî.  Le  Bit-Khalupî  ne 
semble  pas  avoir  confiné  à l’Euphrate,  du  moins  à l’ouest 
du  Cliabor. 

Dans  les  khinqî  de  l’Euphrate,  sur  la  rive  droite  comme 
sur  la  rive  gauche,  Assurnatsirpal  trouve  des  villes  à piller 
et  des  chefs  à soumettre.  L’expression  a donc  un  sens 
étendu  : les  khinqî  sont  la  région  des  défilés  (2). 

Il  reste  à déterminer,  dans  le  groupe  que  nous  considé- 
rons, les  limites  du  Sukhu  et  du  Laqî  à l’ouest. 

Le  Sukhu,  du  temps  de  Teglatphalasar  Ier,  s’étendait,  à 
l’ouest,  au  moins  jusqu’au  Balikh,  la  rivière  dont  un  des 
affluents  passe  à Édesse  : 

(1)  III,  26-45. 

(2)  III,  46,  47. 
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« Je  réunis  mes  chars  et  mes  guerriers,  je  gagnai  le 
désert,  je  me  rendis  dans  les  Akhlami  (tribus?)  du  pays 
des  Armaya,  ennemis  d’Assur,  mon  seigneur.  Depuis  la 
région  en  face  du  pays  de  Sukhu,  jusqu’à  la  ville  de 
Khargamis  au  pays  de  Khatti,  en  un  jour,  je  les  dévastai, 
je  tuai  leurs  soldats,  j’enlevai  un  butin,  des  richesses  et 
des  possessions  sans  nombre.  Le  reste  de  leurs  troupes, 
qui  avait  fui  devant  la  puissance  d’Assur  mon  maître, 
passa  le  Pu  rat  sur  des  barques  de  peau  bourrée  (?);  je  pris 
six  de  leurs  villes  au  pied  du  mont  Bisru  (i).  » 

Les  Armaya  perdent  six  villes  à l’ouest  de  l’Euphrate. 
Ils  occupaient  par  conséquent  les  deux  rives.  Mais  leur  ter- 
ritoire avait  si  peu  d’étendue  de  l’ouest  à l’est,  qu’en  rayon- 
nant d’un  certain  point,  l’armée  de  Teglatphalasar  Ier  le 
saccagea  d’un  bout  à l’autre  en  un  jour.  Puisque  le  domaine 
des  Armaya  était  compris,  dans  ce  sens,  entre  le  pays  de 
Sukhu  et  celui  de  Kargamis,  une  faible  distance  séparait 
ces  deux  États.  Or,  on  va  voir  Kargamis  se  placer  aux 
environs  de  Biredschik.  Le  Sukhu  atteignait  donc,  ou 
peut-être  même  dépassait  le  Balikh  à l’ouest. 

Bien  que  subjugué  et  ravagé  par  Assurnatsirpal,  le 
Sukhu  se  releva  bientôt  de  ses  ruines.  Un  indice  de  l’im- 
portance relative  qu’il  recouvra,  c’est  qu’une  quarantaine 
d’années  plus  tard,  sur  l’obélisque  de  Salmanasar  II,  le 
Sukhu  forme  avec  les  pays  de  Kirzanu,  de  Bit-Khumri 
(royaume  d’Omri,  d’Israël),  de  Mutsri  et  de  Patinu,  le 
groupe  qui  offre  les  tributs  les  plus  remarquables.  Le  roi 
de  Sukhu,  qui  porte  le  nom  babylonien  de  Mardukpalid- 
din  (Marduk-a-donné-un-fils),  fait  présenta  Salmanasar II 
d’une  certaine  quantité  d’or  et  d’argent,  de  seaux  d’or, 
de  barres  d’or,  de  dents  d éléphant,  de  vêtements  de  birmi- 
kitu  (vêtements  aux  couleurs  variées)  (2).  Les  tributs  de  ce 
groupe  sont  les  seuls  que  la  sculpture  assyrienne  ait  repré- 
sentés par  des  bas-reliefs  sur  l’obélisque  ; Salmanasar  II 

(1)  Prisme  de  Teglatphalasar  Ier,  V 44-59. 

(2)  Layard,  Inscriptions,  p].  98. 
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sans  doute  en  était  spécialement  flatté.  Il  est  d’ailleurs  cer- 
tain que  le  Patinu  et  le  Bit-Khumri  ou  le  royaume  d’Israël 
avaient  de  l’importance,  et  que  le  Mutsri  n’en  avait  pas 
moins,  si  ce  mot,  ici  comme  presque  toujours,  signifie 
l’Égypte. 

Si  le  mont  Bisuru  ou  Bisru,  où  se  retirèrent  les  gens 
d’Armaya  et  de  Laqi  poursuivis  parles  armées  assyriennes, 
a laissé  des  vestiges  de  son  nom  dans  le  Tel-Baser  actuel, 
ainsi  que  le  pensent  MM.  Fried.  Delitzsch  et  Sayce,  la 
limite  du  pays  des  Armaya  et  du  Laqi  se  précise  à l’ouest. 
•Ils  comprenaient  au  moins  le  cours  inférieur  du  Sadschur. 
Notre  raisonnement  toutefois  suppose  que  le  territoire  des 
Armaya  avait  gardé  les  mêmes  limites  dans  l’intervalle 
des  règnes  de  Teglatphalasar  1er  et  d’Assurnatsirpal,  ce 
que  l’on  serait  en  droit  de  contester,  Lien  que  le  pays  des 
Armaya  soit  encore  mentionné  par  Assurnatsirpal  (i). 
Dans  tous  les  cas,  le  texte  suivant  d’Assurnatsirpal  prouve 
que  le  pays  de  Laqî  pénétrait  assez  avant  dans  la  Syrie  à 
l’ouest. 

«Assurnatsirpal,  roi  qui  soumit  à sa  domination  depuis 
les  rives  du  Digiat  (Tigre)  jusqu’au  pays  de  Labnana  (ou 
Labnan , le  Liban,  en  hébreu  Lebanôn ),  et  la  Grande-Mer, 
le  pays  de  Laqi  en  entier,  le  pays  de  Sukhi  jusqu'à  la  ville 
de  Rapiki.  Sa  main  a conquis  depuis  les  rives  du  Sup- 
nat  (affluent  gauche  du  Tigre),  jusqu’à  la  plaine  (?)  de 
bitani;  depuis  la  plaine  (?)  de  Kirruri  jusqu'au  pays  de 
Ivirzani,  depuis  les  rives  du  Zab  inférieur  jusqu’à  la  ville 
de  Tul-Bari...(2)  » 

Dans  ce  panorama,  on  pose  d’abord  deux  extrêmes,  les 
rives  du  Tigre  à l’est,  le  Liban  et  la  Méditerranée  à 
l’ouest;  ensuite  on  partage  l’empire  en  différentes  zones 

(1)  Cun.  Inscr.  of  W.  A , t.  III,  pl.  6.  lignes  47,  48. 

(2)  II.  127-130  ; 111,  121-123.  — Dans  notre  Esquisse  de  géographie 
assyrienne , publiée  ici,  t.  XIV,  p.  110-109,  nous  avons  parlé,  page  134, d'une 
mer  de  Laqî.  C’est  une  erreur  provenant  d'une  interprétation  fautive  de  ce 
passage,  que  nous  traduisions  : J’ai  régné  depuis  les  bords  du  Digiat  jus- 
qu'à la  Grande-Mer  du  pays  de  Laqî. 
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se  succédant  de  l’ouest  à l’est  de  manière  à revenir  aux 
rives  du  Tigre.  CarleZab  est  un  affluent  de  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve.  Le  Laqî,  d’après  cela,  doit  être  assez  rappro- 
ché du  Liban,  auquel  on  donne  ici  un  sens  très  large. 
Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  est  impossible  de 
prolonger  le  Laqi  jusqu’au  Liban  proprement  dit  dans  le 
sens  assyrien. 

Le  plan  d’Assurnatsirpal  se  révélera  de  plus  en  plus  dans 
la  suite  de  ses  marches,  il  cherche  à établir  sa  domina- 
tion sur  l’Euphrate,  en  le  remontant  à partir  du  Chabor, 
sans  se  soucier  des  pays  situés  plus  bas  entre  le  Cha- 
bor et  la  Babylonie.  Ces  contrées  désertes  offraient 
trop  peu  à sa  cupidité  ; elles  étaient  voisines  du  pays  de 
Kardunias,  dont  le  roi  voyait  de  mauvais  œil  les  progrès 
des  Assyriens.  Mais  entre  le  Chabor  et  le  Balikh  il  y 
avait  matière  à pillage.  La  rive  gauche  de  l’Euphrate  à cet 
endroit  était  peut-être  assez  fertile,  du  moins  çà  et  là.  En 
effet,  à la  fin  du  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  Xénophon 
y remarqua  beaucoup  de  villages  remplis  de  blé.  Au  delà 
le  pays  était  désert  et  de  plus  en  plus  nu  à mesure  qu’on 
approchait  de  la  Babylonie.  Xénophon  le  décrit  ainsi  : 

A partir  de  l’Araxe  « par  l’Arabie,  ayant  l’Euphrate  à 
droite,  Cyrus  fait  cinq  étapes,  trente-cinq  parasanges 
(environ  quarante-trois  lieues),  en  pays  désert.  En  cet 
endroit,  le  sol  était  une  plaine  tout  unie  comme  une  mer  ; 
il  était  tout  couvert  d’absinthe.  Tout  ce  qui  s’y  voyait 
encore  en  fait  de  plantes  et  d’arbustes  répandait  une  bonne 
odeur  comme  celle  de  parfums.  Il  n’y  avait  aucun  arbre. 
Mais  il  s’y  trouvait  des  animaux  sauvages  de  toute  sorte, 
des  onagres  en  très  grand  nombre,  beaucoup  d’autruches 
de  grande  espèce.  Il  s’y  rencontrait  aussi  des  outardes  et 
des  chevreuils  (i).  » Après  ces  cinq  étapes,  les  Dix  Mille  en 
firent  treize,  quatre-vingt-dix  parasanges,  dans  une  région 
absolument  aride  où  beaucoup  de  bêtes  de  somme  périrent 
faute  de  fourrage. 

(1)  Anabase,  1,  v,  1-5. 
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On  constate  au  contraire  une  progression  ascendante 
dans  la  richesse  des  tribus  en  remontant  l’Euphrate  avec 
les  rois  d’Assyrie,  depuis  le  Chabor  jusqu’aux  environs  de 
Biredschik. 

Assurnatsirpal  fait  encore  un  pas  en  ce  sens  dans  une 
quatrième  expédition,  dont  l’histoire  se  lit  à la  suite  du  der- 
nier récit  reproduit. 

« Je  quittai  la  ville  de  Kalakh,  je  traversai  le  Diglat 
(Tigre),  j’allai  au  pays  de  Bit-Adini.  J’approchai  de  Ka- 
trabi,  forteresse  de  ce  pays,  ville  extrêmement  forte  (?), 
suspendue  au  ciel  comme  un  nuage.  » 

Ivatrabi  était  donc  située  sur  une  haute  montagne.  Les 
Assyriens  s’en  emparent  après  une  siège  dans  lequel  ils 
font  jouer  leurs  plus  puissantes  machines;  ils  tuent  beau- 
coup de  monde,  et  déportent  2400  soldats  prisonniers  à 
Kalakh,  une  des  capitales  de  leur  empire. 

En  faisant  la  part  de  l’exagération,  on  reconnaît  dans 
Ivatrabi  une  ville  assez  importante.  Le  fait  d’armes  d’As- 
surnatsirpal  jette  l’épouvante  dans  Bit-Adini.  Akliuni, 
prince  d’Adini,  se  soumet  au  tribut,  ainsi  que  Ivhabini, 
prince  de  Tul-Abni  (Mont  des  Pierres)  : 

« En  ces  jours,  je  reçus  le  tribut  d’Akhuni,  fils  d’Adini, 
et  de  Khabini  de  Tul-Abni,  des  objets  en  argent,  en  or, 
en  étain,  en  bronze,  des  vêtements  de  birmi  étoffe  de  kitu, 
des  poutres  d’irinu  (cèdre  ?),  trésor  de  son  (sic)  palais  ; 
je  reçus  leurs  otages,  je  leur  fis  grâce  (i).  » 

Tul-Abni  semble  être  voisin  de  Bit-Adini.  Khabini  et 
Akhuni  sont  compromis  dans  la  même  révolte,  et  ils  se 
soumettent  à la  suite  du  même  événement. 

Un  savant  place  Tul-Abni  beaucoup  plus  au  nord,  parce 
que  Salmanasar  II,  dans  une  seule  campagne,  va  exiger  le 
tribut  de  Tul-Abni  et  se  rend  de  la  aux  sources  du  Tigre. 
Mais  Salmanasar  II  ne  fait  que  passer  à Tul-Abni,  et  le 
Tigre  a ses  sources  dans  la  Mésopotamie  occidentale.  De 
plus,  il  remonte  jusqu’aux  sources  du  Tigre  uniquement 


(1)  III,  50-56. 
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pour  y offrir  des  sacrifices,  et  y placer  sa  statue  avec  une 
inscription  (i).  Tout  a pu  se  faire  dans  une  seule  tournée, 
même  si  l'on  met  Tul-Abni  dans  le  voisinage  du  Bit- 
Adini. 

L’arbre  que  les  Assyriens  désignent  sous  le  nom  à’irinu, 
et  qui  est  compris  dans  le  tribut  de  Khabini,  croissait  en 
abondance  dans  le  Liban  et  l’Amanus,  où  il  attirait  sou- 
vent les  rois  de  Ninive  ; mais  il  se  rencontrait  aussi  dans 
la  Mésopotamie  occidentale  où  nous  plaçons  Tul-Abni  : le 
Kummukh  est  condamné  par  Salmanasar  II  à lui  faire 
présent  chaque  année  de  trois  cents  solives  d ’irinu  (2)  ; la 
région  du  Chabor  en  produisait  assez  pour  être  nommée  le 
pays  d ’irinu  (3). 

Le  Bit-Adini  était  un  Etat  considérable.  Il  avait  de 
l’ascendant  sur  les  pays  voisins,  si  on  en  juge  par  le  fait 
qu’il  avait  donné  un  chef  au  Bit-Khalupî,  Akhiyababa, 
dont  il  a été  question  précédemment,  et  qu’il  y combattait 
l’infiuence  assyrienne.-  Salmanasar  II,  fils  d’Assurnatsirpal, 
ne  le  réduira  qu’après  trois  campagnes  successives.  Suivant 
les  récits  de  ce  prince,  le  Bit-Adini  occupait  les  deux  rives 
de  l’Euphrate,  et  tout  au  moins  une  partie  de  la  rive  gau- 
che du  Sadschur. 

« Dans  ma  deuxième  année,  je  m’approchai  de  Tul- 
Barsip,  je  pris  les  villes  d’Akhuni,  fils  d’Adini.  Je  l’as- 
siégeai dans  sa  ville.  Je  traversai  l’Euphrate  dans  sa  crue, 
je  pris  la  ville  de  Dabigu.  Je  pris  une  forteresse  (4)  du  pays 


(1)  Obélisque , 67-72. 

(2)  Stèle  de  Kurhh,  II,  30. 

(3)  Cun.  lnscr.  of  West.  Asia , t.  Il,  pl.  51,  n°  1,  1.  4. 

(4)  Le  mot  birtu  que  nous  traduisons  forteresse  a été  considéré  par  d’autres 
comme  le  nom  propre  (Birtu)  d'une  ville.  Le  passage  parallèle  de  la  stèle  de 
Kurkh  cité  ci-après,  et  plusieurs  autres  prouvent  que  birtu  est  un  nom 
commun.  Ainsi  Salmanasar  II  (Inscriptions  des  portes  de  Balaicat,  VI,  5,  6) 
dit  : « Je  descendis  au  pays  de  Kaldu  (Chaldée).  J’approchai  de  la  ville  de 
Baqâni,  forteresse  ( birti i d’Adini,  fils  de  Dakuri  » 

Si  birtu  était  un  nom  propre,  il  y aurait  des  villes  de  Birtu  en  beaucoup 
de  pays  : un  Birtu  au  pays  de  Khatti,  trois  Birtu  au  pays  d’Arumu,  un  Birtu 
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de  Khatti  avec  les  villes  voisines.  » Sur  la  stèle  de  Kurkh, 
dans  le  passage  parallèle,  la  forteresse  est  désignée  par 
son  nom  propre  : « J’approchai  de  la  ville  de  Sazabirî , 
ville  forte  de  Sangara  (roi)  de  Kargamis.  Je  l’attaquai, 
je  la  pris,  j’en  tuai  les  soldats  en  grand  nombre,  j'en- 
levai leurs  dépouilles  (1).  Je  renversai,  je  détruisis,  je  brû- 
lai les  villes  du  voisinage. 

» Dans  ma  troisième  année,  Akhuni,  fils  d’Adini,  s’en- 
fuit devant  mes  armes  puissantes  ; il  abandonna  Tul- 
Barsip,  sa  ville  royale.  Je  pris  pour  moi  (c’est-à-dire,  j’an- 
nexai à l’Assyrie)  (2)  la  ville  d’Ana-Assur-utir-atsbat  que 
les  gens  du  pays  de  Khatti  appellent  Pitru, située  de  l’autre 

côté  de  l’Euphrate,  sur  le  fleuve  Sagurri  (Sadschur) 

— Dans  le  limmu  (éponymie)  de  Dayan-Assur,  je  quittai 
Ninive.  Je  traversai  le  Purat  dans  sa  crue.  J’allai  à la 
poursuite  d’ Akhuni,  fils  d’Adini...  11  avait  pris  pour  lieu 
de  sûreté  les  hauteurs  du  bord  du  Purat.  J’attaquai  les 
montagnes,  je  m’en  emparai.  J’emmenai  au  pays  d’Assur 
Akhuni  avec  ses  dieux,  ses  chars,  ses  chevaux,  ses  fils,  ses 
filles,  et  ses  soldats  (3).  » 

Parmi  les  villes  d’Adini,  Salmanasar  juge  dignes  d’une 
mention  spéciale,  sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate  : Lah- 
lahti,  Burmarhana,  Tul-Barsip,  cette  dernière  au  bord 
du  fleuve,  en  face  de  Kargamis  ; sur  la  rive  droite,  outre 
plusieurs  noms  en  tout  ou  en  partie  effacés,  Sitamrat, 
Surunu,  Paripa,  Mabasiri,  Dabigu,  à l’entour  desquelles  il 
ravage  deux  cents  localités  de  moindre  importance,  et  Pa- 

sur  le  Zab  inférieur  à l'est  du  Tigre,  un  Birtu  aux  frontières  de  Chaldée  et 
d’ülam. 

Birtu  est  du  reste  employé  au  pluriel,  birâti.  Assurnatsirpal  réunit  au 
territoire  d’Assur  les  villes  de  Kharimu  et  de  Kharutu,  forteresses  (birâti) 
du  pays  de  Kardunias  (II,  130, 131). 

(1)  Ou  bien  -.je  les  réduisis  en  captivité.  Le  mot  sallatu,  dérivé  de  salo.lu, 
piller,  signifie  proprement  butin  enlevé  aux  ennemis.  Souvent  aussi  il 
désigne  les  ennemis  réduits  en  captivité. 

(2)  Les  villes  et  pays  simplement  soumis  au  tribut  n’étaient  pas  consi- 
dérés comme  territoires  assyriens. 

(3)  Obélisque,  32-50;  Stèle  de  Kurkh,  II,  19  20. 
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garrukhbuni,  qui  se  reüd  après  une  bataille  où  périssent 
1300  hommes  du  côté  des  assiégés.  Il  nomme  aussi,  sans 
en  déterminer  la  situation  Aligu,  Nappigi,  Ruguliti. 

Pour  mettre  le  sceau  à sa  conquête,  Salmanasar  II 
donne  aux  trois  dernières  villes,  ainsi  qu’à  Tul-Barsip, 
des  noms  qui  la  rappellent  : « Je  donnai  à Tul-Barsip  le 
nom  de  Kar-Salmanusir , c’est-à-dire,  Fort-de-Salmana- 
sar  ; à Napigi  le  nom  de  Litâ-Assur,  Loi-d’Assur  ; à 
Alligi,  le  nom  d ’Atsbat-la-kunu,  Je-pris-non-pas-pour- 
vous ; à Ruguliti,  le  nom  de  Kibit-Assur  (i),  Commande- 
ment-d’Assur. 

Salmanasar  parle  aussi  d’une  ville  d ’Ana-Assur-utir- 
atsbat,  Je-repris-pour-Assur,  que  les  gens  clu  pays  de  Khalti 
nomment  Pitru  (2),  et  qui  devait  sans  doute  sa  dénomina- 
tion assyrienne  au  même  usage  que  les  précédentes.  Les 
gens  de  Khatti  n’avaient  point  adopté  un  nom  étranger 
qui  leur  rappelait  des  souvenirs  désagréables,  et  Salma- 
nasar, pour  être  compris  des  Assyriens  eux-mêmes,  juge 
prudent  de  l’interpréter  par  le  vocable  connu  de  tout  le 
monde.  Kar-Salmanusir  semble  être  aussi  tombé  en  désué- 
tude, on  le  trouve  encore  dans  l’inscription  de  Samsiraman, 
fils  de  Salmanasar  II,  mais  Sennachérib  ne  connaît  plus 
que  Tul-Barsip  (3). 

La  ville  de  Pitru  était  située  sur  le  Sagurri  ou  Sagur, 
justement  identifié  avec  le  Sadschur  (la  rivière  d’Aïntab), 
un  trait  fort  précis  de  cette  partie  de  la  géographie  assy- 
rienne. Pitru,  remarquons-le  bien,  est  attribué  au  pays 
de  Khatti,  dans  lequel  on  ne  comprend  pas  le  Bit-Adini. 

(1)  Le  second  élément  du  nom,  Assur,  est  conjectural.  Il  y a une  lacune  en 
cet  endroit. 

(2)  Asarhaddon  (Prisme  hexagonal , 11,  22-26)  parle  des  pays  de  Barnaki 
et  de  Tul  Assuri  (colline  d’Assur)  que  les  gens  nommaient  Mikhranu  et 
Pitanu.  Les  deux  derniers  noms  étaient  les  vrais  ; les  deux  premiers  étaient 
factices,  contrairement  à l’assertion  d’un  assyriologue. 

(3)  Stèle  de  Kurkh  II,  34-36  ; Obllisque,  38-41  ; Portes  de  Balavoat , III,  4. 
— 1 Stèle  de  Samsiraman,  11,  9.  — Memorial  tablet  (de  Sennachérib), 
1.  24. 
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Assurnatsirpal  raconte  une  cinquième  expédition  aux 
bords  de  l’Euphrate  en  ces  termes  : 

« Au  mois  d’Airu  (avril),  le  huitième  jour,  je  quittai 
Kalakh.  Je  traversai  le  Diglat,  je  pris  le  chemin  de  la 
ville  ( variante  : du  pays)  de  Gargamis  (Kargamis)  au  pays 
de  Khatti.  Je  reçus  le  tribut  du  fils  {singulier  pour  le  plu- 
riel, des  fils)  de  Bakhiani,  des  chars  rakisu,  de  l’argent, 
des  objets  en  or,  en  étain,  en  bronze,  des  daqari  de  bronze. 
(Assurnatsirpal  semble  dire  ensuite  qu’il  s’adjoignit  des 
renforts  de  Bit-Bakhiani.) — Je  partis  de  Bit- Bakhiani, 
j’approchai  du  pays  d’Anila.  Je  reçus  le  tribut  de  Rama- 
nimrni  d’Anila,  des  chars  rakisu , des  chevaux,  des  objets 
en  argent,  en  or,  en  élain,  du  bronze,  des  daqari  de  bronze, 
des  bœufs,  des  moutons,  des  vins.  (Adjonction  de  renforts 
d’Anila.)  — Je  partis  d’Anila,  j’approchai  de  Bit-Adini. 
Je  reçus  le  tribut  d’Akhuni,  fils  d’Adini,  des  objets  en 
argent,  en  or,  en  étain,  du  bronze,  des  daqari  de  bronze, 
des  tables  d’ivoire,  des  lits  d’ivoire,  des pidni  d’ivoire,  des 
sièges  ornés  d’ivoire,  d’or  et  d’argent  garra , des  bracelets 
d’or,  des  colliers  (ou  anneaux)  d'or  de  tamliti , des  gagi 
d’or,  des  birki  d’or,  des  bœufs,  des  moutons,  du  vin. 
(Adjonction  des  renforts  de  Bit-Adini).  — En  ces  jours  je 
reçus  le  tribut  de  Tul-Abni,  quatre  mines  d’argent  (1), 
quatre  cents  moutons.  Je  lui  imposai  pour  la  première 
année  (suivante)  un  tribut  de  dix  mines  d’argent  (2). 

Le  karanu , c’est-à-dire  le  vin,  est  souvent  mentionné 
par  Assurnatsirpal.  Le  nom  assyrien  du  vin  est  intéres- 
sant en  lui-même  et  par  les  aventures  qu’il  rappelle. 

Le  plus  souvent  dans  les  inscriptions  assyriennes, 
karanu  vient  après  alpi,  bœufs,  et  tsini,  moutons.  De  plus, 
dans  un  passage  répété  trois  fois  par  les  annalistes  de  Sen- 
nachérib,  karanu  est  précédé  de  l’idéogramme  qui  se  lit 


(1)  La  mine  forte  babylonienne  pesait,  d'après  M.  Oppert,  environ  1 kil., 
010.  La  mine  faible  était  la  moitié  delà  mine  forte.  De  quelle  mine  est-il 
question  ici?  — Voir  Oppert,  L'étalon  des  mesures  assyriennes , pp.  72-82. 

(2)  111,  56-04. 
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imiru,  signifie  d’ordinaire  âne,  quand  il  est  isolé,  et  joue 
le  rôle  de  déterminatif  aphone  devant  les  noms  de  cer- 
taines bêtes  de  somme.  Enfin  karanu  avait  une  analogie 
apparente  avee  le  mot  qêren,  corne;  il  semblait  en  con- 
séquence désigner  le  petit  bétail  cornu  par  opposition 
au  mouton.  Ce  sens  était  confirmé  par  une  glose  d’Hé- 
sychius  qui  donne  à xapccvâ,  mot  d’origine  phénicienne 
usité  en  Crète,  le  sens  de  chèvre.  Sur  ces  indices,  dont  le 
troisième  (le  déterminatif  des  bêtes  de  somme)  était  à vrai 
dire  assez  singulier,  karanu  se  traduisait  chèvre,  et  rien 
n’était  plus  plausible  en  soi  que  cet  énoncé  : Je  reçu  ou  je 
pris  des  bœufs  falpij,  des  moutons  ftsinij,  et  des  chèvres 
( karanij  (i).  Néanmoins  Georges  Smith  traduisit  karanu, 
vin , dans  le  récit  du  déluge  (2),  comme  il  avait  déjà  traduit 
kurunnu,  synonyme  de  karanu,  dans  son  histoire  d’Assur- 
banipal(3),  et  les  preuves  de  son  interprétation  parurent 
bientôt  décisives.  Nous  donnons  ici  les  arguments  princi- 
paux en  faveur  du  sens  adopté  aujourd’hui.  Le  Noé  chal- 
déen  charge  son  navire  de  diverses  provisions  parmi  les- 
quelles on  remarque  le  karanu  et  le  kurunnu,  abondants 
comme  les  eaux  cl’un  fleuve  ; Nabuchodonosor  offre  à ses 
dieux  du  karanu  et  du  kurunnu  de  plusieurs  pa}rs  qu’il 
indique,  en  quantité  immense  comme  les  eaux  d’un  fleuve  ; 
la  déesse  Istar,  apparaissant  à Assurnatsirpal  et  le  rassu- 
rant sur  un  danger  qu’il  courait, lui  dit  deprendre  sa  nour- 
riture et  de  boire  son  kurunnu  sans  inquiétude.  Karanu  et 
kurunnu  sont  donc  la  boisson  des  dieux  et  des  rois  : 
ce  sont  assurément  des  vins.  Dans  le  passage  de  Senna- 
chérib  : « J’exigeai  du  pays  rie  Khirimmi,  comme  prémices 
aux  dieux  d’Assur,  un  bœuf,  dix  moutons,  et  dix  imiri 


(1)  Voir,  pour  plus  de  détails,  Lenormant,  Étude  sur  quelques  parties  des 
syllabaires  cunéiformes,  pages  117-136. 

(2)  The  eleventh  Tablet  of  the  Izdubar  Legends,  dans  les  Transactions 
ofthe  Soc.  of  Bibl.  Archæology,  t.  III,  pp.  53U-596,  spécialement  pages  545 
et  591. 

(3)  Page  125. 
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de  vin,  » imiru  est  un  nom  de  mesure,  le  même  que  le 
khônier  hébraïque. 

Le  nom  du  vin  une  fois  reconnu,  il  était  facile  de  noter 
les  crus  mentionnés  dans  les  inscriptions  assyriennes. 
Mais  par  malheur  les  renseignements  sont  peu  abondants. 
Ils  se  bornent  aux  indications  relativement  nombreuses 
d’Assurnatsirpal  et  de  Salmanasar  II,  aux  passages  cités 
de  Sennachérib  et  de.  Nabuchodonosor,  et  à une  petite 
liste  qui  se  lit  sur  un  fragment  de  tablette  provenant 
de  la  bibliothèque  d’Assurnatsirpal.  Avec  ces  matériaux, 
François  Lenormant  a dressé  la  liste  des  pays  qui 
fournissaient  le  vin  à la  table  des  rois  de  Ninive  et  de 
Babylone  (1).  Nous  la  reproduisons  avec  quelques  chan- 
gements. 

Le  vin  est  compté  par  Assurnatsirpal  et  Salmanasar  II 
dans  le  tribut  collectif  de  quatre  groupes  de  peuples. 

Le  premier  groupe  comprend  les  cantons  de  Kirruri, 
Simisi,  Simira,  Ulmania,  Adaüs,  K’narga,  Kharmania  ; 
le  second  comprend  les  cantons  de  Bit  Zamani,  Ruri, 
Nirdun,  Urimi  de  bitani,  et  ceux  des  peuples  de  Naïri 
soumis  à l’Assyrie  sous  Assurnatsirpal.  Le  troisième 
groupe,  défini  comme  le  quatrième  par  Salmanasar  II,  se 
confond  en  partie  avec  le  premier.  Il  est  formé  des  can- 
tons de  Khargasa,  de  Kharmasa,  de  Simisi,  de  Simira, 
de  Simisa,  de  Sirisa,  et  d’Ulmania.  Le  quatrième  se 
compose  de  1 ul-Abni  et  d’un  ou  deux  autres  cantons  dont 
les  noms  sont  effacés. 

Le  vin  est  donné  par  Assurnatsirpal  et  Salmanasar  II 
comme  tribut  particulier  des  cantons  de  Iiirkhi,  Sura, 
Kasiyari,  Nirbi,  Tuskhan,  Izalla,  Kibaki,  Kummnkh, 
Guzan,  Anila  et  Bit-Adini. 

Ces  districts,  comme  nous  le  prouvons  en  plusieurs 
endroits  de  notre  travail,  appartiennent  à la  Mésopotamie 
occidentale,  au  cours  supérieur  du  Tigre,  et  à cette  région 


fl)  Études  sur  quelques  parties  des  syllabaires  cunéiformes,  pp.  117-126. 
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oùles  deux  grandes  branches  de  l’Euphrate  se  rapprochent 
et  se  réunissent.  Assurnatsirpal  tirait  encore  du  vin  du 
pays  de  Zamuya  et  spécialement  du  district  de  Dagara, 
à l’est  du  Tigre,  dans  la  région  arrosée  par  l’Adhem  et  le 
Diyâla.  Salmanasar  II  en  exigeait,  sur  la  rive  droite  de 
l’Euphrate,  en  Syrie,  du  canton  de  Yakhanu.  Sennachérib 
impose  un  tribut  de  dix  imiri  de  vin  au  district  de  Ivhi- 
rimmi,  qu’il  faut  chercher  dans  le  voisinage  de  la  Chaldée. 
Nabuchodonosor  offrait  à ses  dieux  le  vin  de  Khilbunu 
(Khélebôn),  au  nord-est  de  Damas,  célébré  par  Ézéchiel, 
et  préféré  plus  tard  par  les  rois  de  Perse  à tous  les  autres 
vins  de  leur  empire  (1).  Nabuchodonosor  usait  aussi  des 
vins  de  Sukhu,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  des  vins 
d’Izalla,  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  non  loin  des 
sources  du  Chabor,  ainsi  que  des  vins  d’Aranabanu,  de 
Tsimmini,  de  Bit-Kubatî,  de  Bigatî,  contrées  inconnues. 
Le  fragment  d’Assurbanipal  nomme  les  vins  de  Khulbunu, 
d’Aranabu,  et  de  Ivhabur  (Chabor);  il  en  caractérise  plu- 
sieurs autres  par  des  qualifications  dont  le  sens  reste  caché. 
On  comprend  toutefois  ces.  mots,  karanu  masqita  sa  sarri, 
le  karanu  boisson  du  roi,  qui  confirme  le  sens  de  vin  donné 
à karanu  (2). 

Un  article  également  intéressant  est  l’ivoire,  qui  figure 
au  tribut  de  Sukhu  et  de  Bit-Adini,  comme  il  figurera  à 
celui  de  Kargamis  et  de  Patinu,  autres  principautés 
syriennes. 

L’ivoire  était  indigène  en  Syrie.  Si  Teglatphalasar  Ier 
et  Assurnatsirpal,  deux  siècles  après  lui,  se  vantent  d’avoir 

(1)  Strabon,  XV,  III,  22. 

(2)  Les  témoignages  invoqués  dans  cette  question  sont  : 

Assurnatsirpal,  1,  54-50,  106;  II,  1U- 14,  52,  53,  7U-95,  101 , 102;  111,  101,  102  ; 
— Monolithe  de  Kurkh,  verso,  1.  9. 

Salmanasar  II,  Stèle  de  Kurkh , I,  16,  17,  28,  35-37,  41  ; II,  1 1,  13. 

Sennachérib,  Smith,  Eistory  of  Sennacherib,  pages  30,  34,  3y. 

Assurbanipal,  Smith,  Eistory  of  Assurbanipal,  p.  122  ; Cun.  Inscr.  of 
W.  A.,  t.  II,  pl.  44,  11.  9-13. 

Nabuchodonosor,  Baril  de  Phillips,  I,  21-26  ; II,  24,  35;  III,  7-17. 
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tué  ou  pris  des  éléphants  en  grand  nombre  dans  cette 
contrée,  cela  prouve  que  cet  animal  s’y  rencontrait  alors 
au  moins  à l’état  sauvage. 

« Je  tuai,  dit  Teglatphalasar  Ier,  dix  forts  éléphants 
mâles,  dans  le  pays  de  Kharran  et  sur  les  rives  du  Chabur. 
J’en  pris  quatre  vivants.  Je  portai  leur  peau  et  leurs  dents 
(celles  des  éléphants  tués),  et  j’emmenai  les  éléphants 
vivants  à ma  ville  d’Assur  (1).  « 

Assurnatsirpal  fit  périr  dans  des  pièges  (? , ina  subtij 
trente  éléphants  ; il  en  tua  cinquante-sept  du  haut  de  son 
char.  Il  ne  précise  point  le  théâtre  de  ses  exploits  ; il  les 
rattache  au  récit  d’une  campagne  aux  bords  de  la  Médi- 
terranée. Le  môme  monarque  prit  en  outre  des  éléphants 
en  nombre  suffisant,  à ce  qu’il  dit,  pour  en  former  des 
troupeaux  dans  une  espèce  de  jardin  zoologique  à Kalakhi 
une  de  ses  capitales  (2). 

Plusieurs  siècles  avant  Teglatphalasar  Ier,  d’après  les 
égyptologues,  Thotmès  III,  roi  d’Égypte,  aurait  tué  120 
éléphants  dans  l’Asie  occidentale  (3). 

La  mention  de  l’ivoire  et  de  l’éléphant  dans  les  textes 
assyriens  n’est  pas  absolument  certaine.  Mais  l’interpréta- 


(1)  Prisme  de  Teglatphalasar  Ier,  VI,  70-75. 

(2)  Layard.  Inscriptions,  pl.  44,  11.  18-24. 

(3)  L'inscription  funéraire  d’Amonemeb.  officier  de  Thotmès  III,  rapporte 
le  fait.  Chabas,  Étude  sur  l'antiquité  historique,  2e  édit.,  pp.  573-575, 
traduit  ainsi  le  passage  qui  nous  intéresse  : 

« Une  seconde  fois,  dit-il,  je  fus  témoin  d'un  autre  acte  glorieux  fait  par 
le  seigneur  des  deux  mondes  à Ninive.  11  prit  à la  chasse  120  éléphants 
pour  leurs  défenses  (pour  l’ivoire).  Je  pris  le  plus  extraordinaire  d’entre 
eux,  l'attaquant  devant  Sa  Majesté.  Moi,  je  fus  celui  qui  lui  coupa  le  pied 
de  devant.  » 

Thotmès  chassa  l’éléphant  à Nia.  L'identification  de  Nia  avec  Ninive  est 
regardée  maintenant  comme  douteuse  par  les  égyptologues.  Mais  c'est  une 
ville  de  l’Asie  occidentale. 

« L'Égyptien,  dit  Chabas,  était  familiarisé  avec  la  chasse  à l'éléphant. 
C'est  en  blessant  cet  animal  aux  jambes  qu’on  le  met  hors  d’état  de  se 
défendre.  Leurs  premières  terreurs  passées,  les  soldats  romains  battirent 
ainsi  les  éléphants  de  Pyrrhus.  » - D’autres  égyptologues  cependant  tra- 
duisent : Ce  fut  moi  qui  lui  coupai  la  trompe. 
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lion  suivie  clans  les  passages  cités  repose  sur  des  inductions 
légitimes. 

La  matière  X (1),  qui  a été  identifiée  avec  l’ivoire,  ser- 
vait aux  mêmes  usages  que  celui-ci. Les  inscriptions  parlent 
de  sièges  ou  trônes  de  X,  de  lits,  de  tables  (2),  de  palais 
de  X,  comme  la  Bible  parle  de  bâtons,  de  trônes,  de  mai- 
sons et  de  palais  d’ivoire,  c’est-à-dire  de  bâtons,  trônes, 
etc.  ornés  d’ivoire.  Le  mot  hébreu  s en  (avec  plus  d’exacti- 
tude sclxenj,  qui  désigne  l’ivoire,  signifie  proprement  clent , 
comme  l'idéogramme  qui  exprime  la  matière  X,  dans  l’as- 
syrien,  a entre  autres  valeurs  celle  de  sin  fschin),  mot  qui 
signifie  également  dent. 

Si  la  matière  X est  l’ivoire,  l’animal  Y est  bien  l’élé- 
phant, comme  on  l’a  supposé.  Car  on  voit  employé  aux 
mêmes  usages  des  X,  sans  déterminatif,  ou  des  X de 
l’animal  Y.  L’animal  Y vit  sur  terre,  et  il  fournit  une 
trop  grande  quantité  d’ivoire,  si  X exprime  réellement 
cette  matière,  pour  qu’on  l’identifie  avec  le  rhinocéros, 
auquel  on  pourrait  aussi  songer.  Enfin  les  rois  de  Sukhu 
et  de  Patinu  offrirent  à Salmanasar  II  des  X de  l’animal 
Y,  que  la  gravure  assyrienne  paraît  avoir  représentés  par 
des  défenses  d’éléphant.  Le  fait  est  consigné  sur  l’obé- 
lisque de  Nirnrud.  Ce  monument,  dont  le  musée  de  la 
porte  de  Liai  à Bruxelles  possède  un  moulage  (3),  est 

(1)  Nous  représentons  par  X l'idéogramme  qui  est  censé  figurer  l'ivoire, 
et  par  Y le  groupe  de  signes  où  nous  voyons  l’expression  de  l’éléphant, 
afin  de  ne  préjuger  ni  la  lecture  ni  le  sens  des  deux  mots  dans  la  dis- 
cussion, et  parce  que  l’usage  des  caractères  cunéiformes  nous  est  interdit 
ici. 

(2)  En  assyrien  passuri.  Les  assyriologues  allemands  donnent  à passuru 
le  sens  de  coupe.  Nous  lui  donnons  le  sens  de  table,  parce  que  sur  le  passuru 
de  ses  dieux,  Nabuchodonosor  ( Baril  de  Phillips,  ni,  19-28)  servait  non  seu- 
lement du  vin  de  plusieurs  crus,  mais  encore  du  poisson  et  de  la  volaille.  Le 
sens  de  plat  que  F.  Lenormant  déduisait  d’un  autre  passage  ne  convient  pas 
à celui-ci. 

(3)  Les  quatre  faces  de  l'obélisque  sont  clairement  représentées  dans  l’ou- 
vrage de  l’abbé  Vigouroux,  La  Bible  elles  découvertes  modernes,  3e  édit., 
t.  IV,  planche  69,  en  face  de  la  page  64. 
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orné  de  cinq  bas-reliefs  figurant  les  chefs  ou  les  ambassa- 
deurs d’autant  de  pays,  avec  les  présents  qu’ils  offrent  à 
Salmanazar  II.  Chaque  série  est  surmontée  d’une  légende 
explicative.  Dans  la  quatrième  et  la  cinquième  série,  con- 
sacrées au  Sukhu  et  au  Patinu,  un  objet  qui  se  répète 
plus  d’une  fois  ressemble  aux  défenses  d’éléphant,  tandis 
que  les  légendes  correspondantes  mentionnent  l’une  et 
l’autre  parmi  les  articles  présentés  des  X de  l’animal  Y. 

Les  inscriptions  parlent  aussi  en  plusieurs  endroits  de 
la  même  matière  X fournie  par  le  poisson  nommé  ndkhiru , 
et  qui  sert  aux  mêmes  usages. 

Le  Dr  Lotz,  dont  nous  reproduisons  à peu  de  chose  près 
les  considérations  sur  ce  sujet  (1),  observe  justement  que 
le  nom  de  l’ivoire  doit  se  rencontrer  dans  les  textes  cunéi- 
formes. Car  ils  énumèrent  en  plus  de  cent  endroits  les 
matières,  métaux,  pierres,  bois,  employés  à la  construc- 
tion ou  à l’ornementation  des  édifices,  et  il  serait  étrange 
qu’ils  oubliassent  l’ivoire,  exhumé  en  grande  quantité  des 
ruines  assyriennes.  Or  si  le  X,  ou  le  X de  l’animal  Y et 
le  X de  Nakhiru  ne  sont  pas  l’ivoire,  on  ne  voit  pas  quelle 
en  serait  l’expression  dans  les  écritures  de  Ninive. 

Tant  d’indices  ne  satisfont  point  certains  esprits. 
Le  P.  Strassmaier,  notre  savant  confrère,  hésite  encore 
sur  le  sens  des  deux  noms  (2).  En  cela  nous  le  trouvons 
un  peu  sceptique  ; mais  il  faut  bien  reconnaître  qu’en  assy- 
riologie  le  plus  sceptique  a été  maintes  fois  le  mieux  avisé. 
Jusqu’à  nouvel  ordre  néanmoins,  nous  présumons  que 
l’animal  Y est  l’éléphant.  Le  nom  de  l’éléphant  en  assyrien 
est  encore  inconnu.  Si  l’ordre  des  noms  dans  les  légendes 
correspond  à celui  des  figures  dans  les  bas-reliefs  sur  l’obé- 
lisque de  Salmanazar  II,  l’éléphant  se  nomm  ‘raitswsu  ou 
piru.  Car  on  pense  qu’un  de  ces  deux  noms  correspond  à 
l’éléphant  figuré  dans  le  tribut  du  pays  de  Mutsri 


(1)  Die  Inschriften  Tiglatphileser's  I,  pp.  100-166. 

(2)  Alphabet isches  Verzeichniss  der  assyrischen  und  akkadischen  Wôrter, 
n°  4ü9. 
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Teglatphalasar  1er  et  Assurnatsirpal  chassèrent  en  Syrie 
un  autre  grand  animal  dont  le  nom  n’a  pas  moins  exercé 
la  patience  des  savants. 

« (Les  dieux)  Ninib  et  Nergal,  dit  Teglatphalasar,  ont 
confié  leurs  armes  puissantes  et  leur  arc  sublime  aux  mains 
de  ma  royauté.  Avec  le  secours  de  Ninib,  mon  protecteur, 
je  tuai  quatre  rimâni  puissants,  énormes,  dans  le  désert, 
au  pays  de  Mitani  et  dans  le  territoire  (i)  d’Araziki,  en  face 
du  pays  de  Khatti.  Avec  ma  lance  de  fer  et  mes  traits 
aigus,  je  leur  enlevai  la  vie.  Je  rapportai  leurs  peaux  et 
leurs  cornes  à ma  ville  d’Assur  (2).  » 

On  lit  à la  suite,  sur  le  prisme  de  Teglatphalasar  Ier,  le 
récit  de  la  chasse  à l’éléphant,  reproduit  plus  haut,  et  celui 
delà  chasse  au  lion. Les  autres  animaux  n’obtiennent  qu’une 
mention  générale.  Cette  circonstance  et  la  solennité  de 
l’expression  insinuent  déjà  que  le  rîmu  est  une -espèce 
remarquable. 

Le  théâtre  de  la  chasse  au  rîmu , le  territoire  d ' Arazik 
en  face  du  pays  de  Khatti,  n’est  pas  assez  déterminé  à 
notre  gré.  Car  le  pays  de  Khatti  s’étendait  à l’est  sur  la 
rive  droite  de  l’Euphrate  jusqu’au  Bit-Adini,  dont  la  capi- 
tale Tul-Barsip  ou  Kar-Salmanusir  (près  de  Biredschik), 
se  trouvait  en  face  du  pays  de  Khatti  (3),  et  il  empiétait  sur 
la  Mésopotamie  septentrionale  par  le  pays  de  Kum- 
mukh  0),  dans  le  voisinage  duquel  le  canton  de  Kirkhi, 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  était  situé  en  face  du  pays  de 
Khattitf).  Cette  note  est  donc  assez  vague.  Mais  comme 
Teglatphalasar  1er  chasse  aussi  le  rîmu  au  pied  du 
Liban  (e),  et  qu’ Assurnatsirpal  le  poursuit  à son  tour  sur  la 

(1)  Littéralement  dans  la  ville,  iru.  Ici  il  est  évident  que  le  mot  iru 
désigne  un  pays,  un  territoire. 

(2)  Prisme  de  Teglatphalasar  Ier,  vi,  58-69. 

(3)  Stèle  de  Samsiraman , il,  9. 

(4)  Fastes  de  Sargon,  138. 

(5)  Assurnatsirpal,  m,  97. 

(6)  Brohen  Obelisk,  5. 
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rive  droite,  ou,  pour  parler  à la  façon  des  Assyriens,  sur 
la  rive  ultérieure  de  l’Euphrate,  à l’occasion  d’une  course 
au  pays  de  Laqî  i),  le  rîmu  appartient  certainement  à la 
faune  des  régions  que  nous  parcourons,  et  c’est  ici  le  lieu 
de  nous  en  occuper. 

Le  caractère  cunéiforme  qui  représente  le  rîmu,  et  dont 
la  lecture  est  assurée  par  un  syllabaire  (2),  se  rencontre 
aussi  précédé  d’un  déterminatif  aphone,  qui  se  lit  alpu, 
bœuf,  quand  il  est  employé  seul  comme  signe  idéogra- 
phique. Il  y a plus.  L’idéogramme  ordinaire  du  rîmu,  dans 
sa  forme  ancienne,  tant  à Babylone  qu’àNinive,  se  montre 
composé  de  deux  lettres  dont  l’une  est  encore  l’idéogramme 
dé  alpu,  bœuf,  et  l’autre  celui  de  saclu,  montagne  (3).  De 
sorte  que  la  première  expression  graphique  du  rîmu,  la 
moins  complexe,  dit  à l’œil  bœuf  de  montagne,  et  la  se- 
conde, avec  redoublement,  bœuf,  bœuf  de  montagne. 
Rîmu  et  alpu-rîmu  désignent  bien  le  même  animal,  puis- 
que Sennachérib  emploie  indifféremment  ces  expressions 
dans  deux  passages  parallèles  14).  A ces  indices , on 
reconnaît  déjà  la  nature  bovine  du  rîmu,  et  l’on  voit  qu’il 
a été  confondu  à tort  avec  le  buffle,  qui  est  le  bœuf  des 
marais,  et  avec  l’aurochs,  qui  est  le  bœuf  des  forêts  maré- 
cageuses. 

Le  rîmu  était  un  quadrupède  majestueux.  Il  est  parlé 
quelque  part  d’un  dieu  gigantesque  qui  ressemble  à un 
rîmu  vigoureux,  couché  sur  la  montagne,  et  dont  les  cornes 
(celles  du  dieu)  brillent  comme  la  lumière  du  soleil  (0). 
Sennachérib,  à la  tête  de  ses  soldats,  gravit  des  montagnes 
escarpées,  comme  un  rîmu  vigoureux.  Enfin . on  donnait 


(1)  ni,  48. 

(2i  Strassmaier,  Alphabetisches  Verzeichniss,  n.  401. 

(3)  Remarque  très  ingénieuse  de  M.  Fried.  Delitzch,  dans  Lotz,  Teglath- 
pileser,  p.  159. 

(4  Prisme  de  Taylcr,  111,  74  ; Bull  Inscriptions,  n.  1,  38.  — Cf.  Smith. 
History  o f Sennachérib,  p.  80. 

(5,  Can.  Inscr.  of  W.  A.,  t.  IV,  pl.  27,  col.  1,  19-22. 
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le  nom  de  rimâni  (pluriel  de  rîmu ) aux  énormes  taureaux 
qui  ornaient  le  vestibule  des  palais  assyriens. 

Le  rîmu  ou  rîm  des  Assyriens  est  identique  au  rêm  ou 
reêm  de  la  Bible. 

Comme  le  rîmu  des  cunéiformes,  le  rîm  biblique  est  une 
espèce  bovine.  Il  est  associé  dans  les  textes  au  taureau. 
Isaïe,  par  exemple,  caractérise  les  grands  d’Idumée  par 
les  noms  figurés  de  rêmîm,  — parîm,  taureaux,  — et 
abbîrim,  taureaux  d’une  force  extraordinaire  (1).  Dans  un 
psaume,  Jéhova,  par  son  tonnerre,  fait  bondir  les  cèdres 
du  Liban  comme  des  veaux,  et  les  montagnes  comme  les 
fils  du  rêm  (2). 

Le  rêm  fait  un  usage  terrible  de  ses  cornes  : on  les 
redoute  comme  la  gueule  du  lion  (3).  Elles  sont  l’image  de 
la  force  : de  ses  cornes,  comme  de  cornes  de  rêm,  Éphraïm 
frappe  tous  les  peuples  (4)  ; elles  sont  l’image  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  : l’homme  au  comble  de  la  prospérité 
et  de  la  puissance  a une  corne  comme  celles  du  rêm  (5)  ; 
dans  la  prophétie  de  Balaam,  le  Dieu  qui  tire  Israël  de 
l’Égypte  a des  cornes  brillantes,  des  cornes  de  rêm  (g). 

Cet  animal  est  essentiellement  sauvage  : jamais  il  ne  re- 
connaîtra l’empire  de  l’homme.  « Le  rêm,  dit  Job,  consen- 
tira-t-il  à te  servir?  Passera-t-il  la  nuit  dans  tes  étables  ? 
L’attacheras-tu  d’une  corde  dans  tes  sillons  ? Traînera-t-il 
la  herse  derrière  toi  ? Te  reposeras-tu  sur  lui  parce  qu’il 
est  fort,  et  lui  confieras-tu  tes  travaux  ? Lui  laisseras-tu  le 
soin  de  récolter  tes  moissons,  et  d’amasser  le  grain  de  ton 
aire  (7)  ? » 

(1)  xxxiv,  6,  7. 

(2)  xxix,  6. 

(3)  Psaume  xxn,  22, 

(4)  Deutéronome,  xxxm,  17. 

(5;  Psaume  xcn,  11. 

(6)  Nombres , xxm,  22. 

(7)  Job,  xxxix,  9-12.  — La  traduction  citée  est  celle  de  l’abbé  Le  Hir, 
nous  avons  seulement  substitué  réma,u  mot  buffle,  qui  n’est  pas  une  traduc- 
tion exacte. 
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Le  rem  ^hébreu)  ou  rîrnu  (assyrien)  avait  donc  des  ana- 
logies extérieures  très  frappantes  avec  le  bœuf  domestique, 
mais  un  naturel  fort  différent,  et  il  ne  nous  semble  pas 
qu’il  en  ait  été  la  souche. 

M.  Fritz  Hommel,  professeur  d’assyriologie  à l’univer- 
sité de  Munich,  s’est  appliqué  à démontrer  l’identité  du 
rîmu  des  inscriptions  et  du  bœuf  sauvage,  wilde  Ochs  (1). 
Il  y a parfaitement  réussi,  à ce  qu’assure  un  juge  compé- 
tent, qui  s'était  prononcé  lui-même  dans  un  sens  tout  diffé- 
rent^). Mais,  n’ayant  pas  eu  à notre  disposition  l’ouvrage 
où  M.  Fritz  Hommel  a traité  ce  sujet,  nous  ignorons  le 
sens  précis  qu’il  attache  à la  qualification  de  bœufsauvage, 
qui  est  vague  par  elle-même. 

Sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate,  au  cours  de  son  expé- 
dition au  pays  de  Laqî,  Assurnatsirpal  chassa  encore  une 
espèce  d’oiseaux,  dont  le  nom,  exprimé  dans  l’écriture 
assyrienne  par  un  idéogramme  complexe  (avec  le  détermi- 
natif aphone  des  oiseaux),  n’a  pas  été  lu  jusqu’à  présenti3). 
11  en  abattit  vingt  et  en  prit  vingt  autres  vivants  (4).  On 
a cru  que  l’oiseau  en  question,  que  nous  nommerons  T, 
était  l’aigle,  mais  il  semble  que  ce  soit  plutôt  l’autruche. 
Assurnatsirpal,  en  effet,  dit  ailleurs  qu’il  en  forma  un 
troupeau  dans  sa  ville  de  Ivalakh  (à),  ce  qui  est  possible 
et  se  pratique  aujourd’hui  pour  l’autruche,  mais  non  pour 
l’aigle.  Assurnatsirpal  énumère  les  animaux  sauvages 
qu’il  réunit  en  troupeaux,  dans  l’ordre  suivant  : « lies 


(1)  Die  N amen  der  Saügethiere  bei  den  sudsemitischen  Vôiker,  pp.  227, 
409,  cité  par  Lotz,  Tiglathpileser,  p.  l59.  — M.  Fritz  Hommel  est  encore 
l’auteur  d’un  petit  travail  fort  bien  fait  sur  deux  inscriptions  de  chasses 
d’Assurbanipal  : Zwei  lagdinschriften  Assurbanipal's.  Leipzig,  Hinrichs, 
1879. 

(2)  Cf.  Fried.  Delitzsch,  dans  Lotz,  Tiglathpileser,  ibid. 

(3)  11  arrive  assez  souvent  dans  l’étude  des  inscriptions  cunéiformes, 
qu’on  découvre  avec  certitude  le  sens  d'un  idéogramme,  indépendamment 
du  mot  qu'il  représente. 

(4)  111,  48,  49. 

(5)  Layard,  Inscriptions,  pl.  44,  11.  17-19. 
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troupeaux  d erîmâni,  d’éléphants,  de  lions,  d’oiseaux  T, 
d’animaux  S,  d’animaux  R,  d’onagres,  de  gazelles,  etc.  » 
T semble  donc  être  un  oiseau  de  grande  taille  et  avoir  de 
l’analogie  avec  les  animaux  terrestres  (i).  Ces  traits  aussi 
conviennent  mieux  à l’autruche  qu’à  l’aigle  et  à tout  autre 
oiseau. 

L’autruche  était  fort  répandue  dans  les  déserts  de  l’Asie 
occidentale.  Les  écrivains  bibliques  en  parlent  comme  d’un 
oiseau  généralement  connu,  et  Xénophon,  parcourant  la 
rive  gauche  de  l’Euphrate  avec  Cyrus  le  Jeune,  en  vit  un 
grand  nombre  dans  le  désert  arabe,  au  delà  du  Chabor  (2). 
En  deçà,  dans  le  pays  syrien,  où  cette  rive  était  fort 
peuplée,  il  ne  la  mentionne  pas.  Assurnatsirpal  rencontre 
l’autruche  en  Syrie,  mais  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

L’autruche  se  joue  des  chasseurs  : elle  défie  le  cheval  à 
la  course.  Les  Grecs  de  l’armée  de  Cyrus  s’exercèrent  en 
vain  à la  poursuivre  (3).  Assurnatsirpal  prétend  y avoir 
mieux  réussi,  et  inscrit  avec  fierté  de  si  beaux  exploits 
dans  ses  annales. 

Revenons  au  Bit-Adini,  un  peu  perdu  de  vue  dans  les 
digressions  précédentes. 

Le  premier  tribut  d’Akhuni,  chef  de  ce  pays,  avait  été 
insignifiant,  si  l’on  considère  l’importance  de  ses  Etats.  Le 
second  est  plus  riche  : l’empire  d’ Assurnatsirpal  s’affer- 
missait sur  l’Euphrate.  On  est  frappé  de  la  variété  et  de  la 
richesse  des  objets  énumérés  dans  la  liste  d’Akhuni.  Il  est 
d’autant  plus  regrettable  que  la  lecture  et  l’interprétation 
de  beaucoup  de  ces  termes  offrent  encore  de  si  grandes 
difficultés. 

De  chez  Akhuni,  Assurnatsirpal  se  rend  à Kargamis,  en 
face,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Il  traverse  l’Euphrate 

(1)  Aristote  considérait  l'autruche  comme  une  sorte  d'être  mixte  entre 
l’oiseau  et  le  quadrupède,  et  les  naturalistes  modernes  justifient  cette  im- 
pression. 

(2)  Anabase,  I,  v. 

(3)  Ibid,.,  I,  rv. 
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sur  des  radeaux  faits  de  peaux  bourrées  (1),  comme  nous 
avons  vu  les  fuyards  Armaya  le  passer,  sous  Teglatphala- 
sar  Ier.  Les  Dix  Mille  le  passèrent  et  le  repassèrent  beau- 
coup plus  bas,  mais  encore  en  deçà  de  Babvlone,  à Cliar- 
mande,  sur  des  sacs  de  peau  remplis  de  paille  sèche  (1). 
Au  rapport  de  Quinte-Curce,  les  soldats  d’Alexandre  fran- 
chirent le  Tanaïs  sur  des  embarcations  pareilles  (2). 

« J’approchai  de  Kargamis,  dit  Assurnatsirpal.  Je  reçus 
le  tribut  de  Sangara,  roi  du  pays  de  Khatti,  20  talents 
d’argent,  des  colliers  (ou  anneaux?)  d’or,  des  birki  d’or, 
100  talents  de  bronze,  250  talents  d’étaiu,  des  X de 
bronze,  des  khariàti  de  bronze,  des  nirmakâti  de  bronze, 
des  kibil  de  bronze,  des  lits  de  bois  d ’urkarinnu,  des 
X.  Y,  200  femmes  Z,  des  vêtements  de  birmi  étoffe  de 
kitu,  de  la  laine  de  couleur  uknu-tsalmu,  de  la  laine  de 
couleur  uknu-samu,  de  la  pierre  X,  des  dents  d’éléphant, 
un  char  ibbitu,  une  statue  (1  J d’or  de  tamliti , joyaux  de  sa 
royauté  (3).  » 

On  jugera  de  la  quantité  de  métal  fourni,  si  l’on  se  rap- 
pelle que,  d’après  M.  Oppert,  le  talent  assyrien  est  un 
poids  d’environ  trente  kilogrammes  (4). 

Sangara  enrichira  encore  Salmanasar  II.  En  expiation 
d’une  révolte,  il  lui  donnera  2 talents  d’or,  70  talents 
d’argent,  30  talents  de  bronze,  100  talents  de  fer,  20  talents 
de  laine  uknu-samu , 5 X,  une  de  ses  filles  avec  sa  dot,  100 
filles  de  ses  principaux  sujets,  500  bœufs,  5000  moutons. 
11  paiera  en  outre  chaque  année  un  tribut  consistant  en 
une  mine  d’or  (505  grammes  ou  le  double),  un  talent 
d’argent,  deux  talents  de  laine  de  couleur  uknu-samu  (5). 
La  contribution  annuelle  est  faible,  mais  le  pays  était 
ruiné. 

(1)  Anabo.se , 1,  ix. 

(2)  Vil,  v seq. 

(o)  111,  65-68. 

(4)  L'étalon  des  mesures  assyriennes,  p.  72. 

(5)  Stèle  de  Kurkh,  II,  27,  28. 
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Kargamis  appartient  donc  au  pays  de  Khatti  ; Sangara 
et  Pisiris,  princes  de  Kargamis,  sont  même  les  seuls  chefs 
dont  les  noms  se  rencontrent  accompagnés  du  titre  spécial 
de  roi  de  Khatti  (1)  Le  pluriel  rois  de  Khatti  s’applique  en 
revanche  fréquemment  à des  groupes  de  rois  plus  ou 
moins  nombreux  des  bords  de  la  Méditerranée  et  de  Pile 
de  Chypre.  Le  titre  spécial  donné  à Sangara  et  à Pisiris 
signifie  t-il  un  roi  de  Khatti?  ou  bien  le  roi  de  Khatti,  ce 
qui  ferait  de  la  principauté  de  Kargamis  le  pays  de  Khatti 
par  excellence?  Le  Lr  Fried.  Delitzsch  adopte  le  dernier 
sens,  qui  repose  sur  des  indices  sérieux,  mais  offre  égale 
ment  une  difficulté. 

Le  peuple  de  Khatti,  si  on  réduit  son  vrai  territoire  au 
petit  royaume  de  Kargamis,  aurait  difficilement  joué  le 
rôle  que  lui  attribuent  les  monuments  égyptiens,  suivant 
lesquels  il  tint  plusieurs  fois  en  échec  dans  la  vallée  de 
l’Oronte  les  Pharaons  de  la  dix-septième  et  de  la  dix-hui- 
tième dynastie.  Pour  échapper  à l’objection,  on  supposera 
sans  doute  une  extension  graduelle  de  la  dénomination  de 
Khêla  en  Égypte,  comme  de  celle  de  Khatti  en  Assyrie. 
Mais  si  les  Assyriens  ont  étendu  naturellement  le  nom,  de 
l’est  à l’ouest,  à tout  le  bord  de  la  mer  et  à l’ile  de  Chypre, 
à mesure  que  leurs  connaissances  géographiques  s’élargis- 
saient, il  est  invraisemblable  que  les  Égyptiens  Paient  fait 
de  leur  côté.  Car  ceux-ci  ont  connu  la  Palestine  et  la  Phé- 
nicie avant  Kargamis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Salmanasar  II  distingue  un  Khatt 
au  sens  propre  et  un  Khatti  au  sens  large.  Une  de  ses 
campagnes  le  mène  de  Ninive  aux  bords  du  Balikh,  et  de 
là  à l’Euphrate  qu’il  traverse.  Il  est  alors  au  pays  de 
Khatti.  Il  quitte  le  pays  de  Khatti , passe  par  Khalman  ou 
Khalvan,  qu’on  a identifié  à tort  ou  à raison  avec  Alep, 
et  arrive  à Qarqar  près  del’Oronte.  Là  il  rencontre  Dadi- 
dri,  roi  de  Damas,  et  Irkhulini,  roi  d’Amat,  ou  Khamat 


(1)  Layard.  Inscriptions,  pl.  33, 1.  10. 
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(Hamah),  et  douze  rois  des  bords  de  la  mer  (1).  Ces  douze 
rois,  Salamanasar  II  les  appelle  ailleurs  rois  du  pays  de 
Khatti  (2).  Parmi  eux  on  remarque  le  roi  d’Arvad  (Aradus) 
en  Phénicie,  un  Akhabbu  Tsirlaï , généralement  identifié 
avec  Achab  d’Israël,  le  roi  d’Ammon,  le  roi  de  Mutsri, 
qui  semble  être  un  roi  d’Égypte  (3). 

Le  Bit-Adini,  sur  les  deux  rives  de  l’Euphrate  et  sur 
le  Sadschur,  n’est  séparé  du  pays  de  Khatti  par  aucune 
démarcation  physique.  Il  en  est  de  même  des  cantons  de 
la  Mésopotamie  septentrionale  limitrophes  du  Kummukh, 
qui  est  pays  de  Khatti.  Ce  qui  caractérise  le  Khatti  doit 
donc  tenir  aux  populations  ; c’est  une  différence  ethnogra- 
phique. Il  semble  que  le  Sukhu  et  le  Bit-Adini  fussent 
encore  des  cantons  assyrio-babyloniens.  Mardukpaliddin, 
nom  d’un  roi  de  Sukhu,  est  un  nom  porté  à Babylone  et 
en  Chaldée,  où  l’on  trouve  pareillement  un  Bit-Adini. 
Tul-Barsip  est  composé  de  deux  éléments  assyriens,  tul 
ou  til,  colline,  mont,  et  Barsip  qui  se  retouve  comme 
nom  d’une  ville  célèbre  dans  le  voisinage  de  Babylone. 

Tul-Barsip  n’était  pas  un  nom  imposé  par  les  Assy- 
riens, puisque  ceux-ci,  en  souvenir  de  leur  conquête,  le 
remplacent  par  Kar-Salmanusir  (forteresse  de  Salma- 
nasar).  Il  paraît  être  un  nom  indigène  et  néanmoins  de 
forme  assyrienne. 

Il  est  possible  que  le  nom  de  Khatti,  qui  avait  une  signi- 
fication moins  étendue  à l’origine,  se  soit  appliqué  ensuite 
à un  groupe  indéfini  de  pays  occidentaux  qui  se  distin- 
guaient par  l’usage  d’idiomes  non  assyriens. 


(1)  Layard,  Inscriptions,  pl.  46.  On  back  of  bull,  n°  2,  1-6. 

(2)  Obélisque,  88.  Le  texte  publié  par  Layard  est  défiguré  en  cet  endroit 

par  une  faute  qui  a passé  dans  les  traductions,  et  qui  n'est  pas  sans  incon- 
vénient pour  le  commentaire  géographique.  On  y lit  : «>  87 Je  descendis 

vers  les  villes  du  pays  de  Khatti  (88)  du  pays  d'Amat.  » Jlais  les 
mots  sa  mat  Iihatti  qui  terminent  la  ligne  87  ne  se  lisent  point  sur 
l’original.  On  peut  s’en  assurer  par  l'inspection  du  moulage  de  l'obélisque 
de  Salmanasar  11  au  musée  de  la  Porte  de  Hal  à Bruxelles. 

(3)  Stèle  de  Kurkh , 90-95. 
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Les  renseignements  recueillis  jusqu’ici  dans  les  docu- 
ments cunéiformes  précisent  plusieurs  notions  de  géogra- 
phie biblique. 

Le  pays  des  Armaya  baigné  par  le  Balikh,  l’Euphrate 
et  le  Sadschur,  pourrait  bien  être,  comme  le  soupçonne 
M.  Schrader,  le  pays  à’Aram-Naharîm,  l’Aram  des  fleuves, 
premier  séjour  d’Abraham  après  son  départ  d’Ur  en 
Chaldée.  Armaya  dérive  d’un  nom  comme  Aramu,  Aram. 
Il  signifie  habitant  d’Aram.  De  plus  la  ville  de  Haran, 
aujourd’hui  Harran,  où  Abraham  laissa  son  frère  Nachor, 
est  située  dans  le  voisinage,  sinon  dans  le  pays  même  des 
Armaya.  Nous  pourrions  transcrire  le  nom  biblique 
Kharan,  comme  nous  transcrivons  Kharran  le  nom  assy- 
rien, avec  lequel  on  l’identifie  généralement,  car  ils  ont 
les  mêmes  articulations. 

La  ville  de  Pitru  ou  Pitur,  située  sur  le  Sadschur, 
paraît  identique  au  Petor  biblique,  patrie  du  devin  Ba- 
laam,  située  sur  une  rivière  en  Aram-Naharîm.  La  rivière 
qui  baigne  Petor  porte,  il  est  vrai,  dans  la  Bible  le  nom 
de  fleuve  des  Fils  d’Ammô  (i).  Mais  ce  n’est  pas  là  le 
nom  propre  de  la  rivière,  et  rien  de  ce  chef  ne  s’oppose  à 
l’identification  de  Pitur  et  de  Petor. 

La  lecture  Aram-Nciharîm,  Aram  des  fleuves,  nous 
semble  préférable  à Aram-Naharaïm,  Aram  des  deux 
fleuves.  Aram  des  deux  fleuves  fait  songer  à l’Euphrate  et 
au  Tigre  qui  n’a  rien  à voir  ici.  Les  fleuves  de  l’Aram 
dont  il  s’agit  sont  bien  plutôt  ceux  qui  ont  été  nommés 
plus  haut,  l’Euphrate,  le  Balikh,  le  Sadschur. 

Les  Fils  d’Adini  et  le  Bit-Adini  sont  rapprochés  par 
M.  Fried.  Delitzch  des  Fils  d’Éden  et  du  Bet-Eden  de  la 
Bible  (2). 


(1)  D’après  une  note  des  raassorètes,  il  faudrait  lire  Ammôn  au  lieu  d ' Am- 
mô.  La  correction  est  invraisemblable,  indépendamment  des  données  assy- 
riennes. Car  la  Bible  place  dans  T Aram-Naharîm,  Haran,  situé  en  Mésopo- 
tamie, loin  du  pays  d’Ammon,  auquel  ont  pensé  les  raassorètes. 

(2)  Wo  lag  das  P, /radies , pp.  3-5. 
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Il  est  fait  mention  des  Fils  d’Éden  dans  le  message  de 
Sennachérib  à Ëzéchias.  « Les  dieux  des  peuples  que  mes 
ancêtres  ont  détruits,  les  ont-ils  délivrés?  (Ont-ils  délivré) 
Gozan,  Iiaran,  Retseph,  les  Fils  d’Éden  qui  sont  à 
Telassar  (0  ? » 

Telassar  est  un  nom  assyrien.  Il  n’est  autre  que  Tul- 
Assurou  Til-Assur.  M.  Schrader  croit  que  Telassar  est  un 
de  ces  noms  imposés  aux  villes  ou  aux  pays  vaincus,  dont 
il  a été  parlé  précédemment. 

Il  y aurait  alors  deux  Tul-Assur,un  en  Babylonie  et  un 
autre  en  Bit-Adini, comme  M.  Fried.Uelitzsch  le  soutient. 
Mais  il  est  possible  aussi  que  Telassar  soit  le  Tul-Assur  de 
Babylonie  où  les  Fils  d’Éden  auraient  été  transportés.  Le 
discours  de  Sennachérib  ainsi  compris  serait  beaucoup  plus 
significatif.  Les  autres  pays  du  groupe,  Gozân  aux  sources 
du  Chabor,  Haran  sur  le  Balikh,  Retseph,  le  Resèpha 
de  Ptolémée,  sur  le  Wadi-Sahel,  à quelques  lieues  au  sud 
de  l’Euphrate,  Arpad,  aujourd’hui  Tel-Erfàd,  entre  Alep 
et  Azas,  sont  voisins  de  Bit-Adini,  et  dès  lors  le  rappro- 
chement d’Adini,  ou  Adin,  et  d’Éden  s’offre  de  lui-même. 

L’identité  du  Kargamis  des  inscriptions  de  Ninive  et  du 
Carchémis  biblique  a toujours  été  regardée  comme  certaine. 
En  même  temps,  l’hypothèse  qui  faisait  de  Carchémis  une 
seule  et  même  ville  avec  Circésium  à l’embouchure  du 
Chabor  a été  définitivement  abandonnée.  Kargamis,  ainsi 
qu’il  a été  démontré,  se  trouvait  aux  environs  de  la  ville 
moderne  de  Biredschik,  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate, 
en  face  de  Tul-Barsip,  capitale  du  Bit-Adini, située  sur  la 
rive  gauche. 

Quant  à l’identité  du  Sukhu  ou  Sukh  des  inscriptions 
et  du  Soukh  biblique,  la  patrie  de  Bildad,  un  des  amis  de 
Job  (2),  elle  a été  proposée  avec  une  réserve  louable  par 
M.  Fried.  Delitzsch. 


(1)  Il  (iv)  Rois,  xix,  12;  haïe , xxxvir,  12. 

(2)  Job.  ii,  11,  etc. 
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En  remontant  l’Euphrate,  Salmanasar  II  rencontre,  au 
sortir  de  Tul-Barsip,  et  par  suite  sur  la  rive  gauche,  le 
pays  deSngab  et  plus  bas  le  Bit-Zamani. 

« Je  partis  de  Kar-Salmanusir  (Tul-Barsip),  je  traversai 
le  pays  de  Sugab  (1);  je  descendis  au  pays  de  Bit- 
Zamani.  » 

La  direction  sud-nord  est  nettement  indiquée  par  la  suite 
du  récit,  qui  mène  Salmanasar  en  Dayaini  sur  le  haut 
Euphrate  (2)  et  jusqu’en  Urarthu  (Ararat,  Arménie). 

« Je  partis  de  Bit-Zamani,  je  traversai  le  pays  de  Nam- 
danu,  le  pays  de  Mirkhisu,  chemins  pénibles,  montagnes 
difficiles...  Je  descendis  au  pays  d’Inziti  qui  fait  partie  du 
pays  d’Isua.  Ma  main  s’empara  du  pays  d’Inziti  tout  entier. . . 
Je  partis  d’Inziti  ; je  traversai  le  tleuve  Arzania.  J’appro- 
chai du  paysde  Sukhmi;j’en  pris  la  forteresse, la  ville  d’Ua- 
stal.  Je  brûlai,  je  renversai,  je  détruisis  tout  le  Sukhmi  ; 
je  m’emparai  de  Sua,  son  chef.  Je  partis  de  Sukhmi,  je 
descendis  au  pays  de  Dayaini...  Je  partis  de  Dayaini. 
J’approchai  d’Arzaskun,  ville  royale  d’Arami  d’ Urar- 
thu (3) . » 

Le  Sugab  semble  donc  se  rattacher  aux  montagnes  de 
Bit-Adini,  et  le  Bit-Zamani  s’abaisser  vers  la  plaine  mé- 
sopotamienne. 

Le  Bit-Zamani  était  riche,  et  il  avait  eu  naguère  une 
certaine  importance,  comme  on  le  voit  par  un  récit  d’As- 
surnatsirpal.  Celui-ci,  au  cours  d’une  expédition  sur  les 
deux  rives  du  Tigre  aux  environs  de  Diarbékir  et  d’Égil, 
arrive  à Tuskhan,  dans  la  Mésopotamie  septentrionale. 
De  là,  il  se  rend  dans  le  Bit-Zamani.  Ammibahal,  chef  de 
ce  pays  et  fidèle  sujet  de  Ninive,  lui  avait  payé  tribut 
quelques  années  auparavant  dans  la  ville  de  Tuskhan,  qui 

(1)  La  syllabe  gab  est  douteuse. 

;2)  Stèle  de  Kurkh , u,  4Ü-48. 

(3)  Ici  le  mot  kitu  n’est  pas  précédé  du  déterminatif  tsipatu,  étoffe,  mais 
du  déterminatif  its,  bois,  favorable  au  sens  de  coton , qui  a été  proposé  pour 
kitu. 
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semble  ainsi  se  trouver  dans  la  même  région.  Le  roi 
d’Assyrie  allait  cette  fois  venger  Àmmibahal  de  ses  sujets 
révoltés. 

« Les  grands  officiers  d’ Ammibahal,  fils  de  Zamani, 
s’étaient  révoltés  contre  lui  et  l’avaient  tué.  J’allai  venger 
Ammibahal.  Ils  redoutèrent  la  force  de  mes  armes  et  ma 
puissance  supérieure.  Je  reçus  des  chars  ( variante  : 40 
chars)  rakisu,  des  équipements  (?)  pour  hommes  et  chevaux , 
460  chevaux  de  ses  attelages  (d’Ammibahal),  2 talents 
d’argent,  2 talents  d’or,  100  talents  d’étain,  100  ta- 
lents de  bronze,  300  talents  de  fer,  100  daqari  (?)  de 
bronze,  3000  kappi  de  bronze,  des  bassins  (?)  et  des 
ganâti  de  bronze,  1000  vêtements  de  birmi  kitu,  — une 
table,  un  pidnu,  une  statue  (?)  avec  ornements  d’ivoire 
et  d’or,  des  akhkhuzuti  (?),  trésors  de  son  palais,  — 2000 
bœufs,  5000  moutons,  sa  femme  avec  sa  riche  dot,  les  filles 
de  ses  grands  officiers  avec  leurs  riches  dots  (i).  » 

Après  avoir  recueilli  la  succession  d’Ammibahal,  en  sa 
qualité  de  suzerain,  et  puni  rigoureusement  un  certain 
Burmânu,  le  plus  coupable  des  révoltés,  Assurnatsirpal 
réorganise  le  Bit-Zamani.  Il  parle  à ce  propos  de  troupes 
d'Armaya,  qu  Ammibahal  avait  enlevées  à leur  p>ay s.  Ce 
détail  révèle  le  voisinage  d’Aram-Naharîm,  à moins  de 
faire  contre  toute  vraisemblance  du  Bit-Zamani,  tributaire 
de  Ninive  et  enclavé  dans  l’empire  assyrien,  une  puissance 
étendant  au  loin  ses  conquêtes.  Du  territoire  de  Bit-Zamani, 
Assurnatsirpal  passe  sans  marquer  d’intermédiaire  dans 
le  mont  Kbamanu,  que  des  indices  clairs  et  nombreux 
identifieront  plus  loin  avec  la  chaîne  de  l’Amanus. 

Ainsi  le  Bit-Zamani  se  présente  revêtu  de  conditions  qui 
le  fixent  dans  la  région  de  Samsat  (l’ancienne  Samosate)  et 
d’Urfa  (Edesse),  au  sud-ouest  du  Kummukh. 

11  est  proche  d’Aram-Naharîm,  la  région  fertile  en  trou- 


(1)  Assurnatsirpal,  11,  118-125  ; Cuneiform  Inscript,  of  TVr  A.,t  111,  pi  6 
Reverse,  30-54. 


l’asie  occidentale. 


529 


peaux  où  Jacob  s’enrichit  dans  la  profession  de  pasteur  ; 
du  pays  de  JXaïri  qui  abondait  en  chevaux,  ainsi  que  du 
ïabal,dans  le  bassin  du  Pyramus,  qui  en  fournissait  d’une 
race  particulière  aux  écuries  royales  de  Ninive,etqui  était 
en  outre  célèbre  pour  sa  métallurgie.  Enfin  le  nom  d’Am- 
mibahal,  qui  rappelle  ceux  des  princes  de  Tyr,  de  Sidon 
et  d’Aradus,  insinue  que  le  peuple  de  Bit-Zamani  apparte- 
nait à la  race  industrieuse  et  commerçante  des  Phéniciens. 
Les  richesses  très  variées  qui  remplissent  le  palais  d’Am- 
mibahal  répondent  donc  à la  situation  de  sa  petite  princi- 
pauté. 

Au  nord-est  du  Bit-Zamani,  était  situé  le  Kummukh , 
toujours  en  révolte  contre  lAssyrie,  depuis  Teglatphala- 
sar  1er  jusqu’à  Sargon.  Voici  quelques  passages  qui  justi- 
fient la  place  qui  lui  est  assignée. 

« Au  commencement  de  mon  règne,  dit  Teglatphala- 
sar  Ier,  vingt  mille  hommes  du  pays  de  Musku  et  leurs  cinq 
rois,  maîtres  pendant  cinq  ans  des  contrées  d’Alzi  et  de 
Purukuzzu  qui  apportaient  leur  tribut  et  leurs  présents  au 
dieu  Assur,  auxquels  aucun  roi  (d’Assur)  n’avait  jamais 
offert  la  bataille,  se  fièrent  à leurs  forces.  Ils  descendirent 
et  s’emparèrent  du  pays  de  Kummukh.  Avec  l’assistance 
d’Assur  mon  seigneur,  je  rassemblai  mes  chars,  et  sans 
tarder  (?)  je  traversai  la  montagne  de  Kasiyara,  terrain 
difficile.  Je  me  battis  avec  leurs  vingt  mille  hommes  et 
leurs  cinq  rois  dans  le  pays  de  Kummukh,  je  les  mis  en 
déroute  (i).  » 

Ainsi  Teglatphalasar  Ier,  qui  venait  de  la  ville  d’Assur 
sur  la  rive  droite  du  Tigre,  traverse  le  Kasiyara,  appelé 
ailleurs  montagne  d’Assur,  et  par  conséquent  situé  dans 
dans  la  partie  nord-orientale  de  la  Mésopotamie  : il  est 
alors  en  Kummukh;  de  leur  côté  les  rois  de  Musku,  con- 
trée que  Sargon  place  dans  le  nord-ouest  de  son  empire 

(1)  Broken  Obelish  (où  sont  racontées  les  chasses  de  Teglatphalasar  I), 
lig.  17.  — Cf.  D.  Lotz,  Tiglathpileser,  pp.  196-197. 
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sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate  (1),  envahissent  le  Kum- 
mukh  après  la  conquête  des  pays  d’Alzi  et  de  Purukuzzu  ; 
enfin  Salmanasar  II  rencontre  le  pays  d’Alzi  en  allant  de 
Bit-Adini  en  Dayaini,  sur  l’Euphrate,  dans  le  voisinage 
de  l’Arménie.  Les  pays  nommés  dans  le  récit  de  Teglat- 
phalasar  Ier  se  rangent  donc  avec  probabilité  de  l’est  à 
l’ouest  dans  l’ordre  suivant  : (Assur),  Kasiyara,  Kum- 
mukh,  Alzi  et  Purukuzzu,  Musku,  ce  dernier  certaine- 
ment sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate. 

Le  Kummukh  avait  des  territoires  sur  les  deux  rives  du 
Tigre. 

Teglatphalasar  raconte  en  effet  que  peu  de  temps  après 
la  défaite  desMuskiens,  il  eut  à réprimer  un  soulèvement 
du  Kummukh,  qu’il  prit  le  pays, et  en  brûla  les  villes.  Puis 
il  continue  : « Les  restes  de  Kummukh,  qui  avaient  fui 
devant  mon  armée,  passèrent  dans  la  ville  deSirisu,  qui 
est  de  l’autre  côté  du  Diglat  (Tigre)  et  ils  s’y  retranchè- 
rent. » 

Ici  la  rive  ultérieure  est  la  rive  gauche,  car  Teglatpha- 
lasar venait  d’Assur  sur  la  rive  droite.  Mais  si  c’était  la 
rive  droite,  notre  conclusion  serait  encore  légitime.  Seule- 
ment le  passage  du  fleuve  se  serait  effectué  dans  le  sens 
inverse. 

Assurnatsirpal  dit,  il  est  vrai,  à son  tour  : « Par  l’ordre 
d’Assur,  je  partis  de  Ninua.  Je  me  dirigeai  vers  les  villes 
qui  sontau  pied  du  mont  Niburet  du  mont  Pazati....  Quit- 
tant les  villes  situées  au  pied  du  Nibur  et  du  Pazati,  je 
traversai  le  Diglat,  j’approchai  du  pays  de  Kummukh.  Je 
reçus  le  tribut  du  pays  de  Kummukh  et  du  pays  de  Musku, 
du  fer,  des  bœufs,  des  moutons,  du  vin.  » 

Assurnatsirpal  passe  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  où 
étaient  situés  les  monts  Nibur  et  Pazati,  à la  rive  droite  en 
Mésopotamie.  Cela  prouve,  non  pas  que  le  Tigre  fût  la 
limite  du  Kummukh  au  nord  contrairement  à la  donnée  de 
Teglatphalasar,  mais  que  le  Kummukh  n’occupait  point 


( i)  Nous  revenons  plus  bas  sur  ce  point. 
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parallèlement  les  deux  rives  dans  toute  son  étendue. 
Assurnatsirpal  ajoute  que  du  Kummukh,en  deçà  du  Tigre, 
il  passa  aux  rives  du  Cliabor,  sans  faire  mention  de  fleuve 
ou  de  montagne  qu’il  aurait  eu  à traverser.  Il  part  donc 
d’un  point  situé  entre  le  Tigre  et  l’Euphrate.  Il  n’est  dit 
nulle  part  d’une  manière  formelle  que  le  Kummukh  tou- 
chât l’Euphrate  et  encore  moins  qu’il  le  dépassât,  à l’ouest. 
jLa  ressemblance  de  Kummukh  et  de  Kopy-ay-wÿ,  Comma- 
gène,  nom  du  district  de  Samosate,  compris  entre  l’Eu- 
phrate et  le  Pjramus,  l’Aman  us  et  le  Taurus,  ne  le  prouve 
pas  assez,  bien  que  l’analogie  soit  séduisante.  Il  est  égale- 
ment fort  chanceux  de  le  conclure,  avec  M.  Schrader,  de  ce 
que  le  roi  de  Kummukh  paie  son  tribut  à Salmanasar  II 
sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate.  Le  désir  d échapper  à la 
visite  incommode  du  roi  d’Assur  explique  suffisamment  une 
pareille  démarche  dans  l’hypothèse  contraire. 

Toutefois  le  Kummukh  a des  affinités  avec  les  peuples 
méditerranéens.  Sargon  l’attribue  au  pays  de  Khatti,  ce 
qui  n’est  jamais  le  cas  pour  le  pays  d’Adini, situé  en  partie 
à l’ouest  de  l’Euphrate  et  si  proche  de  Kargamis  (Car- 
chémis),  regardé  comme  le  chef-lieu  du  pays  de  Khatti  par 
excellence. 

Le  fait  ne  tient  pas  à l’extension  graduelle  de  la  déno- 
mination de  pays  de  Khatti  sous  les  derniers  rois  d’Assyrie. 
Car  une  partie  de  la  Mésopotamie  septentrionale  est  déjà 
rapportée  au  pays  de  Khatti  dans  les  inscriptions  d’Assur  - 
natsirpal.  Le  nom  de  Mutallu  que  portent  un  roi  de 
Gamgumu  près  de  Kargamis  sous  Salmanasar  IL  et  un  roi 
de  Kummukh  sous  Sargon,  mérite  d’être  signalé  comme 
un  indice  probable  d’affinité  entre  les  deux  royaumes  (1). 
Teglatphalasar  II,  dans  une  inscription  où  les  peuples  de 
l’empire,  successivement  passés  en  revue,  sont  groupés 

(1)  Les  noms  de  Tarhhunazi,  roi  de  Milidu  (Mélitène)  et  de  Tarkhulara, 
roi  de  Gamgum,  voisin  du  Bit-Adini  'Sargon,  Fastes,  78  et  83),  semblent 
être  des  composés  ayant  un  élément  commun  tarkhu,  et  appartenir  à la 
même  langue. 
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géographiquement,  met  le  Kummukh  en  tête  des  pays  mé- 
diterranéens : 

« Je  reçus  le  tribut  de  Kustaspu  de  Kummukh,  — de 
Rakhianu  de  la  ville  d’Imirizikarisu  (Damas),  — de  Mini- 
khimmi  de  Samirina  (Menahem  de  Samarie),  — de  Khi- 
rummu  (Hiram),  — de  Tsurru  (Tyr),  — de  Sibittibihli  de 
Gubal  (Gébal),  — d’Urikki  de  Qui,  — de  Pisiris  de  Gar- 
gamis  (Kargamis,  Carchémis),  — d’Iniilu  de  Khamat 
(ou  Amat,  Hamah)  — de  Panammu  de  Samhalu,  — de 
Tarkhulara  de  Gamgum,  — de  Sulumal  de  Milidu,  — de 
Dadiilu  de  Kaski,  — d’Uassurmi  de  Tabal,  — Uskhitti  de 
Tuna,  — Urpalla  de  Tukhana,  — Tukhammi  d’Istunda 
(ou  Miltunda),  — Urimmi  de  Ivhusimna,  — de  Samsî,  reine 
d’Aribi  (Arabie), — de  l’or,  de  l’argent,  de  l’étain,  du  fer, 
des  peaux  d’éléphant,  des  dents  d’éléphant,  des  vêtements 
de  birmi  étoffe  de  kitu,  de  la  laine  pourpre  violette,  de  la 
laine  pourpre  rouge,  du  bois  d ’usu,  du  bois  cYurkarinnu, 
toutes  les  choses  précieuses,  les  trésors  royaux,  des  mou- 
tons domestiques  (?),  palcuti,  à la  laine  couleur  pourpre 
rouge,  des  oiseaux  ailés  du  ciel  aux  ailes  couleur  pourpre 
violette,  des  chevaux,  des...,  des  boeufs  domestiques  (?),  des 
chameaux,  des  chamelles  avec  leurs  petits  (1).  » 

Le  Kummukh,  qui  est  en  tête  de  la  liste,  fournissait  à 
Ninive  du  vin  et  du  bois.  Sous  Salmanasar  II,  ce  dernier 
tribut  est  réglé  d’une  façon  définitive  : le  roi  de  Kummukh 
doit  livrer  chaque  année  trois  cents  poutres  ou  troncs 
dh>mw(cèdre?)  (2).  Les  forêts  du  Kummukh  couvraient  pro- 
bablement les  monts  Karadscha  entre  Mardin  et  Suwerek. 

Nous  avons  déjà  rencontré  sur  notre  route  plusieurs 
des  pays  énumérés  par  Teglatphalasar  II  ; les  autres  se 
présenteront  dans  la  suite,  excepté  leTuchana,  l’Istunda, 
et  le  Khusimna.  Sur  ceux-ci,  on  a pour  tout  renseignement 
la  mention  qui  vient  d’en  être  faite,  et  qui  les  laisse  sans 

(1)  Tablette  rie  Salmanasar  II,  46-55,  complétée  par  Cun.  lnscr.  of  IV.  a., 
t.  11,  pl.  9,  n°  3,  5U-57. 

(2)  Assurnatsirpal,  111, 95  ; Salmanasar  II,  Stèle  de  Kurkh,  II,  29-30. 


l’asie  occidentale.  533 

situation  précise  dans  la  région  occidentale  de  l’empire 
assyrien. 

Le  Kummukh  nous  a mené  au  terme  extrême  de  la 
zone  que  nous  voulions  explorer  en  remontant  le  cours  de 
l’Euphrate.  Un  récit  d’Assurnatsirpal,  dont  nous  repre- 
nons la  suite,  nous  introduira  dans  la  deuxième  zone  qui 
nous  reste  à parcourir  aujourd’hui.  Cette  zone,  comme  il 
a été  dit,  est  parallèle  à la  première  : elle  comprend  la 
Syrie  sud-occidentale,  la  Cilicie  et  la  Cappadoce. 


2. 


La  Syrie  sud-occidentale , la  Cilicie  et  la  Cappadoce. 


Après  avoir  mis  pour  la  seconde  fois  sous  son  joug1  le 
Bit-Adini  et  Kargamis,  Assurnatsirpal  se  dirige  vers 
l’ouest.  11  descend  le  cours  de  l’ifrin,  en  longeant  l’Ama- 
nus,  traverse  l’Oronte,  atteint  le  Liban  et  arrive  en  vue  de 
la  Méditerranée. 

« J’allai  au  mont  Labnanu.  Je  quittai  Kargamis.  Je  fis 
route  entre  (?)  les  pays  de  Munzigani  et  de  Khamurga  (ou 
Kakharga).  Je  laissai  (?)  le  pays  d’Akhanu  à ma  gauche. 
J’approchai  de  la  ville  de  Khazazi  appartenant  à Lubarna 
(chef)  du  pays  de  Patinu.  Je  reçus  de  l’or  et  des  vêtements 
de  couleur  variée  étoffe  de  kitu.  Je  passai  le  fieuve  Apri, 
et  je  fis  halte  (i).  » 

Avant  d’aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un  instant  au 
nom  de  pays  Patinu.  A considérer  seulement  l’écriture, 
ou  lirait  aussi  bien  Khattinu  que  Patinu , le  premier  carac- 
tère employé  étant  susceptible  des  deux  valeurs  pa  et 
khat.  Ici  la  lecture  pa  est  plus  probable,  parce  que,  si  la 
lecture  était  khat , comme  le  nom  se  répète  souvent  dans 
les  documents  d’Assurnatsirpal  et  de  Salmanasar  II,  il  est 


U)  111,  70-72. 


534 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


presque  certain  qu’on  rencontrerait  parfois,  suivant  i’usage 
en  pareil  cas,  la  variante  kha-at,  en  deux  caractères,  mais 
à prononcer  khat  (1).  Or  cette  variante  n’a  pas  été  con- 
statée. Quant  à la  lecture  Khatti  des  traductions  de 
M.  Menant  (2),  elle  est  fautive  et  a le  grand  inconvénient 
de  confondre  deux  termes  essentiellement  distincts,  Patinu 
ou  Khattinu,  et  Khatti. 

Pour  se  rendre  de  Kargamis  (en  face  de  Biredschik)  au 
Liban,  une  route  naturelle  est  la  vallée  de  l’Ifrin,  rivière 
formée  par  quelques  ruisselets,dont  un  étroit  plateau  sépare 
les  sources  de  celles  du  Sadschur,  le  Sagura  de  Salma- 
nasar  II.  L’Ifrin  coule  vers  le  sud-ouest  parallèlement 
au  mont  Amanus  et  dans  le  même  sens  que  le  Kara-su 
qui  longe  le  pied  de  cette  chaîne  ; il  traverse,  comme  le 
Kara-su,  le  lac  d’Antioche  avant  de  mêlerses  eaux  à celles 
de  l’Asy,  l’Oronte  des  classiques,  l’Arantu  des  documents 
cunéiformes. 

Si  l’Apri  assyrien  et  l’Ifrin  actuel  sont  identiques,  comme 
nous  le  pensons,  Assurnatsirpal,  qui  a traversé  l’Aprî, 
en  a parcouru  la  vallée  suivant  la  rive  droite.  Car  dans  la 
supposition  contraire,  avant  d’arriver  à l’Oronte,  qu’il  va 
également  passer,  il  aurait  dû  franchir  le  Kara-su  ainsi 
qu’une  partie  de  l’Amanus.  Or  il  décrit  sa  marche  trop 
minutieusement  pour  omettre  des  détails  si  importants. 

L’Aprî  ne  peut  être  le  Kara-su,  parce  qu' Assurnatsirpal, 
s'il  avait  cheminé  sur  les  deux  rives  du  Kara-su,  ne  pouvait 
manquer  de  s’engager  dans  l’Amanus,  ni  par  conséquent 
de  mentionner  cette  montagne. 

On  sait  que  l’Oronte  prend  sa  source  à peu  de  distance 
de  Baalbek  ; qu’il  longe,  coulant  du  sud  au  nord,  et  bai- 


(1)  Dans  l’écriture  assyrienne,  une  syllabe  fermée  comme  lam  a deux 
expressions,  l'une  en  une  seule  lettre,  l'autre  en  deux  lettres  figurant  les 
deux  syllabes  ouvertes  la  et  am,la-am. 

(2)  Annales  des  rois  d' Assyrie,  pp.  88,  103,  107.  A la  page  109,  on  trouve 
la  vraie  lecture  Patin,  avec  la  désinence  assyrienne  u retranchée  ; à la  page 
109,  on  trouve  Patid. 
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gnant  les  villes  d’Emèse  et  d’Hamah  (l’Amat  ou  Khamat 
des  Assyriens)  le  versant  oriental  du  Nusairieh,  prolon- 
gement du  Liban  vers  la  Cilicie,  et  tourne  enfin  tout  à 
coup  vers  la  Méditerranée,  qu’il  atteint  après  avoir 
baigné  Antioche.  Dans  la  dernière  partie  de  son  cours, 
l’Oronte  sépare  le  Nusairieh  de  l’Aman  us,  qui  continue  la 
ligne  du  Liban,  le  long  de  la  Méditerranée  et  à l’est  de  la 
Cilicie,  jusqu’au  trente-septième  degré  de  latitude,  et  s’in- 
fléchit ensuite  vers  l’Euphrate,  auquel  il  se  termine  au 
nord  de  Biredschik. 

Le  Patinu  a donc  des  territoires  à l’ouest  de  l’Aprî  ou 
Ifrin.  Là  se  trouvait  Khazazi,  identifié  à tort  avec  Asas, 
que  les  cartes  actuelles  marquent  sur  le  rive  orientale,  et 
plus  mal  à propos  encore  avec  Gaza  au  pays  des  Philis- 
tins. 

Le  centre  du  royaume  de  Patinu  semble  avoir  été 
Kunulua  entre  l’Ifrin  et  l’Oronte. 

a Je  partis  de  dessus  l’Apri.  J’approchai  de  Kunulua, 
ville  royale  de  Lubarna,  du  pays  de  Patinu.  Il  redouta 
mes  armes  puissantes  et  un  combat  terrible  (?)  avec  moi. 
Pour  sauver  sa  vie,  il  prit  mon  joug.  Je  reçus  de  lui 
comme  tribut  20  talents  d’argent,  1 talent  d’or,  100  talents 
d’objets  en  étain,  100  talents  d’objets  en  fer,  1000  bœufs, 
10  000  moutons,  1000  vêtements  de  birmi  étoffe  de  kitu; 
des  statues  (?),  des  tugulli  (?)  de  tamliti,  des  akhkhuzati, 
des  lits  de  bois  à’urkarinni,  des  lits  de  tamliti  X.Y,  des 
tables  d’ivoire  et  d ’urkarini,  en  grand  nombre,  meubles 
de  son  palais  nombreux  et  d’un  prix  infini;  10  femmes 
X (i)  ; de  grands  pagûtu , de  grands  X (2).  » 

L epagu  (pluriel  masculin  pagûte,  pluriel  féminin  pagâti) 
est  une  espèce  animale,  qu’Assurnatsirpal  multiplie,  avec 
d’autres  races  sauvages,  dans  son  jardin  zoologique  à 
Kalakh.  Il  est  offert  aux  rois  d’Assur  par  les  princes  de 


(1)  Lacune  d'un  ou  deux  mots  dans  le  texte. 
(2j  M.  Ménant  traduit  : des  yrands  maîtres. 
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Patinu,  de  Phénicie  et  d’Égypte,  trois  contrées  situées  au 
bord  de  la  Méditerranée.  Dans  l’inscription  des  chasses  de 
Teglatphalasar  Pr,  il  est  question  d’un  groupe  d'animaux 
curieux  : pagâti,  namsukha,  X de  fleuve,  bêtes  de  la 
Grande- Mer,  envoyés  par  le  roi  de  Mutsri  (Égypte). 
On  croirait  à première  vue  que  les  pagûlu  sont  des  ani- 
maux de  mer.  Mais  l’expression  collective  bêtes  de  la 
Grande-Mer  ne  doit  pas,  malgré  l’absence  de  la  con- 
jonction et,  se  prendre  comme  apposée  à tout  le  groupe. 
Car  la  qualification  ne  convient  pas  à l’X  fluvial.  Dans 
l’énumération  des  animaux  sauvages  du  parc  royal  de 
Kalakh,  les  pagî  (i)  (autre  forme  du  pluriel  masculin)  et 
les  pagâti  sont  nommés  après  les  bœufs  rîmani,  les  élé- 
phants, les  lions  et  les  autruches,  immédiatement  avant  les 
onagres  (2). 

Malgré  le  grand  nombre  de  mots  dont  le  sens  échappe 
dans  le  détail  du  tribut,  la  liste  en  est  très  significative. 
Si  on  réduit  les  talents  en  kilogrammes  en  les  multipliant 
par  trente,  et  qu’on  mette  le  bétail  au  plus  bas  prix,  on 
obtient  déjà  une  fort  belle  somme.  Cependant  le  Patinu 
paie  encore  davantage  sous  Salmanasar  II,  après  avoir 
été  ravagé  par  les  armées  assyriennes.  Il  donne  alors 
3 talents  d’or,  100  talents  d’argent,  300  talents  de  bronze, 
300  talents  de  fer,  1000  daqari  (?)  de  bronze,  1000  vête- 
ments de  birmi  étoffe  de  kilu,  une  fille  du  roi  avec  sa  riche 
dot,  20  talents  de  laine  couleur  uknu-samu,  500  bœufs, 
5000  moutons.  Il  est  en  outre  condamné  à payer  chaque 
année  un  tribut  consistant  en  un  talent  d’argent  ou  d’or, 
(on  ne  sait  lequel  des  deux  parce  que  le  signe  spécifique  du 
métal  indiqué  a été  omis  par  une  distraction  du  scribe), 
deux  talents  de  laine  de  couleur  uknu-samu,  et  cent  pou- 
tres ou  troncs  de  bois  d 'irinu  (cèdre  ?). 

(1)  On  lit  dans  le  texte  imprimé  (Layard,  Inscriptions,  pl.  44  / is-gi-i.  Nous 
pensons  que  le  premier  caractère  est  pu,  qui  diffère  de  is  parle  simple  pro- 
longement de  deux  traits  horizontaux.  Cette  substitution  a souvent  lieu 
dans  ce  recueil  qui  date  des  premiers  jours  de  l'assyriologie. 

(.2;  Brohen  Obelisk,  29,  3u  ; Layard,  Inscriptions,  pl.  43  et  44,  11.  13-20. 
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A Kunulua,  capitale  de  Lubarna  de  Patina,  Assurna- 
tsirpal  reçoit  aussi  le  tribut  de  Gusi,du  pays  de  Yakhanu, 
sur  lequel  Salmanasar  II  donnera  des  renseignements 
plus  précis. 

Après  avoir  dévalisé  Lubarna,  Assurnatsirpal  lui  fait 
grâce.  Il  s’adjoint  des  renforts  patiniens,  prend  des  otages 
et  continue  sa  route.  Il  traverse  l’Oronte,  à l’ouest  duquel 
le  Patinu  possède  encore  des  territoires. 

« Je  partis  de  Kunulua,  ville  royale  de  Lubarna  de 
Patinu,  je  traversai  le  fleuve  (Aranti)  (i).  Je  fis  halte  sur 
l’Aranti.  Je  m’éloignai  de  l’Aranti  (2).  » 

Quand  on  s’écarte  de  l’Oronte,  sur  la  rive  gauche,  on 
s’approche  de  la  Méditerranée,  dont  le  rivage  est  en 
général  parallèle  au  fleuve.  Assurnatsirpal  passe  d’abord 
entre  les  pays  de  Yaraki  et  de  Yaturi.  Le  Yaraki,  que 
Salmanasar  II  traversera  en  allant  de  l’Ifrin  à Amat  ou 
Khainat  (aujourd’hui  Hamah)  sur  l’Oronte,  est  laissé  sur 
la  gauche.  Les  deux  cantons  doivent  être  situés  à la  hau- 
teur de  Deirkusch.  Les  districts  nommés  dans  la- suite  du 
récit  s’échelonnent  du  nord  au  sud  jusqu’au  Liban. 

« Je  traversai  le  pays  de Je  m’arrêtai  sur  le 

fleuve  Sangura.  Je  m’éloignai  du  Sangura.  Je  passai  entre 
les  pays  de  Saratini  et  d’Adpani  (Girpani  ? Kalpani  ?).  Sur 

le je  fis (3).  J’allai  à Aribua,  place  forte  de 

Lubarna  de  Patinu.  Je  pris  cette  ville  pour  moi-même  ; 
j’y  déposai,  pour  y être  gardé  (?)  le  siam  et  le  sinnu  (deux 
sortes  de  céréales)  du  pays  de  Lukhuti.  Je  fis  tasiltu  dans 
son  palais  ; j’y  établis  des  Assyriens.  Comme  j’étais  dans 
la  ville  (territoire)  d’ Aribua,  je  pris  les  villes  du  pays  de 
Lukhuti.  Je  tuai  leurs  soldats  en  grand  nombre,  je  ren- 
versai, je  détruisis,  je  brûlai  ces  villes.  Les  hommes  que 
ma  main  prit  vivants,  je  les  empalai  près  de  leurs  villes. 


(1)  Aranti,  mot  effacé,  mais  restitué  avec  une  entière  certitude. 

(2)  III,  78,  79. 

(3)  Lacunes  du  texte  original. 
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En  ce  temps-là  je  gagnai  les  versants  (i)  du  mont  Lab- 
nana  (Liban)  ; je  montai  à la  mer  du  pays  d’Akharri 
(Phénicie)  (2).  » 

Le  Sangara  s’identifie  sans  trop  de  témérité  avec  le  Na- 
har-el-Kébir,  le  plus  important  des  fleuves  côtiers  au  nord 
de  la  Phénicie.  Car  en  s’éloignant  du  Sangara,  Assurna- 
tsirpal  s’engage  dans  une  contrée  fertile  en  blé,  dont  la 
population  est  assez  forte  pour  tenter  la  résistance,  et 
d’où  il  gagne  la  Méditerranée  en  gravissant  le  Liban. 
Ces  traits  caractérisent  exclusivement  la  vallée  qu’arrosent 
les  premiers  affluents  de  l’Asy  (Oronte)  et  du  Nahr-el- 
Litany  (Léontès),  la  Cœlésyrie  proprement  dite  des  clas- 
siques. Ainsi  la  ville  d’Aribua  à l’entrée  de  la  Cœlésyrie 
appartenait  encore  au  Patinu. 

Arrivé  au  bord  de  la  Méditerranée,  Assurnatsirpal  reçoit 
les  tributs  de  Tyr,  Sidon,  Gébal  ou  Byblos,  d’Arvad  ou 
Aradus,  et  d’autres  villes  phéniciennes,  sans  visiter  ces 
villes.  11  termine  ainsi  : 

« Je  montai  au  mont  Kbamani  (Amanus).  Je  coupai  des 
poutres  (ou  troncs)  d ’irinu  (cèdres?),  de  surminu  (cyprès?), 

de  dapranu , de  burasu J’allai  au  pajrs  des  arbres 

niikhri.  Je  pris  la  totalité  du  pays  des  rnikhru  ; je  coupai 
des  poutres  (ou  troncs)  de  mikhru  et  je  les  transportai  à 
Ninua  (Ninive)  (3).  » 

La  situation  du  canton  spécialement  fertile  en  arbres  de 
mikhru  reste  dans  le  vague.  Assurnatsirpal  le  visite  au 
retour  de  sa  première  expédition  au  Liban,  après  avoir 
touché  l’ Amanus.  Le  pays  des  mikhri  pourrait  n’être  qu’une 
ramification  de  cette  dernière  montagne. 

Assurnatsirpal  s’enrichit  des  dépouilles  du  Liban  au 
cours  d’une  seconde  expédition.  L’inscription  (4)  où  nous 

(1)  Sidi  se  dit  des  fleuves,  des  mers  et  des  montagnes.  Quand  il  s’agit  de 
montagnes,  faut-il  traduire  versant  ? 

(2)  lll,  79-85. 

(3)  111,  85-92. 

(4)  L’inscription  d’ Assurnatsirpal  trouvée  à Imgur-Bel,  aujourd'hui  Bala- 
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lisons  qu’il  y coupa  des  poutres  d’irinu  (cèdres?),  de  sur- 
minu  (cyprès?),  de  dapranu,  est  postérieure  aux  annales 
qui  omettent  le  fait,  tandis  qu’elles  parlent  du  pillage  de 
l’Amanus.  Les  Assyriens  estimaient  les  forêts  de  l’Amanus 
autant  que  celles  de  Liban  ; ils  en  tiraient  à peu  près  les 
mêmes  bois. 

Salmanasar  II  renouvelle  les  expéditions  d’Assurnat- 
sirpal,  et  ses  récits  sont  très  instructifs. 

« Je  partis  de  Pagarrukhbuni  (sur  la  rive  droite  de 
l’Euphrate,  dans  le  Bit-Adini).  Je  m’avançai  vers  les  villes 
de  Alutallu  de  Gamgumu.  Je  reçus  le  tribut  de  Mutallu 
de  Gamgumu,  de  l’argent,  de  l’or,  des  bœufs,  des  mou- 
tons, une  fille  de  Mutallu  avec  sa  riche  dot.  Je  partis  de 
la  ville  de  Gamgumu  ; je  m’avançai  vers  la  ville  de  Lutibu, 
forteresse  de  Khânu,  du  pays  de  Samhalu.  » 

Ici,  Salmanasar  rencontre  l’armée  confédérée  de  Khânu 
de  Samhalu,  de  Sapalulmi  de  Patin u,  d’Akhuni  de  Bit- 
Adini,  de  Sangara  de  Kargamis.  Il  la  met  en  déroute,  il 
jonche  la  plaine  de  cadavres,  il  teint  la  terre  de  leur  sang. 
La  ville  de  Lutibu  est  détruite  et  livrée  aux  flammes  ; le 
Samalhu  est  ravagé. 

« En  ces  jours,  ajoute  Salmanasar,  je  fis  une  grande  (?) 
statue  de  ma  seigneurie.  J’y  inscrivis  les  exploits  de  ma 
vaillance  et  les  hauts  faits  de  ma  bravoure.  Je  la  plaçai 
aux  sources  du  fleuve  Saluara  qui  (coule)  au  pied  du  mont 
Khamanu.  Je  quittai  le  Khamanu,  je  traversai  l’Arantu, 
je  m’avançai  vers  la  ville  d’Alizir,  ville  forte  de  Sapalulmi 
de  Patinu.  » 

Ici  tous  les  détails  sont  à noter.  Au  sortir  de  Bit-Adini, 
se  dirigeant  vers  l’Amanus,  sans  toucher  Kargamis,  Sal- 
manasar II  rencontre  le  Gamgumu  : on  se  représente  natu- 
rellement ce  petit  Etat  vers  les  sources  du  Sadschur,  aux 
environs  d’Aïntab.  Le  Gamgumu,  nous  le  savons  déjà, 
donnait  ses  vins  à l’Assyrie.  Le  Samalhu  est  une  région 

■wat,  et  publiée  avec  interprétation  par  Budge  dans  les  Trans.  of  the  Soc. 
of  Biblical.  Arcliæology , t.  Vil,  pp.  59-82. 
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cle  l’Amanus.  Car  après  l’avoir  saccagé,  Salmanasar  quitte 
le  Khamanu.  Le  Saluara,  qui  coule  au  pied  de  cette  chaîne 
de  montagnes,  répond  exactement  au  Ivara-Su,  comme  on 
s’en  assurera  par  un  coup  d’œil  jeté  sur  la  carte.  L’Ama- 
nus au  sens  assyrien,  comme  au  sens  classique,  se  termine 
à l’Oronte. 

La  suite  du  texte  de  Salmanasar  est  en  fort  mauvais  état. 
Il  y est  parlé  des  grandes  forteresses  du  Patin u à l’ouest 
de  l’Oronte.  Le  roi  d’Assur  pousse  jusqu’à  la  mer  supé- 
rieure d’Akharri,  c’est-à-dire  la  Méditerranée,  qu’il  touche 
une  seconde  fois  en  revenant  vers  le  nord. 

•«  Je  fis  une  statue  avec  mon  nom  inscrit  pour  toujours, 
et  je  l’érigeai  au  bord  de  la  mer.  Je  montai  au  Khamanu 
j’y  coupai  des  troncs  d ’irina  et  de  burasu.  J’allai  aux 

montagnes pays  d’Atalur....  (Je  m’éloignai)  de  la 

mer.  Je  pris  les  villes  de  Taya...  (1),  de  Khazazu,  de 
Nulia,  de  Butanu,  appartenant  au  Patinu.  (Dévastation 
du  canton,  2600  soldats  sont  tués,  14  000  personnes 
réduites  en  captivité)  (2).  Je  reçus  le  tribut  d’Arami,  fils  de 
Gusi,  de  l’argent  et  de  l’or,  des  bœufs...  (3).  » 

L’Atalur,  ou  Atilur,  est  nommé  ailleurs  pour  son  bois  de 
surminu , résineux  de  la  famille  du  cèdre,  si  ce  n’est  le 
cèdre  lui-même.  Salmanasar  décrit  la  région  en  quelques 
mots  et  dit  ce  qu’il  y fit.  Il  est  regrettable  que  le  sens  du 
passage  nous  échappe.  Nous  voyons  par  ce  qui  suit  que 
l’Atalur  plonge  dans  la  Méditerranée,  et  qu’il  appartient 
par  conséquent  au  versant  occidental  de  l’Aman  us.  Il  faut 
le  chercher  entre  l’embouchure  de  l’Oronte  et  la  basse 
Cilicie. 

Le  canton  où  régnait  Arami,  fils  de  Gusi,  se  nommait 
Yakhanu  ; car  Gusi,  du  pays  de  Yakhanu,  avait  payé  tribut 
à Assurnatsirpal  en  Patinu  U).  La  position  du  Yakhanu  ne 


(1)  Une  partie  du  nom  est  effacée. 

(2)  Ici  sa  liât  signifie  certainement  captif. 

(3)  Stèle  de  Kurkh,  1,  40 — II,  12. 

(4)  111,  77,  78. 
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tardera  pas  à se  dessiner.  Il  était  situé  près  des  sources 
du  Kctra-Su  et  de  l’ifrin.  Nous  l’avons  signalé  précédem- 
ment comme  fertile  en  vin. 

L’expédition  dont  on  vient  de  lire  le  récit  est  des  pre- 
miers jours  de  Salmanasar  II.  Quatre  années  s’écoulent  et 
il  revient  aux  mêmes  lieux. 

« Je  quittai  les  rives  de  l’Euphrate,  je  m’approchai  de  la 
ville  de  Khalman  (oulvhalvan).  Ils  (les  habitants)  évitèrent 
le  combat  ; ils  prirent  mon  joug.  Je  reçus  leur  tribut,  de 
l’argent  et  de  l’or.  » 

On  a identifié  Khalman  avec  le  Khilbu  des  monuments 
égyptiens,  qui  semble  être  Alep.  Mais  le  passage  de  l’un 
à l’autre  est  assez  rude.  On  a répondu  à la  difficulté  en 
disant  que  les  Assyriens,  lorsqu’ils  parlaient  de  Khilbu, 
avaient  dans  l’oreille  Khalman,  le  nom  d’une  localité  à 
l’est  du  Tigre  ! Mais  nous  avons  peine  à admettre  cette 
explication.  M.  Fried.  Delitzsch  suppose  plus  ingénieuse- 
ment que  le  nom  d’Alep  fut  dans  le  principe  Khalban, et  que 
le  n finit  par  disparaître  comme  dans  Megiddô,  primitive- 
ment Megicldôn. 

Après  avoir  rançonné  Khalvan,  Salmanasar  II  entre 
dans  les  Etats  d’Irkhulini  d’Amat.  Il  y prend  les  villes 
d’Adinnu,  de  Masgâ,  d’Arganâ,  et  de  Qarqar.  Entre  Qar- 
qara  et  Gilzahu,  sur  les  bords  de  l’Oronte,  il  défait  douze 
rois  confédérés  (i).  Les  villes  nommées  étaient  selon  toute 
probabilité  situées  au  nord  d’Amat,  que  l’armée  assyrienne 
ne  semble  pas  avoir  atteinte.  Rien  n’indique  dans  le  présent 
récit  à quelle  rive  de  l’Oronte  elles  appartenaient. 

Salmanasar  II  suit  la  rive  gauche  de  l’Oronte,  dans  une 
seconde  expédition  au  territoire  d’Amat  (ou  Khamat). 

« Dans  ma  onzième  année,  je  traversai  le  Purat  pour  la 
neuvième  fois  ; (je  le  franchis)  dans  sa  crue.  Je  pris  sept 
villes  de  Sangara  ; je  renversai,  je  détruisis,  je  brûlai  cent 
villes  d’Arami.  Je  gagnai  le  bord  du  Khamanu.  Jetraver- 


(1)  Stèle  de  Kurhh , 11,  85-102. 
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sai  le  pays  de  Yaraqu  ; je  m’avançai  vers  les  villes  du  pays 
d’Amat  (i).  » 

Nous  avons  déjà  visité  le  Yaraku  avec  Assurnatsirpal, 
après  avoir  traversé  l’Oronte.  La  rive  gauche  du  fleuve 
semble  être  le  chemin  de  prédilection  des  armées  assy- 
riennes. Qarqar  et  les  autres  villes  nommées  plus  haut 
étaient  vraisemblablement  situées  de  ce  côté. 

Le  Yaraqu,  encore  distinct  de  la  principauté  d’Amat 
sous  Salmanasar  II,  y sera  annexé  plus  tard.  Il  figure 
parmi  les  dix-neuf  districts  que  Teglatphalasar  II  enlève 
à la  principauté  d’Amat  (2).  Dans  cette  liste,  Yaraqu  est 
accompagné  de  la  qualification  de  montagne.  Il  se  rat- 
tache par  conséquent  au  Nusairieh  (ou  Cassius)  septen- 
trional. 

La  plupart  des  autres  cantons  soumis  par  Teglatpha- 
lasar II  portent  des  noms  obscurs.  Nous  y remarquons 
seulement,  à la  suite  l’un  de  l’autre,  le  mont  Ammanu  et 
le  mont  du  bois  d'urkarini.  L’Ammanu,  d’où  Teglatpha- 
lasar II  tire  pour  la  construction  d’un  palais  de  grandes 
solives  d’irinu  ( cèdre  ?J,qui  exhalent  une  odeur  agréable  à 
respirer  comme  celle  du  bois  de  khasur  (3),  peut  s’identi- 
fier avec  l’Amanâ,  célébré  avec  le  Liban,  le  Sanir  et  l’Her- 
mon  dans  le  Cantique  des  Cantiques  (t).  Les  eaux  de 
l’Amanâ  formaient  la  rivière  du  même  nom,  aujourd’hui 
Barada  (?),  qui  descend  dans  la  campagne  de  Damas.  La 
région  montagneuse  de  l’Amanâ  serait  donc  la  partie 
méridionale  de  l’Anti-Liban.  Plusieurs  des  cantons  dont  il 
s’agit  appartiennent  au  Liban,  et  l’ensemble  est  rapporté 
par  l’annaliste  assyrien  à la  côte  de  la  mer  du  soleil  cou- 
chant, à la  côte  de  la  Méditerranée.  De  là,  on  a inféré 
que  le  royaume  d’Amat,  s’étendait  alors  jusqu’à  la 

(1)  Layard,  Inscriptions , pl.  48,  11.  35,  36. 

(2)  Cun.  Inscr.  of  West.  A sia,  t.  III,  pl.  9,  n°  3,  26-30. 

(3)  Tablette  de  Teglatphalasar  11, 1.  76.  — La  phrase  citée  a été  très  heu- 
reusement traduite  par  M.  Stan.  Guyard,  Noies  de  lexicographie  assy- 
rienne, n°  53. 

(4)  iv,  8. 
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mer(i).  La  conclusion  est  précipitée  ; car  le  bord  des  mers 
était  fort  large  pour  les  Assyriens  : les  royaumes  de  Moab 
et  d’Ammon,  à l’est  du  Jourdain,  sont  aussi  attribués  à la 
côte  de  la  Méditerranée  dans  leurs  inscriptions.  Il  est  vrai 
toutefois  que  le  royaume  d’Amat  avait  acquis  un  grand 
développement  au  vme  siècle  avant  notre  ère.  Sous  Sal- 
manasar  II,  le  mont  Amanâ  appartient  à Damas,  dont  la 
puissance  est  alors  prépondérante  en  Syrie. 

Salmanasar  II  reprend  le  chemin  de  la  Syrie  méridio- 
nale, et  pousse  plus  avant  de  ce  côté  dans  la  campagne  qui 
occupa  sa  dix-huitième  année. 

« Dans  ma  dix-huitième  année,  pour  la  seizième  fois,  je 
traversai  le  Puratu  (Euphrate).  Khazaïlu  (Hazaël),  du  pays 
d’Imirisu,  s’était  fié  à la  force  de  ses  soldats  et  les  avait 
réunis  en  grand  nombre.  Il  s’était  retranché  dans  le  mont 
Saniru,  sur  les  sommets  (qui  s’élèvent)  en  face  du  Labnanu 
(Liban).  J’engageai  le  combat  avec  lui.  16  000  de  ses 
soldats  succombèrent  sous  mes  armes.  Je  lui  pris  112 2 
chars,  470  bitkhalli , et  ses  bagages.  Pour  sauver  sa  vie 
il  ....  (2)  Je  le  poursuivis,  je  l’enfermai  dans  Dimasqi,  sa 
ville  royale,  j’abattis  ses  jardins.  J’allai  jusqu’au  pays  de 
Khauranu.  » 

Ayant  saccagé  quelques  villes  du  Khauranu , en  hébreu 
Khauran  (ordinairement  transcrit  HauranJ,  l’Auranitis 
des  Grecs,  au  sud  de  Damas,  Salmanasar  change  de  direc- 
tion : il  gagne  les  bords  de  la  Méditerranée  (3). 

Il  11’y  a pas  à hésiter  sur  Dimasqi.  C’est  Damas  (en 
hébreu  Dammeseq,  en  grec  Aap.aa^A),  avec  sa  belle  cam- 
pagne et  ses  jardins,  dévastés  par  les  Assyriens.  Le  mont 
Saniru,  dans  lequel  Hazaël  s’est  posté  pour  défendre  l’en- 
trée de  son  pays,  est  l’Anti-Liban,  comme  Salmanasar  le 
dit  en  toutes  lettres.  L’armée  assyrienne  a suivi  la  vallée 

(1)  Cf.  Delitzsch,  Wo  lag  das  Paradies , pp.  277,  278. 

(2)  Le  mot  employé,  ili,  devrait  se  traduire  il  monta;  mais  ie  contexte  s’y 
oppose. 

(8)  Cun.  Inscr.  of  Western  Asia , t.  III,  pl.  5,  n°  6. 
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de  l’Oronte,  puis  celle  du  Kasimiyeh  ou  Litany,  vivant 
aux  dépens  de  la  Cœlésyrie.  Ilazaël  occupa  sans  doute  les 
montagnes  en  face  de  Baalbek  pour  fermer  la  vallée  du 
Barada  qui  mène  à Damas. 

Le  nom  assyrien  du  royaume  de  Damas  se  présente  sous 
les  formes  mat  Imiri-su,  mat  sa  Imiri-su,  mat  sa  Imiri- 
zikari-su.  Il  signifie  : le  pays  de  son  âne,  le  pays  de  son 
âne  mâle  ou  le  pays  de  son  âne  domestique  (Zikaru,  mâle 
ou  domestique),  si  on  lit  le  second  élément  sa,  avec 
M.  Fried.  Delitzsch.  Si,  avec  Schrader,  on  lit  cet  élé- 
ment gar,  ce  qui  est  possible  en  soi,  le  nom  Mat  Gar-Imi- 
risu  signifiera  le  pays  de  la  forteresse  (?J  de  son  âne.  Nous 
préférons  la  première  hypothèse, parce  que, dans  la  seconde, 
on  s’explique  difficilement  l’emploi  facultatif  de  Gar ; tandis 
que  dans  la  première,  l’emploi  ou  l’omission  de  sa,  qui  est 
l’équivalent  de  notre  préposition  de,  sont  conformes  à 
l’usage  delà  langue  assyrienne. 

Le  pays  de  son  âne  est  une  dénomination  étrange,  mais 
certaine.  La  lecture  du  mot  imiru  n’est  pas  douteuse  dans 
ce  groupe  : il  se  rencontre  écrit  une  fois  en  toutes  syllabes 
i-mi-ri-su.  11  signifie  âne  ; car  l’épithète  zikari,  dont  il  est 
accompagné  dans  l’expression  plus  complète  Mat  sa  Imiri- 
zikari-su,  s’applique  aussi  au  nom  du  mouton.  On  ne  peut 
donc  songer  ici  qu’à  un  nom  d’animal,  et  puisque  imiru  a 
le  sens  de  âne,  bien  établi  d’ailleurs,  il  faut  l’adopter  ici. 
Tout  motif  d’étonnement  disparaît,  quand  on  songe  à ces 
noms  bizarres  dont  il  a été  parlé  précédemment,  donnés 
par  les  rois  d'Assyrie  aux  villes  et  aux  pays  conquis.  Mat 
sa  Imiri-su,  est  une  dénomination  du  genre  de  Atsbat-la- 
kunu,  Je-pris-non-pas-pour-vous,  Ana-Assur-utir-alsbat, 
je-repris-pour-Assur,  signalés  précédemment.  Ces  vocables 
ne  choquaient  point  en  assyrien,  où  les  .noms  propres  sont 
le  plussouvent  une  phrase  significative.  Ainsi  Assurbanipal 
signifie  Assur  a engendré  un  fils,  Sinakhi-irba  (Sennaché- 
rib)  signifie  Sin  a multiplié  les  frères,  etc  .Mat  sa  Imiri-su 
est  sans  doute  une  qualification  ironique,  une  allusion  à 
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un  fait  ignoré  aujourd’hui.  Il  est  étonnant  que  les  assyrio- 
logues n’aient  pas  songé  à une  explication  si  simple  et  si 
conforme  aux  analogies  (i). 

Le  nom  de  Mat  sa  Tmiri-su  est  significatif  à un  autre 
point  de  vue.  Salmanasar  II  ne  le  crée  point;  il  le  trouve 
déjà  en  usage  dans  la  langue  officielle  de  Ninive.  Le  nom 
émanait  donc  d’un  roi  plus  ancien,  qui  avait  fait  la  guerre 
à Damas  avant  lui. 

Le  royaume  de  Damas  était  assez  fdrt.pour  affronter  seul 
l’empire  de  Ninive,  qui  jetait  sur  la  Syrie  des  armées 
comptant  jusqu’à  120  000  hommes  (2).  Ses  richesses  éga- 
laient sa  puissance.  Prise  par  Rarnannirar,  petit-fils  de  Sal- 
manasar II,  Damas  paie  une  amende  de  2300  talents  d’ar- 
gent, 20  talents  d’or,  3000  talents  de  bronze,  5000  talents 
de  fer,  — en  d’autres  termes,  une  amende  de  69  000  kilo- 
grammes d’argent,  600  kilogrammes  d’or,  90  000  kilo- 
grammes de  bronze,  150  000  kilogrammes  de  fer,  sans 
compter  des  meubles  précieux  en  grande  quantité  (3). 

La  fertilité  de  la  campagne  de  Damas,  déjà  célèbre 
pour  ses  jardins  auxquels  l’éternité  semble  promise,  les 
vins  de  Khélebon  servis  à la  table  des  dieux  et  des  rois,  et 
transportés  au  loin  par  les  marchands  phéniciens,  ses  trou- 
peaux dont  la  laine  était  célèbre  (4),  sa  situation  à proxi- 
mité de  l’Arabie,  qu’elle  reliait  à la  Cœlésyrie,  le  grand 
chemin  de  l’Asie  occidentale,  par  la  vallée  du  Barada,  tout 
cela  rend  bien  compte  d’un  état  si  florissant.  La  prospérité 
de  Damas  s’explique  comme,  plus  tard,  celle  de  Baalbek  ; 
elle  se  comprend  mieux  que  celle  de  Palmyre,  assiégée 
de  tout  côté  par  les  sables  du  désert.  Saccagée  cent  fois, 
Damas  s’est  toujours  relevée  : elle  n’a  cessé  d’être  une 


(1)  Sur  le  nom  Mat  sa  Imiri-su,  voir  : Obélisque  de  Salmanasar  II,  68, 

88,  98,  103  ; Cun.  Inscr.  of  West.  Asia,  t.  I,  pl.  35,  1,  15  ; t.  111,  pl.  2,  n°  xx, 
3 ; pl.  9,  50  ; ' 

(2)  Layard,  Inscriptions , pl.  47,  lignes  43,  44. 

(3)  Cun.  Inscr.  of  West.  Asia,  1. 1,  pl.  35,  n.  1,  14-21. 

(4)  Ezèchiel,  xxvn,  18. 
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ville  importante  depuis  l’aurore  de  l’histoire  jusqu’à  nos 
jours. 

Au  retour  de  ses  expéditions  en  Syrie,  Salmanasar  II 
visitait  volontiers  l’Amanus.  Il  le  ravagea  avec  son  armée 
au  moins  cinq  fois.  L’Amanus,  plus  rapproché  de  l'Assyrie 
que  le  Liban,  fut  aussi  plus  exploité  par  les  rois  de  Ninive. 
Ses  forêts  étaient  inépuisables.  Un  siècle  et  demi  après 
Salmanasar  II,  la  beauté  de  ses  ombrages  était  encore 
proverbiale  en  Assyrie.  Les  grands  parcs  créés  par  Sargon 
et  Senna'chérib  pour  le  plaisir  de  leurs  sujets  ressemblent 
■ à l’Amanus  (i). 

Son  produit  principal  était  le  bois  à’ irinu,  généralement 
regardé  comme  le  cèdre,  quoique  l’hébreu  ôren,  qui  lui  est 
identique,  désigne,  non  le  cèdre,  mais,  à ce  que  Ion  croit, 
le  pin.  Le  correspondant  du  mot  hébreu  èrez,  qui  signifie 
cèdre,  n’a  pas  été  constaté  jusqu’ici  en  assyrien.  Mais 
M.  Fried.  Delitzsch  a émis  naguère  des  doutes  sur  le  sens 
de  cèdre  attribué  au  mot  irinu , Pour  lui  irinu  et  sur- 
mina  sont  le  cèdre  et  le  cvprès,  sans  qu’on  puisse  déter- 
miner lequel  désigne  le  cèdre,  lequel  le  cyprès.  Il  incline 
néanmoins  à regarder  Y irinu  comme  le  cyprès,  et  le  sur - 
mina  comme  le  cèdre  (2).  Il  s’appuie  sur  la  liste  assyrienne 
de  quarante-sept  pays,  caractérisés  pour  le  plus  grand 
nombre  par  un  produit  de  leur  sol  (3).  Et  de  fait  ce  docu- 
ment, qui  donne  au  Khamanu,  à la  région  du  Khabur  et  au 
pays  de  Khasur  la  qualification  de  pays  d’ irinu,  fait  du 
Labnanu  (Liban  , de  l’Atilur,  et  de  l’Atsiandu  des  pays  de 
surminu.  Mais  le  raisonnement  repose  sur  une  supposition 
gratuite,  pour  ne  pas  dire  fausse.  Chaque  pays  est-il  qua- 
lifié dans  la  listé  par  un  produit  remarquable  ou  par  son 

(1)  Inscription  des  Taureaux  de  Sargon,  54,  55  ; Cylindre  de  Bel- 
lino , 57. 

(2)  Wo  la  g das  Parodies , p.  107. 

(3)  Cun.  Inscript,  of  West.  Asia,  t.  II,  pl.  51,  n°  1. — Cf.  Fried.  Delitzsch, 
Op.  cit.,  pp.  101-110,  et  notre  Esquisse  de  géographie  assyrienne , t.  Xl\  de 
cette  revue,  pp.  165-106. 
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produit  principal  ? Le  Dr  Delitzsch  raisonne  dans  la  seconde 
hypothèse,  sans  s’apercevoir  qu’elle  se  heurte  au  document 
lui-même.  Il  s’y  rencontre  en  effet,  comme  on  vient  de  le 
voir,  un  pays  de  Khasur,  avec  l’épithète  de  pays  de  sur- 
menu.  Or  kliasur  est  un  nom  d’arbre.  Le  pays  dont  il  s’agit 
est  le  pays  du  bois  de  kliasur,  et  cette  dénomination  n’a 
rien  d’insolite,  puisqu’on  trouve  les  expressions  d epays  de 
Mikhrï  (arbre)  et  de  pays  d’Irini,  employés  comme  noms 
propres  de  deux  districts  (1).  Le  pays  de  Khasur,  d’après 
cela,  est  celui  qui  se  distingue  par  l’arbre  dont  il  porte  le 
nom,  le  khasur,  et  non  le  surminu,  passait  pour  son  produit 
principal.  Et  cela  devait  être,  car  Teglatphalasar  1er 
regarde  le  bois  de  khasur  comme  supérieur  à Yirinu  et  au 
surminu  (2). 

Il  est  néanmoins  assez  curieux  que  l’Amanus,  si  souvent 
nommé  dans  les  inscriptions  pour  son  bois  (Yirinu,  le  soit 
si  rarement  pour  le  surminu.  11  nous  revient  seulement  en 
mémoire  un  passage  déjà  cité  d’Assurnatsirpal  et  celui 
où  Sennachérib  parle  de  Yirinu  et  du  surminu,  produc- 
tions du  Khamanu  et  du  Sir  ara  (montagne  dont  la  situa- 
tion nous  est  inconnue)  (3).  Par  contre,  l’Atalur  ou  Atilur, 
qui  se  rattache  à l’Amanus,  figure  dans  la  liste,  aussi  bien 
que  le  Liban,  pour  le  surminu.  Cette  particularité  indi- 
querait-elle que  l’Amanus  en  général  produisait  cette 
essence  en  moindre  quantité?  Il  faut  encore  noter,  pour  la 
solution  du  problème,  que  Yirinu  était  très  commun  : 
il  croissait  sur  l’Amanus,  le  Liban  et  l’Anti-  Liban  (Y),  le 
Sirara  et  l’Ammanâ,  dans  le  Kummukh  et  sur  les  rives  du 
Chabor  en  Mésopotamie.  Un  bois  qu’on  trouvait  partout 
et  qu’on  employait  avec  profusion  eût-il  été  prisé  comme 


(1)  Assurnatsirpal,  III,  91  ; Cun.  Inscr.  of  Western  Asia , t.  II,  pl.  5'Z, 
43,  d. 

(2)  Tablette  de  Teglatphalasar  II,  16.  Voir  le  texte,  cité  plus  haut. 

(3)  Assurnatsirpal,  111,  88,  89  ; Sennachérib,  Bull  Inscription, -ns  4,  5. 

(4) Nabonide,  roi  de  Babylone  au  sixième  siècle  avant  J. -G.,  pour  la  con- 
struction d’un  temple  à Kharran  (Harran),  de  bois  d'irinu  coupé  dans  le 
pays  d’Amat  (Hamah).  Cun.  Inscr.  of  Western  Asia,  t.  V,  pl.  04,  11,  10,  11 
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REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


le  cèdre  l’a  été  dans  l’antiquité,  notamment  chez  les 
Juifs,  si  proches  du  Liban?  Il  est  vrai  que  les  cèdres  de- 
vaient se  compter  par  milliers  dans  cette  montagne, 
puisque  sous  Salomon  les  cèdres  du  Liban  affluèrent  à 
Jérusalem  en  aussi  grand  nombre  que  les  sycomores  dans 
la  plaine  de  Joppé  (1).  Du  reste,  si  Yirinu est  trop  commun 
pour  s’identifier  avec  le  cèdre,  il  s'identifiera  difficilement, 
pour  la  même  raison,  avec  le  cyprès,  qui  n’a  pas  moins  de 
valeur. 

Après  tout,  il  se  peut  que  Yirinu  soit  simplement  le  pin, 
comme  1 ’ôren  des  Hébreux.  Ce  conifère  est  un  des  plus 
résineux  et,  si  nous  sommes  bien  informé,  c’est  celui  de 
ious  qui  livre  sa  résine  avec  le  plus  de  facilité.  Sous  ce 
rapport,  Yirinu  répond  parfaitement  au  pin. 

Salmanasar  II  reçoit  en  effet,  comme  tribut  extraordi- 
naire, de  « Khayanu,  fils  de  Gabbaru,  qui  habite  au  pied 
du  mont  Khamanu  (probablement  de  l’Amanus  septen- 
trional, puisque  toutes  les  places  semblent  occupées  ail- 
leurs), un  talent  d’argent,  90  talents  de  bronze,  90  talents 
de  fer,  300  vêtements  de  birmi  étoffe  de  kilu,  300  bœufs, 
3000  moutons,  200  solives  ou  poutres  d ’irinu,  une  fille 

avec  riche  dot,  2imiri  de  résine  (Yirinu.  » Khayanu 

est  de  plus  soumis  à un  tribut  annuel  « de  10  mines  d’ar- 
gent, 200  solives  ou  poutres  (Yirinu,  (un)  irniru  de 
résine  Yirinu  (2).  » 

L’imiru  était  une  mesure  de  capacité  chez  les  Ass}r- 
riens  : Sennachérib  nous  a parlé  d’un  imiru  de  vin  qu’il 
offrait  à ses  dieux.  C’est  le  mot  assyrien  correspon- 
dant au  chômer  des  Hébreux.  L’imiru,  d’après  M.  Oppert, 
a une  contenance  de  plus  de  247  litres  et  demi  (3).  Gabbaru 
aurait  donné  la  première  fois  près  de  5 hectolitres  de 
résine,  et  peut-être  plus.  Car  les  deux  clous  verticaux 


(1)  1 Rois,  x,  27. 

(2)  Stèle  de  Kurhh , II,  24-27. 

(3)  L'étalon  des  mesures  assyriennes,  p.  00. 
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représentant  le  chiffre  2 dans  le  texte  sont  précédés  d’une 
lacune  où  il  y a place  pour  un  troisième  clou,  ce  qui  ferait 
trois  imiri,  et  même  pour  des  chiffres  marquant  des 
dizaines  et  d’autres  nombres  supérieurs.  Que  la  tablette 
portât  primitivement  le  nombre  trois,  cela  est  possible  ; 
mais  la  nature  du  produit  rend  invraisemblable  qu’un 
chiffre  de  dizaines  ait  disparu.  Plus  loin,  le  texte,  sans 
lacune  dans  la  copie  du  British  Muséum,  porte  simple- 
ment imiru  de  résine  : nous  supposons  que  cela  veut  dire 
un  imiru. 

Personne  que  nous  sachions  ne  connait  jusqu’à  présent 
la  prononciation  du  mot  assyrien  qui  signifie  résine  : la 
mention  de  ce  produit  n’a  pas  même  été  remarquée.  L’idée 
de  résine  est  exprimée  dans  l’écriture  cunéiforme  par 
un  monogramme  dont  le  sens  ordinaire  est  sang  ( 1),  en 
assyrien  dâmu,  (hébreu,  cl  dm).  Le  sens  spécial  de  ce 
caractère  aux  endroits  que  nous  considérons  est  certain  ; 
le  sang  du  cèdre,  du  pin,  ou  du  cyprès,  c’est  la  résine. 
Si  ces  passages  ne  sont  pas  rendus  dans  les  anciennes 
versions,  cela  n’est  pas  étonnant,  puisque  l’emploi  de  imiru 
comme  nom  de  mesure  de  capacité  et  le  sens  du  mono- 
gramme qui  exprime  l’idée  de  sang  n’ont  été  découverts 
que  depuis  peu. 

Les  marches  de  Salmanasar  II  à l’ouest  de  l’Amanus 
sônt  aussi  décrites  avec  beaucoup  de  précision.  L’histoire 
des  campagnes  auxquelles  il  consacra  sa  vingt-deuxième 
et  sa  vingt-troisième  année  de  règne  détermine  la  situation 
du  Qaü  ou  Quü,  laquelle  une  fois  reconnue  éclaire  tout 
un  groupe  de  pays  intéressants. 

« Dans  ma  vingt-cinquième  année,  je  traversai  le  Purat 
lEuphrate)  à l’époque  de  sa  crue.  Je  reçus  le  tribut  de  tous 
les  rois  du  pays  de  Khatti.  Je  traversai  le  Khamanu.  Je 
descendis  vers  les  villes  de  Kati  (nom  d’homme)  de  Qaü. 

( 1)  Le  Dr  Lotz  établit  ce  sens  dans  son  travail  sur  les  inscriptions  de  Te- 
glatphalasar  Ier,  p.  14U. 
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J’assiégeai  Timur,  sa  forteresse.  Je  tuai  ses  soldats,  je  lui 
enlevai  des  captifs  ; je  renversai,  je  détruisis,  j’incendiai 
ses  villes,  sans  nombre.  A mon  retour,  je  pris, pour  qu’elle 
me  servît  de  forteresse,  la  ville  de  Mûru,  forteresse 
d’Arami  fils  d’Agusi 

» Dans  ma  vingt-cinquième  année,  je  tr  aversai  le  Kha- 
rnanu  pour  la  septième  fois  ; je  marchai  sur  les  villes  de 
Kati  de  Qaii  pour  la  quatrième  fois  J’attaquai  Tanakun, 
forteresse  de  Tulka  (nom  d’homme).  Le  prestige  redou- 
table d’Assur,mon  maître,  l’épouvanta  : il  sortit  et  sesou- 
' mit  à mon  joug.  Je  lui  pris  des  otages,  je  reçus  son  tribut, 
de  l’argent,  de  l’or,  du  bronze,  des  boeufs,  des  moutons. 
Je  m’éloignai  delà  ville  de  Tanakun;  je  marchai  sur  le 
pavrs  de  Lamina.  Les  habitants  évitèrent  (le  combat),  ils 
gagnèrent  une  montagne  de  difficile  accès.  J’assiégeai  le 
sommet  des  montagnes  ; je  m’en  emparai.  Je  tuai  leurs 
soldats,  je  fis  descendre  de  la  montagne  les  captifs  (les 
hommes  destinés  à la  captivité),  leurs  bœufs,  leurs  mou- 
tons. Je  renversai,  je  détruisis,  je  brûlai  leurs  villes.  Je 
marchai  sur  la  ville  de  Tarzi  ; ils  (les  habitants)  se  sou- 
mirent. A mon  retour,  je  gravis  le  mont  Khamanu  ; 

j’y  coupai  des  poutres  d'irinu Je  les  transportai  à ma 

ville  d’Assur  (i).  » 

Salmanasar  II  franchit  donc  l’Amanus.  Au  pied  de  la 
montagne,  à l'ouest,  il  trouve  un  pa/s  dont  une  des  villes 
est  Tarzi,  Tarse,  dont  le  nom  est  écrit  avec  un  z sur  les 
monnaies,  d’après  M.  Schrader,  qui  a fort  bien  expliqué 
ces  deux  récits  de  Salmanasar  (2). 

Le  Qaii  appartient  à la  basse  Cilicie,  dont  les  plaines 
sont  arrosées  par  le  Pyramus,  le  Sarus  et  le  Cydnus;  il 
confine  au  territoire  de  Tarzi  sur  la  mer.  Il  n’appartient 
pas  au  Khilakku,  la  Cilicie  au  sens  assyrien. La  distinction 
des  deux  pays  est  formellement  attestée  par  Salmanasar  II, 
qui  combat  sur  la  rive  gauche  de  l’Oronte,  entre  autres 


(1)  Obélisque,  126-141. 

(2)  Keilinschriflen  und  Gescliichtsforschung , pp.  236-242. 
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princes  venus  au  secours  du  roi  de  Patinu,  Kati  de  Quii 
et  Pikhirim  et  Khiluku.  Qaü  alternant  avec  Quii,  et 
Khiluku  avec  Khilakku,  ne  doivent  pas  nous  étonner  plus 
que  Khulupî  alternant  avec  Khalupî,  et  gasur  (poutre), 
avec  gusur,  pour  ne  citer  que  deux  exemples  parmi  plu- 
sieurs parfaitement  constatés. 

L’identité  du  Khilakku  assyrien  et  de  la  Cilicie  monta- 
gneuse, K diyJa  Tpa/eia,  des  classiques,  se  déduit  de  pas- 
sages qui  fixent  en  même  temps  la  position  du  Tabalu 
au  nord  du  Qaü  et  à l’est  du  Khilakku.  Sargon  agran- 
dit le  royaume  de  Tabal  aux  dépens  du  Khilakku  (1)  ; 
Sennachérib  soumet  les  gens  cle  Khilakku  qui  habitent 
de  hautes  montagnes  (2)  ; Assarhaddon  soumet  les  hommes 
de  Khilakku  et  de  Dukhâ  qid  habitent  les  montagnes  atte- 
nantes au  pays  de  Tabal  (3).  De  son  côté  Salmanasar  II 
nous  dit  : « Dans  ma  vingt-deuxième  année,  je  tra- 
versai le  Purat  pour  la  vingt  et  unième  fois  ; je  descendis 
au  pays  de  Tabal  (4).  » 

Si  l’on  tient  compte  des  données  précédentes,  on  voit 
que  Salmanasar  11’a  pu  descendre  au  pays  de  Tabal  qu’en 
traversant  l’Euphrate  vers  Samsat  ou  Biredschik,  et  en 
s’engageant  dans  les  vallées  tributaires  du  Pyramus,  dont 
le  cours  inférieur  appartenait  au  Qaü.  Le  Tabal  était  donc 
situé  au  nord  de  cette  contrée. 

A s’en  tenir  à la  lettre  des  endroits  cités,  le  Khilakku  se 
placerait  dans  l’Amanus,  aussi  bien  que  dans  le  Taurus 
en  face  de  l’ile  de  Chypre,  où  se  trouvait  la  Ki IrAa.  rpa^c la. 
des  Grecs  (5).  Mais  cette  dernière  circonstance  nous 
fait  préférer  le  Taurus,  d’autant  plus  que  Sennachérib 
et  Asarhaddon,  si  familiers  avec  l’Amanus,  au  lieu  de 
le  désigner  vaguement,  l’eussent  plutôt  nommé  par  son 
nom. 

(1)  Fastes , 30,  31. 

(2)  Smith,  History  of  Sennachérib,  pp.  86. 

(3)  Cylindre  A,  II,  10-21. 

(4)  Obélisque , 104,  105. 

(5)  Strabon,  XIV,  v,  1. 
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Le  Tabal  confinait  au  Milidu , Mélitène  des  classiques, 
territoire  de  la  moderne  Malatié.  En  effet,  la  ville  de  Tul- 
Garimmi  faisait  partie  du  royaume  de  Milid  sous  Sargon  (1), 
tandis  que  Sennachérib  l’attribue  au  territoire  (pad)  de 
Tabal  ou,  si  le  mot  pacl  signifie  frontière  (2),  la  place  aux 
confins  de  Tabal  (3). 

il  était  voisin  du  Musku,  ou  même  lui  était  contigu,  à 
l’ouest,  d’après  une  énumération  de  Sargon,  qui  procède 
de  l’est  à l’ouest  : Sargon  dont  la  main  conquit  le  Manna , 
l'Urarthuje  Kasku,  le  Tabal  jusqu  au  Musku  ( 4). 

Le  Tabal  possédait  des  montagnes , c’est-à-dire  des  mines 
d'argent , de  mulu,  et  d'albâtre  ou,  de  marbre , qui  eurent 
des  attraits  pour  Salmanasar  II  (5).  On  ignore  le  sens  du 
mot  midu.  Un  siècle  après  Salmanasar  II,  le  Tabal, coupable 
de  rébellion,  paie  une  amende  de  10  talents  (800  kilo- 
grammes) d’or,  1000  talents  (30  000  kil.)  d’argent,  et 
2000  chevaux,  qui  dénote  une  richesse  exceptionnelle  pour 
un  si  petit  pays  (e).  Plus  tard,  il  donne  à Assurbanipal 
comme  tribut  annuel,  de  grands  chevaux  (7).  Enfin,  d'après 
Ezécbiel,  le  Tubal  ^qui  va  s’identifier  avec  le  Tabql  assy- 
rien) envoyait  au  marché  de  Tyr  des  esclaves,  et  des  pro- 
duits métallurgiques  (8). 

Le  Kasku,  qui  est  pays  de  Kliatti,  semble  situé  à l’est 
du  Tabal,  dans  la  Commagène  des  classiques,  au  sud  du 
Milidu  (Mélitène).  L'Urumu,  également  pays  de  Ivhatti,  et 
le  Subarî  ou  Subarti,  voisins  du  Kasku  ainsi  que  de  l’Alzi 
et  du  Purukuzzi,  doivent  aussi  se  chercher  de  ce  côté. 
Nos  assertions  reposent  sur  le  passage  de  Sar-gon  cité 

(1)  Fastes,  79,  80. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  pad,  voir  notre  Esquisse  de  géographie  assy  rienne, 
dans  cette  revue,  t.XlV,  p.  191,  et  notre  étude  sur  Le  peuple  et  l'empire  des 
Modes,  p.  100. 

(3)  Smith.  History  of  Sennacherib,  p.86. 

(4)  Cylindre  de  Sargon  (dans  Oppert,  Inscriptions  de  Doar-Sarkayan),  15. 

(5)  Obélisque,  106,  107. 

(6)  Tablette  de  Teglatphalasar  II,  64,  65. 

(7)  Prisme  1 de  Rassarn,  II,  73,  74. 

(8)  xsvii,  31. 
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ci-dessus,  et  sur  les  lignes  suivantes  de  Teglatphala- 
sar  1er  : 

<>  Je  soumis  le  pays  de  Subarî,  rebelle,  indocile.  Quant 
aux  pays  d’Alzi  et  de  Purukuzzi,  qui  avaient  refusé  de 
donner  leur  tribut  et  leur  présent,  je  leur  imposai  le  joug 
puissant  de  ma  domination,  pour  qu’ils  m’apportassent 
leur  tribut  et  leur  présent  chaque  année  à ma  ville 
d’Assur.  Conformément  à ma  bravoure,  (qui  vient)  de  ce 
que  le  dieu  Assur  a mis  dans  ma  main  une  arme  puissante 
domptant  les  rebelles,  Assur  m’ordonna  d’élargir  le  do- 
maine de  son  pays.  4000  hommes  du  pays  de  Kasku  et  du 
pays  d’Urumu,  hommes  de  Khatti,  rebelles,  qui  dans  leur 
puissance  avaient  pris  les  villes  du  Subarî,  soumis  au  dieu 
Assur,  apprirent  que  je  marchais  sur  le  Subarî.  Le  pres- 
tige de  ma  bravoure  les  frappa,  ils  prirent  mon  joug  (i).  » 

Le  récit  indique  clairement  que  le  Subarî,  l’Alzi,  le 
Purukuzzi,  le  Kasku  et  l’U rumu,  forment  un  groupe  de 
pays. 

M.  Schrader,  qui  place  le  Kasku  bien  loin  au  nord,  sur 
la  branche  septentrionale  de  l’Euphrate,  n’obéit-il  pas  au 
désir  de  rapprocher  les  Kaskiens  des  Colchiens,  avec  les- 
quels il  les  identifie?  M.  Fried.  Delitzsch  les  cherche  avec 
plus  de  raison  en  Syrie. 

Le  Milidu  que  son  nom,  le  voisinage  de  Tabal  et  sa 
situation  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate  identifient  avec 
la  Mélitène,  MeAr-yiv/fi  forme, sous  Sargon  (2),  une  province 
de  l’empire  assyrien,  avec  un  canton  voisin,  le  Kammanu , 
qui  rappelle  Comana,  tà  Kô/aava,  ville  de  Cataonie,  sur  le 

(1)  Prisme  de  Teglatphalasar  Ier,  II,  89  — III,  5. 

(Z)  Fastes,  18 — 83.  « Tarkhunazi  de  Miliddu  se  souleva  ; il  viola  le  ser- 
ment des  grands  dieux  ; il  refusa  son  tribut.  Dans  l’indignation  de  mon  cœur, 
je  brisai  comme  une  cruche  Miliddu,  sa  ville  royale,  avec  les  villes  voisines. 
Lui-même,  avec  sa  femme,  ses  fils,  ses  filles,  tout  le  trésor  de  son  palais,  cinq 
mille  prisonniers,  ses  soldats,  je  les  fis  sortir  de  Tul-Garimmi, -sa  forteresse, 
et  je  les  traitai  en  captifs.  Je  fis  occuper  la  contrée  de  Kammanu  par  les 
archers  Suti,  capture  de  ma  main,  et  j’agrandis  le  pays  (de  Miliddu).  Je  livrai 
ce  pays  aux  mains  d’un  de  mes  officiers.  » 
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Sarus,  dans  la  vallée  de  l’Anti-Taurus,  célèbre  durant  la 
période  gréco-romaine  (1). 

Le Musku, qui  confinait  auTabaLâ  l’ouest, formait, comme 
il  a été  dit  plus  haut,  l’angle  nord-ouest  de  l’empire  as- 
syrien sous  Sargon,«  qui  domina  depuis  Yatnana (Chypre), 
au  milieu  de  la  mer  jusqu’au  territoire  deMutsuri  (Egypte) 
et  de  Muski,sur  le  vaste  pays  d’Akharri  (Phénicie),  sur  le 

pays  de  Khatti  (Syrie)  en  entier » L’Égypte,  l'île  de 

Chypre,  et  le  Musku  déterminent  à l’ouest  de  l’empire  une 
zone  extrême,  dont  le  Musku  est  le  point  le  plus  reculé  au 
nord  (2).  Il  était  dans  le  voisinage  du  Qaü.  Car  sous  Sar- 
gon,  le  gouverneur  du  Qaü  réprime  un  soulèvement  des 
Muskiens  (3).  11  n’est  pas  à une  très  grande  distance  du 
Ivummukh,  avec  lequel  ses  conquêtes  le  mettent  en  contact 
sous  Teglatphalasar  Ier,  à moins  d’en  faire  un  grand 
empire  à cette  époque  (4).  En  résumé,  le  Musku  a pour 
domaine  approximatif  le  cours  supérieur  du  Sarus  et  de  la 
Samantia,  et  le  cours  moyen  de  l’Halys  (Kisil-Irmak 
actuel),  avec  une  étendue  indéfinie  à l’ouest.  Dans  cette 
région,  la  géographie  classique  connaissait  une  ville  de 
Mazaca, dont  le  nom  représenterait  Musku, aussi  bien  que 
Tcirso-s  représente  Tarzi  (5). 

Le  Musku  est  le  Mesek  biblique,  le  Mosoch  des  Septante, 
dont  la  lecture,  quant  aux  voyelles,  est  préférable  à celle 
des  massorètes.  Il  faisait  avec  les  Tyriens  le  même  com- 
merce que  le  Tu  bal  (r). 

Avant  le  déchiffrement  des  écritures  cunéiformes,  on 
avait  toujours  identifié  le  Tubal  et  le  Mosoch  avec  les 
Moayoi  et  les  Tto xp-r^ol.  (Moschiens  et  Tibaréniens)  de  la 


(1)  Strabon,  XI,  su,  I;  Xll,  n,  3. 

(Z)  Fastes,  16,  17.  — Voir  notre  Esquisse  de  géographie  assyrienne , 
t XIV  de  la  Revue,  pp.  150-152. 

(3)  Fastes,  pp.  15U- 153. 

4 Prisme  de  Teglatphalasar  PT  1,  62-68. 
t5)  Strabon,  Xll,  11,  7;  XIV,  11,  29,  etc. 

(6)  Ézéchiel,  xxvii,  13. 
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géographie  classique,  situés  près  du  Pont-Euxin  et  du 
Caucase,  assez  loin  des  lieux  où  les  rois  de  Ninive  placent 
le  Tabal  et  le  Musku.  Les  assyriologues  maintiennent 
l’identification,  et  la  justifient  par  l’hypothèse  d’un  dépla- 
cement des  populations.  Suivant  M.  Schrader,  les  Tiba- 
réniens  se  seraient  divisés  en  deux  branches  : l’une  serait 
restée  au  pays  d’origine,  l’autre  aurait  émigré  vers  le 
nord.  Il  allègue  à ce  propos  un  passage  de  Cicéron,  qui 
eut  affaire  dans  sa  province  de  Cilicie  à la  peuplade  indo- 
cile des  Tïbaréniens  (i). 

Ici,  nous  faisons  office  de  simple  rapporteur,  sans 
émettre  d’opinion  personnelle,  excepté  en  ce  qui  concerne 
les  Tibaréniens  de  Cicéron.  Si  cette  tribu  est  un  reste  des 
Tabaliens  des  documents  cunéiformes,  le  Tabal  n’était 
point  situé  aux  sources  du  Pyramus,  du  Sarus  et  du 
Balikly-Su,  où  le  marque  la  carte  de  M.  Schrader.  Pour 
cela,  il  faudrait  que  les  Tabaliens  eussent  suivi  deux  cou- 
rants d’émigration  diamétralement  opposés.  Les  Tabaliens 
de  Cicéron  habitaient,  en  effet,  la  province  romaine  de 
Cilicie,  au  sud  du  Taurus,  tandis  que  les  sources  du 
Pyramus  étaient  enclavées  dans  le  royaume  contemporain 
de  Cappadoce  (2).  En  général,  pour  tout  ce  groupe  de 
contrées,  nous  nous  écartons  sensiblement  des  idées  du 
savant  assyriologue  berlinois. 

Le  Tabal  envoyait  des  chevaux  d’une  race  particulière  à 
Ninive,  comme  la  région  du  Naïri  soumise  par  Teglatpha- 
lasar  Ier,  région  qui  s’étendait  jusqu’à  la  Méditerranée  et 
comprenait  peut-être  le  Tabal  dans  ses  limites,  fournissait 
également  des  chevaux,  1200  par  an,  à ses  maîtres  assy- 
riens (3).  Cela  donne  à penser  que  le  Qaü  (autres  formes 
usitées  dans  les  inscriptions  : Quü,  Qui,  Qua ),  par  lequel 
le  Tabal  communiquait  avec  la  Méditerranée,  est  le  Qwê 

1)  Epi st.  ad.  fam,  xv,  4. 

(2)  Cicéron,  Ibid,  xv,  2. 

(3)  Voir  notre  Esquisse  de  géographie  assyrienne , t.  XIV  de  la  Revue, 
pp.  121-124. 
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(dans  la  Vulgate  Coa ),  d’où  Salomon  tirait  des  chevaux 
pour  ses  écuries  et  pour  le  commerce. 

« Les  chevaux  de  Salomon  venaient  de  Mitsraïm  (Egypte) 
et  de  Qioê.  Les  marchands  du  roi  les  tiraient  de  Qwê  à 
prix  (d’argent).  De  l’Egypte,  il  venait  un  char  pour  six 
cents  sicles  d’argent,  et  un  cheval  pour  cent  cinquante 
sicles  : les  rois  des  Khittim,  et  les  rois  d’Aram  les  obte- 
naient par  leur  entremise  (celle  des  facteurs  de  Salomon) 
à ce  prix  (1).  » 

Rien  n’oblige  à chercher  le  Qwê  du  côté  de  l’Égypte  : le 
Qaü,  ou  Qui,  répond  parfaitement  aux  exigences  du  texte 
biblique. 

Le  Tunu,  compté  par  Teglatphalasar  II  au  nombre  de 
ses  tributaires  dans  l’Asie  occidentale,  serait-il  la  ville 
et  le  territoire  de  Tyane,  aux  sources  du  Korsun,  rivière 
tributaire  du  Sarus  ? Si  l’hypothèse  était  fondée,  on  aurait 
déterminé  du  même  coup  la  situation  approximative  du 
Sinukhtu,  principauté  qui  armait  au  moins  sept  mille 
hommes  et  que  Sargon  annexe  au  Tunu.  Matti,  roi  de 
Tunu-Sinukhtu,  paie  un  tribut  d’argent,  d’or,  de  chevaux, 
et  peut-être  de  mulets  (2). 

Nous  ignorons  s’il  faut  rattacher  au  groupe  des  contrées 
étudiées  jusqu’ici  le  pays  de  Yazbuku  dont  l’armée  com- 
bat avec  celle  de  Patinu  sous  Salmanasar  II  (3),  ainsi  que 
les  pays  d’irkanatu,  d’Usanatu,  et  de  Sizanu,  qui  figurent 
parmi  les  royaumes  dont  les  armées  furent  vaincues  à Qar- 
qar  sur  l’Oronte  par  Salmanasar  IL 

« 1200  chars,  1200  bitkhalli  (signification  inconnue), 
20  000  hommes  de  Dadidri  d’imiri-su  (Damas)  ; TOOchars, 
700  bitkhalli,  10  000  hommes  d’Irkhulini  d’Amat 
(Hamah)  ; 2000  chars,  10  000  hommes  d’Akhabbu  de 


(1)  1 (III)  Rois,  x,  28  ; II,  Parai , i,  lü.  — Voir  sur  ce  sujet  une  note  de 
M.  l’abbé  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  3e  édit.,  1. 111, 
pp.  510,  517,  note  très  instructive,  quoique  l’opinion  de  M.  Scbrader  sur 
la  situation  du  Qui  y soit  mal  jugée. 

(2)  Fastes,  28,  29. 

(3)  Stèle  de  Kurkh,  I,  54. 
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Tsirhalu  (ou  Sirhalu)  ; 500  hommes  du  roi  de  Gua  (Quï)  ; 
1000  hommes  du  roi  de  Mutsur  ; 10  chars  (dix,  dans  le 
texte  lithographié),  10  000  hommes  du  roi  d ’lrkcinatu  ; 
200  hommes  de  Matin ubahal  d’Arvad  ; 200  hommes  du 
pays  d’Usanalu  ; 30  chars,  10  000  hommes  d’Adunu- 
bahal,  roi  du  pays  de  Sizanu  ; 1000  chameaux  de  Gin- 
dibuh  du  pays  d’Arabu  ; X hommes  de  Bahasu,  fils  de 
Rukhubu,  roi  d’Amanâ  0).  » 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  nous  occuper  d’un  autre  royaume 
qui  figure  également  parmi  les  alliés  du  roi  de  Damas,  le 
royaume  de  Tsirhalu,  qui  a pour  chef  Akhabbu,  vu  qu’on 
a généralement  identifié  ce  prince  avec  Achab  d’Israël,  et 
qu’ainsi  le  Tsirhalu  se  trouve  en  dehors  de  notre  sujet. 
On  remarquera  néanmoins  que  l’identification  a trouvé 
crédit  principalement  parce  qu’on  croyait  pouvoir  lire 
Binhidri  le  nom  du  roi  de  Damas  dans  le  document  assy- 
rien, et  l’identifier  avec  Benader  (a),  comme  les  Septante 
lisent  (au  lieu  de  Benhadad)  le  nom  du  roi  de  Damas 
contemporain  d’Achab  d’après  la  Bible.  Mais  le  nom 
assyrien  se  lit  aujourd’hui  Raman-idri,  ou  mieux  Dadidri. 
Du  reste,  sans  parler  du  trouble  quelle  jette  dans  la 
chronologie,  l’identification  à’ Akhabbu  de  Tsirhalu  avec 
Achab  d’Israël  offre  deux  difficultés  : le  nom  d’Israël  y 
subit  une  déformation  insolite  dans  les  transcriptions 
assyriennes  des  noms  hébreux  ; partout  ailleurs  dans  les 
documents  cunéiformes,  le  royaume  d’Israël  est  nommé 
Bit-Khumri  (maison  d’Omri),  et  dans  les  textes  de  Salma- 
nasar  II  lui-même,  Jéhu  est  fils  de  Khumri. 

Les  rois  d’Assyrie  éprouvaient  un  attrait  irrésistible 
pour  la  Syrie  et  les  bords  de  la  Méditerranée  ; leurs  expé- 
ditions en  Phénicie,  en  Palestine,  dans  l’Arabie  septen- 


(!)  Stèle  de  Kurkh , 11,  90-95. 

(2)  Les  Septante  ont  fait  de  Ben  un  nom  commun,  fit  s,  et  ont  traduit 
fils  d'Ader. 
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trionale  et  en  Égypte  achèveront  de  le  démontrer.  C’est 
dans  ces  contrées  qu’ils  dépensent  le  plus  d’activité,  parce 
que  c’est  là  qu’ils  trouvent  le  plus  à piller.  Ils  en  veulent 
à l’argent,  et  l’Asie  occidentale  est  pleine  de  richesses. 
Sous  ce  rapport,  les  longues  et  fréquentes  énumérations 
des  biens  de  toute  sorte  enlevés  aux  vaincus  ont  une 
éloquence  qui  leur  est  propre  et  qu’un  tableau  d’ensemble 
ne  saurait  suppléer.  Aussi  les  avons-nous  reproduites 
plusieurs  fois  dans  ces  pages. 

A.  Delattre,  S.  J. 


fLa  suite  prochainement  J 
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Algèbre,  par  M.  G.  de  Longchamps,  professeur  de  mathématiques 
spéciales  au  lycée  Charlemagne.  Paris,  Delagrave,  1883.  Un  volume 
in-8°  de  xn-GTî  pages.  Prix  : Dix  francs. 

Ce  volume  est  le  premier  du  Cours  de  Mathématiques  spéciales  du 
lycée  Charlemagne  (1)  et,  à ce  titre  seul,  il  ne  peut  manquer  d’inté- 
resser vivement  les  professeurs  belges  qui  veulent  se  faire  une  idée 
exacte  de  l’enseignement  de  l’analyse  dans  les  grands  lycées  de 
Paris. 

Cet  enseignement  correspond  à peu  près  à celui  de  la  première 
scientifique  des  collèges  de  notre  pays  et  à celui  de  la  première  année 
(premier  semestre)  de  nos  universités. 

L’accroissement  incessant  du  nombre  des  matières  portées  au  pro- 
gramme de  nos  grandes  écoles  techniques  forcera  tôt  ou  tard  le 
gouvernement  belge  à reporter  dans  l’enseignement  moyen  les  cours 
de  haute  algèbre,  de  géométrie  analytique  et  de  calcul  différentiel 
élémentaire,  donnés  aujourd’hui  dans  les  sections  préparatoires  de 
l’École  du  génie  civil,  de  l’École  des  mines,  etc.  On  devra  donc  orga- 
niser, en  Belgique,  comme  on  l’a  fait  en  France,  pour  les  élèves  qui 


(1)  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître  (mai  1884),  contient  la  géomé- 
trie analytique  plane  ; le  troisième  contiendra  la  géométrie  analytique 
solide. 
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se  destinent  aux  études  d’ingénieur,  un  cours  de  mathématiques 
supérieures,  servant  de  couronnement  aux  études  d’humanités  ou  aux 
études  professionnelles. 

Ceux  de  nos  professeurs  qui  veulent  se  familiariser,  dès  maintenant, 
avec  les  détails  des  cours  qu’ils  auront  à faire,  quand  cette  réforme 
inévitable  aura  été  introduite  dans  notre  pays,  trouveront  dans  le 
livre  de  M.  de  Longchamps  un  guide  précieux,  comme  nous  allons 
le  montrer,  en  en  faisant  une  analyse  détaillée. 

Le  Cours  d’ Algèbre  du  savant  professeur  contient  toutes  les 
matières  du  programme  d’admission  à l’École  polytechnique  et  même 
davantage.  Il  suppose  uniquement  la  connaissance  des  premières 
définitions  de  l’algèbre,  de  l’addition,  de  la  soustraction  et  de  la  multi- 
plication algébrique. 

Il  comprend  trois  grandes  subdivisions  : I.  L’algèbre  élémentaire, 
y compris  la  théorie  des  Déterminants.  II.  Les  éléments  du  calcul 
différentiel . III.  La  théorie  des  équations.  Chaque  chapitre  est  suivi 
d’exercices  choisis  assez  nombreux  et  assez  difficiles  pour  mettre  les 
bons  élèves  à même  d’appliquer  sérieusement  les  théories  exposées 
dans  l’ouvrage. 


I 

ALGÈBRE  ÉLÉMENTAIRE. 

1 . Division  algébrique  (note  A)  : divisibilité  algébrique  (note  B)  ; 
les  identités  (Leçon  I).  Dans  la  théorie  de  la  division  algébrique, 
l’auteur  définit  cette  opération  avec  plus  de  soin  qu’on  ne  le  fait  ordi- 
nairement, tant  dans  le  cas  où  elle  se  fait  exactement  que  dans  celui 
où  il  y a un  reste.  Dans  la  note  B.  il  introduit  naturellement  les 
dérivées  à propos  de  la  divisibilité  des  polynômes  par  x-a.  ( x-a ) (x-b). 
(x-a) 2,  (x-a) 3. 

La  leçon  consacrée  aux  identités  débute  par  des  exemples  parti- 
culiers très  élégants  : produits  de  deux  sommes  de  deux  ou  de  quatre 
carrés,  décomposition  de  + 1 en  facteurs  (Le  Lasseur).  de 
xi+x2+  1 ; identité  de  M.  Catalan  (ou  plutôt,  d’après  celui-ci.  de 
M.  Botesu)  : 

1 , 1 , i _ i 1 , 1 1 1 

n+  1 + h+2  +‘"  +îii~  1 ¥ + “3  _ *4+'"  ~ 
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somme  de  produits  équidifférents.  Ensuite,  l’auteur  fait  connaître  le 
procédé  de  vérification  des  identités  par  passage  de  n à n + 1 
(Différenciation,  si  on  nous  permet  cette  orthographe  bizarre).  Enfin, 
il  donne  deux  méthodes  générales  permettant  de  trouver  des  identités, 
la  méthode  des  coefficients  indéterminés  (application  au  binôme),  puis 
celle  qui  est  basée  sur  les  formules  suivantes  : Si 

V*=U*  — U,  _ 1,  ou  \Yr=Ur  : Ux  - 1 

on  a 

U,  - U0  = vi  + y2  + ...  + Yr,  ou  U,  : Ü0=W1  Wt...  W, 

Dans  ces  trois  chapitres,  le  mot  identité  est  pris  dans  le  sens 
suivant  : « Lorsque  deux  expressions  algébriques  A,  B,  dépendant 
des  lettres  a,  b,  c, ...,  prennent  des  valeurs  égales,  quelles  que  soient 
les  valeurs  numériques  attribuées  à ces  lettres, ...,  A et  B sont  des 
expressions  algébriques  identiques  (page  1).  » En  maints  endroits, 
l’auteur  admet  que  deux  polynômes  ordonnés  suivant  les  puissances 
décroissantes  d’une  même  lettre  x et  supposés  identiques  ont  des 
coefficients  identiques  pour  les  mêmes  puissances  de  x.  Il  aurait  fallu 
établir  explicitement  ce  théorème,  ce  qui  ne  semble  pas  facile  au 
début  de  l’algèbre,  quand  on  veut  procéder  avec  une  entière  rigueur. 

çl.  Analyse  combinatoire , binôme , racines  (Leçons  II-Y).  La 
deuxième  leçon  contient  la  théorie  des  arrangements,  permutations  et 
combinaisons.  La  formule  pour  les  arrangements  avec  répétition  n’est 
pas  donnée  ; pour  les  combinaisons  complètes,  les  méthodes  de  déter- 
mination de  la  formule  générale  esquissée  dans  les  exercices  nous 
semblent  plus  simples  que  celle  du  texte.  La  troisième  leçon  est  con- 
sacrée au  binôme  ; la  quatrième  aux  propriétés  du  triangle  arithmé- 
tique de  Pascal  et  aux  piles  de  boulets  ; la  cinquième  à l’extraction  de 
la  racine  carrée  ou  de  la  racine  nnème  des  polynômes. 

Ces  divers  sujets  sont  traités  d’une  manière  complète,  et  chacune 
des  leçons  II,  III,  IY  est  suivie  d’exercices  très  intéressants.  Dans  la 
cinquième  leçon,  l’auteur  distingue  avec  soin  le  cas  où  la  racine  est 
exacte  du  cas  général.  Il  prouve  que  le  problème  n’a  qu’un  nombre 
limité  de  solutions,  en  s’appuyant  sur  le  principe  relatif  aux  identités 
supposé  connu  comme  dans  la  leçon  1 , ou  plutôt  sur  le  principe  équi- 
valent : Un  produit  nul  a au  moins  l’un  de  ses  facteurs  nuis.  Il  nous 
semble  que  la  démonstration  du  théorème  de  Fermât  (nos  40-41)  peut 
être  exposée  plus  simplement  (d’après  Gauss),  en  s’appuyant  non  sur 
le  développement  d’un  polynôme,  mais  sur  celui  du  binôme,  comme  il 
suit  : Si  p est  premier, 
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donc 

mp — m=(m — 1)?' — (m — 1)  + Mp=(m — Hf — (m — <2)  + Mp  = ...  = 
lp— 1 +Mp  = Mp. 

3.  Déterminants  (Leçons  VI -VII,  XXVI:  notes  C et  D).  Les  leçons 
sixième  et  septième  réunies  constituent  un  exposé  très  clair  despropriétés 
fondamentales  des  déterminants  quelconques.  L’auteur  définit  le  signe 
des  termes  du  déterminant  au  moyen  des  inversions  des  premiers 
aussi  bien  que  des  seconds  indices,  comme  nous  l’avons  fait  dès  la 
première  édition  de  nos  Éléments;  cela  simplifie  considérablement  la 
démonstration  des  propriétés  relatives  au  changement  des  lignes  en 
colonnes  et  des  colonnes  en  lignes  et  à l’interversion  des  colonnes. 
Voici  quelques  remarques  de  détail  relatives  à ces  deux  leçons  : 
1°  Au  n°  75,  il  aurait  fallu  dire  : le  déterminant  est  la  somme  algé- 
brique des  termes  obtenus  au  moyen  du  tableau , etc.  et  non  : le 
tableau  est  un  déterminant  ; la  notation  alK  à deux  indices  réunis 
nous  semble  préférable  à la' notation  a\  qu’il  est  facile  de  confondre 
avec  une  puissance.  3°  La  règle  de  Sarrus  aurait  dû  précéder  le 
n°  81  ; 87,  93,  95  devraient  être  rapprochés.  4°  Enfin,  la  seconde 
propriété  des  mineurs,  donnée  incidemment  au  n°  99,  dans  la  leçon 
VIII,  devrait  se  trouver  à la  suite  de  la  première  (n°  86). 

La  noteC,  intitulée  Théorème  de  Binet  et  de  Cauchy , est  le  com- 
plément des  leçons  VI-VII.  On  y trouve  non  seulement  le  théorème  de 
ces  géomètres  sur  la  multiplication  des  déterminants,  avec  le  corol- 
laire sur  les  déterminants  adjoints,  mais  aussi  les  propriétés  fonda- 
mentales des  déterminants  symétriques  et  le  théorème  de  Laplace  sur 
la  décomposition  des  déterminants  en  somme  de  produits  de  mineurs. 

La  leçon  huitième  contient  la  résolution  des  équations  linéaires, 
avec  une  discussion  très  bien  faite  des  cas  d’incompatibilité  ou  d’indé- 
termination, par  la  méthode  de  M.  Rouché.  à peu  près  comme  ce 
savant  l’a  exposée  en  1880.  dans  le  Journal  de  l’École  polytechnique . 
[A  la  page  96,  par  une  inadvertance  singulière,  M.  de  Longchamps 
suppose  p>m,  ce  qui  est  évidemment  impossible  dans  son  mode 
d’exposition.] 

Dans  la  leçon  IX,  l’auteur  traite  d’une  manière  complète  la  théorie 
des  équations  linéaires  homogènes,  et  il  en  déduit  les  conditions  néces- 
saires et  suffisantes  pour  que  des  fonctions  du  premier  degré  soient 
indépendantes.  Peut-être  pourrait-on  abréger  quelque  peu  ce  chapitre, 
en  le  fondant  avec  le  précédent. 
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On  doit  rattacher  à la  leçon  IX  et  à la  théorie  des  déterminants,  la 
leçon  XXVI  et  la  note  D.  La  leçon  XXVI  est  intitulée  : Les  formes 
quadratiques , et  contient  la  théorie  de  la  transformation  des  expressions 
du  second  degré  à n variables  en  une  somme  de  n carrés  de  fonctions 
du  premier  degré,  ou  en  un  nombre  moindre  de  carrés.  La  note  D est 
le  complément  naturel  de  cette  leçon  : l’auteur  y démontre  la  célèbre 
loi  d’inertie  des  signes  due  à Sylvester  : Si  une  forme  quadratique 
à coefficients  réels  a été  décomposée , de  deux  manières  différentes , en 
carrés  de  fonctions  linéaires  indépendantes , il  y a,  dans  l’une  et 
l’autre  de  ces  décompositions , le  même  nombre  de  carrés  affectés  du 
signe  plus,  et  le  même  nombre  de  carrés  affectés  du  signe  moins.  Les 
démonstrations  de  l’auteur  nous  ont  paru  simples  et  rigoureuses. 

4.  Incommensurables , imaginaires , équations  du  second  degré 
(Leçons  X-XIV,  note  E).  La  notion  des  nombres  incommensurables  est 
incontestablement  la  plus  abstraite  de  l’arithmétique.  L’auteur  dit,  en 
note,  page  114  : « Nous  supposons  ici,  pour  ne  pas  insister  davan- 
tage sur  ces  idées  élémentaires,  que  les  notions  de  limite,  l’axiome 
fondamental  (une  quantité  toujours  croissante  ou  toujours  décrois- 
sante, a une  limite,  ou  croît,  en  valeur  absolue,  au  delà  de  tout  nombre 
assigné  d’avance)  et  les  principes  relatifs  aux  limites  ont  été  dévelop- 
pés dans  le  cours  d’arithmétique.  » Malgré  cela,  M.  de  Longchamps 
essaie,  en  tête  de  ce  chapitre  (n°  114),  de  donner  la  définition  du 
nombre  incommensurable,  sans  recourir  à une  représentation  géo- 
métrique. Il  nous  semble  que  l’axiome  fondamental  rappelé  plus 
haut  suppose  déjà  connue  cette  définition,  et  il  y a ici,  au  fond,  un 
cercle  vicieux.  De  plus,  en  décomposant  xn  — ?/”,  où  x et  y sont 
incommensurables,  en  deux  facteurs,  on  suppose  connues  déjà  les  règles 
du  calcul  des  quantités  de  ce  genre.  Selon  nous,  voici  comment  on 

m 

doit  définir  i/A,  si  A n’est  pas  une  puissance  müme  d’un  nombre 
entier  ou  d’une  fraction.  Des  nombres  commensurables,  les  uns  a ont 
une  puissance  m"'me  inférieure  à A,  les  autres  f une  puissance  mième 
supérieure;  on  exprime  cela,  d’une  manière  abrégée,  en  disant  qu’il 

m 

y a un  nombre  incommensurable  j/A  qui  sépare  les  » des  (5,  est  plus 
grand  que  les  premiers,  plus  petit  que  les  seconds,  etc.  (1).  On  doit 
ensuite  définir  la  somme,  le  produit,  le  quotient,  etc.,  de  nombres  in- 
commensurables. L’introduction  de  ces  définitions  précises  entraînerait 

(I)  C’est  d’ailleurs,  au  fond,  ce  que  M de  Longchamps  dit  'plus  loin, 
page  252,  en  bas  : « Dans  ces  conditions,  les  nombres  a et  fi  ont  une  limite 
commune,  que  l’on  peut  imaginer.  » 
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d’assez  graves  modifications  dans  la  leçon  X.  mais  la  rendrait  plus 
simple,  croyons-nous,  en  même  temps  que  plus  rigoureuse  (1). 

La  onzième  leçon  sur  les  imaginaires,  complétée  par  la  note  E. 
nous  semble  irréprochable  ; mais  l’auteur  sans  doute,  dans  une  seconde 
édition,  fondra  en  une  seule  ces  deux  expositions,  en  mettant  plus  en 
évidence  encore  que  i est  une  indéterminée  dont  on  remplace  le  carré 
par  ( — 1),  dans  les  deux  membres  d’identités,  plus  tôt  dans  un 
membre,  plus  tard  dans  l’autre. 

Les  trois  leçons  suivantes  sont  consacrées  respectivement  aux 
équations  et  aux  trinômes  du  second  degré,  aux  équations  qui  se 
ramènent  aux  équations  du  second  degré,  et  enfin  à la  transformation 
des  expressions  irrationnelles.  Le  texte  et  les  exercices  contiennent 
une  foule  d’excellentes  remarques  et  l’auteur,  à propos  des  questions 
élémentaires  qu’il  traite,  en  introduit  incidemment  de  plus  élevées  qui 
initient  peu  à peu  le  lecteur  à des  principes  ou  des  procédés  de  calcul 
appartenant  à la  théorie  générale  des  équations.  Ainsi,  dans  la 
leçon  XII,  il  donne  un  cas  particulier  de  la  formule  de  Waring  pour 
le  calcul  des  fonctions  symétriques  ; dans  la  treizième,  il  résout  non 
seulement  l’équation  du  second  degré  à coefficients  imaginaires,  mais 
aussi  les  équations  réciproques  générales  du  quatrième  degré:  enfin, 
dans  la  leçon  XIV,  on  trouve  tous  les  cas  remarquables  de  transfor- 
mations simples  d’irrationnelles  élémentaires. 

5.  Inégalités  (Leçon  XV).  Bon  chapitre,  suivi  d’exercices  très 
intéressants.  La  dernière  égalité  du  n°  196  est  évidemment  inexacte 
sous  la  forme  condensée  employée  par  l’auteur.  Il  était  plus  simple  de 
déduire  le  cas  du  produit  de  n inégalités  du  cas  de  (n — 1). 

G.  Fractions  continues;  analyse  indéterminée  (Leçons  XVI-XVII  ). 
Le  dernier  sujet  nous  semble  traité  d’une  manière  absolument  trop 
sommaire  ($)  ; en  revanche,  la  théorie  des  fonctions  continues  est 
aussi  complète  que  possible. 


II 

THÉORIE  DES  FONCTIONS  OU  CALCUL  DIFFÉRENTIEL. 

1.  Fonctions  continues;  exponentielles  et  logarithmes  (Leçons 
XVI1I-XX).  La  leçon  XVIII  contient  la  définition  des  fonctions  conti- 

(1)  Voir  sur  ce  point  le  Lehrbuch  der  Analysis  de  R.  Lipschitz,  ouvrage 
unique  au  point  de  vue  de  l’absolue  rigueur  des  principes. 

(2)  11  faudrait  ajouter  au  moins  la  première  page  du  Traité  des  substitu- 
tions de  M.  Jordan,  où  ce  géomètre  a si  bien  résumé  la  question  (Nous 
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nues  et  une  étude  très  bien  faite  de  la  fonction  exponentielle,  au  point 
de  vue  de  la  continuité.  M.  de  Longchamps  ne  laisse  pas  de  côté 
(comme  s’il  était  évident,  ainsi  que  semblent  le  croire  beaucoup  d’au- 
teurs), mais  démontre  rigoureusement  le  beau  théorème  de  Cauchy  : 
Une  fonction  fx  continue  (c’est-à-dire  telle  que  f(x  + h ) — /irait 
pour  limite  zéro  en  même  temps  que  h)  entre  deux  valeurs  x0  et  X, 
passe  par  toutes  les  valeurs  intermédiaires  entre  fx0  et  /'X.  A propos 
de  l’exponentielle,  il  fait  remarquer  avec  raison  qu’au  moyen  du 
binôme  seul,  sans  emploi  de  série,  on  peut  établir  que  la  limite  de 
{ax  : x)  pour  x — cc  est  infinie. 

La  leçon  XIX  peut  être  simplifiée  et  rendue  plus  rigoureuse  en  un 
endroit.  A la  page  259,  ligne  10,  l’auteur  admet,  sans  preuve,  qu’une 
certaine  quantité  0,  et,  par  suite  (1  a une  limite  pour  m = oc  . 
Or,  il  est  facile  de  prouver  directement  que  (l-fi)ma  une  limite.  En 
effet:  1°  le  nombre  des  termes  de  (1 +^)m  croit  sans  cesse.  2°  Un 
terme  de  rang  déterminé  à partir  du  troisième  va  en  croissant.  Une 
fois  l’existence  de  la  limite  établie,  on  trouve 


(1)  fi  + -V=l+j  + -^-  + ...  +717— :(d+  .7)»  °<  A<  1 

v mz  1 1.2  1.2... p p 

en  comparant  les  termes  après  le  p‘ème  à ceux  d’une  progression  de 

raison — — . Au  n°  247,  on  peut  simplifier  aussi  la  recherche  de  la 
p + 1 

limite  de  (1  +£T  en  mettant  ex  sous  l’une  ou  l’autre  des  deux 
formes 


x x* 


xP 


Cî)  ,=  i+-+-+...  +— ;^+— 

xP  9 


X X * 

ex—V  +T+  — • +-.  _ 

1 1.2  1.2...p 


tx  \ 

1+—  ) , O<0<1 
, Oc  9<1 


p + 1 


selon  que  x est  négatif  ou  positif,  pourvu  que  æ2  <,  (w+ 1)2.  Dans  le 
second  cas,  on  compare  encore  le  développement  de  (1+^f'avec 


apprenons  à l’instant  que  la  question  générale  ne  fait  pas  partie  du  pro- 
gramme de  1 Ecole  polytechnique). 
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une  progression  ; dans  le  premier,  on  remarque  que  les  termes  de  ce 
développement  sont  alternativement  positifs  et  négatifs  et  vont  en 
décroissant. 

On  peut  alors  simplifier  les  nos  248,  249,  250.  On  prouve  immé- 
diatement que  e ne  peut  être  de  la  forme  — ,en  multipliant  (1)  par 

P 

1.2.3...  p.  Par  suite  / est  plus  petit  que  l’unité  (249).  Le  théorème 
du  n°  248  et  une  infinité  de  théorèmes  semblables  sont  contenus  dans 
la  formule  approchée  (1),  où  0 remplace 


1 1 

e~t+  r+  ï7î+" 


i i e 

+ UUTii(1  + 7)- 


De  (2),  on  tire 


1 _ 1 1 

~e~  ~Ï  + ÜÎ~ 


+ (-1? 


1 

1.2..  p 


(1- 


G' 

p+  1 


et  ces  relations,  employées  plus  explicitement  que  ne  le  fait  l’auteur, 
permettent  de  montrer  que  l’on  ne  peut  avoir  ae2  + be  + c=o.  a.  b , c 
étant  entiers. 

Signalons  en  passant,  au  n°  251,  la  recherche  des  vraies  valeurs 
des  indéterminées  1°^  , qui  est  là  à sa  vraie  place,  et  les  exercices 
intéressants  qui  suivent. 

La  leçon  XX  est  consacrée  à la  théorie  des  logarithmes  et  nous 
semble  claire  et  rigoureuse.  Nous  n’y  relèverons  que  l’erreur  histo- 
rique habituelle  relative  à Néper.  Les  logarithmes  népériens  sont 
appelés  ainsi  en  l’honneur  de  Néper,  parce  que  l’on  croyait  qu’il  avait 
choisi  pour  base  le  nombre  e . mais  cela  est  inexact  : le  système  de 
logarithmes  de  Néper  est  beaucoup  plus  compliqué.  Au  n°  254,  l’au- 
teur dit  : <«  Le  symbole  L est  réservé  aux  logarithmes  népériens.  » 
Il  aurait  fallu  ajouter  : dans  les  ouvrages  français  récents. 

2.  Principes  du  calcul  différentiel  (Leçons  XXI  et  XXII).  La 
leçon  XXI  contient  la  définition  de  la  dérivée  et  la  recherche  des  déri- 
vées des  fonctions  élémentaires,  l’interprétation  géométrique  habituelle 
de  la  dérivée,  etc. 

La  leçon  XXII  renferme  les  principes  fondamentaux  relatifs  aux  fonc- 
tions. Suivant  nous,  ces  principes  ne  sont  pas  établis  avec  une  entière 
rigueur,  ce  qui  est  bien  excusable,  au  reste,  car  le  même  défaut  se 
retrouve  dans  les  ouvrages  justement  estimés  de  Duhamel.  Sturm, 
Hoüel  et  Jordan.  Puisque  le  livre  de  M.  de  Longchamps  nous  en  offre 
l’occasion,  nous  allons  indiquer  quelques-uns  de  ces  points  faibles  que 
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l’on  peut  faire  disparaître  en  modifiant  tout  au  plus  deux  ou  trois 
pages  du  volume. 

1°  Lorsque  la  dérivée  d’une  fonction  est  constamment  nulle , cette 
fonction  est  constante  (n°  790).  Le  défaut  de  la  démonstration  de 
Lagrange,  donnée  ici,  a été  signalé  depuis  longtemps  par  Weierstrass 
et  tout  récemment  encore  par  M.  G.  Peano  dans  les  Nouvelles  Annales 
de  Mathématiques  Janvier,  1884  ; 3e  série,  t.  III,  p.  45-47  (comparez 
pp.  153-155  et  757-756.)  Nous  avons  publié  une  démonstration 
directe  de  ce  théorème  dans  le  rapport  de  1 876  de  V Association  anglaise 
pour  f avancement  des  sciences.  On  peut  d’ailleurs  le  déduire  du 
théorème  de  Lagrange  (n°  795)  : f(x0  + h)  — fx0—h  f'  (x0+  h). 
Si  f ' (x)  = 0 pour  toute  valeur  de  æ,  le  second  membre  est  nul  et  par 
suite  f(x0  + h)—fx0. 

7°  Théorème  de  Rolle  794).  La  démonstration,  au  fond,  est 
bonne, mais  on  ne  doit  pas  s’appuyer  sur  le  n°790  : o.)  Si  l’on  avait  f' x 
constamment  nulle,  il  est  clair  que  le  théorème  serait  démontré,  fi)  La 
fonction  dérivée  peut  être  infinie  pour  les  valeurs  extrêmes  de  la 
variable,  y)  La  fonction  dérivée  peut  être  infinie  entre  les  limites 
extrêmes,  pourvu  qu’elle  ne  saute  pas  brusquement  d’une  valeur -f-  oo 
à une  valeur  — oo.  La  représentation  géométrique  met  la  chose  en 
évidence  : il  suffit  de  remplacer  la  considération  de  la  dérivée  par 
celle  de  l’angle  de  la  tangente  avec  l’axe  des  x.  â)  Si  on  le  veut,  au 
lieu  de  supposer  la  dérivée  continue,  on  peut  supposer  qu’elle  soit 
unique  pour  chaque  valeur  de  x (Démonstration  d’Ossian  Bonnet  ; 
voir  Se  RR  et,  Calcul  différentiel.) 

3°  La  démonstration  de  la  règle  de  la  dérivation  des  fonctions  com- 
posées est  inutile , puisque  l’on  peut  trouver  la  dérivée  de  toutes 
les  fonctions  composées  élémentaires  d’après  des  règles  antérieures  : 
non  rigoureuse , à moins  que  l’on  ne  suppose  que  f'u  (u.  v ) ou 
f'v  w,  v ) est  une  fonction  continue  des  deux  variables  n,  w,  comme 
l’a  remarqué  Tliomae.  Or,  la  définition  d’une  fonction  continue  de 
deux  variables  ne  se  confond  pas  avec  la  définition  de  la  continuité 
pour  chaque  variable  en  particulier.  Il  y a des  fonctions  de  u et  de  v 
continues  par  rapport  à u et  par  rapport  à t',  qui  ne  le  sont  pas  par 
rapport  à u et  v simultanément. 

4°  Dérivée  des  fonctions  implicites  (n°  307).  Au  fond,  on  suppose 
y fonction  continue  de  æ,  et  de  plus  © (æ,  y)  vérifiant  les  conditions 
d’existence  de  la  formule  de  dérivation  des  fonctions  composées. 

5°  Théorème  de  Lagrange  (796);  conséquence  (797)  ; théorème 
de  Cauchy  (798).  Au  point  de  vue  didactique,  il  aurait  mieux  valu 
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démontrer  ces  divers  théorèmes  comme  le  théorème  de  Taylor  dans 
la  leçon  suivante,  c’est-à-dire  en  dérivant  par  rapport  à x les 
expressions 


fX  — fx  — ÇÜ—x)  U, 


/X  — fx  — W icX ZX), 


U,  V,  W étant  définis  par  la  condition  que  ces  fonctions  s’annulent 
pour  x=x0.  Au  n°  298,  il  faudrait  dire  que  fxou.  (fx)  ne  doit  pas 
s’annuler  entre  x0  et  X.  La  dernière  dérivée  considérée  peut,  d’ail- 
leurs, dans  les  trois  cas,  être  infinie  pour  x=x0  ou  x=X. 

La  leçon  XXII  est  suivie,  encore  une  fois,  d’excellents  exercices. 

3.  Applications  du  calcul  différentiel  (leçons  XXIII.  XXIV.  XXV). 
La  leçon  XXIII  contient  la  démonstration  du  théorème  de  Taylor. 
Nous  avons  encore  ici  quelques  légères  observations  à faire.  1°  Dans 
la  démonstration  de  la  continuité  des  fonctions  algébriques  implicites, 
il  y a,  ce  nous  semble,  un  cercle  vicieux  : car  cette  continuité  est 
admise,  p.  332.  ligne  17.  Il  vaut  mieux  faire  cette  démonstration 
comme  l’a  indiqué  M.  Rouquet  ( Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
2e  série,  t.  XV,  p.  154-159). 

2°  Dans  la  démonstration  générale  (de  Schlômilch.  et  non  deRouché, 
pensons-nous)  du  théorème  de  Taylor,  il  suffit  que  p + q + 1 soit 
positif,  parce  que  %'x  peut  être  infini  pour  les  valeurs  extrêmes  de  x 
[Au  lieu  de p + q+l.  pourquoi  ne  pas  écrire  simplement  »]. 

La  théorie  des  maxima  et  minima  est  l’objet  de  la  leçon  suivante. 
Cette  théorie  est  exposée  au  moyen  du  théorème  de  Taylor  et  rattachée 
aux  méthodes  élémentaires.  La  démonstration  d’un  théorème  fonda- 
mental (n°  323;  peut  être  considérablement  simplifiée.  Ce  théorème 
est  le  suivant  : Lorsque  la  fonction  dérivée  s’annule  en  passant  du 
positif  au  négatif  (ou  inversement),  la  fonction  passe  par  un  maxi- 
mum  (ou  un  minimum).  Il  est  démontré  assez  longuement  par  le 
théorème  de  Taylor.  Or  il  est  une  suite  évidente  des  formules 

f(x  — h)  — fx=  — h f (x  — G h),  f(x  + h)  — fx=h  fr  (x  + (h), 

vraies  même  si  f'x  saute  du  positif  au  négatif  en  passant  par  l’infini, 
cas  qui  se  présente  fréquemment  en  pratique. 

Ne  serait-il  pas  utile  de  faire  aussi  la  remarque  suivante  au  der- 
nier numéro  de  cette  leçon  : Quand  y est  positif,  y.  y-,  i /3.  etc.,  log  y , 
eJ . sont  des  fonctions  qui  varient  dans  le  même  sens. 

La  leçon  XXV  relative  aux  expressions  indéterminées  contient  çà 
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et  là  de  bonnes  remarques  et  les  exercices  proposés  sont  nombreux  et 
bien  choisis,  mais  la  démonstration  de  Cauchy  pour  la  recherche  des 
vraies  valeurs  est  inexacte  (elle  suppose  que  la  limite  cherchée 
existe)  et  devrait  être  supprimée.  Il  faut  la  remplacer  par  la  démon- 
stration de  Rouquet  ( Nouvelles  Annales  de  Mathématiques , 2 e série, 
t.XYI,  11 3, 116)  ou  dire  simplement  que  ces  expressions  se  ramènent 
aux  précédentes.  D’ailleurs  les  plus  beaux  exemples  d’expression  de 
la  forme  (oo  : cc  ) peuvent  être  traités  par  la  remarque  du  n°  24 1 ou 
par  celle  qui  termine  la  page  370. 

III 

THÉORIE  DES  ÉQUATIONS. 

1 . Le  théorème  fondamental.  Les  quatorze  dernières  leçons  du 
cours  de  M.  de  Longchamps  constituent  une  théorie  générale  des 
équations.  Suivant  l’usage,  l’auteur  débute  par  la  démonstration  du 
théorème  fondamental  : Toute  équation  algébrique  a une  racine , 
théorème  que  l’on  appelle,  en  France,  théorème  de  d’Alembert , parce 
que  celui-ci  s’est  attribué  assez  naïvement  le  mérite  de  l’avoir  démon- 
tré le  premier,  en  1746.  En  réalité,  la  démonstration  de  d’Alembert 
est  loin  d’être  rigoureuse,  et  il  en  est  de  même  de  celles  de  Foncenex, 
d’Euler,  de  Lagrange  et  de  Laplace,  analysées  dans  les  Notes  IX  et  X 
de  la  Résolution  des  équations  numériques  de  Lagrange.  C’est  Gauss 
qui  le  «premier,  en  1799,  puis  en  1815  et  1816,  a démontré  le  prin- 
cipe fondamental  de  l’analyse  algébrique  et,  en  bonne  justice,  on  devrait 
lui  donner  son  nom.  La  démonstration  d’Argand  (1806).  que  Legendre 
a fait  connaître  en  1808  en  la  défigurant  et  sans  en  signaler  l’auteur, 
et  que  Cauchy  a améliorée  en  rendant  justice  à Argand,  n’a  été 
rendue  irréprochable  qu’en  1877,  par  M.  Lipschitz.  La  quatrième 
démonstration  de  Gauss  (1849)  est  une  traduction  analytique  de  celle 
de  1799.  Celle  de  Cauchy  (théorème  sur  le  nombre  des  points  racines 
dans  un  contour  donné)  date  de  1 8 3 1 , et  celle  de  M . Dutordoir  de  1883. 

Toutes  ces  démonstrations  contiennent  des  raisonnements  ti  op  sub- 
tils ou  des  calculs  trop  longs,  ou  enfin  s’appuient  sur  des  théorèmes  de 
calcul  intégral  trop  peu  élémentaires,  pour  que  l’on  puisse  les  intro- 
duire dans  les  cours  d’algèbre  des  lycées.  En  1882,  M.  Walecki  est- 
parvenu  à trouver  une  démonstration  vraiment  simple  du  théorème 
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en  question  ( Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences.  19  mars),  et 
M.  de Longchamps  a eu  la  bonne  idée  de  l’introduire  immédiatement 
dans  son  livre,  avant  même  que  l’auteur  l’eût  fait  connaître  tout  au 
long,  dans  la  livraison  de  juin  1883  des  Nouvelles  Annales  de  Mathé- 
matiques (1) . Malheureusement  il  n’a  pu,  pressé  par  le  temps,  modi- 
fier l’ordre  traditionnel  des  divers  chapitres  de  la  théorie  des  équations. 
C’est  un  petit  inconvénient  qu’il  est  facile  de  faire  disparaître,  en  dis- 
posant les  diverses  leçons  comme  nous  allons  l’indiquer  (2). 

Leçon  XXX  (lre  moitié)  : Théorie  du  plus  grand  commun  diviseur. 
Cette  théorie  devrait  être  un  peu  modifiée,  d’après  Lefébure,  pour  ne 
pas  paraître  s’appuyer  sur  l’existence  de  facteurs  linéaires  des  fonc- 
tions algébriques  : il  faut  y remplacer  les  mots  facteurs  de  la  forme 
ax  + by,  par  facteurs  premiers. 

Leçon  XXIX  (sauf  ce  qui  dépend  de  la  théorie  des  fonctions  symé- 
triques) : Élimination  par  les  méthodes  d’Euler  et  Svlvester,  de 
Bezout  et  Cauchy.  A modifier  légèrement  aussi,  d’après  la  remarque 
du  numéro  précédent. 

Leçon  XXYIII  : Démonstration  de  Walecki  et  conséquences.  1°  Le 
théorème  est  vrai  pour  une  équation  à coefficients  réels  de  degré 
impair  (n°  366,  leçon  XXVIII).  2°  Il  est  vrai  pour  les  équations  à 
coefficients  imaginaires,  s’il  est  vrai  pour  les  équations  à coefficients 
réels  de  degré  pair  (n°  354).  3°  Les  expressions 

A=i[(t  + l)*+(f  — 1)*|,  B = i[(/  + ir  — (t—  1)*], 

ne  peuvent  avoir  de  diviseur  commun  ; car,  si  elles  en  avaient  un,  ce 
diviseur  diviserait  aussi  A — B t=  (t  - l)m  et  ne  pourrait  être  que 
( t — 1).  Or  t=  1 n’annule  ni  A ni  B.  Conséquences  : L’éliminant  S 
de  Svlvester  des  équations  A = 0,  B = 0 n’est  pas  nul  : car,  s’il  était 
nul,  d’après  la  théorie  de  l’élimination,  A et  B auraient  un  facteur 
commun  (n°  355,  page  392,  à compléter  par  la  réciproque  du  n°  383, 
page  425).  4°  Soit/x=0  une  équation  de  degré  nt=I.  2* , ou  de 
parité  k , I étant  impair,  et  supposons  le  théorème  fondamental  dé- 
montré pour  toutes  équations  de  même  parité  et  de  degré  inférieur,  ou 
de  parité  inférieure  et  de  degré  quelconque.  Posons  x=y+z.  zü~u. 
f (®)  = <p  (s1 2,  y)+z  ÿ (s2.  y)  = ] p (u,  y)+z  •!>  (u.  y).  La  fonction  © 

(1)  Avant  cette  publication,  nous  croyions  la  démonstration  de  M.  Dutor- 
doir  plus  simple  que  celle  de  M.  Walecki. 

(2)  Voir,  sur  ce  point,  p.  443,  en  note,  une  remarque  de  M.  de  Long- 
champs. 
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est  de  degré  n = ~m—l.  24-1  en  u,  et  contient  entre  autres  termes, 

un  ; la  fonction  est  de  degré  (n  — l)en  u.  L’éliminant  des  équations 
9 (u,ÿ)  = 0,  ip  (m,  y)= 0 est  une  équation  en  y,  dont  le  terme  de 
degré  le  plus  élevé  en  y est  S i/”(2"_1),  de  sorte  qu’elle  est  de  parité 
k — 1.  Elle  a donc  au  moins  une  racine  y0.  Si  y0  annule  identique- 
ment (p  (u,  y ),  l’équation  en  n,  f (y0  + z)  = 9 (u,  y0)= 0,  de  degré 
n et  de  parité  (k  — 1),  a une  racine  a ; donc  9 (u,  y0)  est  divisible 
par  u — a,  ou  f (y0  + z)  par  z2 — a,  ou  f (x)  par  (x — y0 )2  — a. 
Si  y0  n’annule  pas  identiquement  ^ (u,  y),  les  fonctions  9 (w,  î/0), 
^ (u,  i/0)  ont  un  facteur  commun  en  n,  qui  divise  aussi  f (y0+z)= 
9 (w,  î/0)+2'ii(M,  i/o)-  Par  conséquent,  f (y0+z)  est  décomposable 
en  deux  facteurs  et  fx  aussi . Soit  fx= x x x tke,  rx  étant  de  degré  p = 
J.  2?',  de  degré  q— L.  (2S,  J et  L étant  impairs.  On  aura 
m=p+q , I.2*=J.^r +L.2®. 

On  ne  peut  supposer  r et  s supérieurs  à /c  tous  deux,  ni  égaux  à 7c, 
car  on  ne  peut  avoir  I=J  + L ; donc  on  peut  supposer  r égal  ou  infé- 
rieur à k,  mais  alors  rx  =0  a une  racine.  Donc  aussi  rx.  yx—0  ou 
fx— 0. 

Telle  est  l’analyse  de  cette  démonstration  remarquable  : l’idée  pre- 
mière est  la  même  que  celle  de  la  seconde  démonstration  de  Gauss  et 
des  essais  antérieurs  d’Euler,  de  Foncenex,  de  Lagrange  et  de  Laplace  : 
Faire  dépendre  la  résolution  des  équations  de  degré  pair , en  dernière 
analyse , de  celle  des  équations  de  degré  impair.  M.  de  Longchamps  a 
eu  le  mérite  de  l’introduire  le  premier  dans  l’enseignement,  d’où  elle 
bannira  la  démonstration  d’Argand,  encore  bien  imparfaite  sous  la 
forme  que  lui  a donnée  Cauchy. 

La  fin  de  la  leçon  XXYII  est  consacrée  aux  conséquences  immé- 
diates du  théorème  fondamental.  Il  nous  semble  que  le  n°  3G0  devrait 
être  rapproché  du  n°  354. 

ÇL.  Analyse  du  reste  de  l’ouvrage.  La  leçon  XXVIII  contient  : 1°  les 
principes  de  substitution  qui  devraient  être  reportés  en  tête  de  la  leçon 
précédente  (nos  365-367)  ou  à la  fin  (nos  368-369) ; 'ü0  quelques 
remarques  sur  les  variations  de  signe,  à rapprocher  du  théorème  de 
Descartes  (nos  370-372);  3°  enfin  la  théorie  des  fonctions  symétriques. 
Il  est  inutile,  pour  le  calcul  de  celles-ci,  de  supposer  les  coefficients 
réels  comme  l’auteur  le  dit  (n°  364,  3°).  On  devrait  réunir  à la  théorie 
des  fonctions  symétriques,  les  nos  389-392  (méthode  d’élimination 
fondée  sur  cette  théorie). 

Leçon  XXX  (2e  partie) . Théorie  des  racines  égales.  Les  conditions 
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pour  qu’une  équation  ait  des  racines  égales  sont  données  non  seule- 
ment sous  la  forme  ordinaire,  mais  aussi  dans  l’hypothèse  que  l’équa- 
tion soit  rendue  homogène. 

Leçon  XXXI.  Transformation  (les  équations.  Très  complet,  trop 
complet  peut-être. 

Leçon  XXXII.  Abaissement  des  équations.  Équations  réciproques 
(ordinaires  et  généralisées,  c’est-à-dire  ayant  des  racines  dont  les  pro- 
duits deux  à deux  sont  constants.) 

Leçon  XXXIII.  Limites  des  racines.  Méthode  par  groupements,  mé- 
thodes de  Maclaurin  (ou  plutôt  de  Itolle.  d’après  Lagrange), de  Lagrange 
et  de  Newton.  M.  de  Longchamps  montre  la  supériorité  théorique  de  la 
dernière, en  prouvant  que  les  limites  données  par  les  autres  règles  sont 
aussi  des  limites  pour  les  équations  dérivées. 

Leçon  XXXIV.  Racines  commensurables.  Leçon  XXXV.  Théorème 
de  Rolle.  Leçon  XXXVI.  Théorème  de  Descartes.  Leçon  XXXVII. 
Théorème  de  Sturm.  Leçon  XXXVIII.  Racines  incommensurables.  Ces 
divers  sujets  sont  traités  à peu  près  comme  dans  les  bons  manuels 
antérieurs  à celui  de  M.  de  Longchamps  : mais  çà  et  là,  et  surtout  dans 
les  exercices,  on  rencontre  des  remarques  originales  précieuses. 

La  leçon  XXXIX  est  consacrée  à la  décomposition  des  fractions 
rationnelles.  L’auteur  ramène  tous  les  cas  à ceux  où  le  dénominateur 
est  une  puissance  exacte  d’un  binôme  x — a.  ou  d’un  trinôme x +px 

+q- 

La  dernière  leçon  contient  la  résolution  des  équations  cubiques  par 
identification  avec  (zx  + ffi  — (x  + i/)3  — 0.  et  par  la  méthode  de 
Hudde,  où  l’on  pose  x=y+z  [Cette  dernière  substitution  donne  aussi, 
comme  l’a  remarqué  Francœur.  une  méthode  de  solution  des  équations 
biquadratiques,  par  le  procédé  qui  a servi  à Walecki  pour  démontrer  le 
théorème  fondamental.  Cette  méthode  de  Francœur  permet  de  faire  la 
discussion  des  équations  du  quatrième  degré  avec  la  plus  grande  faci- 
lité]. La  leçon  se  termine  par  deux  méthodes  de  résolution  de  l’équa- 
tion du  quatrième  degré,  sans  discussion. 

Comme  on  le  voit  par  l’analyse  détaillée  qui  précède,  le  livre  de 
M.  de  Longchamps  n’est  pas  sans  défauts  (1),  particulièrement  dans 
l’exposé  des  principes  du  calcul  différentiel.  Mais  qu’on  veuille  bien  le 
remarquer,  si  nous  soumettions  à un  examen  aussi  minutieux  les 


(1)  Il  y a bon  nombre  de  fautes  d’impression  qui  devront  disparaître  dans 
une  seconde  édition. 
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excellents  manuels  classiques  de  Lefébure,  de  Choquet,  de  Sturm  et 
de  Duhamel,  pour  ne  pas  en  citer  de  plus  récents,  il  y aurait  bien 
plus  de  points  faibles  à signaler.  Il  n’y  a guère  jusqu’à  présent  que 
l’admirable  Traité  d’analyse  de  M.  Lipschitz  qui  puisse  supporter 
d’un  bout  à l’autre  l’épreuve  d’une  critique  absolument  impitoyable. 
L’ouvrage  de  M.  de  Longchamps  contient  d’ailleurs  une  foule  de 
questions,  grandes  ou  petites,  qui  sont  traitées  d’une  manière  beau- 
coup plus  complète  ou  plus  simple  que  chez  ses  devanciers  ; nous 
citerons  les  identités,  les  déterminants  et  les  formes  quadratiques,  en 
algèbre  élémentaire  ; la  continuité  des  fonctions  en  analyse  infinitési- 
male, le  principe  fondamental  de  l’analyse  algébrique,  dans  la  théorie 
des  équations.  Son  livre  enfin  a une  forme  moderne  qui  le  rend  plus 
propre  que  d’autres  manuels  excellents,  ceux  de  Choquet,  de  Bertrand, 
par  exemple,  à servir  d’introduction  à un  Cours  d’analyse  tel  que 
celui  de  l’École  polytechnique.  A ces  divers  titres,  malgré  les  défauts 
presque  inévitables  d’une  première  édition,  nous  le  recommandons  à 
nos  lecteurs. 

P.  Mansion. 


II 


1 . Lettre  de  Charles  Frédéric  Gauss  au  Dr  Henri  Guillaume 
Mathias  Olbers  en  date  de  « Braunschweig  den  3 September  1805,  » 
publiée  par  B.  Boncompagni,  d’après  l’original  possédé  par  la  Société 
royale  des  sciences  deGôttingen.  Berlin,  Institut  de  photolithographie 
des  Frères  Burchard,  Imprimerie  de  Gustave  Schade  (Otto  Franche). 
MDCCCLXXXIII.  Brochure  in-4°  de  iv — 4 pages. 

A.  Lettera  di  Carlo  Federico  Gauss  al  Dr  Enrico  Guglielmo 
Mattia  Olbers  in  data  di  « Braunschweig  den  3 September  1805  », 
traduzione  dal  tedesco  del  Dr  Alfonso  Sparagna,  seguita  dal  testo 
tedesco  di  questa  lettera  pubblicato  secondo  l’autografo  posseduto  dalla 
Società  reale  delle  scienze  di  Gôttingen.  Estratto  dal  Bullettino  di 
bibliografia  e di  storia  delle  scienze  matematiche  e fisiche.  Tonto  XVI, 
Aprile  1883.  Roma,  Tipografia  delle  scienze  matematiche  e fisiche. 
via  Lata,  Num°  3.  1883.  Brochure  in-4°de  8 pages. 
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3.  Intorno  ad  una  lettera  di  Carlo  Federico  Gauss  al  Dr  Enrico 
Guglielmo  Mattia  Olbers.  Memoria  di  B.  Boncompagni,  etc.  Estratto 
dagli  Atti  dell’  Accademia  pontificia  de’  Nuovi  Lincei.  Toino  XXXVI. 
Anno XXXVI,  Sessione  VIIa  del  Maggio  1883.  Borna,  Ib.  Un  volume 
de  9 G pages  in -4°. 

L’importante  lettre  de  Gauss  à Olbers  du  3 septembre  1805.  a été 
publiée,  par  M.  Scbering,  dans  la  grande  et  dans  la  petite  Notice  qu’il 
a consacrées  en  1877,  à l’illustre  mathématicien  de  Brunswick,  mais 
d’une  manière  partielle  seulement  et  avec'  quelques  inexactitudes 
assez  graves.  C’est  pourquoi  le  savant  éditeur  du  BuUettino  a cru 
devoir  en  donner  une  édition  photolithographique  en  une  brochure  à 
part,  en  même  temps  qu’il  la  reproduisait  dans  son  précieux  journal 
avec  une  traduction  italienne  due  à M.  le  Dr  Sparagna.  Il  a fait 
paraître  ensuite,  sur  cette  lettre,  un  commentaire  qui  est  un  chef- 
d’œuvre  d’érudition. 

Au  début  de  sa  lettre,  Gauss  apprend  à Olbers  qu’il  a reçu 
des  lettres  et  des  communications  de  Leblanc  de  Paris,  lequel 
étudie  passionnément  ses  Disquisitiones.  Leblanc,  comme  on  sait,  est 
le  pseudonyme  sous  lequel  se  cache  encore  Sophie  Germain. 
M.  Boncompagni  prouve  que  les  lettres  auxquelles  Gauss  fait  allusion 
sont  les  deux  premières  des  cinq  dont  il  a donné  une  édition  photoli- 
thographique, et  que  les  notes  qui  y sont  jointes  contiennent  une 
nouvelle  démonstration  des  propriétés  quadratiques  du  nombre  2, 
démonstration  que  Gauss  trouvait  très  remarquable. 

Vient  ensuite  un  passage  extrêmement  curieux  pour  l’histoire  d’un 
point  important  d’arithmétique  supérieure.  Au  n°  35G  des  Disqui- 
sitiones Gauss  établit,  au  moyen  de  considérations  résumées  très 
élégamment  par  M.  Boncompagni,  dans  son  Commentaire,  les  for- 
mules suivantes  : 

c 2 k B t:  c ^À:  Ntt  . , , 

S cos  S cos = ± \ /n  , n = 4 p 4-  1 

n n 

c ■ *2fcBT  o . Ntt  . , q 

b sm S sin - ± \/~ . n = 4 p + à 

n n 

oii  n désigne  un  nombre  premier  impair,  k un  entier  non  multiple 
de  w,  B un  résidu,  N un  non-résidu  quadratique  quelconque  de  n, 
S le  signe  sommatoire  habituel  s’étendant  à toutes  les  valeurs  de  B 
et  de  N.  Gauss  avait  fait  observer  que,  dans  ces  formules,  l’on  doit 
prendre  les  signes  supérieurs  quand  k est  résidu  quadratique  de  n, 
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les  inférieurs  dans  le  cas  contraire.  Mais  il  ne  l’avait  pas  prouvé.  Or, 
dans  sa  lettre  à Olbers,  il  annonce  qu’il  a enfin  trouvé  la  démonstra- 
tion de  cet  important  théorème  : « La  détermination  du  signe  du  radical, 
dit-il,  est  précisément  ce  qui  m’a  toujours  tourmenté.  Ce  défaut  m’a 
gâté  tout  ce  que  j’ai  découvert  et,  depuis  quatre  ans,  il  n’est  guère  de 
semaine,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  où  je  n’aie  fait  quelque 
vaine  tentative  pour  résoudre  cette  difficulté.  Mais  toutes  mes  médi- 
tations et  mes  recherches  furent  inutiles  et,  chaque  fois,  je  dus 
tristement  déposer  la  plume.  Enfin,  il  y a deux  jours,  j’ai  réussi,  non 
par  suite  de  mes  pénibles  efforts,  mais  pour  ainsi  dire  uniquement 
par  la  grâce  de  Dieu.  Comme  l’éclair  qui  survient  soudain,  l’énigme 
s’est  trouvée  résolue  [Wie  der  Blitz  einschlagt.  bat  sich  das  Râthsel 
geloset].  Moi  même  je  ne  serais  pas  en  état  d’indiquer  le  fil  conducteur 
qui  relie  ce  que  je  savais  antérieurement,  mes  essais  précédents  à ce 
qui  m’a  fait  réussir.  Il  est  assez  étrange  que  la  solution  de  l’énigme 
paraisse  maintenant  plus  facile  que  maintes  choses  qui  ne  m’ont  pas 
arrêté  autant  de  jours  que  cette  question  m’a  arrêté'  d’années,  et 
certainement,  si  je  l’expose  un  jour,  personne  ne  devinera  quel  embarras 
elle  m’a  causé.  » 

Comme  M.  Boncompagni  le  signale,  la  démonstration  relative  au 
signe  du  radical  ± Vn  se  trouve  dans  le  célèbre  mémoire  de  Gauss 
de  1808  : Summatio  quarumdam  serierum  singularium.  Mais,  à 
propos  du  passage  que  nous  venons  de  traduire,  nous  attirons  spécia- 
lement l’attention  du  lecteur  sur  le  caractère  d’instantanéité  que 
présente  l’inspiration  inventive  chez  le  géomètre  comme  chez  les  autres 
savants.  Trop  souvent  les  naturalistes  et  les  physiciens  s’imaginent 
qu’inventer,  en  mathématiques,  c’est  déduire  patiemment  de  prémisses 
connues  des  conclusions  nouvelles.  Rien  n’est  plus  superficiel  qu’une 
pareille  idée  du  génie  mathématique,  comme  le  prouve,  après  mille 
autres,  l’histoire  de  la  découverte  spéciale  dont  Gauss  parle  ici. 

La  lettre  de  Gauss  à Olbers  contient  encore  quelques  indications 
sur  les  travaux  astronomiques  du  premier,  puis  des  allusions  plus 
intimes  relatives  à sa  fiancée  Jeanne  Osthoff  et  à Olbers.  Nous  ne 
pouvons  les  résumer  ici,  mais  M.  Boncompagni  en  prend  occasion 
pour  communiquer  à ses  lecteurs  les  détails  les  plus  précis  et  les 
plus  minutieux  sur  la  famille  de  Gauss  (1).  Incidemment  il  démontre 

(1)  Ainsi  M.  Boncompagni  publie  (pages  84  et  90)  deux  documents 
inédits  qui  donnent  les  dates  précises  1°  du  mariage  de  Minna.  fille  de 
Gauss,  avec  le  prof.  George  Henri  August  von  Ewald  (15  septembre  1830); 
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que  cinq  erreurs  qui  se  trouvent  dans  les  pages  338  et  339  du  tome 
cinquième  de  la  première  édition  du  Traité  de  mécanique  céleste  de 
Laplace  ont  été  corrigées  par  Laplace  lui-même  dans  un  travail  qui 
fait  partie  des  additions  publiées  en  1825  dans  la  Connaissance  des 
temps  pour  l'an  1828,  et  dans  son  supplément  au  5e  volume  du  traité 
de  mécanique  céleste , et  presqu’en  même  temps  par  le  baron  Plana 
dans  le  volume  13e  de  la  Correspondance  astronomique  de  Zach. 
Incidemment  encore,  il  donne  des  renseignements  biographiques  très 
complets  sur  Gauss  lui-même,  Olbers,  Sophie  Germain,  Bessel, 
Piazzi.  Poczobut.  Lalande,  Burckhardt,  Bolyai,  Ewald  (l’orientaliste, 
gendre  de  Gauss).  Heyne  (le  philologue  classique),  et  réunit  diverses 
notes  bibliographiques  sur  les  fonctions  sphériques. 

Comme  on  le  voit,  le  commentaire  de  M.  Boncompagni  contient 
beaucoup  plus  que  ne  promet  son  titre,  et  c’est  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  le  signaler  à nos  lecteurs  en  même  temps  que  la  lettre 
de  Gauss. 

P.  Mansion. 


III 

La  philosophie  zoologique  avant  Darwin,  par  Edmond  Perrier. 
professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — Un  vol.  in-8°  de  xii- 
292  p.  1884,  Paris,  Félix  Alcan. 

Cet  ouvrage,  d’une  impression  compacte  et  serrée,  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale  dont  la  publication,  commencée 
par  M.  Germer- Baillière,  est  continuée  par  M.  Félix  Alcan  son  succes- 
seur. Les  lecteurs  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  ont  été 
entretenus  déjà  de  plusieurs  des  volumes  compris  dans  cette  collection . 
comme  Les  volcans  et  les  tremblements  de  terre . de  Fuchs  (1)  : Les 
étoiles,  du  P.  Secchi  (2)  ; L’évolution  du  règne  végétal , tome  I.  Les 
Cryptogames,  de  MM.  de  Saporta  et  Marion  (3):  L’origine  des 
plantes  cultivées,  par  Alph.  de  Candolle  (4)  ; enfin  (5)  Les  mondes  dis- 

2°  de  la  mort  de  Miuna  AValdeck,  seconde  femme  de  Gauss  (12  septembre 
1831). 

(1)  Avril  1880,  t.  VII,  p.  393.  —(2)  Octobre  1879,  t.  VI,  p.  596.  — (3)  Oc- 
tobre 1881,  t.  X,  p.  592.  — (4)  Juillet  1883,  t.  XIV,  p.  247.  — (5;  Juillet  1884, 
t.  XVI,  p.  256. 
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parus , par  S.  Zaborowski,  d’une  autre  collection  connue  sous  le  nom  de 
Bibliothèque  utile. 

La  philosophie  zoologique  avant  Darwin  va  nous  occuper  aujour- 
d’hui. Nous  aurons  à envisager  cet  ouvrage,  tout  en  l’analysant,  sous 
divers  points  de  vue,  tels  que  le  sujet  en  lui-même  et  la  manière  dont 
l’auteur  l’a  traité,  les  théories  scientifiques  et  les  tendances  qui  s’en 
dégagent. 

Le  sujet  de  ce  livre,  considéré  indépendamment  des  théories  en  vue 
desquelles  il  a été  abordé,  est  l’exposé  des  idées  et  des  vues  successives 
que  les  hommes  d’étude  et  de  savoir  se  sont  faites,  depuis  l’antiquité 
jusqu’à  nos  jours,  sur  la  nature,  l’origine  et  les  fonctions  de  la  vie 
tant  animale  que  végétale.  Nous  n’hésiterons  pas  à dire  que  ce  côté  de 
la  question  est  magistralement  traité.  L’auteur,  après  avoir  passé  en 
revue  et  sommairement  esquissé  les  notions  plus  ou  moins  vagues,  en 
ces  matières,  des  philosophes  de  l’antiquité  antérieurs  à Aristote, 
entre  pleinement  dans  le  vif  de  la  question  par  le  tableau  des  notions 
entrevues  et  professées  par  le  philosophe  de  Stagyre.  Le  premier, 
Aristote  sut  allier  à l’observation  des  faits  la  synthèse  des  connaissances 
acquises  pour  en  faire  ressortir  les  conséquences  générales,  le  groupe- 
ment des  faits  pour  arriver  à des  lois.  C’est  donc  à lui  que  remontent 
les  origines  de  la  philosophie  zoologique. 

Le  mouvement  intellectuel  inauguré  par  le  précepteur  d’Alexandre 
le  Grand  ne  devait  être  repris  que  de  nombreux  siècles  plus  tard,  et 
dans  des  conditions  qui  entravèrent  plutôt  qu’elles  ne  favorisèrent 
l’essor  dont  il  avait  été  l’initiateur.  Dans  l’intervalle  cependant, 
surgirent  certains  esprits  d’une  portée  assez  grande  et  d’un  esprit 
assez  pénétrant  pour  pressentir  plusieurs  des  lois  de  la  nature  qu’une 
science  plus  développée  a,  depuis  eux,  mises  à jour.  Sans  nous  associer 
à l’enthousiasme  de  l’auteur  pour  « les  vues  prophétiques  « de 
Lucrèce,  nous  reconnaîtrons  volontiers  que  les  passages  qu’il  cite  du 
fameux  poème  De  natura  rerum  résument,  on  ne  peut  mieux,  celles 
des  pensées  du  poète  naturaliste  qui  se  trouvent  en  harmonie  avec  les 
visées  de  notre  écrivain.  Resterait  à savoir  si,  bien  loin  que  ces 
« vues  » de  Lucrèce  aient  été  prophétiques  relativement  aux  progrès 
de  la  science  selon  les  théories  de  M.  Edmond  Perrier,  ces  dernières  au 
contraire  ne  constitueraient  pas  un  mouvement  de  recul  et  de  rétrogra- 
dation vers  les  errements  de  l’ancienne  école  épicurienne.  Passons.  A 
l’inverse  de  Lucrèce  qui  ne  s’en  tient  qu’aux  généralités,  Pline  descend 
dans  le  détail  des  faits,  qu’il  rassemble  en  grand  nombre,  sans  d’ailleurs 
en  tirer  de  conséquences  ni  de  lois.  Galien  fait  un  pas  important  de 
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plus,  ne  cessant  de  recommander  et  d’appliquer  l’alliance  étroite  de 
l’observation  et  du  raisonnement. 

Après  le  flot  des  invasions  des  barbares  se  ruant  sur  l’Empire 
romain  décrépit,  les  Arabes,  les  hommes  de  l’extrême  Orient  conservent 
à l’humanité,  tandis  que  toute  culture  scientifique  s’efface  en  Occi- 
dent (1),  « le  trésor  de  connaissances  amassé  dans  l’antiquité.  » 
L’auteur  cite  un  grand  nombre  de  ces  lettrés  orientaux,  du  ixe  au  xve 
siècle,  parmi  lesquels  nous  nommerons  seulement  les  plus  célèbres  : 
Rhazès,  Avicenne,  Avenzoar,  Averrhoès.  Les  notoriétés  intellectuelles 
du  moyen  âge  puisèrent,  chez  les  savants  arabes,  les  premières 
notions  scientifiques  de  ces  temps,  notions  bizarrement  entremêlées 
d’astrologie  et  de  magie.  Roger  Bacon.  Arnaud  de  Villeneuve, 
Raymond  Lulle,  Albert  le  Grand  se  distinguent  par  d’importants 
travaux,  vraiment  encyclopédiques  chez  ce  dernier,  mais  où  domine. 
— ce  qui  est  une  indélébile  infériorité  aux  yeux  de  notre  écrivain,  — 
« le  point  de  vue  théologique  ».  De  saint  Thomas  d’Aquin  il  n’est 
parlé  que  pour  dire  qu’un  ouvrage  d’alchimie  lui  est  « attribué  » par 
Pic  de  la  Mirandole.  C’est,  nous  semble-t-il,  une  lacune  regrettable, 
saint  Thomas  ayant  embrassé  aussi  les  sciences  naturelles  dans  son 
regard  d’aigle.  S’il  ne  s’en  est  occupé  qu’au  point  de  vue  delà  philoso- 
phie. sans  entrer  dans  l’observation  des  détails  techniques.  Lucrèce 
est  dans  le  même  cas.  Serait-ce  parce  que  les  tendances  philosophiques 
de  Lucrèce  (si  tant  est  que  la  philosophie  de  Lucrèce  soit  une  philo- 
sophie !)  s’accorderaient  mieux  avec  les  propres  tendances  de 
M.  Perrier?  Ou  bien  le  savant  professeur  au  Muséum  ignorerait-il 
que  l’Ange  de  l’École  a envisagé  les  trois  règnes  de  la  nature  dans  sa 
Somme  philosophique  ? On  peut  le  penser  : car.  après  avoir  signalé 
tous  les  naturalistes,  explorateurs  et  hommes  d’observation  qui  ont 
honoré  l’intelligence  humaine  pendant  les  xme,  xive  et  xve  siècles, 
l’érudit  écrivain  porte  sur  la  philosophie  scolastique  en  bloc  un  juge- 
ment absolu,  et  partant  injuste,  prouvant  qu’il  ne  la  connaît  que  par 
certains  abus,  c’est-à-dire  par  un  côté  accessoire  et  accidentel,  n’en 
soupçonnant  nullement  l’essence  et  la  portée. 

Dans  Y Inst  aurai  io  magna  et  la  Nova  Atlantis  de  Bacon. M . Perrier  voit 
la  restauration,  oubliée  suivant  lui  depuis  Aristote,  des  vrais  principes  de 
la  philosophie,  et  la  première  notion  de  la  mutabilité  des  espèces  et  de 

(1)  M. Edmond  Perrier  passe  sous  silence  les  travaux  des  moines  d'Occident. 
Il  est  vrai  que  ces  travaux  avaient  plutôt  pour  objet  la  philosophie  et  les 
lettres  que  les  sciences  proprement  dites. 
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leur  nombre  infini  (!).  — Harwey,  l’auteur  de  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sang  ; Malpighi,  Swammerdam  qui  les  premiers  em- 
ploient les  verres  grossissants  dans  les  recherches  d’histoire  naturelle  ; 
Redi  qui  combat  scientifiquement  l’hypothèse  (non  nouvelle,  comme  on 
le  voit)  des  générations  spontanées  ; Newton  en  signalant,  à la  fin  de 
son  Optique . l’uniformité  de  structure  des  animaux,  et  bien  d’autres 
encore,  préparent  les  voies  aux  progrès  ultérieurs  des  sciences  natu- 
relles. Puis  viennent  des  observateurs  comme  Wotton,  Conrad  Gessner, 
Aldrovandi,  Sperling,  qui  commencent  à s’adonner  à la  description 
comparative  des  animaux.  Willoughby  et  Ray  embrassent  dans  leurs 
études  la  botanique  et  presque  toutes  les  branches  de  la  zoologie,  et 
le  second  s’essaye  à concevoir  et  à définir  l’espèce.  Enfin  arrive  Linné 
qui,  le  premier,  établit  une  classification  méthodique  et  complète  en 
classes,  ordres,  genres  et  espèces,  tout  en  admettant  la  loi  de  conti- 
nuité de  Leibnitz  (Naturel  non  facit  sattusj. 

Certains  philosophes  du  xvme  siècle  se  sont  préoccupés  de  l’origine 
et  de  l’enchaînement  des  êtres.  Charles  Ronnet  supposait  une  préexis- 
tence de  germes  en  quelque  sorte  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Et 
comme  le  philosophe  génevois  comprenait,  dans  sa  chaîne  continue  des 
êtres,  les  purs  esprits,  notre  auteur  a soin  d’ajouter  (p.  40)  qu’une  telle 
tentative  « peut  paraître  aujourd’hui  bien  naïve.  » (Sic)  ! Robinet, 
partant  du  même  point  que  Bonnet,  mais  outrant  ses  idées. admet  que 
toute  matière  est  vivante.  — De  Maillet  (Telliamed)  place  dans  l’Océan 
le  réceptacle  commun  de  tous  les  germes  des  êtres  vivants  et  suppose 
« les  organismes  susceptibles  de  se  modifier  et  capables  de  transmettre 
leurs  modifications  à leur  descendance,  » ce  dont  le  félicite  l’écrivain. 

— Érasme  Darwin,  aïeul  du  fameux  Charles  Darwin,  développe 
les  idées  de  Telliamed  et  les  appuie  sur  des  considérations  moins 
bizarres  et  plus  scientifiques;  il  est  ainsi  comme  le  précurseur  de  son 
petit-fils.  --  Maupertuis  se  range  aussi  au  système  transformiste  qu’il 
explique  par  l’attribution  aux  particules  matérielles  invisibles,  aux 
molécules,  des  attributs  psychiques  : mémoire,  habitude,  passions,  etc. 

— Diderot  réduit  ces  attributs  à une  sorte  de  sensibilité  rudimentaire  et 
vague,  qui  suffit  aux  molécules  organiques  pour  chercher  et  prendre 
chacune  la  position  qui  lui  convient  le  mieux. 

Enfin  un  puissant  génie,  « libre  d’ailleurs  de  toute  attache  dogma- 
tique » (sic),  « assez  fort  pour  se  dégager  de  toute  idée  préconçue, 
s’engage  dans  une  direction  où  le  suivront  bientôt  une  succession  inin- 
terrompue de  brillants  disciples  » (p.  55).  Buffon,  car  c’est  de  lui  qu’il 
s’agit  (peut-être  ne  s’en  fut-on  pas  douté),  repousse  d’abord  systémati- 
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quement  toute  classification  ; et  il  en  donne  cette  singulière  raison  que 
l’admission  de  familles  parmi  les  animaux  et  les  plantes  tendrait  à 
réduire  le  produit  de  la  création  à un  nombre  d’individus  aussi  petit 
qu’on  voudra.  Or,  « il  est  certain  par  la  révélation,  ajoute  le  grand 
naturaliste,  que  tous  les  animaux  ont  également  participé  à la  grâce  de 
la  création  ; que  les  deux  premiers  de  chaque  espèce  et  de  toutes  les 
espèces  sont  sortis  tout  formés  des  mains  du  Créateur,  etc.  (1).  » Puis  il 
arrive  que,  par  le  fait  même  de  son  opposition  systématique  à toute  clas- 
sification, Buffon  étudiant  les  animaux  par  région  du  globe,  par  faunes , 
en  vient  à concevoir  connue  possible  la  transformation  des  espèces:  «il 
devient  transformiste,»  ajoute  M.  Perrier.  Il  est  de  fait  que  l’intendant 
des  jardins  du  Roi  emploie  un  raisonnement  tout  à fait  dans  le  goût  et  la 
manière  de  l’école  évolutionniste  : « Le  prodigieux  mammouth  n’existe 
plus  nulle  part...  Puisqu’il  a disparu,  combien  d’autres  espèces,  plus 
petites,  plus  faibles  et  moins  remarquables,  ont  dû  périr  sans  avoir 
laissé  ni  témoignages,  ni  renseignements  sur  leur  existence  passée  (<2).  » 
Cependant  quand  l’auteur  de  cette  citation  ajoute  plus  loin  que  Buffon, 


(1)  Buffon  tombe  ici  dans  une  erreur  d'interprétation  presque  universelle 
parmi  les  hommes  de  son  temps.  En  fait,  la  révélation  ne  nous  dit  rien  de 
tout  cela.  Elle  nous  apprend  sans  doute  que  Dieu  est  la  cause  première  de 
tout  ce  qui  existe,  mais  ne  nous  donne  absolument  aucune  indication  sur  la 
manière  dont  il  a procédé  dans  le  détail  de  la  formation  des  êtres  organisés. 
Qu'il  y ait  eu  une  succession  presque  indéfinie  de  créations  directes  et 
successives  pour  toutes  les  espèces  animales  et  végétales  passées  et  pré- 
sentes, comme  on  le  croyait  généralement  encore  il  y a moins  d'un  demi- 
siècle,  mais  ce  qui  paraît  plus  difficile  à admettre  aujourd'hui  ; ou  que,  au 
contraire,  l’action  créatrice  se  soit  exercée  seulement  sur  un  petit  nombre 
d’organismes  primitifs  d’où  seraient  sortis  par  voie  d’adaptations  successives 
ou  autrement,  et  durant  l’immense  série  des  temps  géologiques,  toutes  les 
espèces  végétales  et  animales  qui  ont  peuplé  le  globe  à ses  diverses  phases 
et  le  peuplent  encore  au  temps  actuel  ; ou  bien  même  que  la  loi  de  formation 
des  êtres  ait  produit  ses  effets  de  toute  autre  manière  à la  suite  du  com- 
mandement divin  ; — la  révélation  est  absolument  muette  à cet  égard  et 
laisse  par  conséquent  aux  différents  systèmes  scientifiques  toute  la  latitude 
désirable,  une  latitude  beaucoup  plus  grande  même  que  ne  le  voudrait 
l’école  matérialiste,  intéressée  à voir  des  dogmes  partout  afin  de  se  donner 
plus  facilement  l'air  d’en  renverser  un  plus  grand  nombre.  Tout  ce  que  l'on 
a pu  ou  peut  dire  pour  expliquer  le  texte  de  la  Genèse  dans  un  sens  plus 
restrictif  ne  regarde  que  l'interprétation  libre,  qui  peut  varier  autant  que 
les  individus,  mais  à laquelle  la  révélation  reste  absolument  étrangère. 

L'erreur  de  Buffon,  fort  naturelle  et  fort  explicable  d'après  les  idées 
courantes  du  temps  où  il  vivait,  ne  justifie  pas  trop,  pour  le  dire  en  passant, 
cette  liberté  « de  toute  attache  dogmatique  et  de  toute  idée  préconçue  » 
dont  le  gratifie  l’auteur  de  la  Philosophie  zoologique. 

(2)  Hist.  nal.  des  animaux.  Cité  par  M.  Edm.  Perrier,  p.  (34. 
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vers  la  fin  de  sa  carrière,  « entrevoit  l’évolution  graduelle  de  l’es- 
pèce humaine  »,  on  aimerait  qu’il  citât  aussi  les  passages  du  grand 
naturaliste  autorisant  une  telle  conclusion,  ou  du  moins  qu’il  produisît 
quelque  preuve  à l’appui. 

Trois  hommes  éminents  poursuivent,  selon  des  voies  diverses  et  avec 
un  esprit  différent,  l’œuvre  scientifique  de  Buff’on. 

Lamarck  s’attache  à l’étude  approfondie  des  animaux  et  des  végétaux 
inférieurs,  et  cherche  à pénétrer  la  loi  de  la  vie  en  l’étudiant  dans  ses 
manifestations  rudimentaires.  Médiocre  écrivain  , mais  observateur 
profond  et  esprit  synthétique,  Lamarck  semble  par  certains  côtés  un 
précurseur  de  l’école  transformiste,  « cherchant  à deviner  »,  en  s'ap- 
puyant sur  les  connaissances  acquises  jusqu’à  lui,  des  lois  qu’il  pres- 
sent, ou  du  moins  qu’il  croit  pressentir.  Tendance  naturelle  à l’esprit 
humain  et  par  suite  de  laquelle  quelques  rares  génies  ont  eu  parfois 
une  étonnante  intuition  des  découvertes  de  l’avenir  ; mais  tendance 
dangereuse  en  ce  qu’elle  donne  plus  souvent  naissance  à des  théories 
systématiques,  à des  thèses  préconçues,  qui  entravent  souvent,  bien 
plus  qu’elles  ne  les  accélèrent,  les  progrès  de  la  lumière.  Lamarck  en 
vient  à croire  que  l’animal,  par  l’effet  d’une  volonté  constante,  d’une 
tendance,  si  l’on  veut  , à produire  certains  actes,  arrive  à perfectionner 
peu  à peu  les  organes  nécessaires  à ces  actes,  à les  créer  au  besoin.  11 
admet  également  la  transmission  par  voie  d’hérédité  des  perfectionne- 
ments ou  des  annulations  graduelles  de  certains  organes,  pourvu  que 
les  changements  acquis  soient  communs*  aux  deux  sexes.  De  là,  pour 
expliquer  l’origine  des  animaux,  des  tableaux  généalogiques  consti- 
tuant un  complet  diagramme  transformiste.  Comme  bien  l’on  pense, 
M.  Edmond  Perrier  fait  ressortir  avec  son  talent  habituel  tout  ce  qui, 
dans  les  travaux  de  Lamarck,  indique  des  tendances  parallèles  aux 
modernes  théories  de  l’évolution  ; les  reproches  qu’il  lui  adresse,  ou 
plus  exactement  les  regrets  qu’il  exprime  à son  sujet,  se  rapportent 
précisément  aux  points  sur  lesquels  l’ami  de  Buffon  évite  ce  qui  constitue, 
à nos  yeux,  quelques-unes  des  erreurs  fondamentales  du  système,  mais 
en  fait,  aux  yeux  de  M.  Perrier,  la  base  essentielle  : tels,  par  exemple, 
l’intervalle  profond.  1 ’hiatus  irréductible  admis  par  Lamarck  entre  les 
corps  bruts  et  les  corps  organisés,  comme  entre  les  animaux  et 
l’homme,  et  suitout,  dans  l’ensemble  de  la  création,  la  reconnaissance 
des  causes  finales  contre  lesquelles  l’honorable  professeur  au  Muséum 
semble  n’avoir  pas  assez  de  protestations. 

Étienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  continue  à s’appuyer,  pour  le  plan 
et  le  but  de  ses  recherches  concernant  les  animaux  vertébrés,  sur  cette 
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idée  que  l’espèce  est  capable  de  subir  des  modifications  sans  nombre, 
autrement  dit,  sur  le  principe  de  la  variabilité.  Pour  lui.  cherchant  les 
ressemblances  des  espèces  entre  elles,  à l’inverse  de  Linné  qui  s’était 
préoccupé  exclusivement  de  saisir  et  de  signaler  les  différences  qui  les 
séparent,  il  arrive  bientôt  à concevoir  l’idée  grandiose  de  l’unité  de 
plan  de  composition.  Il  observe  avec  une  rare  sagacité  l’apparente 
transformation  des  organes  d’espèce  à espèce,  de  classe  à classe, 
d’embranchement  à embranchement  : fonde  incidemment,  par  l’étude 
des  modifications  insolites  d’organes  d’où  résultent  les  monstruosités, 
une  science  nouvelle,  la  tératologie  (r £paç,-a-oç,  monstre)  : va  cher- 
cher dans  les  embryons  des  mammifères  les  ressemblances  qui  lui 
échappent  quand  il  compare  les  poissons  aux  mammifères  adultes,  et 
crée  ainsi  l’embryogénie  ; ou  bien  oriente  l’animal  par  rapport  à ses 
organes  eux-mêmes,  au  lieu  de  l’orienter  par  rapport  à leur  position 
naturelle  sur  le  sol,  et  trouve  ainsi  les  ressemblances  qu’il  cherche 
entre  les  articulés  et  les  vertébrés  ; puis,  poussant  trop  loin  l’esprit  de 
rapprochement  par  les  similitudes,  ne  tend  à rien  moins  qu’à  réunir 
les  premiers  aux  seconds  et  à faire  des  crustacés  de  véritables  pois- 
sons. Ici.  l’exagération  à laquelle  s’est  laissé  entraîner  l’illustre  natu- 
raliste est  évidente,  et  M.  Edmond  Perrier  le  reconnaît  très  loyalement. 
Mais  nous  ne  voyons  pas  que  le  savant  professeur  soit,  pour  cela,  en 
droit  de  « considérer  comme  acquis  que  le  corps  des  vertébrés  était 
primitivement  segmenté  comme  celui  des  articulés»  ; et  surtout  « que 
ceux-ci,  pour  devenir  vertébrés,  ont  dû  (sic)  renverser  complètement 
leur  attitude  primitive  »,  c’est-à-dire  se  mettre  à marcher  sur  leur 
ventre  après  avoir  commencé  par  marcher  sur  leur  dos.  Il  importe 
grandement  de  le  remarquer  toutefois.  Geoffroy  Saint-Hilaire  se  garde 
bien  d’affirmer  comme  choses  démontrées,  de  « considérer  comme  ac- 
quises » ses  hypothèses  et  ses  théories  sur  la  transmutabilité  des 
espèces  les  unes  dans  les  autres.  De  même  que  Lamarck,  il  se  borne 
à en  affirmer  la  simple  possibilité,  attribuant  à l’action  directe  des 
milieux  ambiants  ce  que  Lamarck  place  dans  les  habitudes  contractées 
par  les  animaux,  sous  l’influence  il  est  vrai  de  ces  mêmes  milieux. 
Mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  la  prétention  de  donner,  comme  nos  modernes 
transformistes,  son  système,  quelque  ingénieux  qu’il  soit,  pour  une 
sorte  de  dogme  scientifique  qu’il  n’est  plus  permis  de  contester,  de 
discuter  même  : c’était  simplement  pour  eux  des  théories,  de  nature, 
comme  tant  d’autres  théories  scientifiques,  à expliquer  certains  faits, 
jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  découvertes  permettent  d’édifier  quelque 
autre  théorie  plus  plausible  encore  et  plus  générale.  Cela  seul  suffit  à 
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établir  une  barrière  considérable  entre  le  darwinisme  de  nos  jours  et 
les  hypothèses  transformistes  des  époques  antérieures. 

Après  Lamarck  et  Geoffroy  Saint-Hilaire,  s’impose  le  grand  nom  de 
Cuvier,  le  père  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie. Constatons  d’abord 
que,  tout  en  voyant,  et  non  sans  raison,  dans  Cuvier  l’adversaire 
absolu  des  méthodes  qui  ont  conduit  certaine  école  aux  théories  scien- 
tifiques à la  mode  en  ce  moment,  M.  Edmond  Perrier  traite  magistra- 
lement l’exposé  des  travaux  et  des  vues  du  grand  naturaliste,  ainsi  que 
l’histoire  de  ses  discussions  et  controverses  avec  Saint-Hilaire.  La  haute 
impartialité  et  l’extrême  convenance  avec  lesquelles  notre  auteur  parle 
de  ces  différends,  et  combat  celles  des  idées  de  Cuvier  qu’il  ne  par- 
tage point,  ne  peuvent  ici  qu’honorer  l’écrivain.  Il  semble  d’ailleurs 
prendre  à tâche  de  prouver  que,  s’il  n’est  point  le  disciple  scien- 
tifique de  Cuvier  quant  à ses  théories  et  à ses  méthodes,  d’ailleurs 
trop  exclusives  et  trop  absolues,  il  a su  du  moins  s’assimiler 
le  charme  de  son  style  : il  y a là  deux  chapitres  qui  sont 
des  modèles  de  diction  autant  que  de  tact,  un  type  de  l’urbanité 
et  de  la  déférence  dont  ne  doit  jamais  se  départir  un  écrivain 
digne  de  ce  nom,  quand  il  apprécie  les  œuvres  et  la  pensée  d’un 
génie  de  pareille  stature.  Ce  n’est  pas,  certes,  dans  l’ouvrage  qui  nous 
occupe,  que  l’on  serait  exposé  à rencontrer  des  phrases  du  genre  de 
celle-ci,  dont  fourmille  un  petit  livre  récemment  apprécié  ici-même  : 
«...  Cuvier  n’a  pas  eu  l’esprit  assez  philosophique  (!)  pour  s’inspirer 
des  idées  de  Lamarck  et  se  débarrasser  d’un  seul  coup  des  vieilles 
croyances  (1)...  » (!!)  Quelle  peut  être,  au  fond,  la  pensée  intime  de 
M.  Perrier  sur  ce  point,  nous  l’ignorons  : du  moins  a-t-il  le  bon  goût 
de  s’abstenir  de  toute  attaque  puérile,  impuissante  d’ailleurs  à amoin- 
drir une  aussi  grande  mémoire.  Il  reconnaît  loyalement  et  hautement 
que  la  méthode  de  Cuvier,  « cette  méthode  qui  consiste  à côtoyer  les 
faits,  à ne  s’en  écarter  jamais  pour  les  coordonner  à l’aide  de  quel- 
qu’idée  générale,  est  devenue  la  règle  d’une  puissante  école  ».  et  il 
ajoute  qu’il  est  d’un  haut  intérêt  philosophique  de  rechercher  quels 
résultats  elle  a donnés  entre  les  mains  du  grand  naturaliste  qui  en  fut 
l’initiateur  au  commencement  de  ce  siècle  (p.  115).  Il  examine  donc 
les  grandes  lignes  de  l’œuvre  scientifique  du  maître;  et,  tirant  habile- 
ment parti  de  ce  qu’il  y a d’exagéré  dans  sa  méthode,  il  en  prend  texte 
pour  préconiser  la  méthode  opposée,  sans  s’apercevoir  que  celle-ci 
tombe  à son  tour,  au  moins  parmi  les  membres  de  l’école  à laquelle  il 


(1)  S.  Zaborowski,  Les  mondes  disparus , p.  22. 
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appartient,  dans  l’exagération  en  sens  inverse.  S’il  n’est  point  conforme 
à la  vraie  méthode  philosophique  de  n’établir  jamais  aucune  générali- 
sation, il  ne  lui  est  pas  moins  contraire  de  généraliser  trop  hâtive- 
ment et  surtout  sur  des  hypothèses  que  l’on  prend  pour  des  faits,  par- 
ce qu’elles  cadrent  exactement  avec  des  théories  préconçues  que 
l’esprit  a épousées  amoureusement.  Cuvier  a été  beaucoup  trop  loin 
sans  doute  en  attribuant  toutes  les  révolutions  du  globe  à des  cata- 
clysmes, à des  bouleversements  violents  et  subits,  de  même  qu’en 
s’enfermant  dans  le  principe  de  la  lixité  absolue  des  espèces  comme 
dans  un  fait  acquis  à tous  les  points  de  vue,  et  à tous  les  points  de  vue 
inattaquable.  M.  Edmond  Perrier,  d’autre  part,  quand  il  s’attarde 
•à  la  fameuse  théorie  des  causes  actuelles  de  plus  en  plus  délaissée 
aujourd’hui  ; quand  il  prétend  que  tous  les  géologues  sont  d’accord 
pour  attribuer  à la  période  géologique  contemporaine  une  durée  bien 
voisine  d’un  demi-millier  de  siècles  » (p.  116  et  117)  soit  cinquante 
mille  ans  ; quand  il  pose  la  théorie  de  l’évolution  et  de  la  variabilité 
indéfinie  des  espèces  dans  le  présent  aussi  bien  que  dans  le  passé  géo- 
logique, comme  un  fait  scientifiquement  démontré  dont,  seules.  « de 
respectables  croyances  (1)  » empêcheraient  quelques  esprits  attardés 
de  reconnaître  la  vérité  éclatante  ; ne  tombe-t-il  pas  à son  tour, 
quoique  en  une  direction  différente,  dans  le  tort,  dans  l’erreur  qu’il 
reproche  à bon  droit  au  grand  naturaliste  du  commencement  du 
siècle  ? 

Après  avoir  exposé  les  idées  de  Goethe  sur  Y unité  des  types  organiques 
et  les  modifications  des  organes  sous  l’influence  des  milieux  : cité  l’essai 
de  conciliation  proposé  par  Dugès  entre  les  vues  de  Cuvier  et  celles  de 
Geoffroy  au  moyen  d’une  loi  de  conformité  et  de  la  théorie  du  zoonite 
de  Moquin-Tandon  ; fait  une  excursion  dans  la  philosophie  panthéis- 
tique  allemande  des  Schelling,  des  Oken  et  de  leurs  disciples  (Carus. 
Spix);  cité  Hæckel  et  l’obligé  Bathybius (\),  pour  prendre,  dans  cet 
assemblage  de  métaphysique  arbitraire,  de  conceptions  physiologiques 
parfois  fortuitement  heureuses  et  de  faits  controuvés.  tout  ce  qui  peut 
favoriser  le  système  caressé  et  préféré  ; notre  auteur  donne  un  brillant 
aperçu  de  la  théorie  des  archétypes,  des  homologies  et  du  segment  ver- 
tébral de  Richard  Owen  : du  type  articulé  de  H.  Milne  Edwards  avec 
identité  des  zoonites,  et  de  sa  loi  physiologique  de  la  division  du  travail 
comparée  à la  loi  économique  du  même  nom  : enfin  des  travaux  de 
Savigny.  d’Audouin.  et  de  MM.  de  Quatrefages,  Blanchard.  Lacaze- 


(1)  P.  88. 
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Dutliiers  sur  les  vers  annelés  et  autres  animaux  inférieurs.  Comme  de 
raison,  le  savant  professeur  du  Muséum  a bien  soin,  et  c’est  d’ailleurs 
son  droit,  de  présenter  toutes  ces  théories  et  toutes  ces  recherches 
sous  le  jour  le  plus  conforme  à ses  propres  vues.  Il  fait  des  transfor- 
mistes de  beaucoup  de  gens  dont  plusieurs, vraisemblablement,  ne  s’en 
doutaient  guère. 

Arrivé  à Louis  Agassiz,  ce  continuateur  de  Cuvier,  non  moins  que 
lui  champion  énergique  de  la  fixité  des  espèces,  il  n’en  fait  pas, 
assurément,  un  évolutionniste  ; mais  avec  une  incontestable  habileté, 
et  de  très  bonne  guerre  au  surplus,  il  lui  retourne  ses  arguments  et 
parvient  à leur  prêter  une  signification  toute  différente  de  celle  que 
leur  attribuait  Agassiz.  Reconnaissons-le  sincèrement  : quelques-unes 
des  armes  qu’emploie  M.  Perrier  contre  « le  savant  fondateur  du  Musée 
de  Cambridge  » sont  d’excellent  aloi  ; et,  comme  ce  dernier  n’a  pas 
pu  se  garder  de  certaines  exagérations  ni  appliquer  toujours  à propos 
des  considérations  éminemment  justes  en  soi,  son  contradicteur  se 
trouve  avoir  assez  beau  jeu  contre  lui.  Ainsi  Agassiz  n’est  assurément 
pas  dans  le  faux  quand  il  émet  cette  magnifique  théorie  d’après  laquelle 
la  constatation  par  l’homme  de  la  classification  des  êtres  animés  ne 
serait  autre  chose  que  la  découverte,  la  lecture  par  lui  de  la  pensée  réa- 
lisée du  Créateur;  mais  il  a le  tort  de  rattacher  exclusivement  celte 
pensée  divine  à l’hypothèse  d’un  acte  créateur  spécial  pour  chaque 
espèce  végétale  ou  animale,  et  de  considérer  cette  hypothèse  comme 
une  base  acquise  et  indiscutable.  M.  Edmond  Perrier  lui  répond,  un 
peu  témérairement  peut-être,  mais  non  sans  à-propos  : 

« Il  apparaît  nettement  que  l’activité  créatrice  n’intervient  de  nos 
jours  que  par  l’intermédiaire  du  conflit  des  propriétés  inhérentes  à la 
substance  vivante  et  des  conditions  dans  lesquelles  chaque  individu 
organisé  est  appelé  à vivre.  » 

Il  n’apparaît  peut-être  pas  encore  aussi  nettement  que  cela.  Mais 
remplacez  ces  mots  : « Il  apparaît  nettement,  » par  ceux-ci  : « L’on 
peut  supposer,  » ou  bien  : « Il  n’est  pas  interdit  d’admettre  »,  et  per- 
sonne n’aura  rien  à objecter  à la  proposition.  M.  Perrier  enfin  est  rigou- 
reusement dans  le  vrai  quand  il  s’écrie  : « On  ne  voit  pas  que  la  con- 
ception nouvelle  du  monde  organisé  soit  de  nature,  dans  l’ignorance  où 
nous  sommes  des  causes  premières,  à diminuer  la  majesté  de  l’intel- 
ligence organisatrice  de  l’univers.  » La  proposition  suivante,  qui  est 
la  continuation  de  celle-ci,  n’est  pas  moins  évidente  : « Pénétrer  les 
idées  réalisées  du  Créateur,  ajoute  M.  Perrier,  ou  pénétrer  les  procédés 
XYI 
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à l’aide  desquels  il  les  a mises  en  oeuvre,  sont  choses  aussi  dignes 
l’une  que  l’autre  de  l’intelligence  humaine.  » Sans  nul  doute.  Mais 
nous  ajouterons  que  pénétrer  les  procédés  à l’aide  desquels  le  Créateur 
a mis  en  œuvre  ses  idées,  c’est  toujours  pénétrer  les  idées  réalisées  du 
Créateur. 

Où  notre  auteur  a beau  jeu  contre  Agassiz,  c’est  dans  l’argu- 
mentation , d’ailleurs  peu  solide  . que  l’illustre  savant  américain 
oppose  à la  thèse  d’après  laquelle  le  rapprochement  sexuel  donnant 
des  produits  indéfiniment  féconds  serait  un  témoignage  équiva- 
lent à la  certitude  de  l’identité  spécifique.  « Ici  Agassiz,  dit  avec 
pleine  justesse  M.  Edmond  Perrier.  est  évidemment  sur  une  pente 
dangereuse  pour  la  théorie  de  la  fixité  de  l’espèce.  » 11  est  incontes- 
table que.  si  le  rapprochement  sexuel  de  deux  individus  d’espèces  diffé- 
rentes pouvait  donner  lieu  à des  produits  intermédiaires  et  féconds 
entre  eux  au  point  de  multiplier  indéfiniment  la  forme  intermédiaire 
ainsi  réalisée,  la  théorie  de  la  fixité  actuelle  de  l’espèce,  serait  singu- 
lièrement ébranlée.  Mais  c’est  justement  là  un  des  points  où.  malgré 
ous  les  subterfuges,  réserves  et  circonlocutions  auxquels  elle  peut  re- 
courir. l’école  du  transformisme  absolu  se  heurte  et  se  heurtera  vrai- 
semblablement toujours.  Pas  plus  que  de  l’air  atmosphérique  et  un 
liquide  quelconque  complètement  épurés  et  séquestrés  de  tous  microbes 
et  de  tous  germes  ne  peuvent  donner  lieu  à la  formation  spontanée  de 
particules  organiques,  pas  davantage  on  n’a  pu  obtenir  de  formes 
intermédiaires  stables  par  le  croisement  d’espèces  voisines.  Parmi  les 
innombrables  essais  tentés  dans  ce  sens,  il  en  est  un  — un  seul  — que 
l’on  avait  cru.  pendant  un  instant,  avoir  donné  un  résultat  durable  et 
probant.  Mais,  malgré  les  soins  permanents  des  expérimentateurs  les 
plus  compétents,  les  fameux  léporides,  maintenus  artificiellement  pen- 
dant quelques  générations,  ont  fini  par  redevenir  les  uns  lièvres,  les 
autres  lapins,  et  il  a fallu  renoncer  à les  classer  au  nombre  des  espèces 
légitimes. 

Cette,  observation  faite  en  passant  nous  a un  peu  éloigné  de  la  suite 
du  travail  de  M.  Perrier.  Il  se  continue  par  une  revue  des  travaux  des 
différents  naturalistes  sur  les  animaux  inférieurs,  depuis  Malpighi. 

Swammcrdam,  Lemvenhoek.Trembley.  Peyssonnel.  Cuvier jusqu’à 

MM.  Steenstrup,  Van  Beneden,  de  Quatrefages,  II.  Milne  Edwards.  La 
théorie  cellulaire, telle  qu’elle  résulte  des  recherches  et  des  observations 
des  Bichat,  des  Dujardin,  des  Schleiden  et  de  tous  les  savants  qui  se 
sont  voués  à l’étude  du  plastide,  de  la  cellule,  du  protoplasme,  amène 
l’auteur,  par  un  enchaînement  logique,  à envisager  la  thèse  de  l’em- 
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bryogénie,  qu’il  trouve  l’art  de  traiter  d’une  manière  aussi  lumineuse 
que  rapide  dans  l’espace  d’une  quinzaine  de  pages.  11  montre  avec 
impartialité  l’exagération  de  ceuxdesembryogénistes  qui  croyaient  voir, 
comme  Kielmaver  et  Serres,  dans  les  fétus  de  tous  les  êtres  organisés, 
une  gradation  continue  aboutissant  aux  animaux  supérieurs  et  plus 
particulièrement  à l’homme,  qui  traverseraient,  avant  d’arriver  à l’état 
adulte,  les  formes  que  montrent  à l’état  permanent  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie  des  organismes,  à partir  des  plus  infimes.  Si  séduisante 
et  si  favorable  que  soit  cette  théorie  à celle  de  l’évolution,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  faits  ne  sont  pas  tous  d’accord  avec  elle.  Si  le 
cerveau  humain  « peut  être  considéré  comme  indiquant,  au  point  de 
vue  du  système  nerveux,  le  terme  extrême  de  l’évolution  organique, 
dit  M.  Perrier,  il  n’en  est  certainement  pas  de  même  de  ses  autres 
organes.  » Et  il  cite  les  organes  de  la  digestion,  plus  parfaits  chez  les 
ruminants,  ceux  de  la  respiration,  plus  développés  chez  les  oiseaux, etc. 
« A aucune  phase  de  son  développement,  ajoute-t-il,  un  embryon 
humain  n’est  un  véritable  poisson  ; il  n’est  pas  davantage  reptile  ou 
oiseau  à une  phase  plus  avancée.  » Aussi  le  savant  écrivain  constate- 
t-il  l’impossibilité  de  trouver,  dans  aucune  des  classifications  que  l’on 
a voulu  fonder  sur  l’embryogénie,  aucune  application  de  cette  propo- 
sition si  favorable  à l’école  transformiste,  à savoir  : « que  le  dévelop- 
pement de  l’individu  n’est  autre  chose  que  la  répétition  abrégée  du 
développement  de  son  espèce  (p.  "26  5).  » L’aveu  est  utile  à retenir.  Il 
est  vrai  que  notre  auteur  explique  aussitôt  les  raisons  pour  lesquelles 
on  ne  retrouve  pas,  dans  le  développement  de  l’individu,  toutes  les 
phases  du  prétendu  développement  de  son  espèce.  Il  indique  comment 
les  choses  devraient  se  passer  d’après  la  théorie,  et  comment  telles  et 
telles  circonstances  concomitantes  mettent  obstacle  à la  production 
normale  des  phénomènes.  Ce  qui  l’amène  à cette  conclusion,  dont  la 
forme  est  digne  d’être  notée  : « Si  les  formes  successives  de  l’embryon 
sont  des  formes  ancestrales,  ce  sont  certainement  des  formes  ances- 
trales profondément  modifiées.  » D’où  il  résulte,  nous  semble-t-il.  que 
l’embryogénie  ne  saurait  donner  à la  théorie  de  l’évolution  la  consé- 
cration qu’on  avait  cru  un  instant  pouvoir  en  espérer.  Ce  n’est  pas 
une  raison,  pour  cela,  de  dédaigner  complètement  son  concours. 

« Avant  que  Yhypothèse  du  transformisme  — c’est  un  transformiste, 
M.  Edmond  Perrier.  qui  parle  — ait  donné  à l’embryogénie  la  valeur 
d’un  véritable  état  civil,  les  naturalistes  ont  trop  perdu  de  vue  ce 
parallélisme  entre  le  développement  individuel  des  organismes  supé- 
rieurs et  la  série  des  êtres  qui,  partant  des  formes  les  plus  simples, 
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s’élève  graduellement  jusqu’à  eux  ( Philosophie  zoologique,  p.  ’iîGS).  » 

L hypothèse  du  transformisme.'  A la  bonne  heure  : et  tant  que  l’on 
voudra  bien,  en  matière  de  théories  évolutionnistes,  rester  sur  le  terrain 
prudent  de  l’hypothèse,  il  y aura  moyen  de  s’entendre.  Seulement  rien, 
dans  tout  ce  qui  précède,  c’est-à-dire  dans  les  quatorze  quinzièmes 
du  volume,  ne  nous  avait  préparé  à cet  aveu. 

Reconnaissons  cependant  que  dans  son  dernier  chapitre,  U espèce 
et  ses  modifications,  qui  est  comme  la  conclusion  de  l’ensemble  des 
autres,  la  pensée  de  l’auteur  se  dégage  avec  plus  de  précision  et  de 
netteté.  Mieux  avisé  et  plus  logique  d’ailleurs  que  bon  nombre  des 
adeptes  de  son  école,  il  ne  fait  plus,  comme  tant  d’autres,  de  la  théorie 
transformiste  une  sorte  de  dogme  scientifique  dont  ou  ne  puisse  s’écar- 
ter sans  être  confondu  dans  la  plèbe  des  esprits  obtus  et  des  ignorants. 
Il  la  donne  sans  ambages  comme  une  hypothèse,  prétendant  seulement 
démontrer  que  cette  hypothèse  explique  tout,  tandis  que  l’hypothèse 
de  la  fixité  des  espèces  laisse  le  problème  biologique  inexplicable,  inso- 
luble. Il  va  plus  loin,  et  n’admet  pas  de  moyen  terme  entre  ce  qu’il 
appelle  « le  dogme  de  la  fixité  des  espèces  » (p.  27G)  telle  que  la  pro- 
fessaient Linné,  Cuvier,  De  Blain ville,  Flourens,  Dugès,  Agassiz,  et  le 
système  de  l’évolution  à outrance  telle  que  le  veulent  Darwin  et  son 
école.  Du  moment,  dit-il.  que  l’on  admet  avec  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  l’hypothèse  de  la  filiation,  il  est  impossible  d’en  limiter, 
comme  le  fait  ce  savant,  en  quoi  que  ce  soit,  l’étendue.  Et  il  appuie 
cette  proposition  sur  des  considérations  métaphysiques  fort  bien  enchaî- 
nées et  fort  bien  déduites,  mais  qui  nous  semblent  de  médiocre  valeur 
eu  matière  de  botanique  ou  de  zoologie.  D’autant  plus  que  la  théorie 
géologique  des  causes  actuelles  sur  laquelle  il  fonde  son  argumenta- 
tion a,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  bien  perdu  de  la  faveur  qui 
l'avait  accueillie  il  y a quelques  années  : elle  n’est,  croyons-nous, 
guère  plus  admise  aujourd’hui  que  celle  des  cataclysmes  brusques  et 
périodiques  émise  par  Cuvier.  Là  comme  ailleurs,  la  vérité  semble 
•.-'éloigner  également  des  extrêmes.  Du  reste.  M.  Edmond  Perrier. 
appuyé  sur  M.  ïsaudin  (qui,  par  parenthèse,  nous  avait  habitués  à 
constater  chez  lui  plus  d’ampleur  dans  les  idées),  a soin  d’expliquer 
à ses  lecteurs  que  s’il  ne  peut  admettre  aucune  espèce  de  compromis 
entre  la  fixité  absolue  et  la  variabilité  indéfinie  (c’est-à-dire  égale- 
ment absolue)  des  espèces,  cela  tient  à ce  que,  du  moment  que  l’on 
admet  une  limite  quelconque  au  développement  évolutif  du  règne  orga- 
nique à partir  du  simple  plastide,  on  est  obligé  de  choisir  entre  le 
hasard,  ce  qui  est  une  absurdité,  et  un  fait  surnaturel,  un  miracle  : 
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« deux  faits  qui  ne  peuvent  avoir  cours  dans  la  science  (p.  275).  » 
D’où  il  suit  que  l’on  ne  peut  être  ni  transformiste  à demi,  ni  à demi 
partisan  de  la  fixité  des  espèces  . C’est,  on  le  voit, le  trop  fameux  dilemme 
du  tout  ou  rien  transporté  dans  le  domaine  de  la  science,  et  de  la  plus 
contingente  de  toutes  les  sciences,  puisque  c’est  celle  de  l’observation 
des  faits  physiologiques.  Mais  que  faire  à cela,  puisque  quiconque 
croit,  dans  quelque  mesure  que  ce  soit,  à la  fixité  des  espèces  «est  rapi- 
dement amené  à appeler  le  miracle  à son  aide  » (p.  279)?  Évidem- 
ment, devant  une  extrémité  aussi  désolante,  tout  échappatoire  est 
légitime.  Au  lieu  que  « quiconque  croit  à la  théorie  de  la  descendance 
croit  par  cela  même  que,  pour  la  production  des  phénomènes  biolo- 
giques comme  pour  celle  des  phénomènes  physiques,  le  Créateur  s’en 
est  remis  entièrement  au  conflit  des  forces  de  la  matière.  » On  peut 
croire  cela  si  l’on  veut,  bien  que,  malgré  tout,  cela  ne  soit  point 
prouvé.  Mais,  enfin  pour  que  le  Créateur  s’en  soit  remis  au  conflit  des 
forces  de  la  nature  pour  le  développement. organique  de  là  matière,  il 
faut  auparavant  qu’il  ait  créé  cette  matière  ; qu’il  ait  déposé  en  elle 
le  germe  de  l’évolution  organique  ; qu’il  ait  créé  les  forces  de  la  nature 
et  écrit  dans  sa  pensée  l’équation  gigantesque  des  conflits  possibles  de 
ces  mêmes  forces  et  de  toutes  les  solutions  réalisables  des  données  jetées 
par  lui  dans  la  législation  de  l’univers.  Or  qu’est-ce  que  cela,  sinon  le 
surnaturel  et  le  miracle? 

Il  est  aisé  à M.  Edmond  Perrier  de  clore  son  travail  par  ce  cor- 
rectif : 

« On  a redouté  que,  en  montrant  les  êtres  vivants  livrés  comme  des 
corps  inanimés  à l’action  aveugle  des  forces  physiques,  le  transfor- 
misme ne  fit  oublier  le  Créateur.  Mais  c’est  encore  là  l’ anthropomor- 
phisme (?).  A ceux  que  tourmenteraient  de  tels  scrupules,  il  convient 
de  rappeler  que  la  physique,  la  chimie,  l’astronomie,  en  expliquant 
les  faits  qui  appartiennent  à leurs  domaines  respectifs,  n’ont  nullement 
atteint  la  cause  première.  La  biologie  moderne  n’atteint  pas  davan- 
tage cette  cause  ; elle  ne  supprime  pas  Dieu  ; elle  le  voit  plus  loin  et 
surtout  plus  haut.  » 

C’est  fort  bien  dit,  et  les  deux  dernières  des  propositions  qui  précè- 
dent sont  de  celles  . auxquelles  nous  ne  pouvons  qu’accéder  et  de  grand 
cœur.  Mais  sont-elles  bien  dans  la  logique  des  thèses  de  l’auteur?  Il 
nous  est  permis  d’en  douter;  car,  à la  manière  dont  il  les  a posées,  la 
biologie  moderne,  telle  qu’il  la  comprend,  voit  le  Créateur  si  loin  et  si 
haut,  que,  à nos  yeux  du  moins,  il  disparaîtrait  en  entier.  La  négation 
absotfue  du  surnaturel  et  du  miracle  dans  l’œuvre  entière  de  la  création 
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équivaut,  en  effet,  à en  attribuer  l’origine  et  les  lois  aux  seuls  jeux  du 
hasard. 

Quelles  que  soient  les  divergences,  — et  elles  sont  nombreuses  et  pro- 
fondes. — qui  nous  séparent  de  l'auteur  de  la  Philosophie  zoologique 
uvant  Darwin , sachons-lui  gré  de  la  modération  et  de  la  correction 
de  son  langage.  Il  est  visiblement  préoccupé  de  ne  froisser  nulle  part, 
dans  son  écrit,  les  esprits  qui  professent  ce  qu’il  appelle  « des  croyances 
respectables  »,  et  ce  que  nous  appelons,  nous,  plus  justement,  des 
convictions  en  une  Vérité  supérieure  aux  vérités  contingentes  de  la 
science.  Tout  respire  du  reste,  dans  le  tableau  d’histoire  scientifique 
que  déroule  à nos  yeux  le  brillant  écrivain,  une  sincérité  parfaite. 
Aucune  passion  étrangère  au  noble  amour  de  la  science  ne  se  révèle 
dans  les  détails  comme  dans  la  trame  de  son  dessein.  S’il  cède  sans  le 
savoir  à des  préjugés  qui  ont  cours  aujourd’hui  même  dans  quelques- 
unes  des  plus  hautes  sphères  intellectuelles,  c’est  toujours  de  bonne  foi 
et  sans  hostilité-  contre  ceux  qui  ne  les  partagent  point.  En  ce  temps  de 
luttes  acharnées  où  les  injures  et  les  invectives  pétillent  jusque  dans 
la  pacifique  république  des  lettres,  on  est  heureux  de  rencontrer  sur 
sa  route  un  adversaire  sincère  et  courtois  en  même  temps  que 
(licendi  peritus.  En  de  telles  conditions,  la  discussion  est  toujours 
agréable  et  facile  ; on  peut  ajouter  qu’elle  n’est  jamais  sans  quelque 
fruit.  J.  d’E. 


IV 


Publications  de  l’École  du  Louvre.  — La  Gaule  avant  les  Gau- 
lois d’après  les  monuments  et  les  textes,  par  M.  Alexandre 
Bertrand,  membre  de  l’Institut,  conservateur  du  Musée  des  antiquités 
nationales.  — Paris,  Ernest  Leroux,  1884.  in-8°  de  *204  pp.  avec 
nombreuses  gravures. 

Le  directeur  et  les  conservateurs  du  musée  du  Louvre  ont  pris  en 
188*2  l’initiative  d’une  création  des  plus  heureuses  : nous  voulons 
parler  de  V École  du  Louvre.  Ce  nouvel  établissement  d’instruction 
publique  était  destiné,  dans  la  pensée  de  ses  fondateurs,  à populariser 
un  enseignement  de  l’histoire  basé  sur  l’interprétation  des  monuments 
réunis  en  si  grand  nombre  dans  les  collections  archéologiques  des 
musées  nationaux. 
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Cependant  on  évita  de  faire  tort  à des  institutions  déjà  existantes  : 
si  l’École  du  Louvre  désirait  combler  une  lacune,  il  lui  répugnait  de 
susciter  d’inutiles  concurrences.  Voilà  pourquoi  il  n’y  fut  pas  érigé  de 
chaire  d’archéologie  générale  et  classique.  N’était-ce  pas  assez  du 
cours  d’antiquités  grecques  et  romaines  créé  en  180G  parMillin  près 
le  Cabinet  des  médailles,  des  leçons  de  M.  Georges  Perrot  à la  Sorbonne, 
de  celles  professées  avec  tant  d’éclat  par  le  regretté  François  Lenormant 
près  la  Bibliothèque  nationale,  et  enfin  du  cours  d’archéologie  monu- 
mentale de  l’École  des  chartes  qui  eut  tout  son  relief  sous  Jules 
Quicherat  ? On  se  borna  donc  à l’antiquité  égyptienne,  à l’épigraphie 
sémitique  et  à l’archéologie  nationale.  MM.  Eugène  Revillout  et  Paul 
Pierret  furent  respectivement  chargés  d’un  cours  de  langue  démotique 
et  de  droit  égyptien,  et  d’un  cours  d’archéologie  égyptienne.  Les 
inscriptions  sémitiques  échurent  à M.  Ledrain,  et  M.  Alexandre 
Bertrand,  le  savant  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain,  fut 
nommé  à la  chaire  d’archéologie  nationale  (1). 

Ce  dernier  cours  constitue  dans  l’enseignement  scientifique  une 
véritable  innovation  : c’est  à ce  titre  que  nous  croyons  utile  d’en  entre- 
tenir avec  quelques  développements  les  lecteurs  de  la  Revue.  U suffira 
pour  cela  de  résumer  le  discours  d’ouverture,  prononcé  par  M.  Ber- 
trand le  8 décembre  1882,  comme  introduction  aux  sept  leçons  qui  ont 
formé  le  cours  de  1882-1883. 

L’archéologie  préhistorique,  malgré  sa  jeunesse  — elle  n’a  pas 
vingt-cinq  ans  — a été  la  science  la  plus  féconde  en  résultats  nou- 
veaux, en  progrès  de  jour  en  jour  plus  considérables.  Une  activité 
immense  règne  dans  ce  champ  à peine  livré  aux  travailleurs  et  déjà 
remué  en  tous  sens.  Au  musée  de  Saint-Germain,  la  bibliothèque  spé- 
. ciale  formée  pour  cette  partie  compte  à l’heure  actuelle  plus  de  six 
mille  numéros.  Onze  fois  déjà  les  adeptes  de  la  jeune  science  se  sont 
réunis  en  congrès  internationaux,  qui  ont  été  l’occasion  de  remarqua- 
bles travaux  et  d’importantes  discussions.  Des  revues  nombreuses 
alimentent  sans  cesse  ce  besoin  nouveau  de  l’intelligence  humaine.  A 

(1)  Les  publications  de  l’Ecole  du  Louvre  comptent  déjà  deux  séries  de 
cinq  volumes,  l’une  in  8°,  l’autre  in-4°.  Dans  la  première  série,  outre  l’ouvrage 
de  M.  Bertrand  qui  forme  le  tome  1,  il  y a les  tomes  II,  111,  IV,  Cours  de 
droit  égyptien , par  M.  Revillout,  et  le  tome  V , Explications  des  monuments 
de  l'Égypte  et  de  l'Ethiopie  édités  par  Lepsius , par  l\I.  Paul  Pierret.  Dans 
la  série  in-4°,  M.  Revillout  a fourni  les  quatre  premiers  volumes  : t.  I et  II, 
Cours  de  langue  démoli  que , t.  III  et  IV,  Le  Procès  d' Hermias.  Le  t.  V est  de 
M.  Ledrain,  Dictionnaire  de  la  langue  sumérienne. 
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elle  seule,  la  Suède  possède,  pour  quatre  millions  d’habitants,  onze 
journaux  archéologiques!  Dans  tous  les  grands  centres  intellectuels  de 
l’Europe,  on  a créé  des  musées  archéologiques  d’une  richesse  incom- 
parable. Citons  seulement  Copenhague,  Mayence,  Stokholm,  Bruxelles. 
Trêves,  Zurich,  Genève,  Dublin,  Vienne.  Parme,  Bologne,  Florence, 
Rome  et  Saint-Germain.  Enfin  des  esprits  éminents  ont  conquis  dans 
ces  études  une  réputation  qui  n’a  rien  à envier  à celle  des  noms  les 
plus  fameux  de  la  science.  Qui  ne  connaît  Worsaae,  Lindenschmit, 
Relier,  Troyon,  Lartet.  Jobn  Evans,  Franks,  Fergusson,  Capellini. 
Waldemar  Schmidt,  Hildebrandt,  Montelius,  de  Yibraye,  Chierici, 
Pigorini  et  tant  d’autres? 

En  présence  de  cet  élan  universel,  irrésistible,  on  pouvait  se 
demander  si  l’heure  n’était  pas  venue  de  donner  à l’archéologie  préhis- 
torique la  consécration  d’un  enseignement  public.  Cette  question  se 
posait  avec  d’autant  plus  d’opportunité  que  la  nouvelle  science  llottait 
encore  à la  dérive,  livrée  à tous  les  systèmes,  lancée  dans  toutes  les 
hardiesses.  Ne  fallait-il  pas  conjurer  le  danger  de  voir  des  théories 
hâtives  compromettre  le  succès  de  tant  d’efforts  et  de  recherches  si 
patientes  ? Et  un  enseignement  public  qui  contrôlerait  les  faits,  dis- 
cuterait les  assertions  et  ne  recevrait  que  les  conclusions  démontrées, 
ne  devait-il  pas  servir  de  contrepoids  à des  excès  dangereux  pour  le 
progrès  de  la  science  archéologique  ? 

M.  Bertrand  réunit  toutes  les  conditions  désirables  pour  un  ensei- 
gnement aussi  délicat  que  celui  de  l’antiquité  préhistorique.  On  en 
jugera  par  les  principes  de  saine  critique  et  de  sévère  logique  qu’il 
professe.  Contrôle  minutieux  des  renseignements  fournis,  contrée 
établi  sur  une  double  statistique,  numérique  et  géographique  : 
tel  est  le  premier  travail  qui  s’impose  à l’historien  du  passé  * 
reculé  des  peuples.  Interprétation  stricte  et  rigoureuse  des  faits, 
ne  pas  leur  demander  plus  qu’ils  ne  peuvent  donner,  voilà  la  seconde 
règle.  Enfin  il  faut  se  défier  des  doctrines  absolues,  des  systèmes  qui 
se  tiennent  tout  d’une  pièce.  Si  ces  systèmes  sont  commodes,  ils  abou- 
tissent fatalement  à l’erreur  en  atténuant  des  rapports  vrais,  en  insi- 
nuant des  rapprochements  taux. 

Voyons  l’application  faite  de  ces  principes  dans  les  sept  leçons  du 
cours  de  1882-1883.  Ce  cours  porte  sur  les  époques  primitives  de  la 
Gaule,  depuis  le  moment  oii  la  présence  de  l’homme  y est  signalée  jus- 
qu’au début  de  l’ère  mérovingienne. 

Quand  l’homme  a-t-il  apparu  en  Gaule  ? Question  préalable  qu’il 
importe  d’élucider  dans  une  première  leçon.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’âge 
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géologique  des  premières  populations  gauloises,  ces  populations 
vivaient  dans  des  cavernes.  La  seconde  leçon  est  consacrée  à la  civili- 
sation des  troglodytes.  Une  ère  nouvelle  commence  avec  les  monuments 
mégalithiques  et  les  cités  lacustres  ; nous  sommes  à l’époque  où  les 
animaux  commencent  à être  soumis  à l’homme.  Cette  époque  revit 
dans  la  troisième  et  la  quatrième  leçon.  Comment  les  métaux  furent-ils 
connus  en  Gaule  ? Telle  est  la  question  résolue  par  la  cinquième  leçon. 
Cette  importation  suivit  de  grandes  voies  de  migration  et  de  commerce 
qu’il  est  nécessaire  de  déterminer.  C’est  l’objet  de  la  sixième  leçon. 
Enfin  arrivent  les  peuples  qui  donneront  à la  Gaule  son  nom  histo- 
rique. Leur  étude  dans  une  septième  et  dernière  leçon  clôt  le  volume 
dont  nous  allons  donner  une  rapide  analyse. 

La  question  de  l’âge  géologique  de  l’homme  en  Gaule  occupe  d’abord 
M.  Bertrand,  et  nous  aimons  à signaler  au  lecteur  les  quarante  pages 
où  l’hypothèse  de  l’homme  tertiaire  est  discutée  à fond  et  rejetée,  en 
pleine  connaissance  des  pièces  du  fameux  procès.  Il  n’est  pas  sans  in- 
térêt de  reprendre  ici  la  question,  à l’heure  où  M.  de  Mortillet  enseigne 
comme  parfaitement  établie  l’existence  des  anthropopithèques,  pré- 
curseurs de  l’homme  et  tailleurs  des  pierres  de.  Thenay  ètd’  Aurillac  (1  ) , 
à l’heure  où  M.  de  Quatrefages  continue  à donner  à la  théorie  de 
l’homme  tertiaire  l’appui  de  sa  haute  autorité  (ù).  Pour  les  membres 
de  la  Société  scientifique  qui  ont  eu  le  plaisir  d’entendre  sur  ce  sujet 
deux  importantes  communications  de  M.  le  marquis  de  Nadaillac  (3), 
il  y aura  une  satisfaction  toute  spéciale  à voir  les  idées  émises  par  leur 
ancien  et  vénéré  président  recevoir  une  éclatante  confirmation  dans  le 
livre  de  M.  Bertrand. 

Depuis  18G3,  on  a découvert  au  moins  vingt  fois  l’homme  tertiaire  ; 
or,  de  l’aveu  même  de  ses  plus  fougueux  partisans,  trois  découvertes 
seulement  sont  restées  debout,  Aurillac,  Thenay  et  Otta  dans  la  vallée 
du  Tage.  En  quoi  consistent  ces  indices  ? D’ossements  humains,  on 
n’en  a pas  retrouvé  ; tout  ce  qu’on  a recueilli,  ce  sont  des  os  d’animaux 
incisés  et  des  silex  éclatés  paraissant  révéler  une  taille  intentionnelle. 
On  cite  surtout  les  côtes  d ’Halitherium  des  faluns  de  Pouancé,  la  mâ- 
choire d’un  Rhinocéros  pleuroceros , et  enfin  les  ossements  de  Balænotus 

(1)  Le  Préhistorique , pp.  104,  105,  126. 

(2)  Dans  son  récent  ouvrage  Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages. 

(3)  M.  le  marquis  de  Nadaillac  a deux  fois,  cette  année,  traité  de  l’homme 
tertiaire  devant  la  Société  scientifique,  le  17  octobre  1883  dans  une  réunion 
de  la  3e  section  et  à l’Assemblée  générale  du  22  avril  1884.  Voir  Annales  de 
la  Société  scientifique  de  Bruxelles , 8e  année  1883-1884  (Sous  presse ). 
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trouvés  par  M.Capellini.Eh  bien,  la  main  de  l’homme  est  étrangère  aux 
entailles  constatées  sur  ces  ossements.  Sur  YHalitherium  de  Pouancé  et 
le  Balænotus  de  Monte- Aperto,  il  faut  voir  la  dent  des  requins  : les 
expériences  de  M.  Magitot  devant  la  Société  d’anthropologie  de  Paris  ne 
laissent  place  à aucune  hésitation  sur  ce  point.  Quant  aux  incisions 
profondes  sur  la  mâchoire  du  Rhinocéros  de  Billy.  ce  sont  des  impres- 
sions géologiques.  M.  de  Mortillet  lui-même  renonce  à cette  première 
preuve.  Il  n’y  a plus  de  doute  : toutes  les  incisions  d’os  de  cétacés 
fossiles  signalées  jusqu’à  présent  doivent  être  attribuées  aux  dents 
tranchantes  des  squaloïdes  (1). 

Les  silex  d’Aurillac.  du  Tage  et  de  Thenay  seraient-ils  plus  heu- 
reux ? Ceux  d’Aurillac  ne  sont  plus  présentés  que  sous  bénéfice  d’in- 
ventaire ; ceux  du  Tage.  s’il  faut  en  croire  M.  Cazalis  de  Fondouce. 
ne  paraissent  pas  être  sortis  bien  triomphants  du  congrès  de  Lisbonne. 
Restent  donc  les  silex  de  Thenay.  M.  Bertrand  s’est  livré  à une 
enquête  minutieuse  sur  les  travaux  de  l’abbé  Bourgeois  : il  a exécuté 
lui-même  des  fouilles  et  fait  soumettre  plus  de  six  mille  silex  à des 
expériences  nombreuses  et  variées  dans  les  ateliers  du  musée  de  Saint- 
Germain.  Ces  expériences  furent  confiées  à M.  Abel  Maître,  qui  rédigea 
après  l’enquête  un  rapport  précis  et  scrupuleux.  M.  Bertrand  publie 
ce  rapport  après  plus  de  dix  ans  qu’il  a été  écrit.  Il  n’a  rien 
perdu  de  sa  valeur  et  de  son  à-propos  : en  voici  les  principales 
conclusions  : On  cherche  en  vain  la  trace  d’un  bulbe  de  percussion  (*2  : 
il  n’v  a pas  de  retailles  intentionnelles.  Les  silex  recueillis  dans  les 
fouilles  sont  ébréchés  ou  émoussés,  comme  doivent  l’être  des  cailloux 
qui  ont  été  bousculés  ou  roulés.  Sans  doute,  la  majorité  des  silex 
paraît  avoir  subi  l’action  du  feu.  mais  ce  n’est  pas  là  une  preuve 
certaine  de  l’intervention  de  l’homme.  Les  rognons  de  Thenay.  par 
un  brusque  changement  de  température,  éclatent  en  fragments  natu- 
rels affectant  toutes  les  formes  que  présentent  les  silex  choisis  de  la 
collection  Bourgeois.  Enfin  les  silex  de  Thenay  ayant  apparence  de 
travail  humain  sont  de  si  petites  dimensions  qu’il  est  impossible  d’y 
voir  un  outil. 

Il  ne  reste  donc  rien  des  preuves  apportées  en  faveur  de  l’homme 
tertiaire,  et  il  faudra  des  faits  nouveaux  pour  lui  rendre  auprès  des 
esprits  sérieux  le  crédit  dont  il  a joui.  D’ailleurs,  une  conclusion  ana- 


(1)  Le  Préhistorique , p.  G3. 

(2)  Ou  n'a  pas  oublié  que  l'abbé  Bourgeois  possédait  plusieurs  silex  aux- 
quels il  croyait  pouvoir  attribuer  cette  apparence. 
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logue  ressort  des  récentes  discussions  qui  viennent  d’avoir  lieu  à 
Blois,  dans  les  réunions  de  l’Association  française  pour  l'avancement 
des  sciences  (1). 

Le  13  septembre  1884,  quarante  membres  se  sont  rendus  à 
Thenav  pour  soumettre  à une  épreuve  décisive  l’âge  et  la  provenance 
des  silex  travaillés  de  l’abbé  Bourgeois.  Depuis  huit  heures  du  matin 
jusqu’à  quatre  heures  de  l’après-midi,  des  fouilles  ont  été  pratiquées  : 
puis  a suivi  une  longue  discussion  qui  a occupé  deux  séances.  Sur  la 
question  géologique  l’accord  a été  parfait  ; les  silex  gisent  incontesta- 
blement dans  un  terrain  tertiaire  et  même,  on  est  allé  plus  loin  que 
jamais  ; car  il  faudrait,  paraît-il,  descendre  jusqu’au  tertiaire  infé- 
rieur, jusqu’à  l’éocène.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette 
découverte  rend  plus  inadmissible  la  présence  de  l’homme  à une  période 
si  reculée  ? A cette  époque,  non  seulement  les  espèces  animales,  mais 
tous  les  genres  diffèrent  des  types  actuels.  On  ne  trouve  encore  ni 
vrais  ruminants,  ni  solipèdes,  ni  proboscidiens,  ni  singes.  En  ce  qui 
concerne  la  taille  intentionnelle,  la  discussion  a été  plus  vive  et  a porté 
surtout  sur  la  possibilité  d’attribuer  le  craquelage  du  silex  à des  agents 
naturels,  autres  que  le  feu  allumé  par  l’homme.  Le  Congrès  de  Blois 
ne  s’est  pas  prononcé,  et  a manifesté  le  désir  de  revoir  les  pièces-types 
de  l’abbé  Bourgeois  au  musée  de  Saint-Germain.  Cette  attitude  néga- 
tive, que  l’influence  au  Congrès  d’un  certain  groupe  de  savants 
explique,  a une  signification  et  une  portée  très  hautes,  quand  on  se 
reporte  aux  bruyantes  affirmations  de  jadis.  Avec  M.  Bertrand,  il  faut 
bien  avouer  que  si  l’homme  tertiaire  n’est  pas  impossible,  il  est  encore 
tout  théorique. 

Nous  dirons  peu  de  chose  de  l’homme  quaternaire  en  Gaule.  Aussi 
bien  M.  Bertrand  n’a  rien  de  nouveau  à-  cet  égard  : il  se  con- 
tente d’insister  sur  l’exagération  de  certains  géologues  qui  ont 
donné  aux  phénomènes  glaciaires  en  France  une  extension  trop  consi- 
dérable. 

C’est  dans  le  diluvium  de  la  Somme  et  de  la  Seine  qu’on  a relevé  en 
plus  grand  nombre  les  vestiges  des  premiers  occupants  du  sol  gaulois. 
Qui  ne  connaît  les  gisements  célèbres  de  Saint- Acheul,  d’Abbeville,  du 
Mont-Dol  ? La  Commission  de  géographie  historique  a naguère  publié 
la  carte  exacte  des  endroits  où  l’on  a trouvé  des  silex  taillés  apparte- 
nant aux  terrains  d’alluvion.  Cette  carte  signale  la  présence  de  l’homme 

(1)  Voir  Cosmos-Les  Mondes,  t.  IX,  p.  110  ; The  Academy , n'1  du  27  sept. 
1884,  p.  205. 
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quaternaire  dans  tout  le  nord  de  la  France,  de  l’Escaut  à la  Loire,  et  à 
l’est  dans  la  vallée  de  la  Saône.  Jusqu’ici  les  alluvions  du  Rhône,  du 
Doubs  et  du  Rhin  n’ont  pas  livré  de  silex  taillés.  De  cette  période  on  n’a 
que  deux  .fragments  de  crâne  dont  la  provenance  est  certaine  : le 
crâne  de  Canstadt  et  celui  d’Eguisheim  près  Colmar.  Devant  cette 
insuffisance  de  documents  M.  Bertrand  conclut  qu’il  serait  peut-être 
prudent  de  suspendre  tout  jugement  concernant  l’homme  quater- 
naire. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  troglodytes  qui  ont  succédé 
à l’homme  de  Canstadt  sur  le  sol  de  la  France.  D’abord  leur  présence 
est  constatée  pour  vingt-huit  départements  dans  78  cavernes  scienti- 
fiquement explorées.  Ces  cavernes  se  répartissent  dans  presque  toutes 
les  parties  de  la  Gaule  : au  nord,  à l’ouest,  au  centre,  au  midi.  Tou- 
tefois. l’Ariège.  la  Dordogne,  la  Haute-Garonne,  la  Charente,  leTarn- 
et-Garonne  et  les  vallées  pyrénéennes  semblent  avoir  été  le  séjour 
préféré  des  troglodytes. 

Les  races  troglodytes  offraient  déjà  des  types  anthropologiques  variés. 
M.  Bertrand  signale  les  types  de  Cro-Magnon,  de  Furfooz  et  de  Gre- 
nelle. Mais  l’ethnographie  des  hommes  préhistoriques  a été  naguère 
traitée  de  main  de  maître  par  M.  de  Quatrefages  dans  son  récent  ou- 
vrage Hommes  fossiles  et  hommes  sauvages.  L’étude  magistrale  de 
l’éminent  professeur  du  Muséum  laisse  bien  en  arrière  les  pages  de 
M.  Alexandre  Bertrand,  qui  pour  cette  partie  ressemblent  trop  aux 
notes  un  peu  indécises  du  professeur  qui  prépare  son  cours. 

Cependant  le  chapitre  sur  les  troglodytes  se  ferme  par  une  conclu- 
sion importante  que  nous  devons  mettre  en  relief.  Le  progrès  réel  dans 
la  civilisation,  les  tendances  artistiques  que  manifeste  l’habitant  des 
cavernes  sont,  aux  yeux  des  transformistes,  un  irrécusable  indice  du 
développement  normal  de  l’humanité,  se  débarrassant  de  la  forme  si- 
mienne. pour  passer  ensuite  de  l’état  sauvage  à la  vie  plus  civilisée  du 
chasseur  et  du  pasteur. 

M.  Alexandre  Bertrand  se  proclame  bien  haut  l’adversaire  décidé 
du  transformisme.  11  n’a  pas  assez  de  sarcasmes  pour  ce  qu’il  appelle 
avec  Adrien  de  Longpérier.  le  roman  préhistorique,  avec  Virchow,  une 
intolérance  nouvelle,  un  dogmatisme  prétentieux,  une  science  d’Etat 
et.  avec  Charles  Dollfus,  l’ultra-fanatisme  du  protoplasme.  M.  Bertrand 
se  refuse  énergiquement  à croire  au  rôle  social  que  l’on  fait  jouer  aux 
troglodytes  de  fiâge'quaternaire.  Pour  lui.  l’habitation  des  cavernes  est 
la  conséquence  de  mœurs  particulières,  qui  se  retrouvent  non  seule- 
ment à la  dernière  période  des  temps  géologiques,  mais,  au  moins  à 
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l’état  d’exception,  à toutes  les  époques  de  l’histoire  et  dans  presque  tous 
les  pays.  Ainsi  à côté  de  la  brillante  civilisation  hellénique,  au  temps 
d’Homère,  lorsque  l’Assyrie,  la  Babylonie,  l’Égypte  étaient  déjà  pres- 
que en  décadence,  il  y avait  encore  des  troglodytes  ; il  y en  avait  au 
temps  de  Strabonen  Sardaigne,  dans  le  Caucase,  en  Éthiopie.  Diodore 
de- Sicile  les  connaît  aux  îles  Baléares.  Bien  plus,  sous  César  et  au  vmc 
siècle  sous  le  roi  Pépin,  les  Aquitains  n’avaient  pas  oublié  le  chemin 
de  leurs  cavernes.  Enfin,  au  xv°  siècle,  le  Vénitien  Cadamosto  ne  ren- 
contre-t-il pas  les  troglodytes  aux  îles  Canaries  (1)  ? 

Et  ces  troglodytes  d’époques  et  de  contrées  si  différentes  seraient 
les  représentants  attardés  de  l’homme  primitif?  Qui  peut  l’affirmer? 
Eh  bien,  cette  affirmation  n’est  pas  plus  légitime  quand  il  s’agit  des 
cavernes  du  Périgord,  parce  que  l’homme  y vivait  cinq  ou  six  mille  ans 
avant  notre  ère.  D’abord  M.  Bertrand  ne  croit  pas  à cettehaute  antiquité 
de  l’homme  des  cavernes  en  France  ou- du  moins  cette  antiquité  ne  lui 
est  nullement  démontrée.  Le  renne  vivait  en  France  au  temps  de 
César,  car  le  bos  cervi  figura  n’est,  au  témoignage  de  Cuvier  et  de 
Paul  Gên  ais,  autre  chose  que  le  renne.  Le  lichen  qui  devait  le  nour- 
rir abonde  encore  aujourd’hui.  La  Gaule  est  dans  l’histoire  des 
sociétés  humaines  un  pays  presque  aussi  nouveau  venu  que  la  Nou- 
velle-Zélande découverte  d’hier.  Comment  donc  prétendre  établir  sur 
des  observations  faites  en  Gaule  la  base  de  spéculations  touchant  les 
origines  de  la  civilisation?  En  tout  cas,  chercher  dans  les  bas-fonds 
de  l’humanité  le  point  de  départ  du  progrès  humain  « est  une  erreur 
dangereuse,  condamnée  par  l’histoire  du  monde  civilisé.  Nous  espé- 
rons que  ce  cours  contribuera  à mettre  cette  vérité  en  lumière.  » 

Nous  relevons  ce  vœu  pour  y souscrire  de  grand  cœur.  Puisse  la 
belle  leçon  que  donne  ici  M.  Alexandre  Bertrand  ne  pas  être  per- 
due pour  notre  siècle,  où  certaine  école  « qui  a l’orgueil  de  la  science 
sans  en  avoir  le  respect  » se  donne  la  triste  mission  « de  rabaisser, 
de  mutiler  la  noble  nature  de  l’homme.  Respectons-nous  dans  nos 
ancêtres.  » 

Après  le  peuple  des  cavernes  apparaît  sur  le  sol  de  la  France 
l’homme  des  dolmens,  contemporain  de  l’habitant  des  cités  lacustres  de 

(1)  M.  de  Quatrefages  retrouve  dans  les  Guanches  des  Canaries  des  descen- 
dants de  la  race  de  Cro-Magnon.  Les  troglodytes  de  Ténériffe  auraient  ainsi 
transporté  au  delà  du  détroit  de  Gibraltar  les  moeurs  de  leurs  ancêtres  de 
la  vallée  de  la  V'ézère  et  des  cavernes  de  Moustier,  de  Laugerie-Haute,  de 
Laugerie -Basse;  des  Eyzies  et  de  la  Madeleine.  Voir  Hommes  fossiles  et 
hommes  sauvages,  p.  71. 
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la  Suisse.  Le,  champ  où  s’est  exercée  en  Europe  l’activité  des  popula- 
tions à sépultures  mégalithiques  est  nettement  délimité:  mais  chose 
étrange,  à partir  de  la  Scandinavie  les  régions  à dolmens  se  tracent  le 
long  des  côtes  de  l’Europe  occidentale  jusqu’en  Portugal  pour  revenir 
par  Marseille,  le  Rhône  et  la  Saône,  gagner  Chàlonsen  Champagne  et 
de  là  s’infléchir  à l’est  vers  Berlin. 

On  sait  peu  de  chose  sur  l’ethnographie  des  constructeurs  de  dol- 
mens. Avec  M.  de  Quatrefages,  M.  Bertrand  paraît  disposé  à admettre 
deux  groupes  successifs  d’émigrants.  le  premier  dolichocéphale  assez 
tranché, le  second  nettement  brachycéphale.  Entre  la  racedeCro-Magnon 
et  les  nouveaux  arrivants,  la  lutte  fut  vive  : on  a retrouvé  le  crâne  de 
l’homme  des  cavernes  transpercé  par  les  flèches  des  néolithiques. 

A l’époque  même  où  une  race  nouvelle  envahissait  l’Europe  et  la 
Gaule  eu  établissant  sur  les  côtes  septentrionnales  ses  étranges  monu- 
ments funéraires,  une  autre  invasion  remontait  le  Danube  dressant 
ses  cabanes  à pilotis  sur  les  rives  des  lacs  de  l’Europe  centrale.  En  etl'et. 
de  Belgrade  au  lac  de  Constance  d’un  côté,  au  lac  de  Garde  de  l’autre, 
on  ne  compte  pas  moins  de  sept  lacs  avec  stations  lacustres  : le  lac  de 
Neusiedel  en  Hongrie.  l’Attersee,  le  Traunsee,  les  lacs  de  Moud  et  de 
Gmund  au  sud  de  Salzbourg,  sur  la  Dave  le  lac  du  Keutschach.  et 
enfin  le  lac  de  Laybach  en  Carniole.  De  là  nous  pénétrons  en  Cisalpine 
dans  les  terramarësdu  Pô.  Ravenneet  Altinum,  au  temps  de  Strabon. 
présentaient  encore  l’aspect  de  cités  lacustres. 

En  résumé  donc,  à côté  du  grand  courant  hyperboréen  des  peuples 
mégalithiques,  on  en  constate  un  second  qui,  du  Caucase,  aboutit  en 
Gaule  par  le  Danube.  Ces  deux  courants  prenaient  leur*  source  chez 
des  populations  arrivées  à un  degré  de  civilisation  analogue:  ces 
deux  courants  furent  en  communication  l’un  avec  l’autre,  dès  une 
époque  très  ancienne  par  la  v oie  du  Dniéper,  avant  de  se  rencontrer  en 
Gaule,  et  ces  deux  courants  venaient  de  l’Orient.  En  voici  la  preuve  : 
Sous  les  dolmens  de  l’Armorique,  on  a trouvé  des  haches  en  jadéite 
et  des  perles  de  callaïs.  Or  ces  deux  minéraux  ont  une  provenance 
orientale.  M.  Damour  a établi  que  les  hachettes  des  dolmens  sont  en 
jade  sibérien,  et  M.  Cazalis  de  Fondouce,  qui  a fait  une  étude  con- 
sciencieuse de  la  callaïs.  n’en  a retrouvé  aucun  gisement  dans  les 
régions  à monuments  mégalithiques  : la  callaïs  vient  du  Caucase,  de 
la  Scythie  et  de  la  Caramanie.  Enfin  la  domestication  des  animaux, 
qui  s’opère  à l’époque  que  nous  étudions,  prouve  une  provenance 
orientale.  En  effet,  à côté  des  espèces  indigènes  tardivement  domes- 
tiquées, on  rencontre  en  Europe  des  races  asiatiques  de  chevaux  et  de 
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bœufs  dont  les  restes  se  retrouvent  encore  aujourd’hui  associés  aux 
monuments  mégalithiques  sur  les  landes  de  Bretagne,  en  Limousin, 
en  Auvergne  et  en  Morvan. 

M.  Bertrand  pense  que  les  constructeurs  de  dolmens  et  les  habi- 
tants des  palafittes  de  la  Suisse  étaient  des  Aryas.  Nous  voulons  bien 
admettre  cette  hypothèse,  surtout  que  pour  M.  Bertrand  ces  pre- 
miers immigrants  aryens  étaient  peu  nombreux  : on  en  a la  preuve 
dans  ce  fait  que  les  hommes  des  dolmens  domestiquèrent  les  animaux 
indigènes  qu’ils  rencontrèrent  en  Europe.  S’ils  en  ont  agi  ainsi, 
n’est-ce  pas  parce  que  les  troupeaux  qu’ils  amenaient  n’étaient  pas 
suffisants  pour  remplir  le  sol  qu’ils  occupaient  ? En  aucun  cas  nous 
n’avons  dans  ces  précurseurs  des  Aryas  le  grand  flot  de  rémigration 
qui  se  jettera  sur  l’Europe  à l’époque  des  métaux.  L’hypothèse  de 
M.  Bertrand,  admise  dans  ces  limites  restreintes,  nous  permettrait 
peut-être  de  revenir  quelque  peu  sur  l’appréciation  un  peu  sévère 
que  nous  avons  émise  des  idées  du  D1  Schader  retrouvant  dans 
la  civilisation  des  palafittes  l’image  de  la  société  aryenne  primi- 
tive (1). 

A quelle  époque  s’est  fait  ce  premier  peuplement  de  la  Gaule  ? 
M.  Bertrand  ne  craint  pas  de  rompre  ici  ouvertement  avec  la  chrono- 
logie fantaisiste  des  archéologues  préhistoriques.  Il  ramène  ces  ori- 
gines de  la  civilisation  gauloise  à une  période  « bien  postérieure  aux 
âges  héroïques  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie,  à une  époque  où  ces  deux 
empires  étaient  déjà  presque  en  décadence.  C’est  l’époque  où  les  Phé- 
niciens,puis  bientôt  les  Hellènes  vont  chercher  l’étain  aux  Cassitérides, 
où  s’élève  à Jérusalem  le  temple  de  Salomon,  où  Athènes  est  fondée  et 
Borne  va  l’être.  » Déjà  se  montrent  les  populations  que  les  Phéniciens 
et  les  Grecs  vont  rencontrer  sur  nos  côtes,  les  Ibères,  les  Ligures  et 
les  Celtes.  Les  Gaulois  sont  sur  le  Danube  ; nous  touchons  au  ixe  siècle 
avant  notre  ère. 

Prenons  acte  de  ces  déclarations  : à l’heure  où  la  chronologie  pré- 
tendue scientifique  compte  dans  l’histoire  de  l’humanité  les  siècles 
par  milliers,  il  faut  presque  du  courage  pour  aller  à l’encontre  de 
l’idée  si  universellement  reçue  que  l’époque  de  la  pierre  polie  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Heureusement,  la  réaction  contre  les  calculs 
fantastiques  de  la  préhistoire  est  commencée  avec  vigueur.  Puisse  l’au- 
torité de  M.  Alexandre  Bertrand  leur  donner  le  coup  de  grâce  et  re- 
placer l’histoire  des  premières  civilisations  européennes  dans  son  vrai 
cadre. 

(1)  Revue  des  quest.  scient .,  janvier  1884,  pp.  290  et  suiv. 
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La  sixième  conférence  de  M.  Bertrand  s’occupe  de  l’introduction 
des  métaux  en  Occident.  On  est  convenu  de  faire  succéder  à l’époque 
delà  pierre  polie  un  âge  du  bronze.  En  ce  qui  concerne  la  Gaule, 
c’est  là,  dit  M.  Bertrand  (d’accord  avec  un  des  premiers  archéologues 
d’Allemagne,  le  I)'  Lindenschmit),  une  erreur  qu’il  faut  combattre  à 
outrance  et  bannir  de  la  science. 

Il  y a là  une  grave  question.  Il  semble  bien  difficile,  après  les 
magnifiques  travaux  de  .M.  Ernest  Chantre,  de  ne  pas  admettre  l’in- 
dustrie du  bronze  en  Gaule.  Déjà,  en  1876,  le  nombre  des  gisements 
découverts  s’élevait  à 447,  et  le  total  des  objets  recueillis  à 35  418'. 
Sans  doute  — et  c’est  là  le  principal  argument  de  M.  Bertrand — on  a 
trouvé  des  sépultures  mégalithiques  dont  le  mobilier  funéraire  se 
composait  d’un  mélange  d’armes  et  de  parures,  où  le  bronze  apparaissait 
à côté  de  la  pierre.  Mais  M. Chantre  nous  affirme  que,  dans  ces  dolmens, 
le  bronze  ne  se  présente  que  pour  la  proportion  moyenne  de  G 1 5 p.  c. 
D’autre  part,  les  fonderies  signalées  en  si  grand  nombre  dans  les  \ al- 
lées du  Rhône  et  de  l’Isère,  les  trésors  rencontrés  jusque  sur  les  cols 
des  Alpes  démontrent  non  seulement  une  importation  d’objets  de 
bronze,  mais  une  implantation  définitive  de  l’ industrie  durant  un  temps 
relativement  considérable . 

Il  ne  nous  appartient  pas  d’intervenir  dans  l’importante  discussion 
ouverte  entre  MM.  Bertrand  et  Chantre.  Toutefois,  à notre  sens,  l’en- 
quête si  minutieuse  et  si  complète  opérée  par  ce  dernier,  les  réponses 
satisfaisantes  qu’il  oppose  à toutes  les  objections  du  savant  con- 
servateur de  Saint-Germain  semblent  jusqu’ici  résoudre  le  problème 
en  sa  faveur.  Nous  aurions  voulu  rencontrer  dans  le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Bertrand  une  réfutation  plus  directe  de  la  thèse  de  M.  Chantre. 
Tant  que  cette  réfutation  n’aura  pas  été  entreprise  et  surtout,  menée 
dans  les  proportions  que  M.  Chantre  a données  à sa  théorie,  la  splen- 
dide publication  des  deux  volumes  sur  Y Age  du  bronze  formera  un 
puissant  plaidoyer  pour  l’existence  de  celte  industrie  en  Gaule. 

Quoi  qu’il  en  soit  delà  transition  entre  l’époque  de  la  pierre  polie  et 
l’àge  du  fer,  et  de  l’importance  à donner  dans  l’ethnographie  de  la  Gaule 
aux  sépultures  renfermant  du  bronze,  il  n’y  a pas  de  doute  possible 
sur  l’arrivée  en  Gaule  d’une  grande  migration  de  tribus  orientales 
s’accusant  par  les  épées  et  fibules  en  fer  qui  garnissent  les  cimetières 
gaulois.  Ces  cimetières  révèlent  une  double  coutume  dans  le  traitement 
des  cadavres  : ils  offrent  des  sépultures  à incinération  et  des  tombes 
à inhumation. 

Les  envahisseurs  partent  du  même  point  de  l’horizon  : ils  viennent 
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de  l’Orient  par  le  Caucase,  la  mer  Noire  et  le  Danube.  M.  Bertrand 
ne  nous  donne  pas  son  opinion  sur  ces  peuples  et,  dans  ses  données  sur 
l’ ethnographie  de  ces  temps  antiques,  il  règne  assez  bien  d’obscurité  et 
de  confusion.  Ainsi,  après  les  premiers  Aryas  ou  Celtes,  constructeurs 
de  dolmens,  M.  Bertrand  reconnaît  des  Gaulois  dans  les  introducteurs 
du  fer.  A cette  conclusion,  M.  d’Arbois  de  Jubainville  a opposé  des 
difficultés  linguistiques  qui  en  infirment  beaucoup  la  valeur  (1). 

A notre  avis,  M.  Bertrand  accorde  une  confiance  peu  justifiée  aux 
légendes  de  l’antiquité.  Ainsi,  nous  ne  saurions  partager  sa  conviction 
en  ce  qui  concerne  l’expédition  des  Argonautes,  où  il  retrouve,  « sous 
une  forme  poétiquement  concentrée,  l’histoire  du  commerce  de  la  Grèce 
avec  l’Europe  septentrionale  et  l’Asie  scythique  aux  époques  primi- 
tives. » Il  faut  beaucoup  de  discernement  et  de  prudence  dans  l’inter- 
prétation des  anciennes  traditions.  Le  manque  de  tact  historique  peut 
conduire  sur  ce  terrain  à des  méprises  étranges  : M.  Berlioux  en  a 
fourni  une  preuve  dans  son  histoire  des  Atlantes  (2). 

Nous  aurions  encore  à présenter  à M.  Bertrand  un  certain  nombre 
d’observations  de  détail,  mais  l’auteur  réclame  l’indulgence  pour 
tout  ce  qui  touche  à la  forme  : ses  leçons  ont  été  publiées  sur  les 
vives  instances  de  ses  auditeurs  sans  pouvoir  subir  les  remaniements 
nécessaires.  Du  reste,  ces  remarques  n’atteindraient  en  rien  le  fond 
des  théories  défendues  par  M.  Bertrand,  qui  — nous  sommes  heureux 
de  le  répéter  en  terminant  — vient  d’ajouter  à la  bibliographie  archéo- 
logique un  livre  excellent,  riche  en  idées,  plein  de  faits  et  appréciant 
à leur  juste  valeur  les  résultats  parfois  très  contestables  des  études  pré- 
historiques. Nous  aimons  à signaler  encore  une  fois  la  réfutation  pé- 
remptoire de  l’homme  tertiaire  et  des  systèmes  transformistes  sur  la 
dégradation  initiale  de  l’humanité,  mais  surtout  nous  ne  saurions 
trop  désirer  de  voir  les  doctrines  si  sages  de  M.  Bertrand  sur  la  chro- 
nologie des  âges  dits  préhistoriques  se  vulgariser  de  plus  en  plus. 

J.  Van  den  Giieyn,  S.  J. 


(1)  j Revue  critique , 1884,  n°  8. 

(2)  Les  Atlantes.  Histoire  de  l’Atlantis  et  de  l’Atlas  primitif  ou  introduc- 
tion à l’histoire  de  l’Europe.  Annuaire  de  la  faculté  des  lettres  de 
Lyon,  fascicule  I,  1883. 
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V 

Traité  de  Zoologie,  par  C.  Claus,  professeur  de  zoologie  et 
d’anatomie  comparée  à l’Université  de  Vienne.  2e  édition  française, 
traduite  de  l’allemand  sur  la  4e  édition  par  G.  Moquin-Tandox,  pro- 
fesseur de  zoologie  à la  Faculté  des  sciences  de  Besançon.  1 vol. 
gr.  in-8°  de  xvi-i  5GG  pages,  avec  1 192  gravuresdans  le  texte.  Paris. 
Savy,  1884. 

Éléments  de  Zoologie,  par  Henri  Sicard,  professeur  à la  Faculté 
des  sciences  de  Lyon.  1 vol.  in-8°.  de  xvi-842  pages,  avec  758 
figures.  J. -B.  Baillière  et  fils.  1884. 

Les  explorations  des  zoologistes  voyageurs,  et  surtout  les  travaux 
anatomiques,  histologiques  et  embryologiques,  si  multipliés  aujour- 
d’hui, ont  tellement  modifié  les  connaissances  zoologiques  qu’on  ne 
peut  plus  consulter  en  toute  confiance  les  grands  traités  de  zoologie, 
même  ceux  qui  ne  remontent  qu’à  quelques  années.  Il  était  nécessaire 
de  condenser  en  un  manuel  les  nouvelles  découvertes  disséminées  dans 
nombre  de  revues  et  de  monographies,  écrites  dans  presque  toutes  les 
langues  et  par  cela  même  peu  abordables.  Pourtant,  en  1877. 
M.  Moquin-Tandon  avait  déjà  publié  une  traduction  du  classique 
ouvrage  de  M.  Claus.  Malheureusement  cette  première  édition  était 
dépourvue  de  figures.  La  nouvelle  édition,  parue  cette  année,  en 
annonce  1192,  et  de  plus  elle  est  soigneusement  mise  au  courant 
des  plus  récents  travaux  : l’auteur  a mis  à contribution  jusqu’aux 
recherches  parues  en  1883. 

Presque  en  même  temps  paraissaient  les  Éléments  de  zoologie  par 
M.  Sicard. Ces  deux  ouvrages,  qui  se  ressemblent  d’ailleurs  beaucoup, 
méritent  d’être  signalés,  parce  qu’ils  comblent  la  lacune  signalée  plus 
haut. 

L’ouvrage  de  M.  Claus  surtout  présente  fort  exactement  le  tableau 
complet  de  la  zoologie  actuelle.  Pour  chaque  embranchement  et  chaque 
classe  toujours,  et  même  pour  les  familles  et  les  genres  quand  ils  sont 
importants,  il  indique  toute  la  bibliographie,  ce  qui  est  précieux  pour 
s naturalistes  désireux  de  se  livrer  à des  recherches  spéciales. 

Ces  ouvrages  ne  satisferont  pas  les  personnes  pour  qui  la  zoologie 
ne  consisterait  qu’à  mesurer  soigneusement  les  dimensions  des  parties 
extérieures,  ou  à collectionner  des  insectes,  des  coquilles,  des 
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oiseaux,  etc.,  quoiqu’ils  ne  négligent  pas  complètement  ces  points  de 
vue.  En  revanche,  ils  fourniront  une  excellente  idée  de  l’organisation 
animale  à ses  différents  degrés,  sans  oublier  un  exposé  suffisamment 
étendu  du  développement  embryonnaire  qui  était  autrefois  trop  négligé. 

Voici  quelle  est  la  méthode  suivie  par  les  deux  auteurs.  Ils  com- 
mencent par  la  zoologie  générale,  espèce  d’introduction  dans  laquelle 
ils  exposent  la  constitution  essentielle  des  animaux,  les  principes 
généraux  de  l’anatomie  comparée,  l’embryogénie  et  la  classification,  à 
propos  de  laquelle  ils  développent  la  théorie  darwinienne  avec  ses 
arguments,  ses  faiblesses  et  les  objections  qu’on  lui  fait,  mais  en  der- 
nière analyse  tous  deux  s’y  rallient  sans  réserve. 

Après  cela  vient  la  zoologie  spéciale,  c’est-à-dire  l’étude  approfondie 
des  types  différents  d’organisation:  embranchements  d’abord,  puis 
classes,  ordres,  etc.;  et  chaque  fois  recommence  la  même  marche  : 
généralités  et  ensuite  classification, que  M.  Claus  pousse  beaucoup  plus 
loin  que  M.  Sicard,  attendu  qu’il  cite  et  développe  beaucoup  de  familles 
et  de  genres  dont  l’intérêt  n’est  souvent  que  médiocre  pour  la  masse 
des  lecteurs.  Heureusement  cette  partie  n’est  pas  trop  encombrante, 
elle  figure  en  petits  caractères,  intercalée  en  quelque  sorte  dans  le  texte 
général;  chacun  d’ailleurs  peut  en  prendre  selon  sa  spécialité. 

La  classification  adoptée  est  au  fond  la  même  dans  les  deux  traités. 
M.  Claus  étudie  successivement  les  Protozoaires,  les  Cœlentérés  ou 
Zoophytes,  les  Échinodermes,  les  Vers,  les  Articulés,  les  Mollusques, 
les  Molluscoïdes,  les  Tuniciers  et  les  Vertébrés.  M.  Sicard  con- 
serve la  classification  de  Cuvier,  admettant  seulement  les  Proto- 
zoaires, les  Zoophytes  ou  Radiaires,  les  Annelés,  les  Mollusques  et 
les  Vertébrés.  Cette  différence,  pour  être  sensible,  n’est  cependant 
pas  essentielle.  En  effet,  les  Zoophytes  de  Cuvier  comprenaient  à 
la  fois  les  Échinodermes  et  les  animaux-plantes  proprement  dits.  De 
même  les  Vers  et  les  Articulés  étaient  réunis  par  lui  sous  le  nom 
d’Entomozoaires,  quoique  les  premiers  n’aient  pas  de  pattes  arti- 
culées et  que  les  autres  en  possèdent. 

Beaucoup  préféreront  admettre  la  classification  du  professeur  Claus; 
car  il  n’y  a pas  seulement  des  différences  extérieures  entre  une  étoile 
de  mer  et  un  polype  du  corail,  ou  bien  entre  un  ver  et  un  insecte  ou 
un  crustacé  ; mais  il  y a surtout  des  divergences  de  structure,  assez 
profondes  pour  scinder  chacun  de  ces  deux  embranchements  de 
Cuvier. 

En  effet,  même  au  point  de  vue  extérieur,  une  étoile  de  mer,  un 
oursin,  ou  une  holothurie  diffère  essentiellement  d’un  cœlentéré  quel- 


604 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


conque,  Éponge,  Polype,  Méduse,  Cténophore.  Ici.  parfois  toute  symé- 
trie est  perdue,  parfois  elle  est  masquée  : en  tout  cas.  les  organes  équi- 
valents qui  rayonnent  de  l’axe  du  cœlentéré  sont  au  nombre  de  4.  G, 
ou  un  multiple  de  ces  chiffres:  chez  un  Échinoderme  au  contraire  la 
symétrie  est  frappante,  et.  le  nombre  5 ou  un  de  ses  multiples  est  rigou- 
reusement respecté. 

Presque  tous  les  Cœlentérés  vivent  associés:  dans  un  état  de  dépen- 
dance mutuelle,  tandis  que  les  Échinodermes  sont  libres  de  leurs  mou- 
vements. Qu’on  ajoute  à cela  l’organisation  intérieure.  Quelle  est-elle 
chez  un  Cœlentéré?  Une  cavité  centrale  et  des  canaux  qui  en  rayon- 
nent, servant  à la  fois  à la  digestion,  à la  circulation  et  même  à la 
respiration,  tout  cela  creusé  dans  un  parenchyme  général  et  puis 
c’est  tout.  Il  n’en  va  pas  de  même  chez  les  Échinodermes,  où  l’appareil 
igeslif  est  très  nettement  distinct  de  l’appareil  circulatoire,  où  il  y a 
un  système  nerveux  bien  visible  et  déjà  différencié,  des  muscles,  un 
système  excréteur  et  jusqu’à  des  yeux.  N’y  a-t-il  pas  là  assez  de 
raisons  pour  séparer  les  uns  des  autres  dans  une  classification  ration- 
nelle? Et  il  y a autant  de  bons  motifs  pour  diviser  les  Entomozoaires 
en  Vers  et  en  Arthropodes  ou  Articulés. 

M.  Clausfait  un  einbrachement  particulier  pour  les  Bryozoaires  ou 
animaux-mousses  et  les  Brachiopodes,  qu’il  réunit  sons  le  nom  de  Mol- 
luscoïdes.  M.  Sicard  parle  également  de  Molluscoïdes,  mais  ce  sont  les 
Tuniciers  qu’il  associe  aux  Bryozoaires,  et,  à l’exemple  de  M.  iMilne 
Edwards,  il  place  le  tout  comme  un  sous-embranchement  des  Mollus- 
ques. Pourtant  il  résulterait  de  recherches  toutes  récentes  que  le 
développement  des  Brachiopodes  et  des  Bryozoaires  rappelle  singuliè- 
rement celui  des  Vers  et  que.  d’autre  part,  certains  organes  caractéris- 
tiques des  Vers  se  retrouvent  encore  chez  eux  à l’état  adulte.  Peut-on. 
dès  lors,  les  conserver  parmi  les  Mollusques  ? 

Quant  aux  Tuniciers,  ils  rappellent  effectivement  les  Brachiopodes 
et  les  Bryozoaires,  et  il  n’est  peut-être  pas  bien  nécessaire  d’en  faire  un 
embranchement  spécial,  à moins  qu’on  ne  se  fonde  sur  la  ressem- 
blance que  leurs  larves  possèdent  avec  les  Vertébrés. 

M.  Sicard  met  les  Brachiopodes  parmi  les  vrais  Mollusques,  à la 
suite  des  Acéphales  : mais,  en  fait  de  ressemblance,  il  n’y  a guère  que 
l’existence  d’une  coquille  bivalve  dans  les  deux  types  ; encore  la  res- 
semblance est-elle  superficielle,  puisque  chez  un  Acéphale  (la  Moule  ou 
l’Huitre)  l’une  des  valves  est  droite  et  l’autre  gauche  par  rapport  au 
corps  de  l’animal,  tandis  que  chez  un  Brachiopode,  le  Spirifer  par 
exemple,  l’une  des  valves  est  dorsale  et  l’autre  est  ventrale.  Donc. 
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môme  à ce  point  de  vue,  les  Bracliiopodes  s’éloignent  des  vrais  Mollus- 
ques, et  la  même  conclusion  s’impose  encore  plus  si  l’on  considère 
l’organisation  interne. 

Quoiqu’ils  constituent  une  classe  fossile,  M.  Claus  fait  cependant  des 
Bracliiopodes  une  étude  complète.  Il  agit  de  même  dans  toute  l’éten- 
due de  son  œuvre,  partout  où  il  se  rencontre  un  groupe  éteint;  et  c’est 
là  un  grand  avantage,  car  les  bons  traités  de  paléontologie  sont  rares 
et  chers. 

Gomme  les  Bryozoaires  sont  des  nouveaux  venus,  du  moins  en  tant 
que  classe,  nous  ne  croyons  pas  inutile  d’exposer  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  à leur  endroit.  Sauf  quelques  exceptions,  ils  habitent  les 
mers  et  y vivent  très  généralement  en  colonie  ; les  téguments,  deve- 
nant cornés,  constituent  autour  de  chaque  animal  une  loge  ou  zoéaie 
à l’intérieur  de  laquelle  peut  rentrer  chaque  individu  ou  polypoïde  avec 
sa  couronne  de  tentacules.  Par  leur  aspect,  ces  agglomérations  rappel- 
lent parfois  les  mousses,  ce  qui  leur  a valu  le  nom  de  Bryozoaires  ; d’au- 
tres fois,  elles  sont  étalées  comme  une  écorce  sur  des  corps  étrangers, 
pierres,  coquilles,  plantes.  Parfois  leur  port  les  fait  ressembler  aux 
Zoophytes  campanulaires  et  longtemps  ils  leur  ont  été  réunis  ; mais  ce 
rapprochement  n’a  pu  tenir,  car,  contrairement  à ces  derniers,  ils 
possèdent  un  tube  digestif  aux  parois  bien  distinctes  avec  bouche  et 
anus,  et  de  plus  un  ganglion  cérébral  avec  des  nerfs.  Mais,  une  fois 
cette  rectification  faite,  les  naturalistes  ne  sont  plus  d’accord. 
R.  Lcuckart  et  Gegenbaur  en  font  des  Vers,  tandis  que  Van  Beneden 
et  Milne  Edwards  les  rangent  parmi  les  Mollusques.  M.  Claus  penche 
vers  la  première  opinion.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  de  ces  divergences  ; 
l’histoire  des  Bryozoaires  est  encore  bien  loin  d’être  complètement 
achevée. 

M.  Claus  insiste  — et  c’est  là  un  des  côtés  les  plus  intéressants  de 
son  œuvre  — sur  les  formes  parasites,  notamment  dans  la  classe  des 
Crustacés,  à laquelle  se  rattachent  beaucoup  de  scs  recherches  person- 
nelles. Rien  de  plus  singulier,  par  exemple,  que  le  Chondracanthns 
gibbosus,  un  animal  sans  segmentation,  avec  des  appendices  digiti- 
formes  qui  ne  ressemblent  que  bien  vaguement  à des  antennes  ou  à des 
pattes,  et  dont  les  femelles  seules  arrivent  à une  taille  notable,  tandis 
que  les  mâles  sont  nains  et  passent  toute  leur  existence  aux  dépens  des 
femelles,  sur  lesquelles  ils  sont  comme  rivés.  Et  les  Lernéens  qui  vivent 
sur  les  branchies  de  certains  poissons,  et  l’Achtère  de  la  Perche,  etc. 
Si  l’on  ne  voyait  ces  animaux  qu’à  l’état  adulte,  il  serait  absolument 
impossible  de  les  prendre  pour  des  Crustacés,  et  il  est  assez  naturel 
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qu’on  les  ait  relégués,  comme  dans  un  caput  mortuum.  chez  les  Mol- 
lusques ou  chez  les  Vers. 

Heureusement,  on  a observé  ces  êtres  pendant  toutes  les  phases  de 
leur  existence,  et  leurs  formes  larvaires  portent  évidemment  le  cachet 
des  Crustacés.  Ce  sont  réellement  des  Crustacés  copépodes.  Généra- 
lement ces  larves  sont  libres,  mais  du  moment  qu’elles  se  fixent  sur 
un  autre  être  vivant,  le  parasitisme  leur  fait  brusquement  subir  des 
métamorphoses  régressives,  et  les  dégrade  jusqu’aux  formes  signalées 
plus  haut. 

Sans  la  connaissance  des  larves,  qui  pourrait  prendre  pour  des 
Crustacés  les  curieux  Anatifes  ou  pouce-pied,  les  Balanes  ou  glands 
de  mer,  ou  encore  la  Sæculina,  tellement  dégradée  par  le  parasitisme 
qu’elle  n’a  plus  de  tube  digestif,  ni  de  membres  — ce  serait  un  luxe  — 
et  que  son  corps  n’est  plus  qu’un  sac  d’où  partent  de  véritables  racines 
plongeant  dans  la  substance  vivante  de  ses  hôtes,  des  crabes  générale- 
ment, pour  en  soutirer  les  aliments  ? 

Il  faut  signaler  également  les  nombreux  groupes  qui  servent  de 
transition,  et  sur  lesquels  M.  Claus  insiste  beaucoup,  ce  qui  est  tout 
naturel  vu  scs  préoccupations  évolutionnistes.  Et  à ce  propos  nous  ne 
comprenons  pas  comment  il  ne  s’étend  pas  plus  sur  les  Dicyémides. 
et  pourquoi  il  ne  les  élève  pas  à la  hauteur  d’un  embranchement.  Non 
pas  que  ces  êtres  soient  bien  volumineux  ni  bien  remarquables  : ce 
sont  simplement  des  animalcules  ressemblant  à de  petits  vers,  mais 
d’une  organisation  tout  à fait  inférieure,  et  qui  vivent  en  parasites 
dans  les  reins  desCéphalopodes.M.  Éd.Yan  Beneden,  qui  en  a fait  une 
étude  spéciale,  les  considère  comme  une  grande  division  du  règne  ani- 
mal. les  Mésozoaires,  intermédiaire  entre  les  Protozoaires  et  les  Méta- 
zoaires.En  effet. les  organes  d’un  Métazoaire  adulte, Vertébré. Mollusque, 
Articulé, Ver, Échinoderme  ou  Cœlentéré,  dérivent  en  dernière  analyse 
de  trois  couches  de  cellules  qui  existaient  primitivement  dans  son 
embryon,  tandis  que  les  Dicyémides  proviennent  d’embryons  qui  n’ont 
que  deux  feuillets  cellulaires.  M.  Sicardne  fait  pas  non  plus  des  Méso- 
zoaires un  embranchement  spécial,  mais  il  les  range  plutôt  parmi  les 
Vers  les  plus  inférieurs. 

Pour  en  revenir  aux  transitions,  les  Linguatulides  ne  constituent-ils 
pas  un  trait  d’union  entre  les  Arthropodes  et  les  Vers  intestinaux  ? 
Ils  ont  presque  tous  les  caractères  de  ces  derniers  : segmentation 
uniforme,  aplatissement  du  corps,  organisation  inférieure  et  jusqu’au 
mode  de  vie  parasitaire.  Pourquoi  dès  lors  en  faire  des  Arthropodes  ? 
Parce  que  leurs  embryons  sont  munis  de  plusieurs  paires  de  pattes 
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articulées  et  montrent  une  grande  analogie  avec  les  formes  jeunes  des 
Acariens. 

Autrefois  on  plaçait  aussi  parmi  les  Vers  la  classe  des  Onycliophores, 
qui  n’est  représentée  que  par  le  genre  Péripate,  l’amphioxus  des  Arti- 
culés, comme  on  l’a  appelé  ; ce  n’était  pas  près  des  vers  intestinaux 
qu’il  était  placé,  mais  à côté  des  Annélides,  et  il  faut  avouer  que  cette 
confusion  était  facile  à commettre  ; car  il  y a beaucoup  d’ Annélides, 
parmi  les  tubicoles,  mais  surtout  parmi  les  errantes, dont  l’organisation 
se  rapproche  singulièrement  de  celle  des  Articulés  inférieurs. 

Dans  cet  ordre  d’idées,  nous  mentionnerons  encore  les  Tuniciers,qui 
autrefois  faisaient  partie  des  Mollusques  et  qui  actuellement  sont  élevés 
à la  dignité  d’embranchement,  tout  près  même  des  Vertébrés. 
Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  dire  qu’on  voulait  en  foire  la  sou- 
che ancestrale  des  Vertébrés  (1),  et  ils  méritent  certainement  qu’on 
les  examine  de  près.  Tous  sont  des  animaux  marins  en  forme  de  sac, 
munis  de  deux  orifices  voisins  ou  opposés,  l’un  servant  à l’entrée  et 
l’autre  à la  sortie.  Devant  le  premier  une  grande  chambre  occupée  par 
l’appareil  branchial,  entre  les  deux  un  ganglion  nerveux,  une  orga- 
nisation d’ailleurs  assez  simple,  et  souvent  la  propriété  d’émettre  des 
rayons  phosphorescents,  telles  sont  les  particularités  propres  aux  Tu- 
niciers.  Il  n’y  a rien  là  dedans,  il  est  vrai,  de  bien  remarquable,  mais 
l’évolution  de  la  plupart  des  Tuniciers  est  très  intéressante.  Pour  fixer 
les  idées,  prenons  une  Salpe  solitaire ; elle  n’est  pas  sexuée  et  ne  peut 
se  reproduire  que  par  bourgeonnement  ; le  bourgeonnement,  répété  un 
grand  nombre  de  fois,  fournit  une  colonie  de  Salpes  agrégées  ; or  les 
individus  qui  constituent  une  telle  chaîne  ne  bourgeonnent  plus, 
mais  par  contre  ils  sont  sexués,  si  bien  que  par  génération  propre- 
ment dite  ils  fournissent  de  nouvelles  Salpes  qui,  cette  fois,  sont  soli- 
taires, et  les  deux  modes  continuent  à alterner  toujours  régulièrement 
dans  le  cycle  d’une  même  espèce.  C’est  un  remarquable  exemple  de 
ces  phénomènes  de  « génération  alternante  » , que  le  poète  Chamisso 
avait  déjà  observés  avant  le  naturaliste  Steenstrup. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  ce  que  les  Tuniciers  présentent  de  remar- 
quable. Les  larves  de  beaucoup  d’espèces  présentent  la  forme  de  têtards; 
elles  possèdent  un  long  appendice  caudal  parcouru  par  une  tige  carti- 
lagineuse qu’on  veut  assimiler  à la  corde  dorsale , permanente  chez 
TAmphioxus,  et  embryonnaire  seulement  chez  les  autres  Vertébrés  ; 
au-dessus  de  cette  tige  se  trouve  le  système  nerveux  de  la  larve,  et  au- 


(I)  Revue  des  questions  scientifiques , janvier  1883. 
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dessous  régnent  les  viscères, absolument  encore  comme  chez  les  Verté- 
brés. Aussi  des  naturalistes  assez  hardis  font  des  Tuniciers  la  souche 
des  Vertébrés. 

Parmi  ces  derniers,  on  trouve  aussi  un  groupe  de  transition  peu 
nombreux  en  espèces,  mais  très  singulier.  11  s’agit  des  Poissons 
dipnoïques  ou  prieumobranches,  que  l’on  ne  connaît  que  depuis  une 
quarantaine  d’années  et  qui  ne  sont  étudiés  soigneusement  que  depuis 
dix  ans  environ.  Jusque  aujourd’hui  il  n’a  été  signalé  que  trois  genres 
de  Pneumobranches,  le  Cératodus  d’Australie,  le  Lépidosiren  du  Brésil 
et  le  Protoptère  d’Afrique.  Tout  d’abord,  ce  sont  incontestablement  des 
poissons,  et  beaucoup  de  points  de  leur  organisation  les  ont  même  fait 
ranger  par  quelques  naturalistes  près  des  Ganoïdcs  tels  que  l’Estur- 
geon. Mais  — et  c’est  ce  qu’ils  ont  de  remarquable  — outre  leurs  bran- 
chies, ils  possèdent  à la  place  de  la  vessie  natatoire  un  ou  deux  sacs 
découpés  en  alvéoles,  qu’on  doit  considérer  comme  des  poumons.  En 
effet,  ces  sacs  reçoivent  du  sang  veineux  et,  après  l’avoir  artérialisé, 
ils  le  renvoient  au  cœur. 

C’est  exactement  ce  qui  se  liasse  chez  les  Batraciens  pérenni- 
branches  tels  que  le  Protée.  Aussi  les  naturalistes  ont-ils  été  embar- 
rassés au  moment  de  la  découverte  de  ces  trois  genres.  Fallait-il  les 
ranger  parmi  les  Batraciens  ou  parmi  les  Poissons  ? La  question  a été 
résolue  en  faveur  de  cette  dernière  opinion. 

Les  mœurs  de  ces  trois  genres  sont  en  rapport  avec  leur  organisa- 
tion. Pendant  la  saison  sèche,  ils  doivent  s’enfoncer  dans  la  vase,  et  ils 
y respirent  par  leurs  poumons. comme  des  Batraciens  : au  contraire,  la 
saison  humide  revenue,  Us  se  tiennent  dans  l’eau  et  y respirent  par 
des  branchies,  comme  des  Poissons. 

Non  loin  des  Pneumobranches.  mais  cette  fois  chez  les  Batraciens,  se 
trouve  encore  un  être.  l’Axolotl,  qui  est  longtemps  resté  énigmatique. 

chez  qui  tout  n’est  pas  encore  parfaitement  élucidé.  L’Axolotl  est 
un  animal  long  de  14  à IG  millimètres,  privé  de  pattes,  offrant  trois 
paires  de  filaments  branchiaux  et.  détail  très  important,  il  est  suscep- 
tible de  se  reproduire  dans  cet  état  : il  habite  les  cours  d’eau  du 
Mexique.  D’après  son  organisation  générale  et  surtout  d’après  la  pré- 
sence de  branchies,  il  vient  tout  naturellement  à l’esprit  d’en  faire  un 
Batracien  pérennibranche,  et  de  le  mettre  près  du  Siren  qui  vit  dans 
les  eaux  stagnantes  de  la  Caroline  du  Sud.  et  du  Protée,  qu’on  trouve 
dans  les  eaux  souterraines  de  la  Carniole. 

Pourtant,  vers  18G0.  Auguste  Duméril  avait  déjà  constaté,  au  Jar- 
din des  Plantes,  que  des  Axolotls  finissaient  pas  perdre  leurs  bran- 
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chies,  et  acquéraient  une  tout  autre  forme  à laquelle  ou  avait  même 
donné  autrefois  un  nom  particulier,  celui  d’Amblystome,  et  qu’on 
devait  ranger  parmi  les  Batraciens  salamandrincs.  On  considérait  donc 
alors  comme  deux  espèces  autonomes  deux  formes  successives  d’un 
seul  et  même  être.  Mais,  à cette  époque,  on  pouvait  objecter  à cette 
identification  que  les  Axolotls  du  Mexique  gardent  pendant  toute  leur 
vie  la  forme  décrite  plus  haut  et  se  reproduisent  comme  tels  ; cela  est 
vrai,  mais  non  d’une  façon  absolue;  car,  si  on  les  nourrit  fortement  et 
si  on  les  force  à respirer  au-dessus  de  l’eau,  les  Axolotls  revêtent  infail- 
liblement la  forme  de  l’Amblystome.  Ils  ne  sont  donc  que  les  larves 
de  celui-ci. 

A côté  de  grands  avantages,  ces  ouvrages  présentent  naturellement 
des  défauts  ou  des  lacunes.  Ainsi,  le  style  de  M.  Claus  n’a  pas  toute  la 
lucidité  désirable,  notamment  dans  l’exposé  des  métamorphoses 
embryonnaires,  si  difficiles  à saisir  cependant.  La  méthode  même  de 
l’auteur  l’expose  à des  redites,  et  elles  sont  fréquentes.  A ces  points 
de  vue,  beaucoup  de  lecteurs  préféreront  le  manuel  de  M.  Sicard,  d’au- 
tant plus  que,  par  son  allure, il  s’adresse  spécialement  aux  amateurs  et 
aux  étudiants.  Nous  n’aurions  pas  relevé  ces  défauts,  s’ils  eussent 
été  seuls  ; mais  il  en  est  un,  plus  grave,  dans  les  gravures.  Elles  sont 
loin  d’être  toujours  claires;  parfois  les  lettres  delà  légende  n’exis- 
tent pas  sur  la  figure,  ou  bien  un  même  organe  est  représenté  par  des 
lettres  différentes  sur  la  figure  et  dans  la  légende;  les  traits  qui  réunis- 
sent la  lettre  ou  le  chiffre  indicateur  à l’organe  ne  sont  pas  toujours 
correctement  tracés  et,  si  on  rectifie  parfois  aisément,  plus  souvent 
encore  on  se  trouve  désorienté.  Ajoutons  que,  si  le  traité  de  M.  Claus 
compte  1 192  gravures,  c’est  grâce  à des  répétitions  très  fréquentes  ; 
en  réalité  il  faut  en  déduire  au  moins  200. 

Au  contraire  les  nombreux  avantages  des  Éléments  de  M.  Sicard 
sont  rehaussés  par  des  gravures  variées,  très  claires  et  très  démons- 
tratives. 


A.  Buisseret. 
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VI 

Fr.  De  Walque.  — Manuel  de  manipulations  chimiques. 

1 vol.  gr.  in- 1-2.  — 198  pages  et  18  planches.  Louvain.  Peeters- 
Kuelens. 

Id.  — Manuel  de  manipulations  chimiques,  suivi  d’un  Manuel 
de  chimie  opératoire.  1 vol.  in- 12.  — 473  pages,  25  planches  et  un 
tableau  en  couleur.  Louvain.  Peeters-Ruelens. 

Il  y a cinq  ans  nous  annoncions, à cette  même  place  (1),  l’apparition 
du  Manuel  de  chimie  opératoire  du  professeur  De  Walque.  manuel  qui 
a rendu  de  réels  services  aux  élèves  de  nos  universités.  Cet  ouvrage  a 
eu  une  deuxième  édition  en  1883. 

Aujourd’hui  le  même  auteur  publie  un  Manuel  de  manipulations 
chimiques . qui  présente,  sous  une  forme  succincte,  les  principes  des 
diverses  opérations  que  le  chimiste  doit  exécuter  dans  son  laboratoire, 
et  la  description  des  appareils  en  usage. 

Ce  petit  manuel,  accompagné  de  -23*7  figures  disposées  sur  18  plan- 
ches, forme  un  utile  complément  du  Manuel  de  chimie  opératoire  : les 
jeunes  gens  qui  viennent,  pour  la  première  année,  travailler  au  labora- 
toire y trouveront  la  description  de  toutes  les  opérations  : travail  du 
verre,  broyage,  pesée,  fusion,  sublimation,  filtration,  etc.. les  appareils 
à utiliser,  les  précautions  à prendre  et  de  nombreux  renseignements 
dispersés  dans  les  publications  périodiques.  Ces  renseignements  sont 
d’autant  plus  utiles  que  les  traités  de  chimie  actuels  s’occupent  de 
moins  en  moins  des  détails  opératoires,  ou  les  excluent  même  parfois 
complètement. Une  excellente  table  alphabétique  facilite  singulièrement 
les  recherches. 

C’est  la  matière  du  cours  de  Théorie  des  manipulations  chimiques, 
que,  depuis  18  ans.  l’auteur  donne  aux  élèves  ingénieurs  des  écoles 
spéciales  de  Louvain. 

Le  second  ouvrage  dont  le  titre  est  transcrit  ci-dessus  est  formé  du 
Manuel  de  manipulations,  suivi  du  Manuel  de  chimie  opératoire.  Tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  exercices  pratiques  de  chimie  que  doivent  faire 
les  élèves  de  la  Faculté  des  sciences,  se  trouve  ainsi  réuni  dans  un  petit 
volume  que  nous  signalons  avec  plaisir  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

G.  B. 


G)  Revue  des  quest.  scient.,  avril  1879,  p.  63o. 
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ANTHROPOLOGIE 


Les  Matériaux  pour  l’iiistoire  primitive  et  naturelle  <le  l’homme  : 
année  1884.  — Cette  importante  et  utile  publication  est  entrée  depuis 
le  mois  de  janvier  dans  une  phase  nouvelle.  Fondée  en  1805  par 
M.  G.  de  Mortillet,  elle  passa  en  1808  dans  les  mains  de  M.  Car- 
tailhac,  qui  vient  d’associer  à la  direction  M.  E.  Chantre.  De  nom- 
breux collaborateurs,  bien  connus  dans  les  sciences  anthropologiques  et 
archéologiques,  ont  assuré  leur  concours  à la  rédaction.  La  revue  qui 
s’imprimait  d’abord  à Paris,  puis  à Toulouse,  nous  arrive  maintenant 
de  Lyon.  Elle  y a gagné  sous  le  rapport  typographique,  qui  ne  laisse 
plus  rien  à désirer.  Dans  ces  conditions,  les  Matériaux  ne  peuvent 
manquer  de  poursuivre  avec  les  mêmes  succès  leur  carrière  déjà 
longue.  Constatons  que  l’esprit  exclusif  et  le  parti  pris  philosophique, 
qui  avaient  marqué  leurs  débuts,  tendent  à s’atténuer  sous  l’influence 
d’une  méthode  correcte  et  scientifique.  Il  serait  bien  facile  à un  recueil 
spécial  de  garder  au  moins  la  neutralité  en  matière  philosophique  et 
religieuse.  Outre  les  mémoires  analysés  plus  loin,  je  signalerai  encore 
dans  les  livraisons  de  cette  année  : Histoire  de  l'anthropologie  préhis- 
torique; Cuvier  et  l’ancienneté  de  l’homme,  par  M.  E.  Cartailhac; 
— L’ethnogénie  de  l’Europe  occidentale,  par  M.  Hamy  ; — Décou- 
verte de  puits  préhistoriques  d’extraction  du  silex,  par  M.  Boule;  — 
Grottes  sépulcrales  artificielles  dans  le  Finistère,  par  M.  du  Ghatellier  ; 
- — Nègres  et  civilisation  égyptienne,  par  M.  de  Mortillet  ; — L’an- 
thropologie de  Linné,  par  M.  Topinard  ; — - Essai  sur  les  nuragues 
et  les  bronzes  de  Sardaigne,  par  MM.  Baux  et  Goin;  — Découverte 
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d’un  trésor  de  l’âge  du  bronze  au  Dévoc,  par  M.  Ollier  de  Maricliard  ; 
— Deux  sépultures  du  canton  de  Plogastel-Saint-Germain,  par 
M.  du  Chatellier  ; — La  grotte  du  lloc  de  Buti'ens.  par  M.  Sicard  : — 
Grotte  sépulcrale  de  S’Orreri  (Sardaigne),  par  M.  Baux:  — Cimetière 
et  station  de  l’âge  de  la  pierre,  à Saint-Martin-la-Rivière,  par  M.  Tar- 
tarin;  — Note  sur  une  sépulture  de  l’àge  néolithique,  par  M.  J.  Le- 
moine; — Géologie  du  Puy  Courny,  par  M.  Rames;  — Station 
robenhausienne  de  Fontaine,  par  M.  Penet,  etc. 

Étude  sur  quelques  nécropoles  liallstattiennes  de  l’Autriche  et 
de  l’Italie-  — Les  belles  découvertes  archéologiques  de  M.  E.  Chantre 
dans  le  Caucase  l’ont  engagé  à visiter  les  nécropoles  présumées  du 
même  âge  en  Autriche  et  en  Italie  : Corneto,  Este.  Watsch,  San-Mar- 
garcthen,  etc.  Il  a publié  dans  les  Matériaux  (1)  ses  notes  de  voyages, 
accompagnées  d’illustrations  nombreuses.  Les  conclusions  de  cette 
remarquable  étude  sont  à retenir. 

Toutes  ces  nécropoles  offrent  les  caractères  d’une  incontestable 
parenté  : tibules,  pendeloques,  verroterie,  ambre,  jayet  : décorations 
en  méandres,  en  spirales,  avec  le  swastika;  le  fer  sous  la  forme  de 
quelques  objets  assez  rares,  épées  à antennes  et  fibules:  enfin  le  bronze 
travaillé  en  feuilles  minces,  martelées,  plus  ou  moins  ornées. 

Les  découvertes  de  Koban  permettent  de  rattacher  ces  types  à 
l’Asie  occidentale,  d’où  ils  se  seraient  répandus  en  Europe.  Ce  courant 
paraît  avoir  suivi  des  voies  différentes  dont  on  retrouve  les  jalons. 
L’une  passait  par  laTroade,  la  Grèce  et  les  rivages  méditerranéens; 
l’autre  suivait  la  mer  Noire  et  les  vallées  du  Danube  et  du  Dniéper. 
Mais  elles  se  seraient  rencontrées  de  nouveau  dans  la  haute  Italie, 
comme  semblent  l’indiquer  les  nécropoles  de  Corneto,  Bologne.  Este  et 
peut-être  Watsch. 

L’industrie  se  localisant,  il  s’est  créé  partout  des  types  indigènes 
qu’il  faut  distinguer  de  ceux  primitivement  importés.  Les  fibules  à arc 
simple,  les  épées  à antennes,  les  brassards  ou  pendeloques  en  spirales, 
les  pendeloques  représentant  des  chiens,  des  cerfs,  des  moutons  ou  des 
canards  se  trouvant  identiquement  les  mêmes,  soit  dans  l’Europe  cen- 
trale et  méridionale,  soit  au  Caucase,  on  est  en  droit  de  les  considérer 
comme  objets  d’importation. 

Mais  les  fibules  et  la  céramique  prirent  un  peu  partout  une  physio- 

(1)  Matériaux  pour  l'hist.  primitive  et  naturelle  de  l'homme , janvier  à 
juin  1884. 
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nomie  locale.  Le  rasoir  inusité  sur  le  Danube  et  au  Caucase,  très  com- 
mun à Bologne,  disparait  à Este.  La  ceinture  en  feuille  de  bronze, 
fréquente  à Watsch  et  à Hallstatt, manque  en  Italie.  L’épingle  à tête  de 
pavot,  inconnue  sur  le  Danube,  se  montre  à Este  et  abonde  à Watsch. 

Les  casques,  les  bronzes  estampés  offrent  un  caractère  oriental. 

Les  scènes  figurées  sur  les  cistes  ont  un  cachet  iranien  remarquable. 

Quant  aux  hypothèses  qui  tendraient  à rattacher  ces  nécropoles  aux 
civilisations  grecque  ou  étrusque  proprement  dites,  qui  leur  sont 
bien  postérieures  d’après  M.  Chantre,  elles  ne  reposeraient  que  sur 
des  anachronismes. 

Que  la  civilisation  hallstattienne  soit  franchement  distincte  de  la 
civilisation  étrusque,  c’est  incontestable.  Mais  est-il  besoin  de  supposer 
que  de  longs  siècles  les  séparent  ? 

La  grotte  des  Balmes,  à Yillereversiire  (Ain)  (1).  — MM.  les 
abbés  Béroud  et  Tournier  viennent  d’explorer  dans  la  grotte  des 
Balmes,  située  dans  la  vallée  du  Suran,  sur  la  ligne  de  Bourg  a Nantua, 
un  remplissage  argileux  renfermant  des  débris  de  la  faune  quaternaire 
avec  mammouth,  renne,  ours,  hyène  des  cavernes  et  rhinocéros.  Dans 
une  fente  voisine  de  la  grotte,  les  explorateurs  ont  découvert, associé  à 
la  même  faune,  un  silex  taillé.  C’est  une  sorte  d’éclat  en  forme  de 
grattoir.  « Un  silex  de  cette  forme,  disent  les  auteurs,  trouvé  en  plein 
limon  quaternaire,  associé  au  rhinocéros,  sur  le  territoire  d'un  ancien 
glacier , constitue  un  fait  intéressant  pour  l’archéologie  préhistorique. 
C’est  du  reste  la  première  fois  qu’on  constate  la  présence  du  mousté- 
rien  dans  le  département  de  l’Ain.  » 

J’ai  souligné  avec  intention  cette  mention  que  le  gisement  de  la 
vallée  du  Suran  se  trouvait  sur  le  territoire  d’un  ancien  glacier.  En 
effet,  quelques  géologues,  dominés  par  l’idée  que  l’homme  chelléen 
était  antérieur  à l’homme  moustérien  et  que  celui-ci  lut  contemporain 
de  l’époque  glaciaire,  avaient  décidé  théoriquement  que  le  chelléen  et 
le  moustérien  devaient  faire  défaut  dans  les  localités  occupées  par  le 
terrain  glaciaire.  En  effet,  pendant  longtemps  on  n’avait  signalé  dans 
la  partie  du  département  de  l’Ain  couverte  jadis  par  le  glacier  du 
Rhône  aucune  trace  de  l’homme  quaternaire.  Mais  voici  que  les  trou- 
vailles de  MM.  les  abbés  Béroud  et  Tournier  nous  montrent  l’homme 
contemporain  du  rhinocéros  établi  dans  une  petite  vallée  de  cette  ré- 
gion. Il  ne  put  y pénétrer  que  postérieurement  au  retrait  des  glaces. 


(1)  Matériaux , septembre  1884,  p.  451. 


614 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Cet  homme,  disent  les  explorateurs,  devait  être  l’homme  mousté- 
rien.  Je  ne  me  permets  pas  d’être  aussi  affirmatif.  A en  juger  par  la 
faune,  l’homme  des  Balmes  est  certainement  antérieur  à l’âge  du 
renne.  Il  date  de  l’époque  quaternaire  ancienne.  Mais,  l’éclat  de 
silex  recueilli  avec  des  ossements  de  rhinocéros  peut  être  aussi  bien 
chclléen  que  moustérien.  Cela  gênerait  peut-être  certaines  théories, 
mais  les  faits  doivent  passer  avant  les  systèmes. 

Des  trouvailles  de  M.  Tardy  (1)  ont  apporté  un  témoignage  décisif 
en  faveur  de  1- existence  de  l’homme  chelléen  dans  le  département  de 
l’Ain,  en  pleine  région  glaciaire.  Il  ne  s’agit  plus  d’un  éclat  de  type 
incertain,  mais  d’un  beau  casse-tête  du  plus  pur  type  chelléen.  C’est 
une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l’opinion  que  j’ai  toujours  soutenue, 
que  l’homme  n’est  venu  que  longtemps  après  le  retrait  des  gla- 
ciers dans  la  vallée  du  Rhône  et  que,  dans  cette  région.  1“  chelléen  est 
post-glaciaire. 


De  la  période  glaciaire  et  de  l’existence  de  l’homme  durant  cette 
période,  en  Amérique  (‘2).  — M.  le  Mis  de  Nadaillac  s’est  donné  la 
mission  très  utile  de  tenir  le  public  français  au  courant  des  travaux  et 
des  découvertes,  chaque  jour  plus  nombreux,  qui  nous  arrivent 
d’Amérique.  Les  progrès  de  la  géologie,  cultivée  avec  une  activité 
remarquable  par  les  savants  des  États-Unis,  ont  permis  aux  archéolo- 
gues du  nouveau  monde  d’aborder  avec  les  mêmes  éléments  d’informa- 
tion qu’en  Europe,  l’étude  des  plus  anciennes  traces  de  l’homme.  L’un 
d’eux,  M.  Abbott,  a recueilli  dans  le  terrain  glaciaire,  à des  profon- 
deurs variant  de  3 à 40  pieds,  un  nombre  considérable  d’instruments 
de  pierre,  travaillés  par  l’homme. 

Les  savants  américains  ont  une  grande  tendance  à admettre  un 
parallélisme  complet  entre  les  deux  grands  continents.  Ils  pensent  que 
l’homme  a dû  vivre  en  Amérique  pendant  la  ou  les  périodes  glaciaires 
qui  auraient  marqué  les  débuts  des  temps  quaternaires:  que  l’industrie 
de  l’homme  quaternaire  américain  offre  les  plus  grands  rapports  avec 
celle  de  l’homme  paléolithique  européen,  et  qu’elle  a suivi  les  mêmes 
phases  d’évolution. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science  il  me  paraît  aussi  prématuré  d’af- 
firmer la  réalité  de  plusieurs  périodes  glaciaires  que  d’admettre  la 
contemporanéité  de  ce  phénomène  en  Europe  et  en  Amérique.  Quant 


(1)  Matériaux , juillet  1884;  p.  348. 

(2)  Matériaux,  mars  1884;  p.  140. 
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à l’existence  de  l’homme  à l’époque  glaciaire,  elle  me  semble  encore 
plus  problématique,  au  moins  pour  l’Europe. 

Il  est  bien  difficile  d’admettre  que  l’homme  ait  pu  vivre  sur  les 
glaciers  ou  au  milieu  des  glaciers.  C’est  pourquoi,  trouvant  dans  une 
de  nos  vallées  françaises,  des  traces  de  l'homme  quaternaire  voisines 
de  dépôts  glaciaires,  je  considère  ces  traces  comme  postérieures  au 
retrait  des  glaciers.  Si  M.  Abbott  trouve  tant  de  débris  de  l’industrie 
humaine  parmi  les  formations  glaciaires  du  nouveau  monde,  faut-il  en 
conclure  que  l’homme  quaternaire  américain  ait  été  contemporain  de 
la  période  glaciaire?  Ne  serait-il  pas  plus  vraisemblable  de  supposer 
qu’on  est  en  présence  d’un  terrain  glaciaire  remanié  à une  époque  plus 
récente,  et  que  les  objets  qu’on  y a trouvés  datent  de  ce  remaniement? 

Les  nouvelles  découvertes  préhistoriques  aux  États-Unis  (1).  — 
Malgré  les  obscurités  qui  planent  encore  sur  les  origines  américaines, 
on  est  en  droit  d’espérer  qu’un  jour, peut-être  prochain,  le  voile  mysté- 
rieux qui  les  recouvre  sera  soulevé,  grâce  au  magnifique  élan  donné 
dans  le  nouveau  monde  à l’étude  des  antiquités  nationales.  Chaque 
année  le  savant  conservateur  du  musée  Peabodv,  M.  Putnam,  emploie 
en  fouilles  et  en  explorations  le  produit  de  souscriptions  qui  ont  atteint 
en  188e?  la  somme  importante  de  50  000  francs.  Une  partie  de  cette 
somme  avait  été  offerte  par  les  dames  de  Boston.  M.  de  Nadaillac  a 
fait  connaître,  dans  les  Matériaux  et  à la  Société  d’anthropologie  de 
Paris,  le  résultat  des  dernières  recherches  de  M.  Putnam  en  1885 
et  1883,  dans  des  kjôkkenmôddings  et  des  mounds  inexplorés,  et 
dans  ces  puits  remplis  de  cendres,  de  débris  de  poterie  et  d’osse- 
ments qu’on  désigne  sous  le  nom  d’a$/i  pits. 

Citons  deux  faits  nouveaux  et  intéressants.  M.  Putnam  a recueilli 
dans  un  mound  du  district  d’Anderson  des  ornements  en  or  et  en  fer 
météorique.  C’est  la  première  fois  que  ces  métaux  sont  rencontrés 
dans  les  mounds. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  des  empreintes  de  pas 
observés  à Carson  (Nevada)  et  attribués  à l’homme  quaternaire.  Le 
D1'  Flint  (un  nom  prédestiné)  viendrait  d’observer  un  fait  analogue 
auprès  du  lac  Managua  (Nicaragua),  des  empreintes  de  pas  humains 
moulés  dans  de  la  lave  volcanique.  On  ne  dit  pas  à quelle  période 
géologique  ces  empreintes  devraient  être  rapportées.  Mais  je  me  per- 


(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'antrop.  de  Paris , t.  VI,  3e  série,  p.  431  ; et  Maté- 
riaux, septembre  1884,  p.  433. 
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mettrai,  comme  M.  de  Nadaillac.  de  n’accepter  cette  nouvelle  que 
sous  bénéfice  d’inventaire,  bien  qu’elle  nous  arrive  sous  le  couvert 
de  M.  Putnam,  qui  dit  avoir  vérifié  l’authenticité  de  cette  observation. 

Les  descendants  des  mound-bnilders  (1).  — D’après  un  auteur 
américain,  M.  Carr,  les  Indiens  actuels  de  l’Amérique  du  Nord 
seraient  les  descendants  des  anciens  constructeurs  des  mounds.  Il  cite 
des  faits  nombreux  prouvant  qu’à  l’époque  de  la  découverte  de  l’Amé- 
rique les  Indiens  possédaient  une  industrie  relativement  avancée, 
comparable  à celle  des  mound-builders  : qu’ils  étaient  notamment 
d’habiles  agriculteurs.  Il  rappelle  d’autres  analogies  tirées  des  cou- 
tumes religieuses.  Enfin  il  invoque  le  témoignage  des  voyageurs 
anciens  qui  ont  vu  les  Floridiens,  les  Natchez  élever  des  mounds  pour 
y installer  leurs  temples  et  la  demeure  des  chefs.  Squier  attribuait 
aussi  aux  Indiens  les  retranchements  en  terre  de  l’État  de  New-York. 

M.  de  Nadaillac  n’admet  pas  cette  filiation.  Pour  lui.  il  y a solution 
de  continuité  absolue  entre  les  constructeurs  des  mounds  et  les  Indiens 
actuels.  Il  croit  d’abord  à la  très  haute  antiquité  des  mounds  : puis  il 
pense. — et  c’est  son  principal  argument, — que  les  Indiens  modernes, 
livrés  à la  vie  nomade,  à la  sauvagerie,  ne  peuvent  être  les  descendants 
d’une  race  civilisée,  sédentaire  et  agricole.  Les  vrais  descendants  des 
mound-builders  seraient,  à ses  yeux,  les  anciens  habitants  du  Mexique. 

M.  Carr  a soutenu  sa  thèse  en  répliquant  que  les  Indiens  actuels 
ne  sont  pas  les  sauvages  dégénérés  dont  parle  M.  de  Nadaillac.  Il  nie 
qu’ils  soient  ou  aient  jamais  été  nomades.  Ce  mot  ne  peut  assurément 
s’appliquer  aux  Indiens  qui  vivent  à l’est  du  Mississipi  et  au  sud  du 
Saint- Laurent  ou  des  grands  lacs  : ceux-là  sont  aujourd’hui  séden- 
taires et  agriculteurs  ; ils  l’ont  même  toujours  été  d’après  les  données 
connues. 

A l’appui  de  ces  affirmations  M.  Carr  invoque  un  rapport  adressé 
au  secrétaire  de  l’Intérieur  par  le  commissaire  des  affaires  indiennes, 
où  l’on  trouve  des  détails  très  intéressants  sur  les  Indiens  cantonnés 
sur  le  territoire  des  États-Unis.  Leur  population  était  en  1883  de 
-265  565.  Tous  cultivaient  la  terre  et  se  montraient  aussi  habiles 
agriculteurs  que  la  plupart  des  blancs.  Ils  se  livrent  surtout  à l’élève 
du  bétail.  Ils  possédaient  en  1883.  78  500  chevaux,  33  070  mules, 
600  000  bœufs,  466  000  porcs  et  46  000  moutons. 

Dans  une  de  leurs  écoles,  la  moyenne  des  présences,  durant  neuf 

(1)  Revue  d'anthropologie , 1884,  p.  110  et  p.  338. 
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mois  scolaires,  était  de  3G7  sur  390  élèves  ; nombre  supérieur  aux 
moyennes  européennes  les  plus  élevées.  Les  Clierokees,  les  Choctaws, 
les  Chickasaws,  les  Creeks.  formant  une  population  de  63  000  âmes, 
ont  leur  constitution,  leurs  lois,  leurs  assemblées,  leurs  cours  de 
justice.  Les  Oneida  demandent  à être  reconnus  pour  citoyens  améri- 
cains. 

Il  me  semble  que  la  question  de  la  descendance  des  mound-builders 
ne  peut  être  définitivement  tranchée  que  par  l’étude  anthropologique 
des  races  anciennes  et  modernes. 

Sur  l’habitat  et  les  fluctuations  de  la  population  pean-rouge  en 
Canada  (1).  — Avant  l’invasion  des  Hurons  et  des  Oreillards  ou 
Ottowa,  le  Canada  était  le  territoire  de  la  nation  Dacotah  ou  Siouse. 
Les  Dacotahs,  d’après  M.  Petitot,  étaient  un  peuple  doux  et  paisible 
avant  l’invasion  des  Iroquois  et  des  tribus  algiques,  qui  en  firent  des 
guerriers  belliqueux.  Depuis  qu’ils  ont  été  pacifiés  par  les  Anglais, 
ils  sont  redevenus  ce  qu’ils  étaient  jadis,  doux  et  pacifiques. 

Les  Français  de  la  colonisation  trouvèrent  au  xvie  siècle  trois 
langues  en  usage  au  Canada  : La  siouse,  l’algique,  la  hurono-iro- 
quoise. 

La  dénomination  d’algique  a été  donnée  par  Schoolcraft  à l’ensemble 
des  tribus  dont  faisaient  partie  les  Algonquins,  cantonnées  entre  la 
baie  d’Hudson  et  le  Saint-Laurent,  ainsi  que  le  long  des  rivières 
Ottawa,  Saguenav  et  Saint-Maurice. 

Sur  les  bords  du  fleuve  Katarokwi  ou  Saint-Laurent,  vivaient  les 
Algonquins  inférieurs,  formant  plusieurs  tribus. 

Dans  la  région  des  grands  lacs,  habitaient  les  Hurons,  qui  compo- 
saient avec  les  cinq  tribus  iroquoises  la  coalition  hurono-iroquoise. 

Aux  cinq  tribus  iroquoises  il  faut  ajouter  les  Tuscarorés,  qui  avec 
les  Absoroké  et  les  Mandanes,  constituaient  ce  qu’on  appelait  les 
Indiens  gallois  ou  welches,  prétendus  Celtes  d’origine,  issus  de  Madoc 
et  de  ses  compagnons. 

Autour  des  grands  lacs  canadiens,  on  trouvait  encore  des  tribus 
de  la  famille  algique,  ainsi  que  le  long  du  Missouri.  Mais  les  Wiscon- 
sins  étaient  des  Sioux.  A partir  de  cette  tribu,  le  long  du  Mississipi,  les 
Indiens  appartiennent  à la  famille  siouse. 

A l’ouest  du  Mississipi,  venaient  enfin  les  Apaches,  les  Kappas,  les 


(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthropologie , 1884,  p.  216. 
XVI 


40 


618 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Tchaklas,  les  Apalaches,  les  Chérokis,  les  Nat  chez.  etc.  Toutes  ces 
peuplades  étaient  sabéistes,  et  adoraient  le  soleil  dans  des  temples 
obscurs  et  souterrains.  Ils  pratiquaient  la  sodomie,  la  polyandrie  et  la 
prostitution  comme  des  institutions  nationales.  Aussi  la  plupart  de  ces 
tribus  sont-elles  à présent  éteintes,  comme  cela  devait  nécessairement 
arriver  avec  de  telles  mœurs. 

M.  Petitot  croit  trouver  en  eux  des  représentants  d’une  race  clia- 
mique,  dravidienne  ou  kouchite. 

Les  Toltecs  et  leurs  migrations  (1).  — D’après  le  savant  explo- 
rateur du  Mexique.  M.  Désiré  Charnay.  il  n’y  eut  au  Mexique  qu’une 
seule  race  civilisatrice, la  race  Nahua.  « Elle  venait,  dit-on.  de  l’Asie, 
de  la  Grande-Tartarie,  passa  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring, 
s’établit  quelque  part  vers  la  Californie,  pour  descendre  plus  tard  au 
sud  et  se  fixer  à Tula,  dans  le  courant  du  septième  siècle.  » Cette 
nation  se  divisait  en  tribus,  parmi  lesquelles  la  tribu  toltèque  se  distin- 
guait entre  toutes  par  ses  instincts  civilisateurs.  En  s’appuyant  sur 
l’histoire  des  Toltecs  par  Veytia,  et  sur  les  traditions  et  les  monuments 
qu’il  a lui-même  explorés.  M.  Charnay  suit  les  Toltecs  dans  leurs  mi- 
grations depuis  le  moment  où,  chassés  par  des  calamités  de  toutes 
sortes  des  hauts  plateaux  de  l’Anahuac,  témoins  de  leur  plus  grande 
prospérité,  ils  se  répandirent  dans  leTabasco.  le  Yucatan,  le  Chiapas 
et  le  Guatemala.  Leurs  étapes  sont  signalées  par  des  monuments 
marqués  au  coin  de  leur  génie.  Partout  ils  sont  désignés  sous  leur 
nom  de  Toltecs  par  les  historiens.  M.  Charnay  n’hésite  pas  à leur 
attribuer, avec  preuves  à l’appui,  le  rôle  de  civilisateurs  de  l’Amérique 
du  Nord. 

Le  fer  dans  l’ancienne  Égypte.  — Un  artiste  doublé  d’un  érudit. 
M.  Soldi.  ayant  émis  l’opinion  que  les  Égyptiens  avaient  dû  se  servir, 
non  pas  de  fer  ni  de  bronze,  mais  de  silex  pour  tailler  les  pierres  dures, 
d’où  il  tirait  la  conclusion  que  le  fer  était  inconnu  en  Égypte  au  moins 
sous  l’ancien  empire  (-}),  cette  question  est  revenue  de  nouveau  devant 
la  Société  d’anthropologie.  Je  ne  répéterai  pas  les  arguments  déjà 
connus  en  faveur  de  la  haute  antiquité  du  fer.  Je  citerai  seulement  des 
observations  nouvelles  de  M.  Maspero,  qui  a trouvé  dans  la  Pyramide 
noire  du  Dahshour. datant  de  la  VIe  Dynastie,  de  petites  masses  noires 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  d'antlirop.,  1884,  p.  87. 

(2)  Ibid.,  1883,  p.  732. 
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de  fer  oxydé,  où  il  a reconnu  les  viroles  d’une  pioche.  Dans  la  pyra- 
mide de  Mohammcriah,  près  d’Esneh,  qui  date  probablement  de  la 
XVIIe  dynastie,  ses  ouvriers  ont  recueilli  la  soie  d’un  ciseau  brisé 
ainsi  qu’une  demi-virole  en  fer  (1).  M.  Beauregard  a rappelé  à ce  pro- 
pos tous  les  textes  égyptiens  qui  mentionnent  le  fer,  baa.  Il  insiste 
particulièrement  sur  les  nombreux  passages  du  Livre  des  morts  où  le 
fer  est  nommé.  D’après  M.  Beauregard,  le  Livre  des  morts  remonterait 
à l’époque  sacerdotale  antérieure  à Menés,  dont  le  règne,  d’après  la 
chronologie  de  Lesueur,  se  terminerait  à l’année  proleptique  5773. 
L’antiquité  du  fer  en  Égypte  daterait  donc  au  moins  de  six  mille 
ans  62),  si  l’on  admet  les  systèmes  chronologiques  proposés  par  les 
égyptologues. 

De  l’usage  du  fer  en  Chine  (3).  — Quelques  sinologues  ont  sou- 
tenu que  le  développement  métallurgique  ne  s’était  pas  produit  en 
Chine  suivant  l’ordre  généralement  admis  par  les  archéologues  euro- 
péens, et  que  le  fer  aurait  été  connu  et  employé  avant  le  bronze  par  les 
Chinois.  M.  de  Milloué,  conservateur  du  musée  Guimet  à Lyon,  réfute 
cette  opinion  par  des  textes  formels.  Le  P.  Prémaré  dit  dans  ses 
Recherches  sur  les  temps  antérieurs  au  Chou-king  (p.  34)  : « Fo-hi 
fit  des  armes  et  établit  des  supplices.  Ces  armes  étaient  en  bois.  Celles 
de  Chin-nong  (son  successeur)  furent  de  pierre,  et  Tchi-yéou  en  fit 
enfin  en  métal  (Extraits  du  Lou-sé).  » 

On  lit  aussi  dans  les  Annales  de  T empire  chinois  : « Avant  Fou-hi, 
les  hommes  étaient  sauvages,  vivaient  dans  des  grottes  et  se  servaient 
d’armes  de  pierre  ; cet  empereur  leur  apprit  à construire  des  cabanes 
et  à fondre  le  bronze.  Chun  (2222  ans  av.  J. -G.)  fit  faire  des  armes 
de  fer.  » 

Le  Chou-king  mentionne  le  fer  et  l’acier  parmi  les  tributs  qui 
devaient  être  fournis  à l’empereur  Yù  (2220  ans  avant  J.-C.). 

Ou  lit  encore  dans  le  Chou-king  que,  du  temps  de  Yù,  les  barbares 
tributaires  de  l’empire  fournissaient  non  seulement  des  métaux  tels 
que  le  fer,  l’argent,  l’acier,  le  cuivre,  mais  encore  des  têtes  de  flèches 
en  pierre,  que  les  Chinois  employaient  concurremment  avec  les  métaux. 
C’est  un  exemple  intéressant  de  l’usage  persistant  des  armes  en  pierre, 
malgré  les  progrès  de  la  métallurgie. 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1883,  p.  813. 

(2)  Ibid.,  1884  p.  104. 

(3)  Ibid.,  1883,  p.  819. 
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Silex  préhistoriques  de  la  station  de  Chelles  ( 1 ) . — Nos  lec- 
teurs n’ont  point  oublié  la  savante  dissertation  de  M.  d’Acy  sur  les 
types  acheuléens  et  moustériens,  publiée  il  y a quelques  années  par  la 
Kevue.  M.  d’Acy  contestait  les  bases  de  la  classilication  du  quaternaire 
ancien  par  M.  de  Mortillet,  et  affirmait,  d’après  ses  propres  observa- 
tions, que  les  types  acheuléens  et  moustériens,  que  M.  de  Mortillet 
attribue  à deux  époques  distinctes,  se  trouvent  ensemble  dans  la 
station  classique  de  Saint- Acheul.  M.  de  Mortillet  reconnut  le  bien 
fondé  de  cette  observation,  en  ce  qui  concerne  Saint- Acheul  ; mais  il 
maintint  sa  classification  en  s’appuyant  sur  une  station  nouvellement 
découverte,  Chelles.  Il  remplaça  son  type  acheuléen  par  le  type  chel- 
léen.  Les  explorateurs  de  Chelles,  MM.  Chouquet  et  Ameghino,  con- 
firmèrent les  appréciations  de  M.  de  Mortillet. 

A Chelles,  d’après  eux,  on  distingue  deux  dépôts  d’alluvion  super- 
posés, caractérisés  chacun  par  leur  composition  géologique,  par  leur 
faune  et  par  leur  industrie. 

Le  dépôt  inférieur  formé  de  bancs  solidifiés  par  du  carbonate  de 
chaux,  renfermerait  l’éléphant  antique  et  le  rhinocéros  de  Merck  : 
tandis  que  le  mammouth  n’apparaîtrait  que  dans  le  dépôt  supérieur. 
L’industrie  du  premier  consisterait  exclusivement  dans  l’instru- 
ment taillé  sur  deux  faces  qu’on  appelle  le  casse-tête  chelléen.  Dans 
le  second  se  trouveraient  contenus  les  types  moustériens,  taillés  d’un 
seul  côté. 

M.  d’Acy  a présenté  à la  Société  d’anthropologie  le  résultat  de  ses 
propres  observations  à Chelles.  Elles  justifient  absolument  ses  pre- 
mières conclusions  relatives  à Saint-Acheul.  A Chelles  commeàSaint- 
Acheul,  il  y a mélange  des  deux  types  à tous  les  niveaux.  Le  mam- 
mouth, qu’on  disait  spécial  au  niveau  supérieur,  a été  trouvé  par 
M.  d’Acy  dans  les  couches  inférieures  solidifiées. 

La  mâchoire  de  Maestrieht  et  les  réceutes  découvertes  p2).  — 
Le  célèbre  géologue  anglais  Lyell,  dans  son  ouvrage  sur  l'antiquité  (le 
l’homme , a cité  comme  appartenant  à l’époque  quaternaire,  une 
mâchoire  humaine  découverte  en  1 8 -2 3 par  Crahay,  lors  du  creuse- 
ment du  canal  entre  Maestrieht  et  Hocht.  Lyell  prétendit  s’appuyer  sur 
le  rapport  de  Crahay  lui-même,  en  affirmant  que  la  mâchoire  avait  été 
trouvée  dans  la  môme  couche  que  des  ossements  d’éléphants,  et  qu’elle 
devait  appartenir  par  conséquent  à la  même  période  géologique. 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop.,  1884,  p.  189. 

(2)  Ibid.,  1884,  p.  324. 
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M.  Casimir  Ubaghs  ayant  eu  l’occasion,  grâce  à des  travaux  de 
chemin  de  fer,  d’étudier  de  nouveau  le  gisement  où  fut  trouvée  cette 
pièce,  a constaté  qu’elle  appartient  certainement  au  niveau  néolithique, 
que  par  conséquent  elle  n’est  pas  quaternaire. 

M.  Kerchoff,  en  communiquant  ce  fait  à la  Société  d’anthropologie 
de  Paris,  ajoute  que  Lyell  a rendu  compte  de  la  façon  la  plus  inexacte 
de  la  trouvaille  en  question.  Cependant  il  avait  eu  connaissance  du 
mémoire  manuscrit  de  Grahav,  déposé  à l’athénée  de  Maestricht.  Mais 
il  l’a  dénaturé  ou  mal  compris.  Crahav  dit  expressément  que  la  mâ- 
choire humaine  et  les  ossements  d’éléphants  appartenaient  à des  niveaux 
différents.  A mesure  qu’on  étudie  de  plus  près  les  restes  humains 
prétendus  quaternaires  actuellement  connus,  on  s’aperçoit  que 
beaucoup  d’entre  eux  ont  été  vieillis  outre  mesure  par  les  parti- 
sans de  la  haute  antiquité  de  l’homme,  et  qu’il  faut  les  rajeunir. 

Sur  la  grandeur  du  front  et  des  principales  régions  du  crâne 
chez  Phomnie  et  chez  la  femme  (1).  — Gratiolet,  se  basant  sur  le 
développement  relatif  des  trois  vertèbres  crâniennes,  distinguait  trois 
types  craniologiques  parmi  les  races  humaines  : les  types  frontal, 
pariétal  et  occipital.  D’après  lui,  l’enfant  européen  offrait  le  type 
pariétal,  « que  la  femme  conservait  pendant  toute  sa  vie  ». 

M.  le  D1'  Manouvrier,  cherchant  à vérifier  par  de  nombreuses  men- 
surations l’affirmation  de  Gratiolet,  est  arrivé  à un  résultat  tout  diffé- 
rent. Voici  les  conclusions  de  son  étude  : 

« Le  crâne  féminin  présente  par  rapport  au  crâne  masculin  le  type 
frontal. 

» Il  diffère  surtout  du  crâne  masculin  par  un  moindre  développement 
pariétal. 

» La  partie  occipitale  du  crâne  est  un  peu  plus  grande  chez  la 
femme  que  chez  l’homme,  mais  relativement  moins  grande,  toutefois, 
que  la  partie  frontale. 

» Le  développement  de  la  surface  du  crâne  par  rapport  à la  base 
est  plus  grand  dans  le  sexe  féminin. 

» La  face  est  plus  petite  relativement  au  crâne  chez  la  femme 
que  chez  l’homme.  » 

Questionnaire  de  sociologie  et  d’ethnographie  (Ü).  — La  Société 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  d'anthrop..  1883,  p.  694. 

(2)  Ibid.,  1883,  p.  579. 
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d’anthropologie  a publié  le  questionnaire  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu les  lecteurs  de  la  Revue.  Il  comprend  cinq  divisions  principales  : 
Vie  nutritive;  Vie  sensitive  : Vie  affective;  Vie  sociale:  Vie  intellec- 
tuelle. Je  n’ai  pas  à refaire  la  critique  de  cette  classification.  Le  défaut 
capital  d’un  questionnaire  ainsi  compris  est  de  fournir  des  matériaux 
confus.  Il  ne  représente  pas  une  réalité  vivante,  mais  en  quelque  sorte 
les  résidus  d’une  dissection  arbitraire,  jetés  pêle-mêle.  11  est  difficile 
d’en  rien  tirer  au  point  de  vue  social.  Tout  autre  est  la  méthode  des 
monographies  de  famille,  recommandée  et  vulgarisée  par  Le  Play.  Au 
lieu  de  renseignements  recueillis  au  hasard  dans  les  milieux  les  plus 
divers,  réunis  artificiellement,  suivant  un  plan  plus  ou  moins  philo- 
sophique, les  monographies  de  familles  ont  l’avantage  de  représenter 
quelque  chose  de  parfaitement  réel,  de  très  vivant  et  de  supprimer 
tout  arbitraire.  Nous  ne  saurions  trop  engager  les  voyageurs  à se 
familiariser  avec  la  méthode  des  monographies,  qui  leur  permettra  de 
donnera  leurs  enquêtes  un  direction  éminemment  pratique.  Cela  ne  les 
empêchera  pas  d’utiliser  le  questionnaire  de  la  Société  d’anthropologie  : 
c’est  un  aide-mémoire.  Mais  une  bonne  méthode  d’observation  ne 
pourra  qu’ajouter  à la  valeur  de  leurs  travaux.  Une  seule  famille 
bien  étudiée  en  apprend  plus  long  sur  l’état  social  d’un  peuple  que 
cent  observations  recueillies  çà  et  là.  En  anthropologie  sociale,  comme 
en  histoire  naturelle,  il  faut  que  les  observateurs  aient  devant  eux  des 
êtres  concrets.  La  famille,  considérée  comme  unité  sociale,  remplit 
parfaitement  ce  but. 

La  décroissance  de  la  population  en  France  (1).  — La  popula- 
tion s’accroît  plus  lentement  en  France  que  dans  aucun  autre  État 
européen.  Dans  quelques  départements  elle  est  même  en  décroissance. 
Ce  fait  émeut  depuis  quelque  temps  les  économistes  et  les  anthropolo- 
gistes. M.  G.  Lagncau  a constaté  que  de  1830  à 1881.  vingt-six 
départements  ont  présenté  une  décroissance  plus  ou  moins  considérable, 
se  chiffrant  par  une  diminution  de  048  OT7  âmes,  soit  en  moyenne  de 
7.05  pour  100  habitants.  Dans  les  Basses- Alpes,  la  décroissance  s’est 
élevée  à 17,05  pour  100. 

Les  causes  de  cette  diminution  sont  variables.  On  l’a  expliquée  par 
l’influence  des  guerres;  par  la  loi  de  Malthus  et  l’insuffisance  des  sub- 
sistances ; puis  par  la  substitution  des  machines  agricoles  au  travail 
manuel  : enfin  par  l’émigration.  Toutes  ces  causes  agissent  plus  active- 

(1)  Bullet.  de  la  Soc.  d'anthropologie,  t.  VI,  3e  série,  p.  571. 
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ment  encore  chez  les  autres  peuples  européens,  et  cependant  les  mêmes 
effets  ne  se  produisent  pas.  Dans  huit  départements  français  à popu- 
lation décroissante,  les  décès  l’emportent  sur  les  nuisances.  Ce  sont  des 
départements  riches.  La  mortalité  n’est  pas  excessive,  mais  la  natalité 
est  faible. 

De  l’avis  d’économistes  autorisés,  la  législation  française  est  pour 
beaucoup  dans  ce  résultat.  La  loi  du  partage  égal  et  forcé  entre  tous 
les  enfants  d’un  même  père  est  une  cause  d’appauvrissement  pour  les 
familles, qui  réagissent  contre  cette  conséquence  funeste  de  la  loi  en 
limitant  la  fécondité,  et  en  se  condamnant  à une  stérilité  calculée  et 
volontaire.  C’est  en  effet  dans  les  départements  les  plus  riches,  dans 
ceux  où  l’on  a le  plus  intérêt  à conserver,  que  la  natalité  s’abaisse  le 
plus. 

A.  Arcelin. 


ASTRONOMIE 


Le  satellite  de  Vénus.  — Après  la  découverte  des  satellites  de 
Jupiter  par  Galilée,  l’analogie  fit  soupçonner  l’existence  d’astres  sem- 
blables circulant  autour  des  autres  planètes.  Képler,  qui  aimait  à 
donner  carrière  à la  tendance  spéculative  de  son  esprit,  annonça 
même,  en  1610,  qu’on  pourrait  bien  découvrir  deux  satellites  à 
Mars,  six  ou  huit  à Saturne,  un  à Vénus  et  un  à Mercure. 

Quarante-cinq  ans  plus  tard,  le  A 5 mars  1655,  Huygens  décou- 
vrait le  plus  grand  satellite  de  Saturne,  Titan;  seize  ans  après,  le 
A5  octobre  1671,  J.  D.  Cassini  en  signalait  un  second,  Japetus;  il  en 
apercevait  un  troisième,  Rhéa,  le  13  décembre  de  l’année  suivante, 
et  treize  ans  plus  tard,  le  Al  mars  1684,  il  en  découvrait  encore 
deux,  Dioné  et  Téthys.  En  1789,  W.  Herschel  découvrait  à son  tour 
le  sixième  et  le  septième,  Enceladus  et  Mimas;  enfin,  l’astronome 
américain  Bond  complétait,  le  16  septembre  1848,  par  la  découverte 
d’Hypérion,  le  nombre  8 prévu  par  Képler. 

La  prédiction  de  l’illustre  astronome  s’est  également  réalisée  pour  la 
planète  Mars  ; elle  possède  deux  satellites,  Phohos  et  Deimos,  décou- 
verts par  A.  Hall,  à Washington,  en  1877. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  planète  Mercure,  que  les  astronomes 
considèrent  comme  privée  de  satellite.  Le  petit  point  noir  que  Schenck 
aperçut  près  de  cette  planète  pendant  le  passage  du  5 mai  1832,  et 
qu’il  prit  pour  un  satellite,  n’était  qu’une  tache  du  soleil.  Cependant, 
Mercure  est  toujours  si  près  du  soleil  et  nous  le  voyons  si  peu.  qu’il 
pourrait  avoir  un  compagnon  sans  qu’on  l’eût  observé  jusqu’ici. 

Quant  à la  planète  Vénus,  la  question  reste  douteuse.  On  a cru  plu- 
sieurs fois  lui  découvrir  un  satellite.  Nous  allons  rappeler  ces  obser- 
vations, et  examiner  les  interprétations  diverses  qu’on  en  a données. 

L’existence  du  compagnon  de  Vénus  fut  signalée  pour  la  première 
fois,  parFontana,  le  15  novembre  1(545(1). 

Fontana,  contemporain  de  Galilée,  fut  un  observateur  habile.  On 
lui  doit  les  premières  observations  de  taches  sur  Mars,  dont  il  soup- 
çonna la  rotation  dès  1038.  On  trouve  reproduits  dans  plusieurs 
ouvrages  de  l’époque,  dans  Ylter  exstaticum  ccdeste  de  Kircher,  dans 
1 ’Almagestum  novum  de  Riccioli,  dans  YOculus  art i (ici (dis  de  Zahn, 
dans  YAstronomia  de  Taquet,  etc.,  deux  dessins  qu’il  lit  alors  de  crtte 
planète.  Il  aperçut  aussi  les  taches  de  Vénus,  et  il  partage  avec  Zupi. 
Bartoli  et  Zucchi  la  découverte  des  bandes  équatoriales  qui  sillonnent 
le  disque  de  Jupiter. 

Le  11  novembre  1645.  il  vit  une  tache  sur  le  disque  de  Vénus:  le 
15.  il  aperçut  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  planète,  vers  les  extré- 
mités du  croissant,  deux  petits  corps  très  voisins  de  l’astre.  Le  25  dé- 
cembre un  seul  de  ces  petits  corps  restait  visible,  toujours  à l’extrémité 
inférieure  du  croissant;  enfin,  le  22  janvier  1046.  c’est  vers  le  milieu 
de  la  partie  concave  et  tout  près  de  la  planète  qu’il  se  montra. 

Riccioli  a reproduit  dans  son  Almagestum  novum  (2)  les  quatre 

(1)  Fontana,  Novæ  cœlestium  terrestriumque  rerum  obscrvationes,  Nea- 
poli  ; ve  traité. 

(2)  Bononiæ,  1651  ; 1. 1,  liv.  vu,  p.  485.  Voici  le  texte  qui  accompagne  ces 
dessins  : « In  observationibus  autem  Francisci  Fontana?,  tr.  v,  cap.  2,  lego 
visam  per  tubum  ipsius  (Venerem)  vespertinam,  oblongam  et  fere  semipeda- 
lem,  ac  tantam,  quanta  sine  telescopio  luna  conspicitur,  semiasperam  in 
parte  concava,  radiosque  iaculantem,  præsertini  cum  parabolicain  figuram 
imitatur,  et  (quod  inauditum  hactenus)  cum  uno  aut  altero  globulo  nigri- 
cante,  modo  extra  modo  intra  corpus  Veneris,  hinc  certe  inuenustæ,  ut  in 
sequentibus  schématisons  sed  contractioribus  cernere  licet.  Hæc  si  vera 
sunt  (absit  enim  ut  in  suspicionem  vocemus  fidem  sic  affirmantium)  dieen- 
dum  videtur  aut  meteoron  aliquod  fuisse,  puta  hapsum  aut  nubeculam 
quamdam  inter  aut  cireumpositam  Hespero  ; aut  maculas  esse  solarium  instar 
a Veneris  corpore  proflatas  et  quasi  ebullientes,  aut  lunarium  instar  cauer- 
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dessins  représentant  ces  observations  ; elles  ne  nous  semblent  pas  avoir 
toute  la  précision  qu’on  leur  suppose  généralement.  Ce  n’est  pas  un 
seul  petit  astre  que  Fontana  croit  voir  le  15  novembre,  mais  deux; 
et  il  revoit  l’un  des  deux  dans  la  même  situation  par  rapport  au  disque 
de  la  planète  un  mois  plus  tard. 

Après  l’observation  de  Fontana,  vingt-sept  ans  se  passent  sans 
qu’aucun  astronome  aperçoive  rien  de  semblable  dans  le  voisinage  de 
Vénus.  Enfin  le  25  janvier  1672,  et  quatorze  ans  plus  tard,  le 
28  août  1686,  J.  I).  Cassini  renouvelle  l’observation.  Voici  comment 
il  l’expose  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des  sciences  (1): 
nous  attirons  l’attention  du  lecteur  sur  certains  détails  que  nous 
soulignons.  « Le  28  août.  (1686)...  à 4 heures  15  minutes  (du 
matin)  en  regardant  Vénus  par  la  lunette  de  34  pieds,  je  vis  à trois 
cinquièmes  de  son  diamètre  vers  l’orient  une  lumière  informe  qui  sem- 
blait imiter  la  phase  de  Vénus , dont  la  rondeur  étoit  diminuée  du 
côté  de  l’occident.  Le  diamètre  de  ce  phénomène  étoit  a peu  près  égal 
à la  quatrième  partie  du  diamètre  de  Vénus.  Je  l’observai  attentive- 
ment pendant  un  quart  d’heure,  et  après  avoir  interrompu  l'observa- 
tion l’espace  de  quatre  ou  cinq  minutes,  je  ne  la  vis  plus  : mais  le  jour 
étoit  grand. 

» J’avois  vu  une  apparence  semblable  qui  imitoit  la  phase  de  Vénus 
le  25  janvier  de  l’an  1672,  depuis  6 heures  52  minutes  du  matin 
jusqu’à  7 heures  2 minutes,  quand  la  clarté  du  crépuscule  la  fit 
évanouir.  Vénus  étoit  alors  en  croissant,  et  ce  phénomène  qui  étoit 
égal  à peu  près  à la  quatrième  partie  du  diamètre  de  Vénus  étoit  aussi 
en  forme  de  croissant.  Il  étoit  éloigné  de  la  corne  australe  du  diamètre 
de  Vénus,  du  côté  de  l’occident.  Dans  ces  deux  observations  j’ai  douté 
si  ce  n’étoit  pas  un  satellite  de  Vénus  qui  seroit  d’une  consistance 
moins  propre  à réfléchir  la  lumière  du  soleil  et  qui  auroit  à peu  près 
la  même  proportion  à Vénus  que  la  lune  à la  terre,  étant  à la  même 
distance  du  soleil  et  de  la  terre  que  Vénus,  dont  il  imiteroit  les  phases. 


narum  ac  montium,  pro  vario  ad  solem  situ  vel  forte  vertigine  aut  libratione 
Veneris,  magis  minusue  illustratas;  neque  enim  planetas  esse  Veneris 
comités  ausim  dicere,  donec  aliud  pro  hac  re  certiusdies  doceat.  Mihi  sane 
nunquam,  nec  unquam  P.  Grimaido,  neque  Gassendo  ut  patet  ex  lib.  3. 
Institutionis  astronomicæ,  licuit  in  Venere  aut  prope  Venerem  eos  globulos 
quouis  telescopio  spectare.  » — Les  quatre  dessins  de  Fontana  sont 
également  reproduits  dans  Ylter  exstaticum  cœlestc  de  Kircher,  Herbipoli, 
1771,  p.  133. 

(1)  Tome  Vlll,  p.  183:  Découverte  de  la.  lumière  céleste  qui  paraît  dans 
le  Zodiaque , § xxxv. 
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Mais  quelque  recherche  que  j’aye  faite  après  ces  deux  observations,  et 
en  divers  autres  temps,  pour  achever  une  découverte  de  si  grande 
importance,  je  ne  l’ai  jamais  pu  voir  que  ces  deux  fois.  C’est  pour- 
quoi je  suspends  mon  jugement  sur  ce  phénomène.  » Les  autres  astro- 
nomes ne  furent  pas  plus  heureux  queCassini. 

Un  demi-siècle  s’écoule  sans  aucune  apparition  nouvelle.  Ce  n’est 
que  le  3 novembre  1740  qu’il  s’en  reproduit.  Ce  jour  là.  l’astro- 
nome écossais  Short,  excellent  observateur  et  opticien  distingué, 
aperçut,  dans  les  circonstances  mêmes  que  Cassini  a décrites,  un 
petit  astre  voisin  de  Vénus  et  qui  semblait  l’accompagner  dans  le 
ciel  ( 1).  Cette  observation  fut  faite  à Londres,  le  matin,  avec  un  téles- 
cope réllecteur  de  16  pouces  anglais  d’ouverture  et  de  5 mètres  de 
foyer,  grossissant  50  à 60  fois.  Short  vit  d’abord  une  petite  étoile  fort 
proche  de  Vénus.  Il  adapta  à son  télescope  un  oculaire  plus  puissant 
et  un  micromètre,  et  il  trouva  la  distance  de  cette  petite  étoile  à 
Vénus  de  10'  20".  Vénus  paraissait  alors  très  nettement,  on  distin- 
guait même  sur  son  disque  deux  taches  noirâtres  : le  ciel  était  donc  fort 
serein  et  l’instrument  en  bon  état.  En  se  servant  d’oculaires  trois  et 
quatre  fois  plus  forts.  Short  s’aperçut  que  ce  petit  astre  avait  une 
phase  précisément  semblable  à celle  de  Vénus;  son  diamètre  était  à peu 
près  le  tiers  de  celui  de  cette  planète;  sa  lumière  était  moins  v ive  que 
celle  de  Vénus,  mais  l’image  parfaitement  terminée.  Legrand  cercle 
qui  passait  par  les  centres  de  Vénus  et  de  son  compagnon  faisait  un 
angle  de  18  à 50  degrés  avec  l’équateur,  le  satellite  étant  un  peu  vers 
le  nord  et  précédant  Vénus  en  ascension  droite.  L’observation  fut 
abandonnée  et  reprise  plusieurs  fois,  pendant  toute  une  heure,  avec 
deux  télescopes  différents  : et  Short  ne  cessa  pas  de  distinguer  nette- 
ment Vénus  et  son  compagnon,  que  la  lumière  du  soleil  lit  disparaître 
vers  huit  heures  et  quart. 

Malheureusement  cette  nouvelle  apparition,  trop  semblable  en  cela 
à celles  de  1675  et  de  1686.  ne  fut  pas  constante  : Short  ne  vit  plus 
rien  les  jours  suivants. 

Cette  observation  est  incontestablement  plus  précise  et  plus  certaine 
que  celle  de  Fontana.  11  est  bien  difficile  de  n’y  voir  qu’une  illusion  ; 
et  l’on  conçoit  que  Short  ait  cru  à l’existence  du  satellite  de  Vénus. 
Toutefois,  l’insuccès  de  ses  recherches  postérieures  ébranla  un  peu 

(1)  Phil.  Trans.  1714,  An  observation  on  the  plc.nct  Venus  with  regard  to 
hcr  hiaving  a satellite,  made  at  sunrise  oct.  23,  1740  (vieux  style).  — Voir 
aussi:  Histoire  de  l' Académie  des  sciences,  année  1741, pp.  125-126. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


G27 


sa  conviction.  Lalande,  qui  le  vit  à Londres  en  1763  et  lui  parla  de  sa 
découverte,  raconte  qu’il  lui  parut  « ne  pas  croire  à l’existence  d’un 
satellite  de  Vénus,  mais  plutôt  a celle  de  quelque  autre  planète  qui 
réfléchissant  moins  de  lumière,  ne  se  voyait  que  difficilement  et 
rarement.  Je  me  persuade,  poursuit  Lalande,  qu’il  ne  faisait  cette 
dernière  supposition  que  pour  ne  pas  abandonner  tout  à fait  une  opinion 
précipitée  qu’il  avait  annoncée  d’une  manière  trop  formelle  dans  sa 
jeunesse  (1).  » 

Après  l’observation  de  Short  on  en  cite  une  d’André  Mayer,  de 
Greifswald,  en  1759.  Le  nom  de  cet  astronome  ne  figure  pas  dans  la 
bibliographie  astronomique  de  Lalande  ; mais  on  le  trouve  dans  la 
Bibliographie  générale  de  V astronomie  de  Houzeau  et  Lancaster  (7). 
Nous  ignorons  où  cette  observation  a été  publiée  et  dans  quelles  cir- 
constances elle  a été  faite. 

Montaigne,  astronome  à Limoges,  crut  voir  aussi  le  compagnon  de 
Vénus,  les  3,  4,  7 et  11  mai  17G1.  Il  détermina,  par  estime,  l’angle 
de  position  et  la  distance  du  satellite  à la  planète.  La  lunette  dont  il 
se  servait  avait  7m,74  de  longueur  et  grossissait  de  40  à 50  fois.  Le 
satellite  présentait  la  même  phase  que  Vénus  ; sa  lumière  était  faible 
et  son  diamètre  s’élevait  au  quart  environ  de  celui  de  la  planète. 
Montaigne  communiqua  ses  observations  à Baudouin  qui  lut,  à ce 
sujet,  à l’Académie  des  sciences,  deux  mémoires  dans  lesquels  il 
essaye  de  déterminer  les  éléments  de  l’orbite  de  ce  satellite  (3). 

Montaigne  n’était  pas  un  astronome  de  premier  ordre,  mais  il  avait 
l’habitude  des  instruments  ; il  acquit  même  plus  tard  une  certaine 
célébrité  en  découvrant  deux  comètes,  l’une  le  8 mars  1777.  première 
apparition  connue  de  la  comète  de  Biéla,  et  une  autre  le  11  août 
1774.  Ses  observations  du  mois  de  mai  et  les  résultats  des  calculs  de 
Baudouin  eurent  du  retentissement  ; on  voit,  en  parcourant  les  livres 
de  cette  époque,  qu’on  crut  à la  découverte  certaine  du  mystérieux 
satellite  ; il  aurait  accompli  sa  révolution  en  9 jours  et  7 heures,  à 
une  distance  de  Vénus  à peu  près  égale  à celle  de  la  lune  à la 
terre. 

Un  mois  plus  tard,  le  6 juin  1761,  Vénus  traversa  le  disque  du 

(1)  Astronomie,  38  édition,  t.  111,  p.  210. 

(2)  Ces  auteurs  renvoient  au  Lexikon  der  von  1750  bis  1800  verstorbenen 
teutschen  Schriftsteller  de  Meusel,  que  nous  n’avons  pu  consulter. 

(3)  Baudouin,  Mémoire  sur  la  découverte  du  satellite  de  Vénus,...  Paris, 
1761. 
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soleil.  On  en  profita  pour  cherchera  revoir  son  compagnon  : mais  ce 
fut  sans  succès.  Un  seul  astronome,  Scheuten,  qui  observait  à 
Crefeld  crut  l’apercevoir  pendant  le  passage  ( 1).  Cette  observation 
semble  mériter  peu  de  confiance.  Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  satellite  de 
Vénus  ne  s’y  arrêtent  pas  : on  la  trouve  renseignée  dans  la  Bibliogra- 
phie générale  île  ï astronomie  sous  la  rubrique  Planètes  intra-mer- 
curielles. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1 7 G 4 . on  enregistre  sept  nouvelles  obser- 
vations du  prétendu  satellite  : quatre  faites  à Copenhague,  les  3 et  4 
mars  par  Roedkiaer.  à l’aide  d’une  lunette  de  3 mètres  de  foyer,  et  les 
T 0 et  11  mars  par  C.  Horrebow  ; et  trois  à Auxerre,  les  15,  '28  et 
29  mars,  par  Montbarron  qui  se  servait  d’un  télescope  grégorien  de 
90  centimètres  (2). 

Voilà  donc  une  série  d’observations  se  prolongeant  pendant  20  jours 
et  faites  par  des  observateurs  différents  et  éloignés,  ce  qui  leur  donne 
un  plus  grand  prix.  Montbarron  insiste  sur  les  positions  notablement 
différentes  qu’occupait  le  satellite  les  15.  28  et  29  mars;  et  Horrebow 
assure  qu’il  s’est  entouré  d’une  foule  de  précautions  pour  se  garder 
d’une  illusion  d’optique. 

Certes,  il  y aurait  dans  l’ensemble  des  faits  que  nous  avons  exposés 
jusqu’ici  une  preuve  sérieuse  de  l’existence  d’un  satellite  de  Vénus,  si 
tout  un  siècle  écoulé  depuis  la  dernière  observation  ne  diminuait  con- 
sidérablement la  probabilité  de  leur  exacte  interprétation.  Depuis  1 764 
nous  avons  eu  trois  passages  de  Vénus  sur  le  soleil:  les  instruments  se 
sont  perfectionnés,  les  observatoires  se  sont  multipliés  : des  astronomes 
de  premier  ordre  et  des  observateurs  habiles,  W.  Herschel.  Schroeter. 
de  Vico  et  bien  d’autres,  ont  fait  de  Vénus  l’objet  de  longues  observa- 
tions, et  cependant  personne  n’a  plus  revu  cet  astre  étrange,  dont  le 

(1)  Berliner  Astron.  Jahrbuch , 1778  p.  186. — Lalande  renvoie  aussi  au 
Journal  étranger , août  1761  où  « l’on  trouve,  dit-il,  une  autre  observation 
tirce  du  London  evening  pont,  et  qui  fut  communiquée  à l’auteur  de  cette 
feuille  par  une  lettre  du  6 juin  de  Saint-Neost,  dans  le  comté  d’Huntingdon. 
C«tte  observation  avait  été  faite  pendant  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  » 
Encyclopédie  méthodique . art.  Satellite. 

(2)  Les  observations  danoises  sont  rapportées  dans  Shrifter  soin  udi  det 
Kjobenhavnshe  Silskab,  t.  IX,  1705.  pp.  394,396  et  400,  et  dans  la  Gazette 
littéraire  de  l'Europe,  18  avril  1764.  Celles  de  Montbarron  se  trouvent 
dans  une  lettre  de  Messier  au  P.  Hell,  insérée  dans  la  dissertation  de  ce 
dernier  : De  satellite  Veneris , qui  forme  Xappendix  ad  Ephemerides  astro- 
nomicas  de  1766. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


629 


diamètre  mesure  le  quart  de  celui  de  Vénus,  et  dont  l’éclat  est  assez 
vif  pour  qu’on  ait  pu  l’apercevoir  dans  le  champ  d’une  lunette  inondé 
par  la  lumière  de  Vénus.  Comment  expliquer  cet  insuccès  et  que  faut- 
il  penser  de  ces  anciennes  observations? 

Après  la  découverte  d’Uranus,  on  s’est  demandé  si  ces  apparitions 
singulières  ne  devaient  pas  être  attribuées  au  passage  de  cette  planète, 
inconnue  alors  des  astronomes,  dans  le  voisinage  de  Vénus.  « Le 
I)1 2'  Koch,  de  Dantzig,  qui  a laissé  d’excellents  travaux  d’astronomie 
stellaire,  dit  M.  J.  Bertrand  (1),  a trouvé  qu’Uranus,  le  4 mars  1764. 
jour  de  l’observation  de  Rodkier,  était  distant  de  Vénus  de  ÎC'SO" 
seulement;  mais  cette  distance  dépasse  beaucoup  la  distance  observée. 
La  tentative  de  Koch  pourrait  être  renouvelée  pour  les  nombreuses 
petites  planètes  découvertes  depuis  un  quart  de  siècle,  et  si,  pour 
chaque  apparition  signalée,  l’une  d’elles  était  trouvée  dans  le  voisinage 
de  Vénus,  le  problème  semblerait  complètement  résolu.  La  recherche 
est  facile  quoique  d’une  exécution  un  peu  longue;  plusieurs  jeunes 
astronomes  pourraient  utilement  se  la  partager.  » 

Von  Ende,  en  1811,  s’était  déjà  demandé  si  le  prétendu  satellite 
de  Vénus  n’était  pas  un  des  astéroïdes  qui  circulent  entre  Mars  et  Ju- 
piter (2).  Deux  circonstances  surtout,  signalées  par  les  observateurs 
du  compagnon  de  Vénus,  nous  semblent  rendre  à priori  cette  conjecture 
peu  probable  : c’est  le  diamètre  considérable  de  ce  satellite  et  ses 
phases  si  nettement  marquées.  Les  petites  planètes  connues  n’atteignent 
pas  ces  dimensions  ; et  leurs  phases,  nécessairement  moins  prononcées 
que  celles  de  Mars  qui  n’ont  rien  de  remarquable,  échappent  à l’ob- 
servation. 

Faut-il  donc  admettre  que  tous  les  observateurs  du  satellite  de  Vé- 
nus ont  été  le  jouet  d’une  illusion?  Le  P.  Hell  l’a  pensé;  et,  dans  la 
dissertation  De  satellite  Veneris  citée  plus  haut,  il  s’efforce  d’expliquer 
toutes  ces  apparitions  singulières  par  des  jeux  de  lumière.  Ce  soupçon 
n’est  pas  absolument  invraisemblable. 

En  1767,  le  P.  Hell  lui-même  avait  cru  apercevoir  un  compagnon 
de  Vénus;  mais  il  reconnut  bientôt  que  cet  astre  n’avait  aucune  réa- 
lité : ce  n’était  qu’une  fausse  image  de  la  planète,  qui  se  déplaçait  à 

(1)  Bulletin  des  Sciences  mathématiques  et  astronomiques , t.  X,  1876, 
p.  9 ; compte  rendu  de  l’ouvrage  du  Dr  F.  Schorr,  Ler  Venusmond , Braun- 
schweig  1875.  Cet  article  bibliographique  a été  reproduit  récemment, 
avec  quelques  légers  changements,  dans  Y Astronomie  (Flammarion)  livrai- 
son d’aoùt  1882.  — Voir  aussi  l’article  de  M.  Bertrand  dans  le  Journal  des 
Savants,  1875. 

(2)  Monatliche  Correspondes  (de  Zach),  t.  XXIV. 
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chaque  mouvement  de  l’observateur.  Plus  tard.  P>oscovich  chercha  à 
se  former  une  idée  de  ce  phénomène  d’optique  en  considérant  l'image 
secondaire  qui  paraît  par  une  double  réflexion  lorsqu’on  regarde,  à 
travers  une  lentille,  un  objet  lumineux  de  faible  diamètre,  placé  sur 
un  fond  obscur.  Cette  image  est  une  miniature  de  l’objet  principal; 
elle  est  droite  ou  renversée  suivant  les  situations  diverses  de  la  lentille, 
de  l’œil  et  de  l’objet  (1). 

Le  même  phénomène  se  présente,  dans  certaines  positions,  quand 
on  joint  deux  lentilles:  et  il  a lieu  quelquefois  dans  les  lunettes,  ^ar- 
gentin possédait  une  lunette  achromatique  assez  bonne,  qui  donnait 
toujours  à Vénus  une  apparence  de  satellite  d’une  lumière  faible  : mais 
en  tournant  la  lunette  on  le  voyait  dans  toutes  les  parties  du  champ, 
ce  qui  décelait  l’illusion  (-2). 

Nous  ne  conclurons  pas  de  là.  d’une  façon  générale,  que  l’exis- 
tence d’un  satellite  de  Vénus  « est  une  de  ces  fables  astronomiques 
nées  à une  époque  où  la  critique  avait  encore  fait  peu  de  progrès  (3)  : » 
mais  il  ne  nous  paraît  point  invraisemblable  que  quelques-uns  des 
observateurs  du  compagnon  de  Vénus  aient  été  victimes  d’une  illusion. 
C’est  le  sentiment  de  Delambre  : après  avoir  rapporté  les  observations 
de  Cassini  que  nous  avons  décrites  plus  haut,  il  ajoute  : « c’était  une 
illusion  d’optique  qui  s’est  reproduite,  non  seulement  pour  Vénus, 
mais  pour  les  autres  planètes  et  pour  plusieurs  étoiles  (4).  >.  Peut- 
être.  dirons-nous,  en  est-il  ainsi  des  observations  de  Cassini  : mais 
celle  de  Short  qui  voit  le  compagnon  de  Vénus  pendant  toute  une 
heure,  à travers  deux  télescopes  différents,  armés  successivement  d'une 
série  d’oculaires,  nous  parait  laisser  bien  peu  de  place  à une  illusion 
aussi  grossière. 

La  plupart  des  astronomes  semblaient  avoir  adopté  l’interprétation 
du  P.  Hell.  lorsque  Lambert  reprit  la  question  à nouveau  (5).  Accep- 
tant comme  exactes  les  observations  de  1764.  il  en  déduisit  une 
orbite  elliptique  qui  représente  assez  exactement  14  positions  obser- 
vées. D’après  ces  calculs,  le  satellite  de  Vénus  circulerait  à la  distance 
moyenne  de  66  1/-2  rayons  de  la  planète,  et  accomplirait  sa  révolution 

(1)  Boscovich,  Dissertationes  quinque  ad  dioptricam  pertinentes,  ITüT  ; 
cinquième  dissertation,  p.  286. 

(2)  Nova  acta  societatis  upsalensis,  t.  111,  De  simulato  satellite  Veneris 
monitum;  cité  par  Lalande,  Astronomie,  t.  111,  p.  211. 

(3)  Humboldt,  Cosmos,  t.  III,  p.  709. 

(4)  Delambre,  Histoire  de  l'astronomie  moderne,  t.  II,  p.  743. 

(5)  Bcrliner  astron.  Jarhbucli,  1777,  et  1778.  — Mémoires  de  Berlin 
(tre  série)  1773. 
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en  11  jours  et  5 heures.  L’excentricité  de  son  orbite  serait  un  peu 
moindre  que  celle  de  Mercure  ; mais  F inclinaison  de  son  plan  sur 
celui  de  l’orbite  de  Vénus,  04°,  serait  énorme.  Les  dimensions  de  ce 
satellite,  comparées  à celles  de  la  planète,  seraient  à peu  près  dans  le 
même  rapport  que  la  lune  à la  terre. 

D’après  ces  éléments,  Lambert  montre  que,  grâce  à la  grande 
inclinaison  de  son  orbite,  ce  satellite  se  mouvait  en  dehors  du  disque 
apparent  du  soleil  dans  les  trois  passages  de  Vénus  de  1639,  1761  et 
1769,  les  seuls  qu’on  avait  observés  alors  depuis  l'invention  des 
lunettes.  Mais  il  peut  arriver  que  le  satellite  se  projette  sur  le  soleil 
alors  que  la  planète  reste  en  dehors.  Lambert  annonça  un  de  ces 
passages  pour  le  1 juin  1777  ; et  il  invita  les  astronomes  à exa- 
miner ce  jour-là  le  disque  apparent  du  soleil  avec  plus  de  soin.  On 
l’examina,  mais  en  vain. 

Ce  nouvel  insuccès  découragea  sans  doute  les  astronomes  ; ils  aban- 
donnèrent la  recherche  du  satellite  de  Vénus,  et  Lambert  lui-même 
se  prit  à douter  de  l’exactitude  de  l’orbite  qu’il  lui  avait  assignée.  De 
fait,  elle  a peu  de  vraisemblance,  puisqu’en  la  supposant  rigoureuse, 
Vénus  devrait  avoir  sept  fois  plus  de  masse.  Il  est  vrai,  remarque 
Arago,  que  de  petits  changements  dans  ces  éléments  réduiraient  beau- 
coup ce  nombre. 

La  question  du  satellite  de  Vénus  semblait  oubliée,  lorsque,  en 
1875.  le  Dr  F.  Schorr  la  remit  en  lumière  dans  son  livre  (1er  Venus- 
moncl.  On  n’y  trouve  aucun  fait  nouveau,  mais  tous  les  éléments  de  cet 
étrange  problème  y sont  bien  exposés.  D’après  M.  Schorr,  l’ensemble 
des  observations  paraît  imposer  le  chiffre  de  17  jours  pour  durée  à 
la  révolution  du  satellite  ; et  il  se  demande  si  des  variations  d’éclat, 
analogues  à celles  du  cinquième  satellite  de  Saturne,  ne  pourrraient 
expliquer  la  rareté  de  ses  apparitions. 

Ce  rapprochement  est  insinué  déjà  dans  l’Histoire  de  l’ Académie  des 
sciences  (1).  D’autres  auteurs  se  bornent  à dire  que  ce  satellite  est 
peut-être  doué  d’une  diaphanéité  spéciale  qui  le  ferait  ressembler  à 
nos  nuages.  Mairan  est  plus  hardi  encore  : il  cherche  à expliquer  les 
rares  apparitions  de  cet  astre  mystérieux  par  l’interposition  de  la 
matière  zodiacale  sur  la  route  parcourue  par  les  rayons  qu’il  envoie 
vers  la  terre.  Ce  sont  là  des  hypothèses  très  commodes  peut-être,  mais 
bien  hasardées. 

Il  y a quatre  ans,  M.  Houzeau,  alors  directeur  de  l’observatoire  de 


(1)  Année  1741,  p.  128. 
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Bruxelles,  dans  une  lecture  faite  à Tune  des  séances  publiques  de 
l’Académie  de  Belgique,  exprimait  l’opinion  que  le  satellite  probléma- 
tique pourrait  être  une  planète  intra-mercurielle.  Plus  récemment,  le 
savant  astronome  a repris  l’étude  de  cette  énigme  dans  un  intéressant 
article  que  nous  allons  analyser  (1). 

Supposons  qu’une  petite  planète,  circulant  au  dedans  de  l’orbite  de 
Mercure,  arrive  un  jour  dans  un  rapprochement  apparent  de  Vénus 
tel  qu’elle  se  montre,  dans  le  champ  d’une  lunette,  en  même  temps 
que  cette  planète.  On  verra,  à côté  du  disque  considérable  de  Vénus, 
un  corps  plus  petit  présentant  à peu  près  la  même  phase.  C’est  bien  là 
ce  qu’on  a observé.  Mais  il  y a un  moyen  très  simple  de  décider  si 
cette  interprétation  est  possible. 

Il  suffit  de  calculer  les  élongations  de  Vénus  aux  dates  auxquelles 
on  a cru  apercevoir  son  satellite.  Si  l’une  ou  l’autre  de  ces  élongations 
dépasse  les  limites  entre  lesquelles  sont  renfermées  les  élongations 
d’une  planète  plus  voisine  du  soleil  que  Mercure,  il  est  certain  qu’on 
ne  se  trouve  pas  en  présence  d’une  planète  intra-mercurielle. 

Eh  bien,  c’est  à cette  conclusion  négative  que  l’examen  des  obser- 
vations a conduit  M.  Houzeau.  Taules  les  élongations  de  Vénus  aux 
moments  de  ces  observations,  sont  trop  fortes  pour  permettre  de  voir, 
dans  son  compagnon  une  planète  contenue  dans  l’orbite  de  Mercure. 
« Il  faut  renoncer  à cette  idée,  dit  M.  Houzeau:  et  je  tiens  d’autant 
plus  à le  dire  que  je  l’avais  moi-même  proposée.  »> 

Mais  voici  une  coïncidence  curieuse  et  d’un  ordre  tout  différent,  qui 
se  dégage  de  l’examen  de  ces  mêmes  observations.  Formons  le  tableau  des 
dates  auxquelles  elles  ont  été  faites  ; calculons  les  intervalles  qui  sépa- 
rent les  apparitions  de  ce  satellite  problématique,  et  nous  trouverons 
qu’il  est  possible  de  représenter  ces  intervalles  par  des  multiples  d’une 
même  durée.  Voici  les  éléments  de  cette  recherche  (if)  : 

(1)  Ciel  et  Terre,  15  mai  1884;  Le  satellite  problèmatique  de  Vénus. 

(2)  Nous  empruntons  ces  chiffres  à l'article  de  M.  Houzeau.  L'auteur  ne 
tient  pas  compte  de  l’observation  d'André  Mayer  (1659)  ; il  ne  prend  qu'une 
seule  observation  pour  1045,  celle  du  15  novembre  ; une  pour  1761,  celle  du 
7 mai  ; et  une  pour  1764,  celle  du  28  mars  ; c'est-à-dire  qu’il  considère  toutes 
les  observations  qui  se  sont  faites  à quelques  jours  d'intervalle  comme  appar- 
tenant à une  seule  approche  mutuelle  des  deux  corps.  La  date  de  l’observa- 
tion de  Short  1740,  81  (23  octobre)  est  donnée  en  vieux  style.  Pour  la  com. 
parer  aux  autres,  il  eût  fallu  écrire  1740,  84,  ce  qui  altère  un  peu  les  deux 
chiffres  3,02  et  2,97  de  la  dernière  colonne. 
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Dates 

des 

observations. 

1 G 4-  5 , 8 7 
1672,07 
1686,65 
1740,81 
1761 ,34 
1764,24 


Intervalles 

Nombre 

Durée 

en 

de 

de 

années. 

périodes. 

la  période. 

26,20 

9 

2,91 

14,58 

5 

2,92 

54.16 

18 

3.02 

20.53 

/ 

2,97 

2,90 

1 

2,90 

Durée  moyenne  2,96 


Il  y a là  un  curieux  rapprochement  ; et  il  est  intéressant  d’examiner 
ce  qu’une  pareille  périodicité,  en  la  supposant  établie,  viendrait  indi- 
quer. 

Voici  la  conclusion  à laquelle  conduit  cet  examen  : 

On  satisfait  aux  observations  et  aux  conditions  de  périodicité  que 
nous  venons  d’indiquer,  tout  en  écartant  les  difficultés  insurmontables 
que  présente  toute  autre  hypothèse,  en  supposant  qu’une  petite  planète 
circule  au  delà  de  Vénus  sur  une  orbite  sensiblement  concentrique  à 
celle  de  cette  planète  et  d’un  rayon  fort  peu  différent.  Pour  abréger, 
appelons  Neith  cette  nouvelle  planète.  Vénus  et  Neith  suivent  des  routes 
voisines  l’une  de  l’autre  dans  toute  leur  étendue  ; cela  est  nécessaire 
puisque  des  conjonctions  de  ces  planètes  ont  été  observées  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’orbite  de  Vénus,  en  deçà  et  au  delà  du  soleil,  à 
l’orient  et  à l’occident  de  cet  astre.  Elles  reviennent  en  conjonction 
apparente  au  bout  de  1080  jours  environ.  Leurs  orbites  étant  concen- 
triques et  très  voisines,  les  instants  des  conjonctions  géocentriques 
diffèrent  peu  de  ceux  des  conjonctions héliocentriques  ; ce  qui  explique 
l’uniformité  delà  période  des  conjonctions  apparentes.  Neith  va  moins 
vite  que  Vénus.  En  1080  jours,  Vénus  décrit  autour  du  soleil  4 cir- 
conférences entières  et  290  degrés  ; dans  le  même  temps,  Neith  décrit 
3 circonférences  et  290  degrés  ; de  sorte  que  les  deux  planètes  se 
retrouvent  côte  à côte  tous  les  1080  jours,  pour  se  séparer  ensuite. 

Ce  n’est  pas  tout.  Cette  nouvelle  planète,  de  faible  masse,  circulant 
autour  du  soleil  en  dehors  et  très  près  de  1 orbite  de  \énus.  doit  subir 
des  perturbations  considérables  de  la  part  de  ce  dernier  astre.  Voyons, 
comme  on  le  fait  en  pareille  circonstance,  si  ces  perturbations  n’au- 
raient pas  fini  par  établir  un  rapport,  au  moins  très  rapproché,  entre 
deux  multiples  des  durées  des  révolutions  de  ces  deux  planètes  ; il  v 
XVI  41 
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aurait  là  une  indication  de  plus  de  l’existence  de  Neith.  De  fait,  on 
trouve  que  cinq  révolutions  de  Vénus  sont  égales,  dans  les  limites  des 
erreurs  des  nombres  employés,  à 4 révolutions  de  Neith. 

M.  Houzeau  avait  rédigé  l’article  que  nous  analysons,  lorsqu’il  eut 
connaissance  de  deux  observations  qui  apportent  un  nouvel  appoint  à 
ses  conjectures. 

Le  3 février  1884-,  à six  heures  du  soir.M.  Stuvvaert,  astronome 
de  l’observatoire  de  Bruxelles,  vit  sur  le  disque  de  Vénus,  près  du 
bord  éclairé,  un  point  extrêmement  brillant  qui  rappelait  l’aspect  des 
satellites  de  Jupiter  lorsqu’ils  sont  devant  la  planète.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  12  du  même  mois,  à 8 heures  du  soir.  M.  Niesten.  du 
même  observatoire,  remarqua  près  de  Vénus,  un  peu  au  sud,  un  petit 
astre  qui  semblait  composé  d'un  noyau  et  d’une  nébulosité  très  faible 
et  qu’il  n’a  pas  revu  les  jours  suivants.  Serait-ce  une  réapparition  de 
la  planète  problématique  ? Supposons-le  ; et  fixons  sa  date  à la  pre- 
mière moitié  de  février  soit  1884,  12.  On  trouve  alors  pour  la  période 
depuis  l’observation  de  17G4-,  2.92  ans  ; et  depuis  la  première  appa- 
rition, en  1G4-5,  2,94-  ans;  nombres  qui  s’accordent  bien  avec  ceux 
du  tableau  transcrit  plus  haut. 

Après  avoir  indiqué  ces  rapprochements,  M.  Houzeau  signale 
une  difficulté  que  soulève  son  hypothèse.  “ L’inclinaison  de  l’or- 
bite de  Vénus,  sans  être  bien  grande,  est  pourtant  sensible.  Les 
observations  de  l’astre  problématique  ont  été  faites  à des  distances 
diverses  du  nœud  de  Vénus  et,  par  conséquent,  en  des  points  où  les 
deux  orbites  auraient  dû  se  séparer  en  latitude.  Cependant,  pour  avoir 
les  deux  corps  en  même  temps  dans  le  champ  d’une  lunette,  il  ne  pou- 
vait pas  exister  entre  eux  d’écart  supérieur  à un  demi-degré  environ.  » 
Il  faut  donc  admettre,  pour  sauvegarder  la  proximité  apparente,  que 
les  plans  des  deux  orbites  sont  à peu  près  confondus.  Cette  circon- 
stance, extrêmement  improbable  s’il  s’agissait  de  planètes  prises  au 
hasard,  perd  un  peu  de  son  étrangeté  si  l’on  réfléchit  que  l’orbite  de 
Neith  est  sous  l’influence  directe  de  celle  de  Vénus. 

La  conjecture  de  M.  Houzeau  est  ingénieuse  et  plausible  ; mais  elle 
laisse  aussi  sans  réponse  cette  question  que  soulève  chacune  des  hypo- 
thèses que  nous  avons  examinées  : comment  se  fait-il.  si  cette  petite 
planète  existe,  que  les  astronomes  ne  l’aient  jamais  aperçue  que  dans 
le  voisinage  immédiat  d’un  astre  aussi  brillant  que  Vénus? 

En  outre,  il  y a 2G  jours  d’intervalle  entre  la  première  et  la  dernière 
observation  de  1764  ; il  semble  donc  que  Vénus  et  son  compagnon 
soient  restés,  pendant  tout  ce  temps,  suffisamment  voisins  pour  qu’on 
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puisse  les  apercevoir  en  même  temps  dans  le  champ  d’une  lunette. 
Cette  circonstance  est  assez  difficile  à concilier  avec  les  mouvements  de 
Neith  et  de  Vénus  dans  l’hypothèse  de  M.  Houzeau. 

Enfin  la  périodicité  des  apparitions  observées  peut  s’expliquer  dans 
la  supposition  d’un  satellite  circulant  autour  de  Vénus  sur  une  orbite 
très  inclinée,  en  admettant  que  toutes  ses  apparitions  aient  eu  lieu  dans 
le  voisinage  du  nœud  ascendant.  Dans  ce  cas  les  1080  jours  de  la 
période  de  Neith  seraient  un  multiple  de  la  période  véritable  du 
satellite.  De  fait,  on  retrouve  dans  ce  nombre  90  périodes  de  12  jours, 
durée  de  la  révolution  du  satellite  de  Vénus  d’après  M.  Schorr. 

Telle  est.  dans  ses  grands  traits,  l’histoire  du  compagnon  de  Vénus. 
Il  n’est  pas  possible  de  se  faire,  sur  cet  astre  mystérieux,  une  opinion 
qui  sorte  du  domaine  des  probabilités.  Quelle  que  soit  l’hypothèse  que 
l’on  adopte,  celle  d’un  corps  réel  ou  celle  d’une  simple  illusion,  on  se 
heurte  à des  difficultés  multiples.  Il  y a là  une  énigme  dont  l’avenir 
nous  apportera  peut-être  la  solution . 

J.  Tiiirion,  S.  J. 


PALÉONTOLOGIE 


L’Arcliæopteryx.  (1)  I.  Historique.  — En  1860,  on  découvrait, 
dans  les  dépôts  jurassiques  supérieurs  de  la  Bavière,  une  plume 
d’oiseau,  qui  fut  décrite  bientôt  après,  par  H.  von  Meyer,  sous  le 
nom  (¥  Archæopteryx  lithographica , dans  le  Jahrbuch  de  Bronn  et 
Leonhardt.  Cette  plume,  dont  l’authenticité  fut  un  moment  mise  en 
doute,  tellement  il  paraissait  étrange  que  des  oiseaux  existassent  à 
une  époque  aussi  reculée,  ne  resta  pas  longtemps  isolée.  En  effet, 

(1)  — R.  Owen,  On  the  Archæopteryx,  Meyer , with  a description  of  the 
fossil  remains  of  the  long-tailed.  species  from  the  lithographie  stone  of 
Solenhofen.  Phil.  Trans.  Roy.  Soc.  London  1863.  — J.  Evans.  On  portions 
of  a cranium  and  ajaio  in  the  slab  containing  the  fossil  remains  of  Archæop- 
teryx. Natural  Bistory  Review.  1865.  — C.  Vogt,  L’Archæopteryx  ma- 
croara. U n intermédiaire  entre  les  Oiseaux  et  les  Reptiles.  Revue  sciex 
tifique.  1879. — O.  C.  Marsh.  Jurassic  birds  and  their  allies.  Amer.Journ. 
of  Science  (Silliman).  1881.  — W.  Dames.  Ueber  Archæopteryx.  Palæon- 
tologische  Abhandlungen,  h.  v.  W.  Dames  u.  E.  Kayser,  t.  II.,  fasc.  3. 
Berlin  1884. 
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l’année  suivante,  M.  Hæberlein.  médecin  à Pappenheim.  renccntiail. 
dans  cette  même  pierre  lithographique  de  Solenhofen.  l’arrière-train 
de  l’animal,  dont  provenait  vraisemblablement  la  plume  étudiée  par 
H.  von  Meyer.  Le  British  Muséum,  dès  qu’il  eut  connaissance  de  la 
chose,  envoya  son  directeur,  M.  M'aterhouse,  sur  les  lieux  et  acquit 
cette  pièce  importante  moyennant  un  prix  élevé.  11  confia  le  soin  de 
la  publier  au  professeur  (maintenant  sir  R.)  Owen,  qui  écrivit,  à 
cette  occasion. un  mémoire  remarquable  (1863), où  il  changea  l’appel- 
lation à’ Archæojjteryx  lithographica  en  celle  à’ Archéoptéryx  inacroitra. 
frappé  qu’il  était  par  la  longueur  démesurée  de  la  queue.  Un  peu  plus 
tard  (1 8G5).  M.  J.  Evans  lit  paraître  une  petite  notice,  dans  laquelle 
il  annonçait  avoir  observé,  sur  la  plaque  de  Londres,  des  fragments 
du  crâne  et  de  la  mandibule,  cette  dernière  avec  des  dents. 

Dix  ans  et  au  delà  s’écoulèrent  avant  qu’il  fût  possible  d’obtenir, 
sur  la  nature  de  ce  type  intéressant,  des  notions  plus  exactes  ou  plus 
complètes,  que  la  venue  seule  d’un  second  spécimen  pouvait  pro- 
curer. Enfin,  en  1877,  M.  Hæberlein  fils  eut  la  bonne  fortune  de 
mettre  la  main  sur  ce  spécimen  tant  désiré.  Il  le  trouva  a trois  lhues 
et  demie  environ  du  point  où  son  père  avait  recueilli  le  premier.  Le 
nouvel  exemplaire  était  beaucoup  plus  beau  que  le  précédent  : car, 
outre  le  train  d’arrière,  il  montrait  la  tète  et  les  membres  antérieurs, 
organes  d’une  importance  capitale  pour  décider  la  position  de  cet 
être  bizarre  dans  la  classification.  M.  Hæberlein  n’ignorait  point  la 
valeur  de  sa  découverte;  aussi  se  proposa-t-il  d’en  tirer  parti.  11 
céda,  en  commission,  pour  la  somme  de  3G  000  marcs,  son  Archéop- 
téryx, avec  une  collection  d’autres  fossiles  de  Solenhofen,  à M.  le 
D1  0.  Yolger,  directeur  de  la  Freie  Deutsche  Hochstift  à Francfort-sur- 
le-Mein.  M.  Yolger  recevait  le  tout  pour  un  délai  de  six  mois, et  si.  au 
bout  de  ce  temps,  la  vente  n’était  pas  faite.  M.  Hæberlein  rentrait  en 
possession  de  ses  riches  matériaux.  11  était,  d’ailleurs,  entendu  qu’au- 
cune reproduction,  moulage,  dessin,  photographie,  etc...  ne  pourrait 
être  exécutée  avant  le  paiement  de  la  somme  mentionnée.  La  col- 
lection fut  alors  offerte  au  gouvernement  allemand.  Mais  des  raisons 
d’ordres  divers  empêchèrent  celui-ci  de  l’acquérir.  Cependant,  les  six 
mois  s’étant  écoulés  sans  résultat,  M.  Yolger  obtint  d’abord  une 
prolongation  de  trois  mois,  puis  une  autre  prolongation,  illimitée  cette 
fois.  Malgré  cela  les  affaires  n’avançaient  point.  M.  Hæberlein  se  vit 
donc  dans  l’obligation  de  les  traiter  lui-même.  Il  s’adressa  d’abord 
à M.  Cari  Yogt  et  voulut  lui  laiser  Y Archéoptéryx  et  son  entourage, 
pour  le  musée  de  Genève,  au  prix  très  réduit  et  non  exagéré  de 
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DG  000  marcs.  Malheureusement,  le  savant  naturaliste  suisse  ne  réus- 
sit point  à réunir  les  fonds  nécessaires  et  les  négociations  durent  ces- 
ser. M.  Hæberlein  se  tourna  également  en  vain  du  côté  de  Munich. 
En  désespoir  de  cause,  il  écrivit  à Berlin.  A la  suite  de  cette  démarche, 
M.  Bevrich,  directeur  du  Musée  minéralogique  de  l’université  de  cette 
ville,  se  rendit  à Pappenheim  et  rédigea  un  rapport  sur  la  question. 
Dans  l’entretemps,  M.  Werner  Siemens,  comprenant  tout  l’intérêt 
qu’il  y avait  pour  l’Allemagne  à conserver  une  pareille  collection  et 
craignant  de  la  voir  sortir  du  pays,  la  prit  pour  son  propre  compte 
moyennant  ÜO  000  marcs.  Elle  passa  ultérieurement  à l’université 
de  Berlin,  qui  lui  en  remboursa  la  valeur.  M.  le  professeur  Dames, 
bien  connu  par  de  nombreux  et  excellents  travaux  de  paléontologie, 
fut  chargé  de  l’étudier  et  spécialement  de  publier  1 ’Archæopteryx. 
Son  mémoire  sur  ce  dernier  animal  vient  de  paraître  et  c’est,  en 
grande  partie,  de  cette  belle  monographie  que  nous  extrayons  les 
détails  suivants. 

H.  Description.  — L’exemplaire  de  Berlin  a,  ou  peu  s’en  faut,  la 
taille  d’un  pigeon,  de  grosseur  ordinaire,  c’est-à-dire  qu’il  est  sensi- 
blement moins  volumineux  que  celui  de  Londres.  Comme  le  spécimen 
du  British  Muséum  (ainsi  que  l’avait  remarqué  depuis  longtemps  le  si 
regrettable  Woldemar  Kowalevsky,  contrairement  aux  observations  de 
sir  R.  Ovven),  il  est  couché  sur  le  ventre.  Son  cou  est  replié  en  arrière 
exactement  de  la  même  manière  que  celui  de  l’Iguanodon  de  Bernis- 
sart.  Les  ailes,  les  pattes  et  la  queue  sont  étendues. 

Son  crâne,  en  dépit  de  l’assertion  opposée  de  M.  Cari  Vogt,  dont 
les  recherches,  il  faut  l’avouer,  ont  été  exécutées  dans  des  conditions 
défavorables,  son  crâne,  disons-nous,  a déjà  la  forme  caractéristique 
du  crâne  de  l’oiseau.  Seulement,  les  mâchoires  sont  garnies  de  dents 
logées  dans  des  alvéoles,  disposition  qui  est  en  complet  désaccord  avec 
ce  que  le  professeur  Marsh  a publié  sur  ce  sujet.  Nous  avouons  ne  pas 
comprendre,  d’ailleurs,  la  raison  pour  laquelle  la  souche  des  oiseaux 
devrait  avoir  des  dents  implantées  dans  une  gouttière  (1).  En  effet,  ce 
n’est  point  là  le  mode  de  fixation  des  dents  chez  les  poissons,  ni  chez 
les  amphibiens.  Quant  aux  sauropsides  et  aux  mammifères,  nous  con- 
statons que  ceux  dont  les  dents  sont  dans  une  gouttière  font  partie  de 
groupes  avec  types  spécialisés  édentés  ou  à peu  près.  C’est  ce  qui 
ressort  du  tableau  suivant  : 

(1)  0.  C.  Marsh.  Odontornithes  : A Monograph  on  the  extinct  toothed  Birds 
of  North  America,  New  Haven  1880,  pp.  185  et  188. 
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(1) R.  Owen.  Odonlography,  1840-45,  p.  271). 

(2)  O.  C.  Marsh.  Odnnlornithes,  p.  13. 

(3)  W.  H.  Flower.  Art.  Mammalia,  Encyclopædia  Britannica,  9tb  édition, 
XV,  p.  305. 

(4)  W.  H.  Flower.  A further  contribution  to  the  knowledge  of  llie  exis- 
ting  Ziphioid  ~W haies.  Gen.  Mesoplodon.  Trans.  Zool.  Soc.  London,  1878, 
p.  418. 

(5)  O.  C.  Marsh.  The  limbs  of  Sauranodon.  Amer.  Journ.  oe  Science 
(Silliman).  1880,  XIX,  p.  168. 

(6)  Oiseaux  post-crétacés.  iTertiaires,quaternaires,  actuels)  privés  de  dents. 

(7)  W.  H.  Flower.  Art.  Mammalia,  p.  395. 
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Dès  lors,  il  semble  que  l’implantation  dans  une  gouttière  est  plutôt 
une  tendance  à l’anodontie  qu’un  caractère  primitif.  Cette  implantation 
dériverait  de  la  tliécodontie  par  la  disparition  des  cloisons  interalvéo- 
laires, conclusion  qui  est  confirmée  par  les  faits  connus.  En  effet, 

1"  — Les  oiseaux  les  plus  anciens  ( Archæopteryx J sont  thécodontes. 

‘i0  — Les  Odontornithes  odontotormæ  ('IchthyornisJ , qui,  à bien 
des  égards  (vertèbres,  ailes,  etc....),  sont  moins  différenciés  que  les 
Odontornithes  odontolcæ  ( Hesperornis J,  sont  aussi  thécodontes. 

Les  vertèbres  de  l’ Archæopteryx  sont  biconcaves,  structure  d’un  degré 
inférieur,  qui  a été  mise  en  lumière,  pour  la  première  fois,  par 
M.  Marsh.  La  région  cervicale  de  la  colonne  vertébrale  avait  environ 
la  longueur  de  celle  du  pigeon  et  parait  avoir  contenu  dix  vertèbres. 
La  mobilité  du  cou  était  vraisemblablement  restreinte,  tant  à cause  de 
famphicœlie  des  vertèbres  que  de  la  grandeur  des  côtes  cervicales.  Il 
doit  y avoir  eu  douze  vertèbres  dorso-lombaires.  On  ignore  le  mode 
d’articulation  de  leurs  côtes,  outre  lesquelles  il  existait  un  système  de 
côtes  abdominales.  Le  sacrum  se  composait  de  cinq  vertèbres. 

La  queue  mérite  une  mention  spéciale.  L’exemplaire  de  Berlin  nous 
la  montre  constituée  par  vingt  vertèbres  qu’accompagnent  des  liga- 
ments ossifiés,  de  même  que  chez  Y Iguanodon  ou  le  Rhamphorhynchus , 
mais  beaucoup  moins  nets.  Comparé  à la  queue  osseuse  des  oiseaux 
actuels,  l’ appendice  caudal  de  YArchaemteryx  laisse,  par  ses  dimensions 
comme  par  le  nombre  de  ses  vertèbres,  l’impression  d’un  organe  tota- 
lement différent.  Cette  impression  ne  répond  pourtant  pas  à la  réalité, 
attendu  que,  si  nous  considérons  un  jeune  canard,  nous  lui  trouvons 
dix-huit  vertèbres  caudales,  soit  à peu  près  le  même  nombre  que  pour 
le  fossile  jurassique.  Cependant,  plus  tard,  sept  de  ces  vertèbres  s’assi- 
milent au  sacrum  en  avant,  tandis  que  les  cinq  dernières  se  soudent 
pour  former  le  pygostyle.  Il  n’en  reste  donc  que  six  de  libres  pour 
donner  naissance  à la  queue  osseuse  apparente  de  l’adulte.  L’écart  entre 
Y Archæopteryx  et  les  oiseaux  plus  récents  ne  réside,  par  conséquent, 
ni  dans  la  longueur  de  la  queue,  ni  dans  le  nombre  de  ses  vertèbres; 
il  est  tout  entier  dans  la  destinée  de  celles-ci  lorsqu’on  passe  de  l’em- 
bryon à l’animal  complètement  développé.  Une  seconde  particularité, 
sur  laquelle  on  a aussi  fortement  insisté  pour  éloigner  les  Saurures 
des  Ornithures,  est  le  mode  d’i implantation  des  rectrices.  Ainsi,  pen- 
dant que  les  rectrices  des  premiers  sont  distribuées  de  manière  à 
fournir  une  paire  à chaque  vertèbre  caudale,  celles  des  derniers  sont 
toutes  fixées  sur  le  pygostyle.  Cette  seconde  divergence  n’est  encore 
que  superficielle.  En  effet,  il  résulte  des  recherches  de  Marshall  que  les 
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rectrices  prépygostyliennes  disparaissent  chez  les  oiseaux  post -jurassi- 
ques (1),  au  lieu  que  les  rectrices  pygostylienncs  sont  conservées. 
D’ailleurs,  si  on  décompose  le  pygostyle  en  ses  éléments,  on  voit  que 
chaque  paire  de  rectrices  correspond  aussi  à une  vertèbre  ( Bucerosj . 

La  ceinture  scapulaire  de  Y Archæopteryx  consiste,  comme  pour  les 
Ornithures,  en  trois  os  pairs  : les  omoplates,  les  coracoïdes  et  les  cla- 
vicules (furcule) . L'omoplate  a tout  à fait  l’aspect  de  celle  de  l’oiseau 
de  nos  jours  et  possède  de  même  un  acromion.  Le  coracoïde  est  égale- 
ment très  avien  ; il  a notamment  l'apophyse  claviculaire  caractéris- 
tique. Les  clavicules  ne  sont  représentées  que  par  un  petit  fragment 
dans  l’exemplaire  de  Berlin.  Néanmoins,  ce  morceau  est  extrêmement 
important;  car,  étant  in  situ , il  démontre  définitivement  que  la  furcule 
d’Owen  est  bien  une  furcule,  et  non  une  pièce  du  bassin  ainsi  que  le 
voulait  M.  Cari  Yogt.  Cette  démonstration  a pour  conséquence  de 
rapprocher  Y Archæopteryx  des  Carinates.  conclusion  qui  sera  vérifiée 
tout  à l’heure. 

Le  sternum  n’a  pas  été  retrouvé  jusqu’à  présent.  Ce  n’était  donc 
pas  « awell  ossified  broad  sternum  » (2).  M.  Dames  croit  cependant 
qu’il  était  conformé  comme  celui  des  Carinates  actuels,  mais  qu’il  était 
plus  petit.  Il  est  persuadé  que.  si  on  continuait  à dégager  le  squelette 
sur  la  plaque  de  Berlin,  on  le  rencontrerait.  Pour  notre  part,  nous 
sommes  plutôt  disposé  à admettre  un  sternum  cartilagineux,  ce  qui 
expliquerait  son  absence  à Berlin  et  à Londres.  Cet  état  primitif  n’au- 
rait, en  soi.  rien  qui  doive  surprendre,  puisque,  chez  les  oiseaux  pro- 
prement dits,  les  clavicules  sont  déjà  complètement  ossifiées  avant 
qu’aucun  point  osseux  n’apparaisse  dans  le  sternum  (3).  V Archæop- 
teryx reproduirait,  par  conséquent,  phylogénétiquement  ce  que  1rs 
Ramphornithes  nous  exposent  ontogénétiquement. 

Le  membre  antérieur  se  compose  du  bras,  de  l’avant-bras  et  d’une 
main  tridactvle.  L’humérus  manque  de  tête  bien  exprimée,  de  crête 
pectorale  et  de  trou  pneumatique,  structure  qui,  jointe  à ce  que  nous 
savons  du  sternum,  indique  une  faible  puissance  de  vol.  M.  Dames  y 
voit  une  moins  grande  différenciation  de  l’aile  que  chez  les  Ornithures 
et  exprime,  à cette  occasion,  l’opinion  que  les  membres  antérieurs 

(1)  Marshall.  Untersuchungen  über  den  Vügelsc/iwanz.  Xiederland. 
Archiv.  f.  Zoologie,  1872. 

(2)  0.  C.  Marsh.  Jurassic  Birds,  p.  338. 

(3)  AV.  K.  Parker.  A Monograph  on  the  structure  and  development  of  the 
shoulder-girdle  and  sternum  in  the  Yertebrata.  Ray. Society.  London  ISIS, 
p.  146  etpl.  xiv,  fi  g.  I;  p.  156  et  pl.  xv,  fig.  1. 
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pouvaient  bien  encore  servir  à une  locomotion  quadrupède.  Nous 
reviendrons  sur  cette  appréciation  dans  un  instant. 

Le  radius  et  le  cubitus  concordent  parfaitement,  d’après  le  savant 
professeur  de  Berlin,  avec  les  parties  homologues  des  oiseaux  post- 
jurassiques. Pourtant,  si  nous  nous  reportons  à la  figure  de  la  page 
59  de  son  travail,  nous  remarquons  que  : 

1°  Chez  Y Archæoplerÿx ,\e,  cubitus  n’a  qu’une  seule  facette  articulaire 
carpienne  (pour  le  radial),  tandis  que,  chez  le  poulet,  il  en  a deux 
(une  pour  le  radial  et  une  pour  l’intermédio-cubital)  (1).  Ceci  pro- 
vient, nous  semble-t-il,  d’une  plus  forte  extension  de  l’extrémité 
distale  du  cubitus,  extension  en  accord  avec  un  développement  plus 
considérable  de  cet  os  chez  les  Ramphornithes,  où  il  porte  les  rémiges 
secondaires. 

2°  La  disposition  inverse  se  présente,  comme  il  fallait  s’y  attendre, 
pour  le  radius. 

On  sait  que  le  carpe  des  oiseaux  actuels  ne  renferme,  en  général, 
que  deux  pièces.  Cette  réduction  est  causée,  ainsi  que  M.  Rosenberg 
l’a  fait  voir  (2),  par  la  réunion  de  l’intermédium  au  cubital  d’une 
part,  et  la  soudure  de  la  série  distale  aux  métacarpiens  de  l’autre. 
L ’ Archæopteryx  paraît,  au  premier  coup  d’œil,  n’avoir  possédé  qu’un 
carpien.  Seulement,  un  examen  plus  attentif  ne  tarde  pas  à montrer 
que  les  deux  doivent  y exister.  Néanmoins,  ils  ont  des  dimensions 
relatives  en  opposition  avec  ce  qu’on  observe  chez  les  Ornithures.  En 
effet,  le  radial  est  ici  le  plus  fort  et  sert  à appuyer  le  premier  et  le 
second  doigt,  au  lieu  que,  dans  les  oiseaux  proprement  dits,  il  sup- 
porte uniquement  le  pouce,  et  encore  celui-ci  cherche-t-il  un  soutien 
supplémentaire  sur  l’intermédio-cubital.  M.  Dames  est  d’avis  qu’il  ne 
s’agit  là  que  d’une  variation  telle  qu’on  en  constate  dans  les  Rham- 
phornithes  eux-mêmes . 

Les  métacarpiens,  contrairement  à ce  que  nous  exposent  indistinc- 
tement tous  les  Ornithures,  au  moins  à l’état  adulte,  car  l’embryon 
reproduit  la  structure  qui  distingue  Y Archæopteryx , sont  séparés. 
Il  en  est  également  ainsi  des  phalanges  dont  le  nombre  est  le  suivant  : 
Pouce  Index  Médius 

1 II  III 

2 3 4 

(1)  A.  Rosenberg.  Ueber  die  Entwicklung  des  Extremitàten-Sheletes  bei 
einigen  durck  Réduction  ihrer  gliedmaassen  characterisirlen  Wirbelthie- 
ren.  Zeitschrift  f.  wiss.  Zoologie,  1S73,  pl.  vii,  fig.  30  et  31,  i-u. 

(2)  A.  Rosenberg'.  Ueber  die  Entwicklung  etc.,  pl.  vi,  fig.  27  et  28;pl.  vu, 
fig.  29  à 39. 
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c’est-à-dire  le  même  que  chez  les  Lacertiliens.  Les  phalanges  unguéales 
sont  munies  de  griffes  acérées.  La  main  des  Saurures  doit  être  con- 
sidérée comme  la  plus  généralisée  qu’on  puisse  rencontrer  chez  les 
oiseaux.  Mais,  nous  l’avons  déjà  fait  pressentir,  pas  plus  que  le  reste 
du  membre  antérieur,  elle  ne  s’est  conservée  sans  modifications  dans 
le  cours  des  âges  géologiques.  Le  tableau  ci-après  expose  nettement 
les  diverses  transformations  que  l’aile  tout  entière  a subies. 


AILE. 

GROUPES 

HUMÉRUS 

CUBITUS 

et 

MAIN 

Nombre  de  plnilanges 

RADIUS 

i 

II 

ni 

i 

Métacarpiens  séparés  ; 
Saurures 

Archæopterygides 

X 

X 

2 

griffe 

3 

griffe 

4 

griffe 

Struthiones 

X 

X 

2 

griffe 

3 

griffe 

2 

Anseres 

X 

X 

2 

griffe 

3 

griffe 

i 

il 

Métacarpiens 
souciés  : 
Ornithures 

Alectorides 

X 

X 

2 

griffe 

3 

i 

Accipitres 

X 

X 

2 

griffe 

2 

i 

Columbæ 

X 

X 

i 

2 

i 

Apteryges 

et 

Casuarii 

X 

X 

0 

o 

o 

griffe 

0 

Odontornithes 

Odontolcæ 

X 

0 

0 

0 

0 

N.  B.  Dans  ce  tableau  la  x indique  la  présence  d’un  organe;  le  O,  son  absence. 
Les  chiffres  romains  de  la  colonne  main  signifient  : I,  le  pouce  ; II,  l’index  ; III,  le 
médius. 
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Le  bassin  est  extrêmement  intéressant.  Les  diverses  pièces  n’y  sont 
point  coossifiées  comme  chez  les  oiseaux  actuels.  Selon  M.  Dames,  le 
pubis  y est  synostosé  avec  l’ilium,  le  post-pubis  avec  l’ischium.  Bien 
que  le  savant  paléontologiste  allemand  se  base  sur  les  idées  que 
nous  avons  défendues  (1)  relativement  à la  ceinture  pelvienne,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  penser  que  le  pubo-ilium  de  Y Archéoptéryx 
est  homologue  de  l’ilium  des  Rhamphornithes  ; son  post-pubo-ischium, 
l’homologue  de  l’ischium  des  mêmes  animaux.  Dans  cette  hypothèse, 
ou  le  pubis  et  le  post-pubis  sont  perdus,  ce  qui  paraît  très  plausible 
quand  on  regarde  la  figure  de  la  page  34  du  mémoire  que  nous  ana- 
lysons, ou  les  deux  os  prémentionnés  n’existaient  qu’à  l’état  liga- 
menteux, supposition  assez  vraisemblable  si  on  compare,  par  exemple, 
le  post-pubis  de  Y Iguanodon  à celui  du  Camptonotus.  Quoi  qu’il  en  soit, 
qu’on  admette  la  restauration  de  M.  Dames,  ou  la  dernière  explica- 
tion, et  l’ Archæopteryx  ne  pourra  plus  être  considéré  comme  la  souche 
des  Ornithures,  puisqu’il  aura,  dès  lors,  un  bassin  plus  spécialisé 
qu’eux.  Ce  ne  serait  donc  qu’un  rameau  collatéral  fort  voisin  de  cette 
souche.  Dans  le  cas  seulement  où  les  pubis  et  post-pubis  seraient  réel- 
lement égarés,  le  fossile  jurassique  aurait  des  droits  à être  introduit 
dans  la  ligne  directe  qui  conduit  aux  oiseaux  proprement  dits. 

L ’ extrémité  postérieure  se  compose  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et 
d’une  patte  tétradactyle.  Le  fémur  ressemble  énormément  à celui  des 
Ornithures.  Possédait-il  un  quatrième  trochanter  (4)  ? M.  Dames  ne 
nous  éclaire  point  là-dessus.  Peut-être  n’a-t-il  pu  l’observer,  en  rai- 
raison  de  l’état  de  conservation  du  spécimen  de  Berlin.  Sa  présence 
est  d’ailleurs  fort  douteuse,  eu  égard  à la  nature  de  la  queue  de 
Y Archæopteryx.  Le  tibia  et  le  péroné  sont  très  avions  et  réunis  à la 
série  proximale  du  tarse.  Cependant,  au  lieu  que  le  péroné  ait  son 
extrémité  inférieure  ligamenteuse,  ainsi  que  cela  arrive  chez  les  oiseaux 
de  nos  jours,  il  se  continue,  en  tant  qu’os,  jusqu’au  calcanéum.  Par 
une  singulière  inadvertance  de  son  dessinateur,  M.  Dames  le  repré- 
sente comme  atteignant  la  rangée  distale  du  tarse.  Les  métatarsiens, 
contrairement  à l’opinion  du  professeur  Marsh,  ne  sont  pas  séparés. 
Ils  sont  soudés  entre  eux  et  à la  série  distale  du  tarse,  exactement  de 


(1)  L.  Dollo.  Troisième  Note  sur  les  Dinosauriens  de  Bernissart.  Bull. 
Mus.  Roy.  Hist.  Nat.  Belg.,  t.  II,  1883. 

(2)  L.  Dollo.  Note  sur  la  ■présence,  chez  les  oiseaux, du  troisième  trochanter 
des  Dinosauriens  et  sur  la.  fonction  de  celui-ci.  Bull.  Mus.  Roy.  His.  Nat. 
Belg.,  t.  11,  1883. 

L.  Dollo.  Première  note  sur  les  Crocodiliens  de  Bernissart.  Ibid. 
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la  même  manière  que  chez  les  Ornitliures.  Il  y a quatre  orteils.  Le 
premier  est,  ainsi  que  chez  les  Carinates,  dirigé  en  arrière  et  compte 
deux  phalanges.  Les  autres,  tournés  en  avant,  ont  respectivement 
3.  4,  5 phalanges  comme  c’est  le  cas  chez  les  oiseaux  post-jurassiques, 
les  Dinosauriens  et  aussi  les  Lacertiliens. 

Le  plumage  était  réparti  delà  façon  suivante  : 

1°  A la  hase  du  cou.  une  collerette  analogue  à celle  des  Condors 
actuels. 

2°  Des  rémiges  constituant  de  petites  ailes  courtes  et  arrondies 
semblables  à celles  de  la  poule. 

3°  Des  culottes  identiques  avec  celles  que  portent,  de  nos  jours,  les 
faucons  et  divers  oiseaux  de  proie. 

4°  Des  rectrices,  distribuées  par  paire  à chaque  vertèbre  caudale. 

Si  l’ Archæopteryx  avait  encore  d’autres  plumes,  c’est  une  question 
non  définitivement  résolue.  M.  Dames  le  croit  malgré  l’opposition  de 
M.  Cari.  Yogt.  Les  raisons  développées  par  le  savant  professeur  de 
Berlin  nous  font  supposer  que  ses  idées  se  vérifieront  dans  l’avenir. 

111.  Théories.  — Il  nous  reste  maintenant  à résumer  les  opinions 
des  hommes  les  plus  autorisés  sur  la  nature  de  Y Archæopteryx. 

Pour  Owen . qui  ne  connut  qu’imparfaitement  son  organisation,  ce 
n’était  qu’un  oiseau  aberrant. 

M.  J.  Evans , lui,  perdant  de  vue  la  véritable  signification  des 
culottes  de  plumes,  émit  l’hypothèse  que  Y Archæopteryx  volait  avec 
les  deux  paires  de  membres. 

M.  Cari  Voyt , après  une  étude  forcément  superficielle  de  la  plaque  de 
Berlin,  pensa  trouver,  chez  l’oiseau  jurassique,  des  dispositions  émi- 
nemment reptiliennes.  Pour  lui.  Y Archæopteryx  n’était  qu’un  lézard 
tridactvle  emplumé,  dont  les  membres  postérieurs  étaient  à peine  plus 
avancés  dans  leur  évolution  vers  les  oiseaux  que  ceux  des  Dinosauriens. 
Il  le  considérait  néanmoins  comme  l’ancêtre  direct  des  Ornitliures. 

M.  Dames , tout  en  souscrivant  le  plus  volontiers  à la  parenté  immé- 
diate avec  ces  derniers,  ne  partage  point  les  autres  vues  de  M.  Cari 
Yogt.  Il  considère,  au  contraire,  Y Archæopteryx  comme  un  oiseau  par- 
faitement caractérisé  et  cela  à cause,  non  seulement  de  ses  plumes, 
mais  de  toute  son  ostéologie.  Bien  plus,  c’est  un  Carinate,  car  : 

1°  Il  a une  furcule. 

2°  Ses  membres  antérieurs  ne  sont  pas  réduits. 

3°  Il  a des  « plumes  de  contour  ». 

4°  Le  premier  orteil  est  dirigé  en  arrière. 

D’autre  part,  il  est  évident  que  Y Archæopteryx  n’est  pas  spécialisé 
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d’une  manière  aussi  complète  pour  voler  que  les  Ornithures  bons 
voiliers.  M.  Dames  admet  même  que  l’attitude  quadrupède  ne  lui  était 
pas  impossible.  Il  nous  parait  pourtant  que  cette  opinion  est  en  con- 
tradiction avec  la  position  que  l’éminent  paléontologiste  allemand 
donne  aux  Dinosauriens.  En  effet,  si  les  concordances  remarquables 
qui  existent  entre  le  train  d’arrière  des  oiseaux  et  celui  des  Dinosau- 
riens sont  simplement  dues  à l’adaptation  et  si,  d’un  autre  côté,  on 
accorde  aux  Ornithopoda , comme  le  fait  M.  Dames, la  station  droite, 
il  est  clair  que  les  Saurures  ont  encore  droit  davantage  à l’allure 
bipède.  Si,  inversement,  ces  étranges  coïncidences  ne  résultent  pas 
uniquement  de  l’action  de  causes  analogues  sur  des  organismes  assez 
éloignés,  c’est  donc  qu’elles  proviennent  de  la  parenté.  Comment  sor- 
tir de  là  ? En  accordant  à l’ Archæopteryx  la  marche  bipède,  ce  qui 
n’empêche  pas  qu’il  ait  pu  s’aider  de  ses  griffes  antérieures  en 
grimpant,  par  exemple. 

Pour  M.  Dames  donc,  Y Archæopteryx  est  un  Carinate  et  la  division 
diphylétique  des  oiseaux  actuels  devrait  remonter  au  moins  à l’époque 
jurassique.  Cette  conclusion  conduit  à la  classification  suivante  des 
oiseaux  en  général  : 

Classe  : oiseaux. 


Corps  recouvert  de  plumes,  mais  d’abord  de  duvet  embryonnaire. 


Sous-classe  : Ratitæ. 

Chez  l’animal  adulte,  rien  que  du 
duvet  définitif.  Sternum  sans  crête. 
Extrémités  antérieures  réduites  ou 
rudimentaires.  Pas  de  pouvoir  de 
vol.  Dents  dans  une  gouttière. 

1.  Ordre  insuffisamment  connu. 

Laopteryx.  — Jurassique. 


2.  Odontolcæ,  Marsh. 

Rameaux  de  la  mandibule  séparés. 
Ailes  rudimentaires  (se  composant 
seulement  de  l'humérus).  Vertèbres 
avec  centres  saddle-shaped.  Pas  de 
pygostyle. 

Resperornis.  — Crétacé. 


Sous-classe  : Carinatæ. 

Chez  l'animal  adulte,  du  duvet  et 
des  « plumes  de  contour.  » Sternum 
pourvu  d’une  crête.  Extrémités  an- 
térieures bien  développées.  Possè- 
dent le  pouvoir  du  vol.  Dents  en 
alvéoles. 

1.  Saururæ,  Hæckel. 

Vertèbres  biconcaves.  Métacar- 
piens séparés.  Nombre  de  phalanges 
complet.  Queue  longue  non  trans- 
formée, à son  extrémité,  en  pygos- 
tyle. 

Archæopteryx.  — Jurassique. 

Odontotormx , Marsh. 

Rameaux  de  la  mandibule  séparés. 
Vertèbres  biconcaves.  Métacarpiens 
soudés.  Nombre  de  phalanges  réduit. 
Queue  courte,  terminée  par  un  py- 
gostyle. 

Ichtliyornis.  — Crétacé. 
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3.  liatitæ  post-crétacés. 

A l’état  adulte,  édentés.  Rameaux 
de  la  mandibule  soudés  sur  la  ligne 
médiane.  Vertèbres  avec  centres 
saddle-shaped.  Ailes  réduites,  mais 
se  composant  encore  du  bras,  de 
l’avant-bras  et  de  la  main  rudimen- 
taire. 

Ratitæ  tertiaires,  quaternaires  et 
actuels. 


3.  Carinalæ  post-crétacés. 

A l’état  adulte,  probablement  tou- 
jours édentés.  Rameaux  de  la  man- 
dibule soudés  sur  la  ligne  médiane. 
Vertèbres  avec  centres  saddle-sha- 
ped. Ailes  bien  développées.  Mé- 
tacarpiens soudés.  Nombre  des  pha- 
langes réduit.  Queue  courte  et  termi- 
née par  un  pygostyle. 

Carinatæ  tertiaires,  quaternaires 
et  actuels. 


Les  métatarsiens  du  Ceratosaurns  (1).  — Nous  avons  appelé, 
dans  un  précédent  article,  l'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  des 
questions  scientifiques  (2)  sur  ce  remarquable  Dinosaurien  carnivore, 
et  nous  n’en  reparlerions  point  aujourd’hui  si  le  professeur  Marsh, 
qui  l’a  fait  connaître,  n’avait  ajouté  récemment  à ce  que  nous  en 
savions  quelques  détails  d’une  importance  considérable.  Ces  détails  ont 
non  seulement  pour  résultat  de  nous  donner  une  idée  plus  juste  de 
l’animal  dont  il  s’agit,  mais  encore  ils  contribuent,  dans  une  large 
mesure,  à établir  les  rapports  réels,  qui  existent  entre  les  Dinosau- 
riens  et  les  oiseaux. 

Rappelons  d’abord  que,  dans  sa  première  communication  (3), 
M.  Marsh  insistait  sur  la  coossification  des  différentes  pièces  du  bassin 
chez  le  Ceratosaurus.  C’est  évidemment  là  un  caractère  très  avien, 
puisque  l’ Archéoptéryx  est  l’unique  oiseau  qui  ne  le  présente  pas. 
Mais  une  concordance  encore  plus  intéressante  consiste  dans  la 
soudure  des  métatarsiens  du  second,  du  troisième  et  du  quatrième 
orteil  de  notre  Theropoda.  Pour  la  faire  bien  comprendre,  décrivons 
successivement  le  membre  postérieur  de  l’homme  et  celui  de  l’oiseau. 

Le  premier  se  compose  de  la  cuisse,  ne  renfermant  qu’un  seul  os  : 
le  fémur  : puis,  de  la  jambe  en  contenant  deux  : le  tibia  et  le  péroné  ; 
enfin,  du  pied  constitué  par  plusieurs  rangées  transversales,  qui  sont: 
la  série  proximale  du  tarse,  la  série  distale  du  même,  les  métatarsiens 
et  les  phalanges.  L’articulation  du  cou-de-pied  a lieu  entre  la  jambe 
et  le  pied,  c’est-à-dire  qu’elle  est  tarso-crurale. 

(1)  0.  G.  Marsh.  On  the  United  Metatarsal  Bones  of  Ceratosaurus.  Amer. 
Journ.  of  Science  (Silliman).  Août  1884. 

(2)  Revue  des  questions  scientifiques.  N°  du  20  juillet  1884,  p.  287. 

(3)  0.  C.  Marsh.  Principal  characters  of  American  Jurassic  Dinosaurs. 
Part.  VIII.  The  Order  Theropoda.  Amer.  Journ.  of  Science  (Silliman). 
Avril  1884. 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


647 


Chez  les  oiseaux,  nous  avons  de  même  la  cuisse  avec  le  fémur  ; 
la  jambe  avec  le  tibia  et  le  péroné,  mais  celui-ci  ne  va  plus  jusqu’au 
tarse,  son  extrémité  inférieure  restant  ligamenteuse.  En  outre,  la 
rangée  proximale  du  tarse  est  synostosée  avec  le  tibia.  Quant  à la 
rangée  distale,  elle  est,  de  son  côté,  soudée  aux  métatarsiens  des 
second,  troisième  et  quatrième  orteils,  pendant  que  ceux-ci  le  sont 
également  entre  eux,  le  tout  formant  le  tarso-métatarsien.  L’articula- 
tion du  cou-de-pied  a lieu  entre  les  deux  séries  du  tarse,  c’est-à-dire 
qu’elle  est  intertarsienne. 

Comme  chacun  le  sait,  les  Dinosauriens  sont  les  Vertébrés  qui 
montrent  la  plus  grande  approximation  vers  les  oiseaux,  au  moins 
dans  la  structure  de  la  ceinture  pelvienne  et  des  membres  postérieurs. 
En  effet,  l’ilium  avec  projection  préacétabulaire  et  a nti -trochanter,  les 
ischiums  allongés,  les  pubis  divergents,  la  présence  de  post-pubis, 
l’acetabulum  perforé,  le  fémur  rectiligne  avec  grand  trochanter  forte- 
ment développé,  l’existence  d’un  quatrième  trochanter,  d’une  gouttière 
inter-condylienne  profonde,  d’une  crête  péronéo-tibiale,  la  crête 
cnémiale  du  tibia,  la  tubérosité  ecto-proximale  du  même,  le  péroné 
réduit  à son  extrémité  distale,  l’astragale  avec  apophyse  montante,  la 
coossitication  de  la  série  proximale  du  tarse  avec  les  os  de  la  jambe, 
celle  de  la  rangée  distale  avec  les  métatarsiens  des  second,  troisième  et 
quatrième  orteils  ( Cumpsognatluis  J.  le  déplacement  du  métatarsien 
médian,  l’arrêt  du  premier  métatarsien  avant  d’arriver  au  tarse 
f Compsognathus J,  le  nombre  des  phalanges  leur  sont  des  caractères 
communs.  Une  chose  manquait  cependant  aux  Dinosauriens  pour  que 
l’accord  fût  parfait  : c’était  un  tarso-métatarsien  complètement  consti- 
tué. Aussi  voyons-nous  les  adversaires  de  la  parenté  avec  les  oiseaux 
insister  sur  ce  point.  «Demi,...  die  Mittelfussknochen,  » nous  dit 
M.  Cari  Vogt,  « sind  bei  ihnen  » (les  Dinosauriens),  « soviel  man  weiss, 
getrennt  und  keine  Spur,  keine  Anlage  ion  einem  einzigen  ver- 
schmolzenen  Laufknochen,  wie  bei  den  Vôgeln,  ist  gegeben  (1).  » 
Eh  bien  ! Cette  lacune  est  maintenant  comblée,  grâce  à la  découverte 
du  professeur  Marsh  : Le  Ceratosaurus  a un  tarso-métatarsien  et,  qui 
mieux  est,  un  tarso-métatarsien  plus  avien  que  celui  du  Pingouin 
( Àptenoclytes  Pennantn J,  par  exemple.  Une  objection  se  présente 
pourtant.  M.  Marsh  n’a  pas  démontré  que  la  série  distale  du  tarse  fût 
soudée  aux  métatarsiens  des  second,  troisième  et  quatrième  orteils. 

(1)  C.  Vogt.  Repli  lien  und  Vôgel  ans  Aller  und  Neuer  Zeit.  Wester- 
mann’s  illust.  deutsch  Monatshft.  1878. 
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S’il  n’en  était  pas  ainsi,  nous  aurions  simplement  affaire  à un  cas 
curieux  de  convergence  par  adaptation,  sans  la  moindre  trace  d’affi- 
nité réelle,  cas  tout  à fait  analogue  à celui  de  la  Gerboise  ( Dipus 
ægyptius J (1).  Ajoutons  que  cette  hypothèse  est  vraisemblablement 
inexacte,  car  la  forme  générale  et  surtout  l’existence  d’un  foramen 
pour  la  transmission  du  tendon  du  muscle  adducteur  du  doigt 
externe  (*2),  sont  trop  spéciaux  pour  qu’il  n’y  ait  pas  identité  entre  le 
tarso-métatarsien  des  oiseaux  et  la  pièce  décrite  par  l’illustre  professeur 
de  New-Haven. 

Le  Mosasaure  (3).  I.  Historique. — La  découverte  récente,  à Canne 
(Limbourg  belge),  d’ossements  de  Mosasaure,  en  assez  grand  nombre 
et  dans  un  excellent  état  de  préservation,  nous  semble  une  circonstance 
favorable  pour  résumer  ici  ce  que  l’on  sait  actuellement  sur  cet  inté- 
ressant et  gigantesque  animal. 

C’est  à l’année  17G0  qu’il  nous  faut  remonter  pour  rencontrer  la 
première  personne  qui  s’occupa  sérieusement  de  recueillir  les  restes  de 
l’étrange  reptile  de  Maestricht.  Cette  personne,  du  nom  de  Drouin, 
s’en  tit  une  collection,  qui  passa  ultérieurement  au  Musée  Feyler,  à 
Haarlem,  où  elle  est  encore.  Un  chirurgien  de  l’armée,  appelé  Hoff- 
mann, continua  les  recherches  commencées  par  Drouin  et  réunit  un 
assez  bel  ensemble  de  matériaux,  que  l’illustre  Pierre  Camper  acquit, 
en  178*2,  à la  mort  de  son  possesseur.  Une  partie  de  ces  fossiles  fut 
alors  offerte  au  Musée  Britannique.  Cependant  la  pièce  capitale  de  la 
collection  d’Hoffmann  n’était  point  tombée  entre  les  mains  du  célèbre 
anatomiste.  Cette  pièce,  qui  consistait  en  une  tête  presque  entière, 


(1)  AV.  H.  Flower.  An  Introduction  to  tJie  Osteology  of  the  Mammo.Ua. 
London  1870,  p.  315,  fig.  117. 

(2)  A.  Milne  Edwards.  Recherches  anatomiques  et  paléontologiques  pour 
servir  à l'histoire  des  Oiseaux  fossiles  de  la  France.  1807-08,  Paris.  Atlas, 
t.  I,pi.  VII,  fig.  1 et  2. 

(3)  G.  Cuvier.  Ossemens  fossiles,  1830,  p.  119  et  pl.  246-248.  — Goldfuss. 
Ber  Scluïdelbau  des  Mosasaurus  etc.  Acta  Acad.  Cæs.  Leop.  Caroi..  Nat. 
Curios.,  XXI.  1845.  — O.  C.  Marsh.  Discovery  of  the  dermal  Sentes  of 
Mosasauroid  Reptiles.  Amer.  Journ.  of  Science  (Silliman),  1872,  III, 
p.290.—  O.  C.  Marsh.  On  the  structure  of  the  shull  and  limbs  m Mosasauroid 
Reptiles , with  descriptions  of  new  gênera  and  species.  Ibid.,  p.  448.  — 
O.  C.  Marsh.  New  characters  of  Mosasauroid  Reptiles.  Ibid.,  1880,  XIX, 
p.  83.  — E.  D.  Cope.  The  Verlebrata  of  the  cretaceous  formations  of  the 
West.  Rep.  U.  S.  A.  Geol.  Survey,  II,  1875. — R.  Owen.  On  the  ranhand 
affinities  in  the  Reptilian  Class  of  the  Mosasauridæ.  Quart.  .Journ.  Geol. 
Soc.,  London  1877.  — L.  Dollo.  Note  sur  l'ostéologic  des  Mosasauridæ. 
Bull.  Mus.  Roy.  Hist.  Nat.  Belg.,  t.  I,  1882. 
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trouvée  en  1780.  devint  la  propriété  de  Goddin.  doyen  du  chapitre  de 
Maestricht,  qui  dut  à son  tour  l’abandonner  lors  de  la  prise  de  la 
ville  par  l’armée  française.  Ce  spécimen  classique,  qui  peut  à bon 
droit  être  considéré  comme  la  base  de  nos  connaissances  sur  le  Mo- 
sasaure,  fut  transporté  à Paris,  où  il  est  toujours  possible  de  l’ad- 
mirer. 

Cinq  auteurs  ont  traité  du  Mosasaure  avant  Cuvier.  Sans  nous 
attarder  à exposer  les  résultats  de  leurs  travaux,  dont  nous  dirons  un 
mot  à la  fin  de  cette  notice,  nous  montrerons  brièvement  de  quels  pro- 
grès nous  sommes  redevables  en  cette  occasion  au  père  de  la  paléon- 
tologie, après  quoi  nous  ferons  voir  comment  et  par  qui  vinrent  les 
compléments,  grâce  auxquels  nous  avons  maintenant,  non  seulement 
une  idée  suffisamment  exacte  de  l’organisation  du  grand  Reptile  de 
Maestricht,  mais  aussi  des  notions  étendues  sur  les  types  voisins  que 
l’on  a placés  avec  lui  dans  le  sous-ordre  des  Mosasauria. 

Cuvier  décrivit  le  crâne  et  la  colonne  vertébrale,  en  même  temps 
qu’il  apprécia  sainement  les  rapports  zoologiques  du  Mosasaure.  Tl  fut 
incapable,  faute  de  documents,  d’établir  sûrement  la  véritable  nature 
des  membres.  Néanmoins,  il  reconnut  qu’ils  devaient  constituer  des 
sortes  de  nageoires  qu’il  compare  à celles  des  dauphins  et  des  plésio- 
saures. Son  savoir  à l’égard  des  formes  fut  borné  à l’unique  Mosa- 
saurus  Camperi.  Pour  être  juste,  nous  ajouterons  encore  que,  si  la 
première  description  vraiment  scientifique  du  Mosasaure  est  l’œuvre 
de  l’éminent  naturaliste  français,  le  nom  lui-même  a été  donné  par 
Conybeare. 

Assez  longtemps  après  (1844),  sir  R.  Owen  vint  mettre  à côté  du 
Mosasanrus  classique  un  genre  nouveau,  le  Leiodon , caractérisé  par 
ses  dents.  Cette  découverte  augmenta  le  nombre  des  formes,  mais 
l’ostéologie  du  groupe  resta,  ou  peu  s’en  faut,  stationnaire. 

Un  peu  plus  tard  (184-5),  Goldfuss,  dans  un  excellent  mémoire, 
publia  comme  une  espèce  nouvelle  un  Mosasaure  américain,  dont  le 
squelette  est  aujourd’hui  conservé  au  musée  de  l’Université,  à Bonn. 
Ce  travail,  tout  en  nous  gratifiant  d’un  type  inédit,  fit  avancer  consi- 
dérablement notre  connaissance  générale  du  sous-ordre. 

Il  se  produisit  alors  un  grand  silence,  à la  suite  duquel  les  fouilles 
étonnantes  exécutées  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique  complétèrent, 
d’une  manière  réellement  inespérée,  les  renseignements  fragmentaires 
recueillis  auparavant . 

Le  professeur  Cope,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Vertébrés  cré- 
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lacés  (1 875).  donna  les  diagnoses  de  trois  genres  nouveaux  ( Vlatecar - 
pus . Clidastes , SironectesJ.  représentant  ensemble  vingt  et  une 
espèces. 

Quant  au  professeur  Marsh,  qui  possède  à présent  les  restes  de 
quatorze  cents  individus  du  sous-ordre  des  Mosasauria , il  fixa  (1872) 
d’une  façon  définitive  la  structure  des  ceintures  scapulaire  et  pelvienne 
ainsi  que  des  membres.  Huit  ans  plus  tard  (1880).  il  décrivit  le  ster- 
num. On  lui  doit  encore  la  découverte  de  la  nature  des  téguments  des 
animaux,  dont  nous  nous  occupons  (1872).  Enfin,  il  caractérisa  cinq 
genres  nouveaux  ( Baptmaurus , Edestosaurus , Holosaurus , Lestosa li- 
ras* Tylosaurus). 

Pour  terminer,  nous  rappellerons  que  l’auteur  de  ces  lignes  eut 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  le  sacrum  des  Mosasauria.  et  qu’il 
augmenta  les  formes  de  ce  sous-ordre  de  deux  genres  ( Pterycollusau - 
rus.  PlioplatecarpusJ. 

IL  Description.  — La  tête  du  Mosasaure,  qui  ne  mesure  pas  moins 
de  lm,30  de  long  et  peut  atteindre  jusqu’à  2m,50,  ressemble  à celle 
des  Monitors.  Les  mâchoires  sont  garnies  de  dents  acérées,  avec  im- 
plantation acrodonte.  Outre  ces  dents  maxillaires,  il  existe  encore  des 
dents  ptérygoïdicnnes  beaucoup  plus  petites.  11  y a,  à la  fois,  une 
columelle  crânienne  et  une  columeiie  de  l’oreille,  de  même  que  chez 
les  Lacertiliens  et  les  Dinosauriens.  Le  Quadratum  est  libre,  comme 
chez  les  premiers  de  ces  Reptiles  et  les  Ophidiens  ; mais,  par  son 
aspect  et  par  son  mode  d’articulation,  il  concorde  avec  celui  des  Lé- 
zards. La  mandibule  possède  une  apophyse  coronoïde  bien  développée, 
et  ses  deux  rameaux  n’étaient  réunis  que  par  du  fibro-cartilage.  Dans 
un  genre  fTytosaurusJ^  le  prémaxillaire  se  prolongeait  au  delà  de  ses 
dents,  donnant  ainsi  naissance  à une  espèce  de  rostre.  Enfin.  M.  Marsh 
et  moi  avons  décrit  un  anneau  sclérotique,  comme  dans  nombre  de 
Sauropsides  vivants  et  fossiles. 

Les  vertèbres  sont  toutes  procoeles  et  leurs  côtes,  cervicales  ou 
autres,  sont  invariablement  attachées  d’après  la  manière  expliquée 
par  Huxley  pour  caractériser  les  Erpetospondylia.  Le  cou  renfermait 
vraisemblablement  dix  vertèbres  au  maximum  et  présentait  sans  doute 
les  proportions  de  celui  des  Ichthyosaures.  Ses  vertèbres,  contraire- 
ment à ce  que  nous  montrent  les  Cétacés  dans  les  Mammifères,  étaient 
complètement  séparées.  Elles  se  distinguent  de  celles  des  autres 
régions  de  la  colonne  vertébrale  par  leurs  hypapophyses  isolables  ou 
leurs  crêtes  hypapophysiennes.  Les  vertèbres  dorsales  ont  une  face 
inférieure  franchement  arrondie.  Les  lombaires  manquent  de  côtes  et 
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leurs  apophyses  transverses  sont  placées  très  bas.  Les  caudales  se 
reconnaissent  à leurs  chevrons  soudés  ou  articulés.  La  queue  entière 
était  probablement  comprimée  latéralement,  ainsi  qu’on  le  voit  dans 
les  Crocodilicns,  et  non  de  liant  en  bas  comme  chez  les  Siréniens  et  les 
Cétacés. 

La  ceinture  scapulaire  se  compose  de  deux  os  pairs  : les  omoplates 
et  les  coracoïdes.  Celles-là  représentent  sensiblement  un  secteur  cir- 
culaire ; ceux-ci  sont  perces  du  foramen  bien  connu  pour  le  passage 
du  nerf  supracoracoïdien  et,  de  plus,  laissent  constater  assez  fréquem- 
ment une  échancrure.  Indépendamment  de  ces  os,  je  crois  découvrir, 
au  moment  où  j’écris  cet  article,  l’interclavicule,  qui  n’a  pas  été 
signalée  jusqu’à  présent. 

Le  sternum  est  constitué  par  une  plaque  rhomboïdale  impaire, 
dont  les  bords  latéraux  sont  découpés  pour  l’insertion  des  côtes 
sternales. 

Le  membre  antérieur  nous  offre  un  humérus  court,  mais  fort,  suivi 
d’un  cubitus  et  d’un  radius  également  ramassés,  tous  trois  ayant  un 
faciès  assez  analogue  à celui  des  pièces  correspondantes  chez  les  céta- 
cés. Le  carpe  était  ossifié.  La  main,  pentadactyle,  était  terminée  par 
des  phalanges  unguéales  dépourvues  de  griffes  et  possédait  la  struc- 
ture de  la  nageoire.  Le  plus  long  doigt  portait  six  phalanges  ; le  plus 
court,  quatre.  M.  Marsh  figure  le  pouce  comme  en  ayant  trois. 

La  ceinture  pelvienne  compte  trois  os  pairs  : les  iliums,  les  pubis  et 
les  ischiums,  qui  prennent  part  tous  trois  à la  formation  de  l’aceta- 
bulum.  L’ilium  est  étroit  et  élevé;  le  pubis  traversé  par  un  foramen 
pour  la  transmission  du  nerf  obturateur.  L’ischium  droit,  comme  le 
pubis  du  même  côté,  est  relié  à l’os  homonyme  de  l’autre  moitié  du 
corps  par  une  symphyse. 

Les  membres  postérieurs  sont  très  semblables  aux  antérieurs  dans 
leur  organisation,  mais  un  peu  plus  faibles  eu  volume. 

L’armure  dermique  consistait  en  plaques  de  deux  centimètres 
environ.  Ces  plaques,  lisses  sur  la  face  interne,  étaient  imbriquées. 
On  ignore  le  mode  exact  de  leur  distribution  sur  le  corps  des  mosa- 
saures. 

Somme  toute,  les  Mosasaures  étaient  des  Reptiles,  qui  devaient 
extérieurement  avoir  suffisamment  bien  l’aspect  des  Dauphins,  de 
grands  marsouins,  par  exemple.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  ils 
s’en  distinguaient  aisément  cependant  : 

1°  Parce  que  leur  corps,  au  lieu  d’être  nu,  comme  celui  des  dau- 
phins, était  recouvert  de  petites  plaques  osseuses. 
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A cause  de  la  présence  de  deux  paires  de  nageoires,  tandis  que 
les  Cétacés  prémentionnés  n’en  ont  qu’une  seule  paire. 

3°  Parla  circonstance  que  leur  queue  était  comprimée  latéralement 
et  non  de  haut  en  bas. 

4«  Par  la  position  subterminale  de  leurs  narines,  qui  n’étaient 
point  transformées  en  évents. 

III.  Théories.  — Ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  Y Archseopterpx. 
voyons  maintenant  quelles  idées  eurent  cours,  sur  la  nature  du  Mosa- 
saure,  depuis  sa  découverte  jusqu’à  nos  jours. 

Pierre  Camper  (1),  qui  l’étudia  le  premier,  crut  que  c’était  une 
sorte  de  cétacé. 

Van  Marum  (2)  vint  ensuite,  mais  il  adopta  simplement,  dans 
cette  question,  les  vues  de  son  maître. 

Faujas  de  Saint-Fond  (3),  lui,  attribua  à un  Crocodile  les  osse- 
ments recueillis  à la  Montagne  Saint-Pierre  (Maestricht), 

C’est  Adrien  Camper  (h),  lils  du  célèbre  anatomiste,  qui  déclara, 
longtemps  avant  Cuvier,  que  parmi  les  Reptiles  actuels,  les  Monitors 
étaient  ceux  qui  se  rapprochaient  le  plus  du  Mosasaure. 

Cette  opinion,  démontrée  exacte  par  Cuvier  (5),  semblait  définiti- 
vement adoptée  lorsque  M.  Cope  (G)  pensa  reconnaître,  dans  les  nom- 
breux matériaux  dont  il  disposait,  la  preuve  certaine  de  relations 
intimes  entre  les  Mosasaures  et  les  Ophidiens.  11  éleva  même  les  pre- 
miers au  rang  d'ordre  sous  le  nom  de  Pythonomorpha. 

Cependant,  sir  Pi.  Owen  (7)  n’eut  pas  de  peine  à faire  voir  que 
les  rapports  de  l’animal  de  Maestricht  avec  les  serpents  n’étaient  rien 
moins  que  supposés.  Il  donna  aux  Mosasaures  la  valeur  d’une  famille, 
les  Mosasaundse , et  leur  accorda,  parmi  les  Lacertiliens,  une  position 
analogue  à celle  qu’occupent,  dans  les  Mammifères,  les  Pinnipèdes, 
parmi  les  Carnivores. 

M.  Marsh  (8),  tout  en  adhérant  généralement  aux  vues  de  sir  R. 
Owen,  est  d’avis  que  les  Mosasaures  doivent  constituer  un  sous- 
ordre. 

(1)  Phil.  Trans.  Roy.  Soc.,  London  1786. 

(2)  Archives  du  Musée  Teyler,  1790. 

(3)  Histoire  naturelle  de  la  Mont  a <j  ne  Saint-Pierre. 

(4)  Journal  de  Physique,  vendémiaire  an  IX. 

(5)  Ossemens  fossiles  (v.  supra). 

(6)  Vertebrata  of  the  cretaceous  formations  (v.  supra). 

(7)  Ontherank  etc.  (v.  supra). 

(8)  Amer.  Journ.  of  Science  ( Silliman ).  1880. 
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Nous  partageons  entièrement  cette  opinion  et  proposons,  en  outre, 
de  diviser,  comme  suit,  les  Mosasauria  en  deux  familles  : 


Sous -ordre  : Mosasauria. 


1.  Famille  : Plioplatecarpidæ. 
a.  Un  sacrum  de  deux  vertèbres. 
(3.  Interclavicule  présente, 
y.  Un  canal  basilaire  médian. 

1.  Genre  : Plioplatecarpus.  Dollo. 


2.  Famille  : Mosasauridæ. 
tx.  Non. 

(3.  Non. 
y.  Non. 


1.  Genre  : Mosasaurus.  Conybeare. 


2,  

Leiodon.  Owen. 

3.  — 

Platecarpus.  Cope.' 

4. 

Clidastes.  Cope. 

r».  _ 

Sironectes.  Marsh. 

6.  — 

Baptosaurus . Marsh. 

7.  — 

Edestosaurus.  Marsh. 

S.  — 

Holosaitrus.  Marsh. 

9.  — 

Lestosaurus.  Marsh. 

10.  — 

Tylosaurus.  Marsh. 

11.  — 

Pterycollasaurus  .Dollo . 

Les  Amphibiens  permiens  (1).  Les  Amphibiens  permiens  ont,  dans 
■ces  derniers  temps,  donné  naissance  à de  remarquables  travaux,  que 
nous  nous  proposons  de  condenser  dans  ces  quelques  pages. 

Les  Amphibiens,  qu’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Batraciens, 
ne  sont  plus  représentés  dans  la  nature  actuelle  que  par  de  petits 
animaux.  Ce  sont,  comme  chacun  le  sait  : 

1°  Les  Urodèles , dont  la  Salamandre  nous  offre  un  exemple. 

"2°  Les  Anoures,  pour  lesquels  la  Grenouille  et  le  Crapaud  peuvent 
servir  de  type. 

3°  Les  Gymnophiones , ou  Cécilies,  qui  habitent  les  contrées  tropi- 
cales, et  ressemblent  extérieurement  à de  petits  serpents  ou  à des  vers 
de  terre. 

Cependant  il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi.  Durant  les  périodes  car- 
bonifère, permienne  et  triasique,  les  Ampli i biens  étaient  extrêmement 
variés,  non  seulement  comme  taille,  mais  encore  comme  organisation. 


(1)  H.  Credner.  Pie  Stegocephalen  aus  clem  Rothliegenden  des  Plauen 
schen  Qrundes  bei  Dresden.  Zcits.  d.  deutsch.  geol.  Gesellschaft,  1881- 
83. — A.  Gaudry.  Les  enchaînements  du  mond.e  animal  dans  les  temps  géolo- 
giques. Fossiles  primaires.  Paris,  1883.  — E.  D.  Cope.  The  Batrachia  of 
the  Permian  Period  of  North  America.  American  Naturamst,  1884. 
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Bornons-nous  à étudier  aujourd’hui  ceux  qui  vécurent  pendant  la  for- 
mation du  Dyas.  Ils  appartiennent  à trois  ordres  : les  Hitachi tomi.  les 
Embolomeri  et  les  Stegocephali , ceux-ci  comprenant  les  Labyrintho- 
dontes,  dont  les  dents  si  curieusement  plissées  sont  figurées  dans  tous 
les  traités  de  géologie. 

I.  Les  Rhachitomi.  — Les  Rhachitomi  étaient  des  animaux 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  Batraciens,  même  exotiques,  de. 
l’époque  actuelle.  Ainsi,  le  crâne  de  l’un  d’eux  ( EryopsJ  mesurait  un 
pied  et  demi  de  long  sur  un  pied  de  large.  Us  avaient  un  aspect  assez 
semblable  à celui  des  Salamandres,  possédant  de  courtes  pattes  et,  géné- 
ralement, une  longue  queue.  Leur  tête,  au  contraire,  par  sa  grande 
largeur  et  sou  étendue  antéro-postérieure  relativement  restreinte, 
rappelle  celle  des  grenouilles.  Aucun  Rhachitomus  ne  paraît  pourtant 
avoir  été  doué  du  pouvoir  de  sauter,  faculté  qui  est  au  plus  haut  degré 
développée  chez  ces  dernières. 

Le  crâne  des  Rhachitomi,  que  nous  venons  de  définir,  contenait 
plusieurs  os  (sus-occipital,  épiotique,  sus-temporal),  qu’on  rencontre 
aussi  chez  les  Embolomeri  et  les  Stegocephali,  mais  qui  manquent  aux 
Batraciens  post-tertiaires.  Leur  dentition  est  faible  et  ne  présente  rien 
qui  se  rapproche  de  celle  des  Labyrinthodontes,  à laquelle  nous 
faisions  allusion  il  n’y  a qu’un  instant.  Les  dents  se  trouvaient  répar- 
ties sur  la  mandibule,  le  prémaxillaire,  le  maxillaire,  le  palatin  et  le 
vomer.  qui.  outre  deux  grandes  dents,  est  couvert  de  dents  en  carde, 
comme  chez  certains  poissons. 

La  colonne  vertébrale  est  extraordinairement  remarquable  et  mérite 
la  plus  sérieuse  attention.  La  corde  dorsale  y est  persistante  et,  mal- 
gré cela,  les  vertèbres  sont  ossifiées,  au  moins  en  partie.  Toute  vertèbre 
se  compose  de  cinq  pièces  : deux  pleurocentres,  Gaudry  [Hémicentres. 
P.  Albrecht]  (l).un  intercentre,  Cope  [hypocentre.  Gaudry  : hypapo- 
phvse,  P.  Albrecht].  les  neurapophyses,  Gaudry  [catarcual,  P. 
Albrecht],  la  neurépine,  Gaudry  [anarcual,  P.  Albrecht].  Les  pleuro- 
centres embrassent  la  notochorde latéralement:  l’hypapophysela  garan- 
tit centralement.  Uuant  aux  neurapophyses,  elles  protègent  la  moelle 
épinière,  qui  repose  directement  sur  la  corde  dorsale.  Cette  structure, 
on  le  voit,  est  largement  différente  de  celle  qu’on  observe  chez  les 

(1)  P.  Albrecht,  Ueber  den  Proatlas,  einen  zvoischcn  déni  Occipitale  und 
dem  Atlas  der  amnioten  Wirbelthiere  gelegenen  Wirbel,  und,  den  Nervus 
spinalis  /,  s.  proatlanticus.  Zoologischer  Anzeiger.  1880.  p.  473.  — L. 
Dollo.  Note  sur  le  Batracien  de  Bemissart.  Bull.  Mus.  Roy.  Hist.  Nat. 
Belg.,  I.  111,  1884,  p.  80. 
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Vertébrés  contemporains.  Néanmoins,  qne  la  notochorde  disparaisse, 
que  l’anarcual  se  soude  au  catareual  et  les  deux  pleurocentres  entre 
eux.  et  nous  rentrerons  dans  l’état  normal.  Ce  qui  démontre  que  les 
choses  ont  bien  dù  se  passer  ainsi,  c’est  que  les  mammifères  nous 
exposent,  d’une  manière  atavistique.  dans  les  cas  tératologiques  : 
1°  l’anarcual  et  le  catareual  ossifiés  séparément  (1);  2°  les  pleuro- 
centres isolés  (2).  Enfin,  le  centre  de  l’atlas  ossifie  ordinairement 
chez  l’homme  par  deux  points  osseux.  Pour  en  revenir  à la  colonne 
vertébrale  de  nos  Rhachitomi.  nous  dirons  encore  que  la  queue  était 
généralement  longue.  Cependant,  dans  le  genre  Eryops.  il  n’y  a qu’un 
petit  nombre  de  vertèbres  caudales,  qui  se  sont  synostosées  pour  con- 
stituer un  coccyx.  Les  Eryops  étaient  donc  vraisemblablement  anoures. 

La  ceinture  scapulaire  des  Pdiachitomi  est  formée  par  trois  os  pairs  : 
deux  omoplates,  deux  coracoïdes  (faisant  souvenir,  par  leur  petitesse, 
de  ceiLx  des  Mammifères)  et  deux  pièces  que  31.  Gaudry  appelle  sus- 
claviculaires  et  qui  sont  sans  doute  les  procoracoïdes.  Il  faut  rattacher 
•à  la  ceinture  scapulaire  les  trois  boucliers  thoraciques,  communs 
également  aux  Embolomeri  et  aux  Stegocephali.  mais  absents  chez  les- 
Urodèles.  les  Anoures  et  les  Gymnophiones.  bouchers  que  31.  Huxley 
a déterminés  jadis  comme  clavicules  et  inter  clavicule  (3). 

Le  membre  antérieur  avait  les  os  de  l’avant-bras  libres,  et  non 
coossifiés  comme  c’est  le  cas  pour  les  Batraciens  anoures.  Dans  la  main, 
les  phalanges  unguéales  n’étaient  pas  pointues  et  recourbées  pour  por- 
ter une  griffe,  mais  plates  et  obtuses  de  même  que  chez  les  Amphibiens 
actuels. 

Le  bassin  consiste  en  trois  os  pairs  : deux  iliums.  deux  pubis  et 
deux  ischiums.  Les  premiers  sont  étroits,  longs  et  verticaux:  ils  sont 
fixés  sur  le  sacrum  vers  le  milieu  de  leur  hauteur.  Le  pubis  et  l’ischium 
sont  fortement  unis  ensemble,  sans  l’intervention  d’un  foramen  obtu- 
rateur. et  le  complexe  osseux  constitué  par  les  deux  moitiés,  droite  et 
gauche,  de  la  ceinture  pelvienne,  ressemble  assez  bien  à un  fond  de 
bateau. 

Le  membre  postérieur  est  identique  à l’antérieur,  ne  présentant  rien 
de  particulier. 

(1)  P.  Albrecht.  TJeber  den  Proatlas  etc.,  p.  473. — L.  Dollo.  Batracien 
de  Bernissart  etc.,  p.  88. 

(2)  P.  Albrecht.  Note  sur  une  hémivertèbre  gauche  surnuméraire  de 
Python  Sebæ,  Dum,  Bull.  Mus.  Roy.  Hist.  Nat.  Belg.,  t.  II,  1888. 

(3)  Huxley.  A manual  of  tlie  unatomy  of  oertehrated  animais,  p.  173 
London,  1871. 
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L’armure  ventrale  comprenait  une  série  d’écailles,  de  grandeur 
variable,  pointues  aux  deux  bouts  et  assemblées  suivant  le  système 
connu  en  menuiserie  sous  le  nom  de  « point  de  Hongrie  ». 

Les  Rhacbitomi  ont  été  divisés  en  deux  familles  : 

1°  Les  Trimerorhachidæ , qui  n’ont  pas  de  condyles  occipitaux. 

*2°  Les  Eryopidæ , qui  en  ont  deux. 

Les  Trimerorhachidæ  renferment  deux  genres.  L’un  américain, 
Trimer  or  hachis  a été  découvert  par  le  professeur  Gope  dans  les  couches 
permiennes  du  Texas.  11  est  caractérisé  par  l’absence  d’anarcual 
ossifié,  disposition  que  les  mammifères  nous  offrent  aussi  à l’état 
atavistique,  comme  le  professeur  Albrecht  le  prouvera  prochainement. 
La  tête  du  Trimerorhachis  mesurait  environ  vingt  centimètres,  et  sa 
surface  est  sculptée,  chagrinée,  de  même  que  celle  du  crocodile.  Deux 
gouttières  muqueuses  lyriformes  parcourent  sa  face  supérieure,  mais 
ne  s’étendent  pas  au  delà  des  orbites. 

Le  second  genre,  européen,  est  Y Archegosaurus , connu  depuis  de 
longues  années.  On  le  rencontre  à Leybach,  dans  la  Prusse  rhénane*. 
Il  se  distingue  du  précédent  par  un  crâne  plus  allongé  et  des  anar- 
euaux  parfaitement  ossifiés. 

Les  Eryopidæ  contiennent  six  genres,  qui  sont  les  suivants  : 

Européens  : Actinodon.  Euchirosaurus. 

Américains  : Eryops.  Acheloma , Anisodexis , Zatrachys. 

V Actinodon  et  Y Euchirosaurus  proviennent  des  schistes  permiens 
des  environs  d’Autun,  qu’on  exploite  pour  le  pétrole.  L’ Actinodon  a 
laissé  de  bizarres  coprolithes,  bourrés  d’écailles  de  Palæoniscus  et 
dont  la  forme  démontre  que  les  Eryopidæ  devaient  avoir  dans  l’intestin 
une  valvule  spirale  analogue  à celle  des  Ichthyosaures  et  des  Sélaciens. 
Quant  à Y Euchirosaurus,  il  est  surtout  remarquable  par  son  humérus, 
dont  la  brièveté  et,  la  largeur  rappellent  les  animaux  fouisseurs.  On 
croit  remarquer,  à son  extrémité  distale,  des  traces  d’un  canal  épicon- 
dy  lien  (1). 

De  tous  les  genres  américains,  le  plus  intéressant  est,  sans  contre- 
dit, Y Eryops.  C’était  un  animal  de  grande  taille,  qui,  de  même  que 
les  autres  Eryopidæ , a des  anarcuaux  ossifiés  et  même  dilatés  à leur 
sommet  représentant  fort  exactement  la  lettre  T.  Ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  il  manquait  de  queue  et  pouvait  avoir  un  aspect  assez 
analogue  à celui  d’un  gigantesque  crapaud. 

(1)  L.  Dollo.  Première  Note  sur  le  Simxdosaurien  d’ Erquelinnes,  Buli.. 
Mus.  Roy.  Hist.  Nat.  Belg.,  t.  III  (sous  presse). 
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II.  Les  Embolomeri.  — Les  Embolomeri  sont  des  Amphibiens 
éteints  extrêmement  curieux,  où  la  colonne  vertébrale  possède, 
dans  son  étendue  entière,  une  structure  inconnue  à tous  les  autres  Ver- 
tébrés, sauf  pour  l’Atlas  des  Amniotes.  Chaque  vertèbre  étant  consti- 
tuée par  les  mêmes  pièces  que  chez  les  Rhachitomi,  les  intercentres, 
ou  hypapophvses,  acquièrent  un  tel  développement  vertical  qu’ils 
atteignent  les  neurapophyses.  En  d’autres  termes,  toute  paire  de  neu- 
rapophyses  est  supportée,  non  seulement  par  les  pleurocentres  corres- 
pondants, mais  encore  par  l’hypapophyse  située  au  même  niveau. 
Cette  disposition  se  reproduit,  mais  pour  la  première  vertèbre  unique- 
ment, chez  tous  les  Amniotes  et  en  particulier  chez  l’homme. 

Les  Embolomeri  ne  comprennent  qu’une  seule  famille,  celle  des 
Crkotidæ , qui  est  caractérisée  par  une  corde  dorsale  persistante  et 
volumineuse.  Les  animaux  qu’elle  renferme,  tous  d’origine  américaine 
jusqu’à  présent,  avaient  un  abdomen  protégé  par  une  armure  écail- 
leuse, analogue  à celle  qu’on  observe  chez  les  Rhachitomi.  Ils  possé- 
daient un  foramen  pariétal. 

Les  Cricowdæ  ont  été  créés  pour  recevoir  un  seul  genre,  le  Crico- 
tus.  Ces  êtres  bizarres  dont  le  crâne  est  sensiblement  plus  allongé  que 
dans  les  Eryops  et  autres  amphibiens* de  l’ordre  précédent,  étaient 
munis  de  dents  assez  fortes.  Leur  queue  puissante  devait  être  utilisée 
comme  organe  de  propulsion  dans  l’eau.  Leurs  phalanges  terminales 
étaient  obtuses,  de  même  que  chez  les  Salamandres,  et  dépourvues  de 
griffes.  Enfin,  les  trois  boucliers  claviculaires  et  interclaviculaire 
garnissaient  leur  thorax. 

Le  premier  spécimen  de  Cricotus  fut  trouvé  dans  l’Illinois,  et  se 
faisait  remarquer  par  ses  membres  courts  mais  forts.  Ultérieurement, 
on  en  découvrit  d’autres  dans  le  Texas.  Ceux-ci  offraient  un  crâne 
remarquablement,  allongé  dans  le  sens  longitudinal  et  orné  de  trois 
paires  de  gouttières  muqueuses. 

III.  Les  Stegocephali.  - — Les  Stegocephali  ont  été  partagés  en  : 
1°  Labyrinthodontes,  2°  Microsauriens,  et  3°  Stégocéphales  propre- 
ment dits. 

Les  Labyrinthodontes  sont  trop  connus  pour  que  nous  insistions 
sur  leur  organisation,  d’autant  plus  que  cela  nous  éloignerait  du  but 
de  cette  notice.  Les  Microsauriens  sont  des  amphibiens  minuscules, 
surtout  étudiés  par  M.  Dawson.  amphibiens  qu’on  rencontre  dans  les 
creux  des  arbres  carbonifères  de  la  Nouvelle-Écosse.  Nous  n’aurons 
pas  à nous  en  occuper  davantage  aujourd’hui. 

Les  Stégocéphales  proprement  dits  nous  retiendront  un  peu  plus 
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longtemps.  Néanmoins,  il  nous  sera  tout  à fait  impossible  de  faire 
défiler  devant  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue  des  questions  scienti- 
fiques l’innombrable  phalange  d’animaux  curieux  qu’ils  embrassent. 
Nous  nous  limiterons  à trois  formes  : Le  St  ereor hachis,  le  Branchio- 
saurus  et  le  Discosaurus. 

Et  d’abord,  ce  qui  distingue  les  Stégocéphales,  en  général,  des 
Embolomeri  et  des  Rhachitomi,  c’est  que,  contrairement  à ce  que 
l’on  constate  chez  ces  derniers,  ils  n’ont  plus  de  notochorde  persis- 
tante. Leurs  vertèbres  sont  complètement  ossifiées,  et  toute  trace  de 
division  en  deux  pleurocentres  a disparu. 

Ceci  posé,  arrivons  au  Stereorhachis.  Cet  amphibien  a été  retiré 
du  permien  d’Igornav  par  MM.  Roche,  qui  en  ont  fait  don  au 
Muséum  de  Paris. 

Son  crâne , encore  imparfaitement  restauré,  nous  montre  des  dents 
fortes  et  aiguës,  à insertion  thécodonte,  et  nous  indique  par  là  une 
bête  redoutable.  Un  coprolitlie,  ramassé  avec  les  ossements,  nous 
prouve,  parles  écailles  de  Palæoniscus  qu’il  contient,  que  le  Stereo- 
rhachis se  nourrissait  de  poissons. 

La  colonne  vertébrale  de  notre  Batracien  était  entièrement  consti- 
tuée par  des  vertèbres  biconcaves. 

La  ceinture  scapulaire  comprenait  deux  omoplates  et  deux  coracoïdes, 
à côté  desquels  les  trois  plaques  du  bouclier  thoracique  jouaient  le 
rôle  de  cla\ icules  et  d’interclavicule. 

Le  membre  anterieur  appelle  l’attention  à cause  de  son  humérus, 
qui.  dans  sa  forme  générale  et  par  la  présence  d’un  canal  cntépicon- 
dylien,  tait  souvenir  de  celui  des  Monotrèmes.  Cependant,  en  ce  qui 
concerne  le  canal  notamment,  il  s’agit  là  d’une  pure  adaptation, 
comme  cela  résulte  de  sa  présence  chez  Hatteria.  présence  que  j’ai 
signalée  récemment  ( 1). 

Enfin,  il  existait  ici  aussi  une  armure  ventrale  composée  de 
piquants.  Il  n’est  pas  invraisemblable  que,  comme  M.  Gaudry  le 
suggère,  ces  écailles  aient  servi  d’arme  défensive  en  se  redressant. 
MM.  Huxley  et  Fritsch  ont  depuis  longtemps,  d’ailleurs,  démontré  la 
présence  d’une  semblable  armure  chez  YOphiderpeton. 

Le  Branchiosaurus  est  un  petit  Batracien,  principalement  examiné 
par  M.  Créditer.  On  le  trouve  surtout  dans  les  dépôts  permiens  de  la 
Saxe.  Sa  forme  générale  concorde  assez  bien  avec  celle  d’une  jeune 
Salamandre  terrestre  encore  pourvue  de  ses  branchies. 


(1)  L.  Dollo.  Notes  erpétoloyiques.  Zoologjscher  Anzeiger  (sous  presse) 
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Son  crâne  est  large  et  arrondi  vers  le  museau  ; la  face  supérieure  en 
est  sculptée  par  des  dessins  délicats.  Les  dents  sont  lisses  et  seulement 
réparties  sur  le  prémaxillaire,  le  maxillaire,  le  vomer  et  la  mandibule, 
tandis  que  le  parasphénoïde,  les  palatins  et  les  ptérygoïdiens  sont 
édentés.  Il  y a deux  paires  d’arcs  branchiaux. 

La  colonne  vertébrale  est  bien  ossifiée.  Les  vertèbres  en  sont  bicon- 
caves et  portent  presque  toutes  de  courtes  côtes.  La  queue  était  forte  et 
servait  très  probablement  de  rame  dans  la  vie  aquatique. 

Les  boucliers  thoraciques  sont  réduits  à une  seule  plaque  pentagonale, 
et  encore  certaines  espèces  en  paraissent-elles  dépourvues. 

Les  membres  sont  puissants  et  exposent  cinq  orteils  et  quatre  doigts. 
Pour  terminer,  il  existe  une  armure  ventrale  constituée  par  des  écailles 
délicates  disposées  en  chevrons. 

Il  semble  que  c’est  parmi  les  espèces  du  genre  Branchiosaurus  qu’on 
doit  chercher  les  ancêtres  du  Batracien  de  Bernissart  (Hylæobatrachus 
CroijiiJ  (1). 

Le  Discosaurus  est  également  un  animal  de  petite  taille, mais  l’inté- 
rêt qu’il  offre  n’en  est  pas  moins  considérable.  Avant  d’entrer  dans  les 
détails  de  son  organisation,  rappelons,  aussi  brièvement  que  faire  se 
pourra,  celle  des  Gymnophiones  ou  Cécilies. 

Les  Gymnophiones  sont  des  Batraciens  anoures  et  apodes,  dont  la 
particularité  la  plus  étrange,  est  que,  pendant  que  tous  les  Amphi- 
bicns  de  nos  jours  sont  nus  ou  à peu  près,  ils  sont  recouverts  de  ran- 
gées annulaires  d -écailles  rondes,  treillagées,  d’une  nature  spéciale,  il 
n’est  pas  douteux  que,  comme  les  Ophidiens,  les  Amphisbènes  et  les 
autres  Lacertiliens  dépourvus  de  membres,  ces  Gymnophiones  doivent 
provenir  d’animaux  qui  en  ont  un  jour  possédé.  Le  premier  pas  dans 
la  recherche  de  leurs  origines  est  donc  de  rencontrer  des  êtres  plus  ou 
moins  salamandriformes,  mais  protégés  par  l’armure  si  caractéristique 
des  Cécilies.  Eh  bien  ! le  Discosaurus  réalise  ces  conditions,  et  une  étude 
approfondie  de  ses  restes,  malheureusement  encore  peu  nombreux, 
conduit  à la  conclusion  qu’il  pourrait  être,  sinon  la  souche  cherchée, 
au  moins  une  forme  extrêmement  voisine  de  cette  souche. 

Le  crâne  du  Discosaurus , de  même  que  toute  la  région  antérieure 
de  son  corps,  d’ailleurs,  est  inconnu. 

Sa  colonne  vertébrale  est  complètement  ossifiée,  ses  vertèbres  amphi- 
cœles  avec  apophyses  épineuses  nettement  exprimées.  Les  vertèbres 
sacrées  sont  fortes  et  pourvues  d’apophyses  transverses  dilatées.  La 


(1)  L.  Dollo.  Batracien  de  Bernissart  etc..,  p.  92. 
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queue  était  assez  longue  mais  grêle.  Les  côtes  se  montrent  courtes  et 
faiblement  recourbées. 

Dans  le  bassin , le  pubis  et  l’ischium  sont  séparés. 

Les  membres  ont  dû,  d’après  ce  qui  en  est  conservé,  être  puis- 
sants. 

L’armure , ou  mieux  l’écaillure , nous  présente  une  structure  iden- 
tique à celle  qu’on  observe  actuellement  chez  les  Cécilies.  Elle  s’éten- 
dait. non  seulement  sur  l’abdomen,  mais  encore  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  et  jusqu’au  bout  des  orteils. 

Indépendamment  de  ses  relations  avec  les  Gymnophioncs,  le  Disco- 
saurus  paraît  destiné  à être  rangé  dans  la  famille  des  Limnerpetidæ  de 
•M.  Fritsch. 

L.  Dollo. 


GÉOGRAPHIE 


Yoies  navigables  de  France.  — D’après  une  statistique  récente  la 
longueur  des  lleuves  et  rivières  de  France  est  de  11  50G  kilomètres, 
dont  29G0  sont  flottables  et  8540  navigables.  Il  y a en  outre  4758 
kilomètres  de  canaux. 

Nombre  de  cabarets  et  débits  de  boissons  en  Belgique.  — Le 
nombre  de  débits  de  boissons  s’élevait  en  1850  à 53  007,  il  était 
arrivé  en  1860  à 100  7G3,  et  en  1870  à 125  000.  D’après  le 
Moniteur  de  la  Brasserie , on  en  comptait  130  000  en  1880,  soit 
1 pour  43  habitants  ! 

En  France  il  y en  a 1 pour  100  ; la  Hollande  en  comptait  1 pour 
89,  mais  la  loi  votée  en  1881  en  a réduit  le  nombre  à 1 pour  125, 
et  l’on  espère  le  réduire  à 1 pour  300.  En  Prusse  il  y a un  débit 
pour  205  habitants,  et  en  Angleterre  1 pour  145. 

Expédition  du  colonel  Prjevalsky.  — On  a reçu  de  Kiakhta  des 
nouvelles  de  cet  infatigable  voyageur.  Le  7/19  mai,  laissant  sur  le 
Tsaïdame  oriental  scs  bagages  et  ses  chameaux  de  réserve  sous  la 
garde  de  sept  cosaques,  il  est  parti  pour  les  sources  du  fleuve  Jaune  et 
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pour  le  pays  d’Amboâu  delà  de  ces  sources.  Il  compte  revenir  vers  la 
fin  d’aout.  Tout  va  bien. 

Congo.  — Necorado,  roi  de  Borna,  a cédé  par  traité,  à r Asso- 
ciation internationale  africaine,  la  souveraineté  de  toutes  les  terres 
soumises  à son  autorité,  et  l’acte  de  cession  a été  approuvé  par  tous 
ses  vassaux.  Cette  cession  a une  grande  importance  pour  l’avenir  de 
l’Association.  Borna  est  en  effet  le  seul  endroit  du  bas  Congo  où  se 
trouve  un  port  en  eau  profonde,  admettant  des  navires  d’un  tirant  d’eau 
de  TT  à 14  pieds.  C’est  aujourd’hui  le  centre  du  commerce  européen  sur 
le  fleuve  et  le  siège  d’importantes  factoreries,  appartenant  à la  Nieuwe 
Afrikaansche  Yennootscbap  de  Botterdam,  à la  maison  Daumas  Béraud 
et  Cie  de  Paris,  à la  maison  Hatton  et  Cookson  de  Liverpool  et  à la 
Central  African  Trade  Co.  de  la  même  ville. Là  aussi  se  trouvent  le  Saiii- 
tarium  de  l’Association  installé  par  le  D1'  Allard,  la  factorerie  belge  de 
M.  Delcommune,  el  trois  maisons  portugaises  : celles  de  Valle  et  Aze- 
vedo,  de  Ferreira  da  Costa,  et  de  Joào  Luiz  da  Rosa.  Morro  de  Borna, 
qui  est  tout  près,  est  le  siège  d’une  mission  des  pères  du  Saint-Esprit. 

On  comprend  que  le  traité  intervenu  entre  le  roi  de  Borna  et  l’Asso- 
ciation ait  été  vu  de  mauvais  œil  par  les  autorités  portugaises. 

Le  IG  mai,  parurent  dans  le  port  de  Borna  deux  navires  de  guerre, 
la  Reinha  de  Portugal  et  le  Bengo.  Profitant  de  cette  circonstance, 
quelques  employés  portugais  — il  n’y  en  a guère  d’autres  dans  les 
factoreries  — convoquèrent  des  chefs  de  Borna  à une  palabre  solennelle, 
dans  laquelle  on  parvint  à convaincre  Necorado  et  ses  vassaux  qu’il 
était  de  leur  intérêt  de  déclarer  par  écrit  « qu’ils  avaient  été  trompés 
par  l’Association,  qu’ils  n’entendaient  céder  leurs  droits  à personne  et 
qu’ils  suppliaient  les  maisons  de  commerce  de  les  protéger  contre  la 
susdite  Association  si  celle-ci  voulait  employer  la  force.  » Dans  une 
autre  pièce  on  fit  reconnaître  à Necorado  « qu’il  avait  toujours  été  por- 
tugais, qu’il  n’avait  jamais  cessé  de  l’être,  et  qu’il  voulait  le  rester 
plus  que  jamais.  » 

Nous  ignorons  naturellement  quel  compte  T Association  tiendra  de 
ces  déclarations  plus  ou  moins  forcées,  mais  nous  croyons  qu’elle  finira 
par  atteindre  son  but  sans  même  devoir  employer  la  force. 

D’après  une  pièce  émanée  du  roi  du  Congo  et  que  nous  trouvons 
dans  le  journal  As  Colonias  Porta  gMzas  du  G septembre,  on  dirait  que 
l’Association  a également  acquis  la  souveraineté  de  certains  territoires 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Voici  cette  pièce  : 
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<«  Comme  il  est  venu  à Notre  connaissance  une  copie  authentique 
du  contrat  conclu  entre  M.  H.  Stanley,  comme  représentant  de  l’As- 
sociation internationale  africaine,  et  les  princes  de  Pala  Balla  (1)  et 
peuplades  limitrophes,  contrat  par  lequel  ceux-ci  cèdent  les  droits  de 
souveraineté  sur  les  terres  qu’ils  gouvernent  actuellement,  les  uns  par 
Notre  investiture,  les  autres  par  celle  de  Nos  prédécesseurs  : 

» Considérant  que  les  princes  susdits  ne  peuvent  en  aucune 
manière  négocier  de  tels  contrats,  faute  d’autorité,  puisque  jamais 
Nous  ne  leur  avons  octroyé  le  pouvoir  d’aliéner  les  territoires  appar- 
tenant à Notre  couronne  : 

» Considérant  que  Nous  n'avons  été  ni  entendus  ni  consultés  au 
sujet  de  la  convenance  ou  de  la  non- convenance  de  ces  contrats,  mais 
qu’au  contraire  ils  ont  été  conclus  sans  Notre  connaissance  préalable  : 

» Considérant  en  outre  que  ces  contrats  se  proposent  de  porter  pré- 
judice aux  droits  de  S.  M.  le  roi  du  Portugal,  Notre  auguste  Souve- 
rain. le  seul  auquel  Nous  reconnaissions  des  droits  sur  le  royaume  du 
Congo  ; 

» Usant  de  Nos  pouvoirs  de  suzerain  des  princes  qui  ont  conclu  ces 
contrats  avec  M.  H.  Stanley,  comme  tous  les  autres  contrats  qui  à l’avenir 
pourraient  être  conclus  sur  la  rive  gauche  du  Zaïre  ou  Congo,  dans  les 
limites  de  Notre  juridiction,  en  présence  des  témoins  soussignés,  Nous 
déclarons  nuis  ces  contrats  de  cession  de  souveraineté  pour  défaut 
d’autorité  des  princes  contractants,  et  Nous  protestons  solennellement 
contre  la  pression  qui  a été  exercée  sur  eux  pour  extorquer  leur 
consentement. 

» Une  ambassade  (pie  Nous  allons  faire  partir  pour  Pala  Balla  por- 
tera à la  connaissance  desdits  princes  Notre  présent  décret,  afin  qu’ils 
tiennent  pour  nuis  et  sans  valeur  aucune  les  contrats  déjà  conclus  sans 
Notre  autorisation. 

» Une  copie  authentique  du  présent  document  sera  envoyée  au  gou- 
vernement de  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  et  une  autre  à M.  H.  Stanley, 
représentant  de  l’Association  internationale  africaine,  pour  qu’il  n’en 
ignore  et,  pour  tous  effets  légaux,  l’original  restera  en  Nos  mains. 

» Et  moi  D.  Alvaro  de  Agua  Rosada,  en  qualité  de  secrétaire,  j’ai 
écrit  la  présente  déclaration  et  l’ai  signée  conjointement  avec  S.  M. 
le  roi  du  Congo,  qui,  ne  sachant  pas  écrire,  y a mis  une  croix  et 
apposé  le  sceau  de  ses  armes  en  présence  des  témoins  qui  ont  signé 
ensuite. 

(1)  Est-ce  le  Polo  Bolo  des  cartes  marines  anglaises,  qui  se  trouve  vers 
6°  4'  lat.  S et  12°  31'  long.  E Gr.  ? 
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» Donné  à San-Salvador  du  Congo,  le  16  de  juin  1884. 

Signe  + du  Roi. 

(Signé)  D.  Alvaro  de  AguaRosada,  secrétaire; 

L’agent  de  la  maison  Damnas  Béraud  et  Cie  de  Paris  ; 

Damas,  agente  de  Joâo  Luiz  de  Rosa  ; 

Manuel  Guilherme  Pereira  : 

Antonio  José  de  Sousa  Barroso,  superior  da  missao  catholica.  » 

Personne  ne  mettra  en  doute  que  cette  pièce  ne  soit  due  à l'influence 
portugaise.  Le  roi  dont  elle  émane  est  celui  dont  nous  avons  parlé  (1) 
à propos  de  la  mission  catholique  que  le  gouvernement  de  Portugal 
jugea  convenable  d’envoyer  à San-Salvador  pour  contrebalancer  l’in- 
lluence  des  Anglais  et  de  leur  mission  protestante  dans  cette  ville. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  alors  du  roi  et  de 
sa  capitale;  nous  ajouterons  seulement  que  D.  Alvaro  de  Agua  Rosada, 
le  secrétaire  qui  a rédigé  la  protestation,  est  un  des  fils  du  roi,  et  que 
l’autre  iils  est  employé  à la  factorerie  Daumas  Béraud  et  Cic,  dont 
l’agent  se  trouve  parmi  les  signataires  de  la  pièce. 

Traversées  rapides.  — Trois  steamers  sont  partis  de  Queenstown 
(Irlande)  le  même  jour,  le  dimanche  13  juillet  dernier,  Y Austral  à 
5h  3Q111  du  matin,  Y Arizona,  à 9h  30U1  du  matin  et  Y Oregon  à 
3h  30ra  de  l’après-midi.  La  différence  de  longitude  entre  Queens- 
town et  Sandy  Hook  (au  sud  de  New-York)  est  de  65°  45',  soit  en 
temps  4h  23m.  L ’ Oregon  est  arrivé  à Sandy  Hook  le  dimanche  20  juillet 
à 2h  30m  du  matin,  ayant  fait  la  traversée  en  6 jours  15h  23m. 
U Arizona  est  arrivé  le  même  jour  à midi  50  m.,  ce  qui  donne  une 
traversée  de  7 jours  7h  43m.  U Austral.,  parti  le  premier,  est  arrivé 
le  dernier  ; il  n’a  atteint  Sandy  Hook  que  le  lundi,  à 1 heure  du 
matin,  il  a donc  mis  7 jours  231'  48m  à faire  le  trajet. 

L’expédition  Greely.  — Nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
des  observatoires  scientifiques  internationaux  établis  autour  du  pôle 
pour  étudier  pendant  les  années  1882-83  la  physique  du  globe.  Les 
États-Unis  en  avaient  établi  deux,  l’un  à la  pointe  Barrow,  au  nord  du 
territoire  d’Alaska,  l’autre  à la  baie  de  Lady  Franklin,  tout  au  nord 
du  détroit  de  Smith,  par  81°20/  lat.  N et  69°38'  long.  W Gr.  Le  chef 
de  la  mission  était  le  lieutenant  Greely  de  l’armée  des  États-Unis.  La 
mission  se  composait  de  25  personnes,  dont  deux  officiers  en  sous- 

(1)  Revue  des  questions  scientifiques,  janvier  1882,  p.  339. 
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ordre,  un  médecin,  le  D'  Pavy,  19  sous-officiers  et  matelots,  un  Esqui- 
mau et  un  métis  danois.  Partie  de  Terre-Neuve  le  7 juillet  1881. 
l’expédition  arriva  le  11  août  à son  poste,  qui  fut  nommé  Fort  Conger, 
et  le  navire  qui  l’avait  amenée  retourna  le  18.  Elle  devait  rester  deux 
années  et  était  pourvue  de  vivres  et  du  matériel  nécessaire  pour  trois 
ans  ; en  outre,  chaque  année  il  devait  lui  être  expédié  un  bâtiment 
pour  lui  porter  secours  en  cas  de  besoin.  — La  première  année, 

1882.  le  navire  Neptums  fut  chargé  d’aller  à la  station  : mais  il  ne 
put  remplir  sa  mission  à cause  des  glaces  qui  obstruaient  le  détroit  de 
Smith.  — L’année  suivante  le  Proteus  tenta  d’atteindre  le  nord  ; 
mais  ce  malheureux  navire  fut  écrasé  par  les  glaces,  et  c’est  à grand’ 
peine  que  l’équipage  parvint  à se  sauver.  — L’inquiétude  devint 
alors  extrême  ; chacun  se  demandait  si  le  désastre  récent  de  la  Jean- 
nette allait  se  renouveler  pour  Greclv  et  ses  compagnons.  L’époque 
approchait  où,  en  admettant  même  qu’ils  n’eussent  eu  à subir  aucune 
perte  d’aucun  genre,  les.vivres  allaient  leur  manquer  totalement. 

Le  Congrès  américain  vota  des  sommes  considérables  pour  orga- 
niser des  secours  à expédier  à la  saison  propice  de  1884  : tous  les 
navires  baleiniers  furent  prévenus,  et  une  prime  de  $5  000  dollars  fut 
promise  aux  sauveteurs.  De  plus,  trois  bâtiments  furent  armés  : le 
Bear , capitaine  Ichby;  la  Thetis,  capitaine  Schlcy,  et  YAlert.  capi- 
taine Coffin.  Les  deux  premiers,  formant  l’avant-garde,  devaient 
pousser  au  nord  vers  le  fort  Conger  et.  au  besoin,  hiverner  dans  le 
détroit  de  Smith  ; le  troisième,  que  le  gouvernement  anglais  avait  mis 
à la  disposition  des  Américains,  devait  surtout  explorer  la  côte  ouest 
du  détroit,  et  rechercher  les  absents  dans  le  cas  fort  probable  où  le 
lieutenant  Greelv  aurait  quitté  le  fort  Conger  pour  venir  au  devant 
des  secours. 

Ces  trois  navires  arrivèrent  au  commencement  de  juin  à l’entrée 
du  détroit  de  Smith,  et  le  18  juillet  une  dépêche  venue  de  Washington 
nous  apprenait  le  résultat  de  leurs  recherches. 

Le  21  juin,  la  Thetis  et  le  Bear  étaient  arrivés  à l’île  Brevort.  quand 
une  des  expéditions  envoyées  chaque  jour  pour  fouiller  et  explorer  les 
glaces  trouva  une  caisse  contenant  un  document  du  mois  d’octobre 

1883,  annonçant  que  les  membres  de  l’expédition  Greely  étaient  allés 
camper  au  cap  Sabine,  n’ayant  plus  que  quarante  jours  de  vivres. 
Sans  aucun  retard,  on  mit  à l’eau  la  barcasse  du  Bear  ; il  faisait 
une  forte  tempête,  et  ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  peine  que  l’on  put 
débarquer  au  cap  le  22  à 9n  du  soir.  Le  capitaine  Ichby,  le  D'Eymory 
et  l’enseigne  Reynolds,  munis  de  vêtements  et  de  cordiaux,  mar- 
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chèrent  directement  au  camp.  La  tente  était  fermée,  et  il  fallut  la 
couper  pour  y pénétrer.  Le  lieutenant  Greely  se  tenait  sur  ses  genoux 
et  ses  mains,  et  lisait  les  prières  des  agonisants.  Il  était  vêtu  de 
peaux  et  avait  un  capuchon  rouge.  Ses  cheveux  et  sa  barbe  étaient 
incultes  ; ses  yeux  caves  et  brillants,  ses  traits  tirés  et  sa  voix  trem- 
blante lui  donnaient  un  aspect  effrayant.  A ses  côtés  gisaient  deux 
de  ses  compagnons  mourants,  le  caporal  Ellison  dont  les  deux  pieds 
étaient  gelés,  et  Maurice  Connell  qui  mourait  d’inanition.  Quatre 
autres  matelots  étaient  tout  juste  capables  de  sortir  de  la  tente  en  chan- 
celant. On  leur  lit  boire  un  peu  de  punch  au  lait,  puis  du  consommé. 
La  certitude  d’être  sauvés  leur  causa  pendant  quelque  temps  une  cer- 
taine exaltation  ; on  les  transporta  à bord  delà  Thetis.  Pendant  plusieurs 
jours,  ils  furent  dans  un  état  inquiétant  : leur  intelligence  était  faible 
et  leur  parole  hésitante.  Ellison,  à qui  on  avait  dû  amputer  les  pieds 
et  les  mains,  devint  fou  avant  de  mourir.  Depuis  le  14  mai,  toute 
distribution  régulière  de  vivres  ayant  cessé,  ils  avaient  vécu  de  sas- 
safras, d’algues,  de  lichens,  de  crevettes  et  de  peaux  de  phoque.  Près 
des  survivants  gisaient  douze  cadavres. Les  sauveteurs  apprirent  que  le 
reste  du  personnel  de  l’expédition  avait  péri  et  que  leurs  corps,  en- 
sevelis dans  les  glaces,  avaient  disparu.  Dix-sept  étaient  morts  de 
faim  et  de  froid,  un  autre  avait  été  enlevé  par  une  vague  et  noyé. 
C’est  le  9 août  de  l’année  dernière  que  le  lieutenant  Greely,  ne  voyant 
venir  aucun  secours,  avait  quitté  le  fort  Conger  pour  se  diriger  vers 
le  sud.  et  le  2 1 octobre  il  était  arrivé  à l’endroit  même  où  on  le  trou- 
vait mourant.  Pendant  neuf  mois  ces  infortunés  avaient  mené  une 
existence  des  plus  misérables,  vivant  de  rations  réduites  aux  propor- 
tions les  plus  minimes.  Leurs  provisions  s’étaient  épuisées  et  les  plus 
faibles  avaient  péri.  Depuis  quelques  jours,  ils  étaient  réduits  à man- 
ger leurs  vêtements  de  peau  de  phoque.  Tous  étaient  à la  dernière  ex- 
trémité. Deux  jours, un  jour  plus  tard  peut-être,  l’on  n’aurait  plus  trouvé 
que  des  cadavres.  Le  premier  décès  avait  eu  lieu  le  1er  janvier  1884,1e 
second  le  5 avril  ; le  lieutenant  Lockwood  était  mort  le  9 avril  et  le 
lieutenant  Kislingbury  le  1er  juin.  En  tout,  18  morts  sur  25. 

Emportés  par  les  hommes  de  la  Thetis , les  survivants  ont  été  trans- 
portés à Saint-Jean  de  Terre-Neuve, d’où  ils  ont  été  conduits  à New-York. 

Les  registres,  papiers  et  journaux  de  l’expédition  ont  été  sauvés  et 
ils  se  trouvent  entre  les  mains  du  lieutenant  Greely.  La  science  pourra 
donc  tirer  profit  des  données  amassées  par  les  explorateurs,  et  il  n’est 
pas  douteux  que  le  gouvernement  américain  ne  les  porte  aussitôt  que 
possible  à la  connaissance  du  public.  L.  D. 
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SCIENCES  INDUSTRIELLES 


L’industrie  des  huiles  de  naphte  au  Caucase.  — Dans  notre  der- 
nier article,  nous  signalions  l’importance  des  gisements  d’huile  miné- 
rale du  Caucase  : Y Engineering  nous  fournit  sur  ce  sujet  d’intéressants 
détails. 

La  chaîne  du  Caucase  s’étend  dans  la  direction  nord-ouest  à sud- 
est  depuis  la  mer  Noire  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  et  forme  dans  ces 
deux  mers  des  presqu’îles,  celle  de  Taman  (mer  Noire)  d’une  part,  et 
celle  d’Apchéron  (mer  Caspienne)  d’autre  part.  Cette  chaîne  se  pro- 
longe sous  la  mer  Caspienne  par  une  suite  de  faîtes  qui  viennent 
presque  affleurer  à la  surface  des  eaux,  jusqu’à  l’île  de  Tcheleken  et  la 
colline  de  Naphte,  à ICO  kilomètres  environ  dans  l’intérieur  du 
territoire  de  Krasnovodsk,  pour  se  réunir  ensuite  aux  grands  et  petits 
Balkans.  Sur  toute  la  longueur  de  la  chaîne  caucasique,  qui  est  de 
1158  kilomètres,  et  de  son  prolongement  au  travers  et  jusqu’au  delà 
de  la  mer  Caspienne,  on  trouve  de  l’huile  minérale  : mais  elle  est 
surtout  abondante  aux  deux  extrémités,  et  principalement  dans  l’Ap- 
chéron  et  dans  le  territoire  do  Krasnovodsk. 

Dans  la  péninsule  de  Taman,  à l’extrémité  nord-ouest  du  Caucase, 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  d’Azof,  la  présence  de  l’huile  est  connue 
depuis  le  siècle  passé.  Il  y a onze  ans,  on  y comptait  une  quarantaine 
de  puits  donnant  4000  tonnes  par  an.  Depuis  lors  une  compagnie 
française  est  venue  s’installer  sur  les  bords  du  golfe  de  Novorofsisk 
(mer  Noire),  et  y exploite  une  superficie  de  96  kilomètres.  Cette  com- 
pagnie a.  paraît-il,  le  monopole  de  l’extraction  de  l’huile  dans  toute 
la  région  nord-ouest  du  Caucase  (région  du  Kouban).  Malheureuse- 
ment l’exploitation  y est  assez  pénible  : le  pays  est  couvert  d’épaisses 
forêts,  les  routes  sont  impraticables  et  les  ports  peu  accessibles.  En 
outre  l’huile  y est  relativement  peu  abondante:  les  dépôts  ressemblent 
à ceux  de  la  Pensylvanie,  c’est-à-dire  que  l’huile  liltre  lentement 
jusque  dans  les  puits  à travers  les  couches  du  terrain  : tandis  que, 
dans  la  partie  sud-est  du  Caucase,  elle  remplit  de  nombreuses  cavités, 
d’immenses  réservoirs  souterrains. 

Plus  à l’est,  dans  les  montagnes  situées  au  nord  de  Tiilis  (district 
de  Thelavi),  les  indigènes  ont  pendant  des  siècles  extrait  de  l’huile  à 
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l’aide  de  puits  peu  profonds;  et  l’on  compte  encore  aujourd’hui  une 
douzaine  de  localités  où  l’on  s’adonne  à ces  travaux. 

A l’extrémité  sud-orientale  du  Caucase,  à partir  de  ChamaMii  jus- 
qu’aux côtes  de  la  mer  Caspienne,  et  tout  le  long  de  ces  côtes  dans  la 
presqu’île  d’Apchéron  et  au  voisinage  de  celle-ci,  s’étend  un  richissime 
district  pétrolifère,  dont  le  centre  est  Bakou,  port  important  situé  dans 
la  baie  du  même  nom,  sur  la  mer  Caspienne.  Là  le  pétrole  imbibe  le 
terrain,  à peu  près  comme  l’eau  imprègne  une  éponge;  et  il  s’épand 
de  toutes  parts,  depuis  vingt-cinq  siècles, en  jets  intarissables. en  éma- 
nations perpétuelles.  Ces  sources  naturelles,  liquides  ou  gazeuses, 
s’enflamment  lorsqu’on  y met  le  feu,  quelquefois  même  spontanément  : 
aussi  les  disciples  de  Zoroastre  considérèrent-ils  longtemps  ce  pays 
comme  une  terre  sacrée.  Depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  on  utilise  ces 
lmiles  pour  l’éclairage  et  pour  la  cuisson  des  aliments  dans  l’Arménie, 
dans  la  Perse  et  dans  tout  l’Orient. 

L’ile  de  Tcheleken  et  la  colline  de  Naphte,  dans  la  région  transcas- 
pienne.  renferment  d’énormes  masses  d’huile  et  d’ozokérite,  cire  miné- 
rale formée  principalement  de  paraffine.  Ces  gisements  ont  été  peu 
exploités  jusqu’ici. 

Revenons  au  district  de  Bakou. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  Russie  enleva  définitivement 
cette  province  à la  Perse  ; l’État  russe  s’arrogea  le  monopole  de 
l’exportation  des  huiles,  et  l’afferma  à un  nommé  Mirzoetf.  En  1859, 
l’extraction  était  de  3500  tonnes  environ;  ce  fut  à cette  époque 
qu’on  installa  la  première  raffinerie  de  kérosme  (huile  d’éclairage). 
En  1872,  l’extraction  avait  monté  à 24  800  tonnes,  le  district 
comptait  417  puits  d’extraction,  et  le  prix  de  l’huile  brute  était 
d’environ  87  francs  la  tonne;  il  y avait  50  raffineries,  produisant 
G450  tonnes  d’buile  raffinée.  Le  monopole  de  l’État  fut  alors  supprimé, 
et  remplacé  par  un  droit  d’accise  qui  dura  jusqu’en  1877.  La  pro- 
duction de  cette  année  fut  de  242  000  tonnes  d’huile  brute,  valant 
15  francs  la  tonne  ; et  de  74  000  tonnes  d’huile  raffinée,  fournie  par 
150  usines.  Depuis  lors  l’industrie  du  pétrole,  libre  de  toute  entrave 
gouvernementale,  a fait  des  progrès  immenses;  la  production  d’huile 
brute  a été  en  1883  de  plus  de  800  000  tonnes,  celle  d’huile  raffinée 
a dépassé  20 G 000  tonnes. 

La  région  actuellement  exploitée,  d'une  superficie  d’environ  trois 
kilomètres  carrés,  se  trouve  au  centre  de  la  presqu’île  d’Apchéron, 
à 12  kilomètres  au  nord-est  de  Bakou.  On  y distingue  deux  groupes 
principaux  de  puits  : ceux  de  Surakhani  et  ceux  de  Balakhani- 
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Sabountclii.  Surakhani  est  l’endroit  oii  les  adorateurs  du  feu  avaient 
autrefois  élevé  leurs  temples  : deux  ou  trois  compagnies  seulement  se 
sont  établies  dans  cette  région.  La  région  de  Balakhani-Sabountchi, 
constituée  par  un  plateau  assez  vaste,  est  la  plus  avantageuse  à 
exploiter  au  point  de  vue  des  ressources  naturelles  offertes  par  le 
terrain  ; l’huile  y suinte  naturellement  à la  surface,  et  on  la  rencontre 
avec  une  abondance  extraordinaire  à partir  d’une  profondeur  de 
30  mètres. 

Les  puits  sont  approfondis  jusqu’à  ce  qu’ils  aboutissent  à l’un  des 
nombreux  réservoirs  que  la  nature  a creusés  dans  le  sons-sol,  et  d’où 
l’huile  remonte  et  souvent  même  jaillit  à la  surface  du  terrain.  Ces 
réservoirs  ont  été  rencontrés  jusqu’ici  à des  profondeurs  variant  de 
30  à 275  mètres.  Ils  sont  ordinairement  assez  indépendants  les  uns 
des  autres  : de  façon  que  le  débit  d’un  puits  n’est  guère  contrarié  par 
la  perforation  d’un  autre  puits  dans  son  voisinage. 

Les  forages  sont  faits  à la  sonde  : celle-ci  consiste  en  un  trépan  en 
fer,  en  forme  de  gouge,  lixé  à l’extrémité  d’une  tige  de  deux  à trois 
mètres  de  longueur,  que  l’on  assemble  elle-même  avec  d’autres  tiges 
au  fur  et  à mesure  de  l’avancement  du  travail.  Le  terrain  présente  des 
couches  alternatives  de  roche  dure  et  de  sables.  Ces  derniers  occasion- 
nent souvent  des  difficultés  à cause  de  leur  nature  ébouleuse,  notam- 
ment lorsqu’on  retire  la  sonde  pour  faire  descendre  les  tubes  qui  con- 
stituent le  revêtement  du  puits.  Le  diamètre  du  trou  de  sonde  varie 
entre  U"’25  et  0"'35.  Les  tubes  ont  une  épaisseur  de  3 à 5 millimètres. 

Généralement,  dès  qu’on  atteint  le  réservoir  pétrolifère,  il  se  produit 
un  dégagement  abondant  et  tumultueux  de  gaz  hydrogène  carboné, 
accompagné  souvent  de  projections  de  sable  et  de  gravier.  Bientôt 
l’huile  elle-même  jaillit  avec  force  ; parfois  elle  s’élève  jusqu’à  une 
hauteur  de  100  mètres,  et  son  débit  va  jusque  8000  tonnes  par  jour. 
Il  faut  alors,  pour  recueillir  cette  huile,  disposer  d’immenses  réser- 
voirs. Pour  se  soustraire  à cette  nécessité,  on  a maintenant  l’habitude 
de  régler  le  débit  du  puits,  jusqu’à  ce  que  ce  débit  se  modère  de  lui- 
même,  la  source  cessant  de  jaillir.  A cet  effet,  dès  que  se  manifeste 
le  dégagement  de  gaz  précurseur  de  l’éruption  huileuse,  on  se  hâte  de 
retirer  la  sonde  et  de  fixer  à l’orifice  du  puits  un  kalpak , fermeture 
munie  d’une  valve  glissante  que  l’on  peut  remplacer  en  cas  de 
bris  sous  l’action  du  jet  d’huile  et  de  sable.  Pour  obvier  aux 
inconvénients  qui  pourraient  résulter  de  la  rupture  de  la  partie  supé- 
rieure du  tubage,  on  garnit  celle-ci  extérieurement,  jusqu’à  une  pro- 
fondeur de  7 à 10  mètres,  d’un  revêtement  en  mortier  d’asphalte. 
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Dès  que  le  puits  a pris  son  allure  normale,  on  procède  à l’extrac- 
tion régulière.  L’huile,  ordinairement  mélangée  de  gravier,  est  puisée 
à l’aide  de  tubes  d’un  diamètre  de  0m25  et  de  30  mètres  de  longueur, 
munis  à leur  partie  inférieure  d’un  clapet  s’ouvrant  de  bas  en  haut. 
Ces  tubes,  suspendus  à un  chevalement,  sont  descendus  et  remontés 
tour  à tour  : la  manœuvre  exige  deux  minutes  environ,  et  on  extrait 
chaque  fois  d'd  O litres  d’huile.  Le  contenu  du  tube  se  déverse  à la 
surface  dans  des  tuyaux  en  bois,  aboutissant  à des  canaux  en  commu- 
nication avec  de  vastes  bassins  de  dépôt,  comparables  à des  étangs  ou 
à des  lacs.  Là  le  gravier  se  dépose,  et  l’huile  surnageante  est  élevée  à 
l’aide  de  pompes  dans  des  réservoirs  en  tôle.  Une  canalisation  la  trans- 
porte ensuite,  suivant  une  pente  naturelle,  aux  raffineries  de  Bakou. 
Lorsque  le  débit  des  puits  commence  à diminuer,  il  suffit  ordinaire- 
ment de  les  approfondir  pour  que  l’huile  apparaisse  de  nouveau  avec 
abondance. 

Les  exploitations  les  plus  importantes  du  district  de  Balakhani  sont 
celles  de  MM.  Nobel  frères.  Un  de  leurs  puits,  le  plus  profond  de 
toute  la  région  caucasique,  a atteint  une  profondeur  de  -275  mètres. 
Des  installations  existent  au  voisinage  des  puits  pour  le  logement  des 
ouvriers,  la  plupart  arméniens  ou  tartares.  Un  téléphone  relie  le  siège 
d’exploitation  aux  bureaux  de  Bakou  et  à la  demeure  du  directeur. 

Ce  sont  MM.  Nobel  qui  ont  pris  dans  ce  district  l’initiative 
de  l’établissement  d’une  canalisation  pour  le  transport  de  l’huile  brute 
des  puits  aux  raffineries.  Le  nombre  de  conduites  à ce  destinées  est 
aujourd’hui  de  huit. 

Bakou  possède  en  nombre  rond  200  raffineries,  échelonnées  tout  le 
long  du  rivage,  sur  une  longueur  de  plus  de  1 1 kilomètres.  L’huile 
brute  y est  reçue  dans  des  réservoirs  en  tôle  analogues  aux  gazomè- 
tres. Au  sortir  de  ces  réservoirs,  elle  est  chauffée,  puis  traitée  dans 
des  cornues  de  distillation,  sous  lesquelles  on  brûle  des  liquides  pro- 
venant de  la  distillation  même.  Cette  opération  commence  à 140  degrés  ; 
puis  la  température  est  portée  successivement  à 150  et  160  degrés  : 
c’est  ce  troisième  traitement  qui  fournit,  paraît-il,  la  meilleure  huile  à 
brûler.  Les  produits  de  la  distillation  passent  dans  un  serpentin  réfri- 
gérant en  fer,  puisdans  des  tubes  épurateurs  renfermant  de  l’acide  sulfu- 
rique et  de  la  potasse  caustique  ; finalement  ils  sont  amenés,  au 
moyen  de  petites  pompes  du  type  Blake,  dans  des  réservoirs  en  tôle. 
Telle  est  la  marche  générale  de  l’opération  du  raffinage  pour  l’obten- 
tion de  l’huile  à brûler.  La  préparation  des  huiles  de  graissage  exige 
une  nouvelle  série  d’appareils  : mais  cette  préparation  ne  s’effectue  que 
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dans  quelques  usines.  Les  raffineries  de  Bakou  sont  réunies  entre 
elles  et  aux  bassins  du  port  par  une  nouvelle  canalisation  servant  à 
l’écoulement  des  divers  produits  liquides  du  raffinage.  Parmi  les  raffi- 
neries importantes,  il  faut  citer  celle  de  MM.  A'obel  (4-2  cornues),  celle 
de  MM.  Mirzœff,  et  celle  de  la  maison  Shibaeff. 

L’huile  brute  de  Bakou  a une  densité  qui  varie  de  0.780  à 0,890. 
Son  pouvoir  calorifique  est  de  1 1 400  calories. 

Ou  en  retire  au  raffinage  : 


Proportion 

Densité. 

Point  d’in- 

p. c. 

flammation. 

Benzine,  huile  légère 

1 

0,725 

— 10° 

Gazoline 

3 

0,775 

0° 

Kérosine,  huile  à brûler 

27 

0,882 

+ 25° 

Soliarovi,  huile  à graisser 

12 

0,870 

-1-100° 

Veregenni  id. 

10 

0,890 

+ 150° 

Huile  à graisser  proprement  dite 

17 

0,903 

+ 175° 

Huile  à cylindrer 

5 

0,915 

+ 200° 

Vaseline 

1 

0,925 

Combustible  liquide 

14 

Perte  au  raffinage 

10 

Total  100 


L’huile  brute  d’Amérique  fournit  70  à 75  p.  c.  d’huile  à brûler  ; 
mais  l’huile  brute  du  Caucase  revient  moins  cher  (fr.  0,30  à 0,40 
actuellement),  et  donne  au  raffinage  un  produit  supérieur  pouvant  se 
vendre  à un  prix  relativement  bas  (fr.  2,25  l’hectolitre).  L’huile  à 
graisser,  que  l’on  retire  en  grande  quantité  du  naphte  de  Bakou, 
est  supérieure  à l’huile  à graisser  américaine  ; et  on  l’apprécie 
beaucoup  dans  l’Europe  occidentale,  notamment  en  France.  Enfin 
le  combustible  liquide  est  d’un  usage  général  sur  les  navires  à vapeur 
de  la  Caspienne  et  du  Volga,  comme  aussi  sur  les  locomotives  des 
chemins  de  fer  transcaspiens,  transcaucasiens  et  du  sud-est  de  la 
Russie;  et  on  commence  également  à l’employer  dans  les  usines  et  les 
ateliers  de  l’empire  russe.  Une  tonne  de  ce  combustible  liquide, 
brûlé  dans  des  foyers  à pulvérisateurs,  équivaut  à 2 ou  3 tonnes  de 
charbon  ; la  combustion  se  règle  avec  la  plus  grande  facilité,  et  il  ne 
se  produit  pas  de  fumée. 

Bakou  est  aujourd’hui  relié  aux  divers  marchés  de  l’Europe  par  des 
voies  de  communication  rapides  et  économiques.  Des  bateaux-citernes 
font  le  service  de  la  mer  Caspienne  ; une  autre  flottille  spéciale  prend 
l’huile  à Astrakhan  pour  remonter  le  Volga  jusqu’à  Tsaritzin,  lieu 
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d’entrepôt  ; de  là  les  produits  du  Caucase,  chargés  sur  des  wagons- 
réservoirs,  sont  expédiés  dans  toute  la  Russie,  en  Autriche  et  en 
Allemagne.  Une  seconde  partie  de  l’huile  de  Bakou  est  chargée  sur  des 
navires  qui  partent  directement  dans  la  direction  de  l’Allemagne,  de 
l’ Angleterre  et  de  la  France.  Enfin  la  nouvelle  voie  ferrée  de  Bakou 
(et  même  de  Balakliani-Surakhani)  à Poti  et  Batoum,  sur  la  mer 
Noire,  constitue  une  troisième  issue  pour  les  huiles  du  Caucase  en 
destination  des  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  Méditerranée  (Constan- 
tinople, Alexandrie,  Trieste,  Marseille,  etc.).  Il  n’est  pas  douteux  que 
dans  ces  conditions  l’huile  du  Caucase  puisse  lutter  avec  avantage 
•contre  l’huile  américaine. 

Nous  avons  vu  d’autre  part  que  la  profondeur  maximum  des  puits 
à pétrole  dans  la  région  caucasique  n’est  encore  que  de  “2.75  mètres, 
tandis  qu’en  Amérique  certains  puits  ont  atteint  G6G  mètres;  et  qu’en 
dehors  du  district  de  Bakou,  le  seul  ou  l’on  se  soit  livré  jusqu’ici  à 
une  exploitation  sérieuse,  il  y a dans  le  Caucase  et  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  bien  d’autres  contrées  riches  en  huile  minérale. 

Il  existe  divers  projets  de  voies  ferrées  à établir  en  Arménie,  en 
Perse  et  sur  le  plateau  central  de  l’Asie  : la  mise  à exécution  de  ces 
projets  ouvrira  aux  produits  du  Caucase  de  nouveaux  débouchés  en 
Orient. 

L’avenir  de  l’industrie  du  naphte  au  Caucase  se  présente  donc  sons 
les  couleurs  les  plus  riantes. 

Trempe  de  l’acier  par  compression.  — Les  essais  qui  ont  été 
faits  jusqu’ici  du  procédé  de  trempe  de  l’acier  par  compression,  ima- 
giné récemment  par  M.  Clémandot,  ont  conduit  à des  résultats  vrai- 
ment remarquables;  et  il  est  à désirer  que  celte  méthode  soit  sans 
plus  tarder  expérimentée  en  grand  dans  l’industrie. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  effets  de  la  compression  sur  l’acier, 
fl  convient  de  se  rappeler  d’abord  la  façon  dont  ce  métal  se  comporte 
dans  les  diverses  opérations  qu’on  lui  fait  subir  communément. 

L’acier  qui,  après  avoir  été  chauffé  au  rouge,  s’est  refroidi  lente- 
ment, a une  structure  grenue  ou  cristalline,  ses  molécules  tendant  à 
s’isoler  les  unes  des  autres;  et  souvent  une  partie  du  carbone,  primi- 
tivement dissous  à l’état  amorphe,  a pris  la  forme  graphiteuse. 

Si,  au  lieu  d’être  simplement  abandonné  à un  refroidissement  lent, 
le  métal  réchauffé  est  écroui,  c’est-à-dire  soumis  à des  opérations 
mécaniques  telles  que  le  cinglage,  le  martelage,  le  laminage,  etc.,  la 
tendance  à la  cristallisation  et  à la  formation  de  graphite  est  quelque 
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peu  contrariée:  les  particules  du  métal,  se  rapprochant  les  unes  des 
autres,  se  soudent  entre  elles  plus  intimement:  et  l’on  obtient  un  acier 
plus  cohérent,  plus  homogène,  plus  résistant  et  plus  élastique. 

En  trempant  le  métal  chauffé  au  rouge,  c’est-à-dire  en  le  plongeant 
brusquement  dans  un  bain  liquide  (mercure,  eau.  dissolutions  salines, 
huile,  graisse,  cire,  etc.)  à température  relativement  basse,  de  façon 
à produire  un  refroidissement  très  rapide,  on  empêche  également  le 
carbone  amorphe  dissous  de  se  séparer  du  fera  l’état  graphiteux: 
l’acier  devient  plus  dur,  plus  élastique,  mais  aussi  moins  dense  et  plus 
cassant.  La  couche  extérieure  de  l’objet  immergé,  en  diminuant  subi- 
tement de  volume,  presse  d’abord  sur  les  parties  intérieures  encore 
chaudes,  et  rapproche  dans  une  certaine  mesure  les  molécules  du 
métal.  Mais  d’autre  part  cette  couche  extérieure  une  fois  refroidie,  à 
cause  de  sa  rigidité,  ne  peut  suivre  les  parties  centrales  dans  le  retrait 
auquel  les  sollicite  à leur  tour  le  refroidissement.  Il  se  produit  donc 
entre  les  zones  concentriques  du  noyau  intérieur  une  forte  distension 
moléculaire,  laquelle  peut  altérer  profondément  la  ténacité  du  métal. 
On  s’explique  ainsi  comment  la  densité  de  l’acier  est  diminuée  par  la 
trempe,  et  comment  les  pièces  trempées,  renfermant  des  fentes  inté- 
rieures, éclatent  si  fréquemment  sous  l’influence  de  légers  chocs  ou  de 
changements  de  température.  C’est  pour  atténuer  les  inconvénients 
du  refroidissement  rapide  que  l’on  fait  parfois  usage,  pour  la  trempe, 
de  bains  visqueux  ou  portés  au  préalable  à une  température  plus  ou 
moins  élevée;  dans  ce  cas  les  pièces  trempées  sont  moins  cassantes, 
mais  aussi  moins  dures. 

Mais  si  le  métal  préalablement  chauffé  au  rouge-cerise,  de  façon  à 
posséder  une  ductilité  suffisante,  est  soumis  pendant  toute  la  durée 
du  refroidissement  à une  compression  énergique,  soit  de  10  à 30 
kilos  par  millimètre  carré,  à l’aide  d’une  presse  hydraulique,  il  subit 
a un  degré  supérieur  tous  les  bons  effets  de  l’écrouissage,  en  même 
temps  que  ceux  de  la  trempe  par  refroidissement  brusque  ; et  il  reste 
exempt  des  inconvénients  que  produit  cette  dernière  opération. 

En  effet,  d’une  part  la  compression,  indépendamment  d’une  surélé- 
vation de  température  due  à la  conversion  du  travail  mécanique  en 
chaleur,  opère  un  rapprochement,  une  sorte  de  soudage  définitif  des 
particules  métalliques;  ce  (pii  augmente  la  résistance  et  l’élasticité 
du  métal.  D’autre  part,  le  contact  intime  des  masses  métalliques  froi- 
des et  bonnes  conductrices  de  la  presse  fait  sous  certain  rapport  l’office 
de  l’immersion  dans  un  bain  froid,  et  l’action  comprimante  du  milieu 
trempant  obvie  à l’effet  de  distension  intérieure  dont  nous  parlions 
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tantôt.  Aussi  le  métal  trempé  par  compression  a-t-il  conservé  son  poids 
spécifique  normal,  et  présente-t-il,  à en  juger  par  les  essais  pratiqués 
sur  des  barres  minces,  une  ductilité  et  une  ténacité  supérieures  même 
à celles  de  l’acier  non  trempé,  tout  en  possédant  une  grande  dureté  et 
une  remarquable  linesse  de  grain  ; et  l’effet  de  la  compression  sur  la 
résistance  du  métal  parait  être  d’autant  plus  grand  que  l’acier  est 
plus  carburé. 

L’acier  qui  a subi  la  compression  est  moins  dur  et  moins  aigre  que 
l’acier  trempé  par  le  procédé  ordinaire;  on  peut  encore  le  limer  ou 
même  y forer  des  trous. 

En  ce  qui  concerne  la  force  coercitive  du  magnétisme,  ou  la  faculté 
de  recevoir  et  de  conserver  l’aimantation,  elle  peut,  sur  des  barreaux 
d’acier  suffisamment  carburé  ou  d’acier  au  tungstène,  être  obtenue  au 
même  degré  à peu  près  par  la  compression  que  par  la  trempe.  En 
outre,  tandis  que  la  force  coercitive  de  l’acier  trempé  se  perd  en 
grande  partie  par  un  recuit  au  rouge,  l’acier  comprimé  peut  être 
recuit  et  même  forgé  sans  perdre  son  aptitude  à l’aimantation. 

La  finesse  de  grain  obtenue  par  la  compression  résiste  également 
mieux  au  recuit  que  celle  qui  est  produite  parla  trempe.  On  peut  en 
déduire  que  les  effets  de  la  compression  sont  plus  stables  que  ceux  de 
la  trempe. 

Dans  certains  cas,  il  peut  être  avantageux  de  combiner  les  deux 
opérations,  en  comprimant  d’abord  les  pièces  d’acier  et  les  trempant 
ensuite  : on  obtient  notamment  ainsi,  avec  des  aciers  durs,  des  bar- 
reaux susceptibles  de  recevoir  une  aimantation  puissante  (1). 

De  l’emploi  de  la  balance  d’induction  Hughes  dans  l’étude  des  pro- 
priétés physiques  du  fer  et  de  l’acier.  — M.  Hughes  s’est  serv  i dans 
ces  derniers  temps  de  la  balance  d’induction  pour  l’étude  des  propriétés 
physiques  du  fer  et  de  l’acier.  Ses  expériences  n’ont  porté  que  sur 
des  fils  de  petit  diamètre  : mais  il  est  probable  que  les  résultats  de  ses 
observations  seront  confirmés  par  des  essais  pratiqués  sur  des  échan- 
tillons de  dimensions  plus  fortes;  et  il  est  à prévoir  que  la  balance 
d’induction  rendra  à l’avenir  de  grands  services  à l’industrie  sidérur- 
gique. 

L’appareil  dont  M.  Hughes  fait  usage  consiste  essentiellement  en 
une  aiguille  aimantée  très  sensible  suspendue  à un  lil  de  soie,  la  pointe 
de  l’aiguille  se  trouvant  en  regard  d’un  index.  Celte  pointe  peuts’écar- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  d' encouragement , juin  1884. 
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ter  du  zéro  de  5 millimètres  de  chaque  côté,  et  la  moindre  influence 
extérieure,  par  exemple  celle  d’une  pièce  aimantée  placée  dans  son 
voisinage,  peut  la  faire  mouvoir  dans  un  sens  ou  dans  l’autre  avec  une 
amplitude  plus  ou  moins  grande,  suivant  la  polarité  et  l’intensité  du 
magnétisme  de  la  pièce  en  question.  .Mais  si  on  dispose  de  l’autre  côté 
de  l’aiguille  une  autre  pièce  douée  d’un  pouvoir  magnétique  connu  et 
considéré  comme  type,  et  qu’on  règle  convenablement  la  distance  de 
cette  seconde  pièce  de  l’aiguille  mobile,  celle-ci  reviendra  à sa  position 
primitive,  et  l’on  se  rendra  compte  ainsi  de  la  valeur  magnétique  de 
la  première  pièce. 

La  pièce  à étudier,  barre  ou  fil.  est  donc  placée  à une  distance  fixe 
du  centre  de  suspension  de  l’aiguille,  de  telle  sorte  que  le  prolonge- 
ment de  son  axe  passe  par  ce  centre  et  fasse  un  angle  droit  avec  l’axe 
de  l’aiguille.  Elle  doit  aussi  être  disposée  horizontalement  et  de  l’est  à 
l’ouest,  de  façon  à éviter  l’influence  du  magnétisme  terrestre. 

Le  compensateur,  situé  de  l’autre  côté  de  l’aiguille,  consiste  en  un 
fort  barreau  d’acier  aimanté,  tournant  sur  un  axe  à l’intérieur  d’un 
cercle  gradué.  Dans  sa  position  normale,  ce  barreau  est  parallèle  à 
l’aiguille  et  marque  zéro  comme  elle.  Mais  quand  on  veut  le  faire  ser- 
vir à équilibrer  l’influence  sur  l’aiguille  aimantée  du  magnétisme  de 
la  pièce  métallique  soumise  à l’étude,  on  fait  tourner  le  barreau  sur 
son  axe  de  façon  à rapprocher  de  l’aiguille  une  de  ses  extrémités  : et 
on  lit  sur  l’index  (où  chaque  quart  de  cercle  est  divisé  en  360  degrés), 
la  valeur  du  déplacement  angulaire.  C’est  cette  valeur  qui  représente 
la  puissance  magnétique  du  métal  étudié. 

La  balance  comprend  un  dispositif  pour  l’aimantation  du  morceau 
de  fer  ou  d’acier  dont  il  s’agit  d’apprécier  la  capacité  magnétique. 
Autour  de  l’espace  destiné  à la  pièce  métallique  en  question,  est  dis- 
posée une  bobine  dont  l’action  sur  l’aiguille,  indépendamment  de  son 
noyau,  est  équilibrée  par  celle  d’une  autre  bobine  identique  située  de 
l’autre  côté.  L’influence  magnétique  du  noyau,  lequel  se  trouve  être  la 
pièce  à étudier,  au  moment  où  le  courant  est  introduit  dans  la  bobine, 
est  alors  la  seule  qui  puisse  faire  dévier  l’aiguille  aimantée.  Le  courant 
est  dirigé  alternativement  dans  un  sens  et  dans  l’autre,  afin  de  pou- 
voir comparer  les  polarités  nord  et  sud  du  noyau,  et  aussi  estimer  le 
magnétisme  rémanent  de  ce  dernier. 

Dans  les  études  comparatives  qu’il  a faites  avec  sa  balance  "magné- 
tique, M.  Hughes  s’est  constamment  servi,  pour  l'aimantation,  d’un 
courant  assez  faible  produit  par  un  élément  Daniell. 

11  a reconnu  l’exactitude  des  principes  suivants  : 
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La  capacité  magnétique. c’est-à-dire  la  faculté  de  prendre  le  magné- 
tisme., est  directement  proportionnelle  à la  douceur  du  métal  ou  à sa 
liberté  moléculaire  (1)  ; et  la  résistance  à une  force  magnétisante  exté- 
rieure est  directement  proportionnelle  à la  dureté  du  métal  ou  à sa 
rigidité  moléculaire. 

De  même  que  la  dureté,  la  résistance  électrique  croit  à mesure  que 
la  capacité  magnétique  diminue. 

La  résistance  à la  traction  semble  être  jusqu’à  un  certain  point  en 
rapport  direct  avec  la  dureté  et  en  rapport  inverse  avec  la  capacité 
magnétique. 

Le  recuit,  appliqué  au  fer  doux,  y détruit  l’effet  de  l’écrouissage 
(étirage,  martelage).  Ainsi  une  barre  à laquelle  cette  dernière  opéra- 
tion a communiqué,  avec  une  structure  fibreuse,  une  dureté  relative- 
ment grande  et  une  résistance  plus  grande  dans  un  sens  que  dans  l’au- 
tre, reprend  par  le  recuit  une  dureté  minimum,  une  ténacité  uniforme 
et  une  texture  homogène.  Le  recuit  accroît  également  la  douceur  de 
l’acier.  Le  plus  grand  degré  de  douceur  est  celui  qu’on  obtient  par  un 
réchauffage  rapide  à la  température  la  plus  rapprochée  du  point  de 
fusion.-  Le  temps  nécessaire  au  refroidissement  varie  en  raison  directe 
•delà  teneur  en  carbone. 

Les  opérations  mécaniques  d’écrouissage,  telles  que  l’étirage,  le 
martelage,  le  pliage,  le  limage  et  même  le  grattage  au  papier  de  verre, 
durcissent  donc,  au  moins  à la  surface,  le  fer  et  aussi  l’acier  (mais  à 
un  degré  moindre).  Il  en  est  de  même  de  la  trempe,  et  en  général  de 
toute  opération  dans  laquelle  le  métal  est  soumis  à des  tensions  et  à 
des  efforts  quelconques. 

Voici,  mesurée  parla  capacité  magnétique,  l’influence  des  divers 
•degrés  de  trempe  sur  l’acier  fin  fondu  au  creuset. 

Capacité 

magnétique. 


Chauffé  au  jaune-clair,  refroidi  complètement  dans  l’eau  froide  28° 

— jaune-orange,  — — 32<> 

— jaune-clair,  refroidi  dans  l’eau  jusqu’à  couleur  paille  33° 

— — — — bleue  43° 

— — refroidi  complètement  dans  l’huile  51° 

— — refroidi  dans  l’eau  jusqu’au  blanc  58° 

- — rouge,  refroidi  complètement  dans  l'eau  Liü° 

— — — dans  l’huile  72° 

Recuit  84° 


(1)  M.  Hughes  suppose  que  les  molécules  du  fer  doux  jouissent  d'une 
entière  liberté  dans  leurs  positions  relatives,  tandis  que  celles  du  fer  dur  ou 
de  l’acier  sont  liées  entre  elles  avec  plus  ou  moins  de  rigidité. 
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Voici  maintenant,  en  degrés  de  la  balance,  la  capacité  magnétique 
des  quelques  types  de  fers  et  aciers,  recuits,  trempés  ou  étirés. 


Meilleur  fer  de  Suède  au  bois, 

Etiré 

(tel  qu’il  est 
envoyé 
des  fabriques) 

Trempé 

fortement 

Recuit 

1 re  qualité. 

230 

435 

525 

Fer  puddlé  très  supérieur. 
Acier  Bessemer  doux,  très  ho- 
mogène ( teneur  en  carbone 

212 

328 

340 

==  0,15  p.  c.) 

Acier  Bessemer  dur,  très  ho- 
mogène ( teneur  en  carbone 

150 

255 

291 

= 0,44  p.  c.) 

Acier  fin  fondu  au  creuset  (te- 

115 

60 

172 

neur  en  carbone  = 0,62  p.  c.) 

50 

28 

84 

Pour  le  fer,  l’écrouissage  durcit  plus  que  la  trempe, dont  l'influence 
est  très  faible.  Pour  l’acier,  c’est  le  contraire  qui  a lieu  : c’est  la  trempe 
qui  durcit  le  plus,  et  son  influence  est  considérable,  sauf  pour  l’acier 
doux,  qui  sous  ce  rapport  tient  plutôt  du  fer. 

Le  fer  recuit  a une  capacité  magnétique  minimum  de  340  à 400 
degrés  ; la  capacité  magnétique  de  l’acier  recuit  est  toujours  inférieure 
à ces  chiffres  (1). 

De  l’économie  dans  le  fonctionnement  des  lampes  à incandes- 
cence. — Tandis  que  dans  l’éclairage  par  l’arc  voltaïque  la  question 
d’économie  est  souvent  d’importance  secondaire,  le  système  étant  par 
lui -môme  relativement  économique,  cette  question  est  au  contraire 
d’importance  capitale  lorsqu’il  s’agit  d’éclairage  électrique  par  incan- 
descence. 

L’économie  dans  le  fonctionnement  des  lampes  à incandescence  exige 
la  possibilité  de  n’allumer  qu’aussi  peu  de  lampes  qu’il  sera  nécessaire, 
et  de  proportionner  toujours  la  dépense  à l’éclairage  réalisé,  en  réglant 
convenablement  la  production  de  l’énergie  électrique. 

La  première  condition  implique  l’indépendance  des  foyers. Le  champ 
magnétique  doit  être  créé  dans  la  machine  avant  l’allumage,  et  rester 
indépendant  du  nombre  de  lampes  allumées.  11  faut  donc  tout  d’abord 


(1)  D’après  une  communication  laite  par  M.  Hughes  à l 'Institution  of  me- 
chanical  Engineers. 
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écarter  l’usage  des  machines  dynamo-électriques  à excitation  par  le 
courant  principal,  dans  lesquelles  le  champ  magnétique  n’est  pas  créé 
avant  rallumage  et  n’acquiert  une  valeur  stationnaire  qu’au  moment 
où  la  saturation  est  atteinte.  Les  machines  magnéto  ou  dynamo-élec- 
triques à excitation  par  dérivation  ont  un  champ  magnétique  plus  con- 
stant ; et  l’on  emploie  de  préférence  les  dernières,  comme  étant  moins 
coûteuses. 

L’expression  du  courant  est,  comme  on  sait, 


R + R'  + — 
n 


I représentant  le  courant  total  engendré  par  la  machine, 

E — la  force  électromotrice, 

R - — la  résistance  intérieure, 

R'  — la  résistance  des  fils, 

r — la  résistance  d’une  lampe, 

n — le  nombre  de  lampes  en  dérivation. 

Pour  que  le  courant  soit  réglé  convenablement,  I doit  être  propor- 
tionnel à n.  Pour  cela,  il  faut  que  R et  IV  soient  négligeables 
. r 

devant — . et  que  E soit  constant. 
n 

La  résistance  intérieure  de  la  machine  sera  donc  aussi  faible  que 
possible  relativement  à celle  des  lampes.  Il  en  sera  de  même  de  la 
résistance  des  fils,  qu’on  se  gardera  toutefois  par  raison  d’économie  de 
prendre  trop  gros.  D’autre  part,  on  fera  usage  de  lampes  offrant  une 

E"2 

grande  résistance  ; et,  pour  obtenir  l’énergie  électrique  (El,  ou  — — ) 


nécessaire  à la  production  de  l’effet  lumineux  désiré,  il  faudra  alors 
avoir  une  force  électromotrice  relativement  grande.  Cette  force  élec- 
tromotrice,  dans  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer,  offrira 
d’ailleurs  assez  de  constance. 

Un  autre  point  important,  c’est  de  savoir  quel  est  le  régime  le  plus 
économique  à adopter  pour  les  lampes.  On  a reconnu,  d’une  part,  que 
la  lumière  obtenue  d’une  lampe  augmente  beaucoup  plus  vite  que  le 
travail  dépensé,  soit  comme  le  cube  de  ce  travail.  Mais,  d’autre  part, en 
forçant  trop  le  pouvoir  lumineux  d’une  lampe,  on  diminue  sa  durée  : 
on  estime  que  celle-ci  est  en  raison  inverse  de  la  quatrième  puissance 
du  pouvoir  lumineux.  Il  faut  aussi  tâcher  de  tirer  du  matériel  le  meil- 


(578 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


leur  parti  possible,  en  Départissant  les.  frais  d’amortissement  sur  un 
éclairage  très  étendu.  En  tenant  compte  de  ces  divers  éléments,  on  a 
calculé  que  le  coût  d'une  bougie  électrique  est  minimum  lorsque  l’on 
dépense  7.35  kilogrammètres  pour  obtenir  d’une  lampe  du  type  ordi- 
naire un  pouvoir  éclairant  de  15  bougies  environ. 

Il  existe  encore  d’autres  considérations  qui  influencent  la  détermi- 
nation du  meilleur  régime  à adopter  pour  les  lampes  à incandescence. 
Ainsi  la  lumière  produite  doit  être  aussi  blanche  que  possible,  pour 
plaire  à l’œil  et  ne  pas  le  fatiguer  ; et  la  lampe  doit  avoir  une  durée 
assez  longue,  pour  éviter,  autant  que  faire  se  peut,  l’effet  moral  désa- 
gréable qui  accompagne  toujours  sa  destruction  (1). 

J. -B.  André. 
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Action  nitrifiante  «le  différents  sels.  Supériorité  du  sulfate  de 
chaux.  — Les  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  du  mois 
de  mai  dernier  contiennent  des  observations  précises  sur  l’action  nitri- 
fiante de  diverses  espèces  de  sels  introduits  dans  la  terre  arable. 

Ces  sels,  mélangés  avec  une  substance  organique  azotée  d'un  titre 
connu,  ont  été  introduits  dans  du  sable  pur  en  proportions  analogues 
à celles  qui  se  rencontrent  dans  le  sol.  soit  3 grammes  environ  pour 
les  carbonates  alcalins,  5 pour  le  sulfate.  35  pour  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie. 

L’on  a constaté  d’abord  une  nitrification  plus  abondante  dans  le 
sable  fin  que  dans  le  gros,  qui  ne  favorise  pas  au  même  degré  l’aéra- 
tion et  l’imbibition. 

Ensuite  l’on  a remarqué  la  supériorité  du  sulfate  de  chaux  sur  tous 
les  autres  sels  dans  la  nitrification  (41,4  p.  c.  d’azote  organique 
nitrifié  dans  le  sable  fin).  Le  sulfate  de  soude  vient  en  seconde  ligne 
(-70  p.  c.)et  l’emporte  à son  tour  sur  le  sulfate  de  potasse  (16  p.  c.). 

Les  carbonates  terreux  ont  un  pouvoir  nitrifiant  très  inférieur  à 
celui  des  sulfates  alcalins.  Les  carbonates  de  soude  et  de  potasse  et  le 
sulfate  de  magnésie  n’ont  pas  nitrifié  du  tout. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  internationale  des  Electriciens , août  1884. 
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Rapporté  au  pouvoir  nitrifiant  du  sulfate  de  chaux  représenté  par 
100,  celui  des  autres  sels  serait  : 


Sulfate  de  chaux  100,00 

» de  soude  47,91 

» de  potasse  35,78 

Carbonate  de  chaux  13,32 

» de  magnésie  12,52 


11  serait  curieux  de  comparer  ces  chiffres  à ceux  que  fourniraient 
de  nouvelles  expériences  dans  un  véritable  sol  arable  et  dans  des  terres 
de  différentes  catégories  au  point  de  vue  de  la  grande  culture. 

L’action  nitrifiante  du  plâtre  varie  évidemment  suivant  les  sols  où 
il  se  diffuse,  se  dissout  ou  se  transforme  par  réduction  ou  échange  de 
bases  à différents  degrés. 

L’action  si  favorable  du  sulfate  de  chaux  que  l’on  ajoute  aujourd’hui 
pour  une  large  part  aux  diverses  formules  d’engrais  chimique  tient 
évidemment  en  partie  à son  pouvoir  nitrifiant  et  diffusif.  Les  nitrates 
formés  pénètrent  dans  le  sous-sol,  où  ils  rencontrent  les  racines  pivo- 
tantes des  luzernes  et  autres  légumineuses.  Il  doit  agir  aussi  direc- 
tement comme  engrais,  car  une  récolte  de  luzerne  ou  de  trèfle  donne 
un  résidu  de  sulfates  considérable  à l’analyse.  Toutes  les  légumineuses 
du  reste  sont  très  riches  en  soufre,  élément  qui  joue  vraisembla- 
blement un  rôle  particulier  dans  la  constitution  de  la  molécule  albu- 
minoïde delalégumine  (caséine végétale). 

Ces  expériences  prouvent  la  supériorité  du  plâtre  sur  la  chaux  comme 
amendement  dans  les  terres  pauvres,  à des  doses  de  1 p.  c.  environ. 
Si  les  terrains  gvpseux  ne  sont  pas  plus  fertiles,  c’est  apparemment 
parce  qu’ils  nitrifient  trop  rapidement  les  matières  organiques  et 
qu’ils  contiennent  du  sel  marin  (Station  agronomique  de  Vaucluse). 

Production  de  betteraves  à sucre  d’un  titre  élevé  dans  le  nord  de 
la  France.  — Le  Journal  de  F agriculture  de  SVL  Barrai,  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  nationale  d’agriculture  de  France,  contient  la 
description  d’un  nouveau  système  cultural,  visant  à faire,  dans  le  nord 
de  la  France  dont  le  sol  est  soi-disant  épuisé  pour  la  betterave,  des 
betteraves  riches  en  sucre  comme  en  Allemagne. 

Le  cultivateur  allemand  produit  couramment  35  000  kilogrammes 
de  betteraves  à IG  à 17  p.  c.  de  sucre,  dont  il  extrait  12  à 13  p.  c. 
environ . 

Le  cultivateur  signalé  par  M.  Barrai  obtient  maintenant  dans  le 
Pas-de-Calais  50  000  kilogrammes  de  betteraves  à 14  p.  c.  de  sucre, 
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soit  7000  kilogrammes  de  sucre,  à l’hectare  au  lieu  de  6000  comme 
eu  Allemagne.  Voici  comment  il  procède. 

Le  fumier  de  ferme  est  répandu  avant  l’hiver  pour  que  sa  décom- 
position soit  terminée  à l’époque  de  la  végétation.  On  le  laisse  s’amon- 
celer sous  les  animaux  qui  ne  sortent  jamais  des  étables,  mais  dont 
on  déplace  chaque  jour  les  mangeoires  de  façon  à répartir  également 
les  déjections  et  obtenir  un  tassement  uniforme. 

La  fermentation  et  la  déperdition  d’azote  sont  ainsi  réduites  au  mini- 
mum. puisque  l’air  est  constamment  chassé  par  la  pression.  Le  fumier 
qui  en  résulte  n’est  ni  trop  pailleux  ni  trop  consommé;  il  contient  tout 
le  purin  sans  présenter  de  traces  de  moisissures.  La  terre  est  aérée 
dans  toute  sa  profondeur  par  de  fréquents  labours  et  saturée  d’engrais. 
Chaque  hectare  reçoit  de  25  à 30  kilogrammes  de  fumier.  De  plus, 
un  engrais  chimique  est  enfoui  avec  la  semence  au  moyen  d’un  distri- 
buteur d’engrais  adapté  au  semoir  mécanique  : 

La  formule  de  cet  engrais  comprend  : 


Peu  après  on  sème,  après  la  mise  en  place  qui  fait  toujours  languir  la 
plante  et  à la  suite  du  premier  binage  à la  houe,  une  seconde  dose  à peu 
près  identique  à la  première.  Cet  engrais  est  répandu  automatiquement 
au  moyen  d’un  distributeur  placé  en  avant  des  socs  de  la  houe,  de 
façon  à être  recouvert  aussitôt  par  la  terre  que  déplace  l’instrument. 

Avant  le  15  juin,  un  troisième  mélange,  où  l’on  a doublé  la  dose  de 
superphosphate,  est  répandu  à la  volée  sur  le  sol  où  les  racines  se  sont 
développées  librement . 

L’engrais  azoté,  conclut  l’expérimentateur,  est  d’autant  plus  nui- 
sible à la  betterave  que  l’on  avance  vers  le  mois  d’aoùt,  parce  qu’il 
développe  les  feuilles  aux  dépens  des  racines.  Cependant  le  sulfate 
d’ammoniaque  paraît  moins  nuisible  alors  que  le  nitrate,  qui  est  l’ali- 
ment du  premier  âge.  Le  superphosphate  est  le  correctif  des  engrais 
azotés,  comme  dans  la  culture  des  céréales. 

Les  semailles  sont  faites  à raison  de  25  kilogrammes  par  hectare. 

Le  Journal  des  fabricants  de  sucre  du  Paris  contient,  d’autre  part, 
une  étude  de  M.  Simon  Legrand  sur  le  même  sujet,  tendant  à proscrire 
complètement  l’emploi  du  fumier. 

Le  fumier,  c’est  l’ennemi,  écrit  M.  Simon  Legrand  : et  il  prétend 
l’établir  par  des  chiffres. 


Superphosphates 
Nitrate  de  soude 
Sulfate  d’ammoniaque 
Chlorure  de  potassium 


7 5 kilogrammes 
4U  » 

25  » 

35  » 
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Tandis  queles  cultivateurs  qui  avaient  saturé  leur  terre  de  fumier 
de  ferme  l’an  dernier  n’ont  obtenu  que  des  betteraves  médiocres  et  im- 
pures, titrant  au  maximum  1*2  p.  c.  de  sucre,  ceux  qui  ont  amendé  le 
sol  avec  l’engrais  chimique  à base  de  nitrate  et  de  superphosphate  ont 
obtenu  une  bonne  betterave  titrant  de  1 4 à 1 G . 

La  vérité,  c’est  que  tout  le  secret  des  Allemands  consiste  à ne  pas 
employer  le  fumier  directement  sur  la  betterave,  mais  sur  le  blé  qui  la 
précède,  contrairement  à l’usage  du  nord  de  la  France.  Nos  cultiva- 
teurs de  la  Hesbaye  obtiennent  couramment  depuis  plusieurs  années 
des  rendements  aussi  élevés  en  sucre  et  plus  élevés  en  poids  de  bette- 
rave à l’hectare,  en  se  conformant  à la  méthode  allemande  et  en  alliant 
la  culture  mécanique  la  plus  avancée  à la  sélection  attentive  des 
semences. 

Sélection  des  céréales.  — Le  directeur  des  établissements  indus- 
triels et  agricoles  deLens,  dans  le  Pas-de-Calais,  écrit  au  Journal  de 
Vagriculture  que  la  sélection  des  semences  de  céréales  continue  à lui 
donner  les  résultats  les  plus  brillants.  Ses  rendements  ont  atteint  une 
moyenne  de  plus  de  38  hectolitres  (blé  Prince  Albert  et  Kissirigland 
roux).  Tandis  que  tous  les  blés  du  pays  avaient  fortement  souffert  de 
la  verse  à la  suite  des  orages,  ceux-ci  sont  restés  droits  en  dépit  de  la 
grosseur  de  leurs  épis  et  de  la  hauteur  de  leur  tige. 

C’est  ainsi  que  l’on  obtient  dans  le  Hanovre  des  rendements  s’éle- 
vant au  delà  de  60  hectolitres  de  blé  Sheriff  d’Ecosse,  sans  avoir  à 
craindre  la  verse.  Le  seul  défaut  de  cette  variété, prolifique  entre  toutes, 
c’est  d’être  moins  riche  en  gluten  que  les  blés  de  Hallet. 

Statistiques  agricoles.  — Les  renseignements  émanant  des  divers 
bureaux  de  statistique  de  l’Europe  nous  apportent  d’excellentes  nouvelles 
des  divers  pays  producteurs. 

Les  froments  seront,  paraît-il,  de  qualité  exceptionnelle,  alors  que, 
depuis  plusieurs  années,  la  qualité  laissait  beaucoup  à désirer.  Mais  les 
rendements  des  Indes  et  de  l’Amérique  du  Nord  seront  plus  considérables 
encore  que  les  nôtres.  On  peut  donc  affirmer  déjà  que,  non  seulement 
les  cours  du  blé  ne  se  relèveront  pas,  mais  qu’ils  subiront  avant  peu 
une  nouvelle  baisse  des  plus  préjudiciables  à notre  agriculture. 

La  Belgique  est  tributaire  de  l’étranger  pour  près  de  100  millions 
de  francs  de  blé,  et  la  statistique  accuse  une  importation  de  633  mil- 
lions de  kilogrammes,  dont  presque  400  millions  restent  dans  le  pays 
pour  la  consommation  alimentaire  et  industrielle. 
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La  France  produit  en  moyenne  100  millions  d’hectolitres.  Cette 
année  la  recette,  qui  sera  supérieure  à celle  de  l’année  précédente, 
mais  inférieure  à celle  de  188*2,  s’élèvera  à 105  ou  110  millions 
d’hectolitres. 

D’après  les  comptes  rendus  du  Congrès  commercial  pour  les  céréales, 
tenu  à Vienne  au  mois  d’août  dernier.  l’Autriche-Hongrie  pourra 
exporter  trois  millions  de  quintaux  métriques  de  froment,  quatre  mil- 
lions de  quintaux  d’orge  et  deux  millions  de  quintaux  d’avoine.  Le 
rapport  du  consulat  austro-hongrois  à New-York  évalue  le  produit  de 
la  récolte  à 500  millions  de  bushels,  tandis  qu’il  n’atteignait  l’an 
dernier  que  421  millions. 

L’ouverture  du  canal  de  Suez,  en  jetant  sur  notre  place  les  céréales 
de  l’Inde,  produites  à des  prix  de  revient  inférieurs  encore  à ceux  de 
l’Amérique  du  Nord,  a déterminé  une  baisse  persistante  qui  a singu- 
lièrement accentué  l’intensité  de  la  crise  agricole. 

Le  percement  de  l’isthme  de  Panama  entraînera  vraisemblablement 
une  perturbation  économique  plus  violente  encore,  en  offrant  de  nou- 
veaux débouchés  aux  blés  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  l’Australie.  Il 
importe  donc  de  substituer  dans  le  plus  bref  délai  des  cultures  nou- 
velles à la  culture  des  céréales  que  nos  cultivateurs  hésitants  continuent 
à pratiquer  faute  de  mieux. 

Il  importe  surtout  de  favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  la 
culture  de  la  betterave  à sucre,  qui  entraîne  forcément  l’application  des 
procédés  scientifiques  et  nécessite  V association  des  cultivateurs.  C’est 
de  l’association  et  de  la  science  seules  que  l’agriculture  doit  attendre 
aujourd’hui  le  salut.  Toutes  les  panacées  préconisées  tour  à tour  par 
les  empiriques  seront  impuissantes  à relever  ses  forces,  aussi  longtemps 
que  le  cultivateur  n’aura  pas  appris,  comme  l’industriel,  à raisonner 
les  opérations  qu’il  accomplit  par  routine. 

Coefficient  (le  digestibilité  et  équivalent  nutritif.  — Nous  avons 
affirmé  à différentes  reprises,  contrairement  aux  idées  reçues  jusqu’à 
ce  jour  dans  l’enseignement  de  la  chimie  agricole,  que  l’on  ne  peut 
évaluer  l’équivalent  nutritif  d’un  fourrage  en  se  fondant  simplement 
sur  sa  composition,  sans  tenir  compte  d’une  foule  de  circonstances, 
telles  que  le  degré  de  maturité  du  végétal,  la  présence  des  fibres, 
de  la  cellulose,  des  matières  extractives,  etc.  Si  l’on  paye  certains 
foins,  dans  les  pays  d’élevage  comme  la  Hollande,  trois  fois  plus  cher 
que  d’autres,  c’est  que  l’empirisme  a constaté  depuis  longtemps  de 
grands  écarts  entre  les  coefficients  de  digestibilité  d’un  même  fourrage. 
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Kühn  a reconnu  que  l’écart  peut  varier  de  39  à 79  p.  c.,et  qu’il  est 
dù  à la  nature  des  herbes  beaucoup  plus  qu’à  leur  teneur  en  matières 
albuminoïdes.  On  a même  réussi  à'  mettre  tout  récemment  en  lumière 
ce  fait  capital  que  les  mauvaises  herbes,  les  plantes  dites  aigres, 
renferment  plus  d’albumine  digestible  que  les  bonnes.  D’où  il  résulte 
que  la  détermination  du  coefficient  de  digestibilité  est  insuffisante  et 
parfois  même  tout  à fait  fausse,  quand  elle  se  fonde  uniquement 
sur  l’analyse  chimique  sans  contrôle  physiologique. 

Enfin,  en  cherchant  à évaluer  le  parti  que  peut  tirer  chaque  race 
des  aliments  digérés,  on  a découvert  qu’à  puissance  digestive  égale 
les  races  précoces  ont  une  plus  grande  faculté  d’assimilation  que  les 
autres,  et  qu’elles  dépensent  moins  qu’elles  n’absorbent.  D’autres 
physiologistes  avaient  constaté  déjà  que  chez  les  bovidés  le  poids  des 
poumons,  relativement  au  poids  du  corps,  diminue  à mesure  que  les 
races  deviennent  plus  précoces,  et  que  par  suite  l’élimination  de 
l’acide  carbonique  est  diminuée  en  proportion. 

A.  Proost. 


HYGIÈNE 


Du  borax  comme  préservatif  dans  les  affections  contagieuses.  — 
M.  de  Cyon  vient  de  présenter  à l’Académie  des  sciences  une  note 
dans  laquelle  il  vante  les  propriétés  antiseptiques  du  borax.  Un  des 
principaux  avantages  de  ce  corps  serait,  d’après  M.  de  Cyon,  sa 
grande  innocuité  vis-à-vis  de  l’organisme.  En  effet,  il  croit  que  l’on 
peut  en  ingérer  15  grammes  par  jour  sans  inconvénient. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  antiseptiques  vantés  jusqu’ici  ne  se  sont 
pas  signalés  par  une  bien  grande  efficacité  dans  le  traitement  des 
maladies  miasmatiques.  Et  l’on  ne  s’en  étonnera  point  si  l’on  songe 
que,  la  maladie  une  fois  déclarée,  les  germes  morbides  ont  pénétré  dans 
nos  tissus  et  que  l’on  ne  pourrait  les  y détruire  sans  compromettre 
et  même  sans  anéantir  entièrement  la  vitalité  des  éléments  qui  les 
abritent.  L’antiseptique  agirait  alors  comme  le  pavé  de  l’ours  de  la 
fable.  C’est  donc  dans  le  traitement  préventif  que  nos  remèdes  anti- 
miasmatiques sont  appelés  à jouer  leur  principal  rôle.  Certes  ils  sont 
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nombreux,  mais  la  plupart  doivent  être  maniés  avec  prudence  en 
raison  de  leur  toxicité.  On  sait  que  l'efficacité  d’un  antiseptique  n’est 
point  proportionnée  à l’énergie  de  son  action  sur  nos  tissus,  et  qu’ainsi 
le  sublimé  corrosif  peut  échouer  là  où  le  borax  développe  un  haut 
degré  d’antiseptie.  M.  de  Cyon  vise  surtout  le  choléra  parmi  les  affec- 
tions contagieuses,  et  il  recommande  pour  s’en  préserver  l’usage  de 
5 à G grammes  de  borax  dans  les  vingt- quatre  heures.  On  le  mêlera 
aux  aliments  et  aux  boissons. 

Malgré  l’autorité  de  son  patron,  l’emploi  du  borax  ne  nous  paraît 
pas  présenter  jusqu’ici  de  sérieuses  garanties.  Il  lui  manque  la  sanc- 
tion de  l’expérience  ; car  nous  ne  pouvons  pas  considérer  comme  très 
probant  le  fait  que,  lors  d’une  épidémie  de  choléra  à Larderello  (Italie), 
les  ouvriers  employés  aux  usines  d’acide  borique  échappèrent  au  fléau. 
C’est  là  un  cas  isolé,  et  d’ailleurs  n’a-t-on  pas  dit  la  même  chose  du 
sulfate  de  cuivre,  pour  apprendre  le  contraire  le  lendemain? 

Faut-il  accepter  sans  réserve  le  conseil  de  M.  de  Cyon,  et  croire 
que  l’on  peut  impunément  prendre  le  borax  aux  doses  indiquées 
pendant  des  mois  et  même  pendant  des  années  ? De  nouvelles  expé- 
riences nous  édifieront  seules  sur  ce  point. 

Conservation  (lu  lait.  — Nous  trouvons  dans  la  Revue  de  Phar- 
macie et  de  Chimie  quelques  données  intéressantes  au  point  de  vue 
d’une  conservation  limitée  du  lait.  Les  doses  d’antiseptique 
nécessaires  sont  assez  minimes  pour  être  absolument  inoffen- 
sives. Il  est  à remarquer  que  la  rapidité  d’altération  du  lait  n’est 
pas  proportionnelle  à l’élévation  de  la  température.  Ainsi,  à 45°  le  lait 
aigrit  plus  promptement  qu’à  55°. 

En  opérant  à une  température  de  16°,  voici  comparativement  les 
résultats  que  l’on  obtient  avec  l’acide  borique,  le  sel  marin  et  l’acide 
sali  cyli  que. 

Lait  aigre  après  Lait  coagulé  après 
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A cette  même  température  de  16°,  le  lait  abandonné  à lui-même 
devient  aigre  après  *25  heures  et  se  coagule  après  28  heures. 

Valeur  comparative  de  divers  antiseptiques.  — Le  Dl  Miguel  a 
publié  dans  Y Annuaire  de  Montsouris  pour  1884  une  étude  remarqua- 
ble sur  le  pouvoir  antiseptique  d’un  grand  nombre  d’agents  chimiques. 
Il  a expérimenté  en  les  faisant  agir  sur  un  bouillon  de  bœuf  absolu- 
ment neutre,  et  en  cherchant  leur  dose  minimum  capable  de  s’op- 
poser à la  putréfaction  d’un  litre  de  ce  liquide.  Si  plusieurs  de  ses 
résultats  ne  s’accordent  pas  avec  les  idées  généralement  admises  nous 
ne  laissons  pas  cependant  de  leur  accorder  crédit,  vu  leur  caractère 
de  rigoureuse  précision.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux. 

Les  antiseptiques  les  plus  énergiques  sont,  avec  l’eau  oxygénée, 
certains  sels  de  mercure  et  d’argent.  Ainsi  un  litre  de  bouillon  de  bœuf 
neutralisé  restera  intact,  si  on  y ajoute  l’une  de  ces  substances  à la 
dose  indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 

Biiodurede  mercure  Ogr,  025 

Iodure  d’argent  0,  030 

Eau  oxygénée  0,  050 

Bichlorure  de  mercure  0,  070 

Azotate  d’argent  0,  080 

On  le  voit,  le  biiodure  de  mercure  est  bien  supérieur  au  bichlorure 
comme  antiseptique.  Il  agit  à la  dose  d’un  quarante-millième,  tandis 
que  le  second  n’agit  qu’à  la  dose  d’un  quatorze-millième.  Comme 
il  est  soluble  dans  200  parties  d’eau,  il  n’est  pas  nécessaire  d’y  ajouter 
un  iodure  alcalin  pour  s’en  servir.  La  grande  énergie  de  ces 
solutions  mercuriques  permet  de  les  employer,  de  préférence  à la 
chaleur,  pour  désinfecter  le  linge  des  malades  atteints  d’affections 
miasmatiques.  Il  suffirait  de  plonger  ce  linge  dans  une  cuve  en  bois 
renfermant,  par  exemple,  100  grammes  de  sublimé  pour  un  mètre 
cube  d’eau.  Avec  la  garantie  d’une  sérieuse  désinfection,  ce  procédé 
donnerait  l’avantage  du  bon  marché. 

Tout  en  étant  beaucoup  moins  énergique  que  l’iodure  d’argent, 
l’azotate  doit  lui  être  préféré  à raison  de  sa  plus  grande  solubilité  et 
peut-être  de  la  plus  grande  fixité  de  ses  résultats.  D’ailleurs  l’azotate 
d’argent  est  d’une  puissance  presque  égale  à celle  du  sublimé,  et  aurait 
peut-être  sur  ce  dernier  l’avantage  d’être  employé  avec  une  plus  grande 
sécurité  dans  la  pratique  chirurgicale. 
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Chose  remarquable,  mises  en  présence  de  certains  sels  eux-mêmes 
antiseptiques, les  préparations  argentiques  perdenttouteleur  puissance, 
grâce  au  phénomène  de  la  double  décomposition.  C’est  ainsi  que  les 
hyposulfites  alcalins,  se  transformant  en  hyposulfite  d’argent,  n’empê- 
chent nullement  la  putréfaction  du  bouillon  neutralisé. 

Les  cinq  corps  que  nous  venons  de  citer  appartiennent,  en  raison 
de  leur  énergie,  à la  première  classe  d’antiseptiques. 

Dans  la  seconde  classe  nous  rencontrons  les  acides  osmique  et  chro- 
mique,  agissant  respectivement  aux  doses  de  0,15  et  de  0,^0  centi- 
grammes, c’est-à-dire  au  sept-millième  et  au  cinq-millième. 

Combiné  à la  potasse  et  à l’ammoniaque,  l’acide  chromique,  à 
l’état  de  chromate  neutre  ou  de  bichromate,  ne  tue  les  bactéries  qu’au 
titre  d’un  sept-centième.  Si,  au  lieu  de  s’attaquer  aux  microbes  eux- 
mêmes,  il  s’agit  de  tuer  leurs  germes,  nous  voyons  l’acide  chromique 
n’être  efficace  qu’à  partir  de  un  millième, tandis  qu’une  solution  même 
saturée  de  chromâtes  reste  sans  effet. 

Le  chlore,  le  brome  et  l’iode  appartiennent  à la  même  classe,  le 
premier  et  le  dernier  possédant  une  égale  énergie  microbicide,  c’est-à- 
dire  agissant  au  quatre-millième,  tandis  que  le  deuxième  leur  est  de 
deux  à trois  fois  inférieur. 

Mais  si  les  microbes  ou  leurs  germes,  au  lieu  de  se  trouver  dans  un 
milieu  entièrement  liquide, comme  le  bouillon  neutralisé, sont  suspendus 
dans  une  atmosphère  confinée  et  soumise  aux  vapeurs  du  chlore,  du 
brome  et  de  l’iode,  ils  exigent  pour  rester  stériles  l’action  prolongée 
pendant  48  heures  de  5 grammes  de  chlore  et  de  brome  humides  par 
mètre  cube.  Avec  l’iode,  il  faut  huit  à dix  jours  pour  obtenir  ce 
résultat. 

Enfin  le  chlore  sec  n’agit  guère  sur  les  germes. 

Le  chloroforme  et  lebromoforme  sont  efficaces  au  quatorze-centième. 
L’iodoforme  leur  paraît  supérieur,  mais  son  peu  de  solubilité  dans  l’eau 
ne  permet  guère  dans  le  cas  présent  de  le  comparer  à ses  con- 
génères. 

Le  sulfate  de  cuivre  agit  comme  microbicide  à la  dose  de  90  centi- 
grammes, c’est-à-dire  au  onze-centième  -,  le  chlorure  même  au  qua- 
torze-centième. Malheureusement,  les  solutions  saturées  de  sulfate  de 
cuivre  ne  peuvent  rien  contre  les  spores  des  bacilles  communs.  Quoi 
qu’il  en  soit,  en  dehors  du  mercure,  de  l’argent,  de  l’or  et  du  platine, 
il  n’existe  aucun  métal  capable  de  rivaliser  avec  le  cuivre  pour  préve- 
nir et  suspendre  la  décomposition  des  matières  animales. 

Dans  la  troisième  classe,  le  Dr  Miguel  range  une  série  de  corps  dont 
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les  doses  antiseptiques  sont  comprises  entre  1 et  5 grammes  dans  les 
conditions  déterminées. 

En  tête  de  cette  série  figurent  les  acides  benzoïque  et  salicylique, 
qui  agissent  aux.  doses  de  lgr  et  de  lgr,10.  Notons  que  les  combinai- 
sons salines  de  ces  substances,  par  exemple  le  salicylate  de  soude,  leur 
sont  dix  fois  inférieures. 

Nous  rencontrons  ensuite  les  acides  minéraux,  sulfurique,  nitrique, 
chlorhydrique  et  phosphorique,  dont  l’énergie  est  comprise  entre  deux 
et  trois  grammes.  De  plus,  l’acide  sulfurique  au  cinquantième,  l’acide 
nitrique  au  centième, détruisent  les  germes  des  microbes,  et  il  convien- 
drait sans  doute  d’ajouter  1 ou  2 pour  cent  de  ces  acides  aux  solutions 
de  sulfate  de  cuivre  qui  seraient  ainsi  rendues  propres  à tuer  les  mi- 
crobes et  leurs  germes. 

Quant  à l'acide  sulfureux,  M.  Miguel  a constaté  que,  même  en  vase 
clos,  il  est  impuissant  à détruire  au  bout  de  vingt  jours  les  germes  de 
certains  bacilles.  Il  importe  donc  de  lui  retirer  désormais  notre  con- 
fiance. On  le  remplacera  avec  avantage  par  l’acide  chlorhydrique  à la 
dose  de  4 à 5 grammes  par  mètre  cube  d’air.  L’acide  chlorhydrique 
équivaut  ainsi  au  brome  et  au  chlore  humides  et  à l’acide  hypoazo- 
tique. 

L’acide  phénique  et  l’acide  thymique  appartiennent  aussi  à ce 
groupe  et  sont  efficaces,  le  premier  à la  dose  de  3gr  ,20,  le  second  à la 
dose  de  2gr . 

Signalons  encore  l’ammoniaque, qui  est  un  excellent  antiseptique  à la 
dose  d’un  sept- centième,  mais  qui  est  absolument  incapable  de  tuer  les 
germes  des  microbes,  même  quand  elle  se  trouve  en  solution  saturée  à 
zéro. 

La  potasse  et  la  soude  caustiques  sont  de  beaucoup  inférieures  à 
l’ammoniaque.  Ainsi  la  soude  caustique  ne  stérilise  le  bouillon  que  si 
elle  y entre  à la  dose  de  18  grammes. 

Les  composés  d’aluminium  et  de  zinc  surtout  méritent  encore  une 
mention  spéciale.  Ils  sont  très  énergiques  et  agissent  cà  un  sept-cen- 
tième.  Malheureusement,  placés  dans  un  milieu  neutre,  ils  donnent  lieu 
à des  sous-sels  insolubles,  et  il  devient  difficile  de  fixer  leur  énergie 
propre. 

Le  permanganate  de  potasse  et  l’alun  sont  actifs  à la  dose  de  4çr  ,50 
et  de  3gr  ,50. 

Enfin  les  acides  organiques,  tartrique,  citrique,  oxalique,  acétique 
et  tannique,  sont  encore  compris  dans  la  troisième  classe.  Leurs  doses 
antiseptiques  varient  entre  3 et  5 grammes. 
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La  quatrième  classe  agit  à la  dose  minima  5çr  .50  et  à la  dose 
maxinia  20gr . Nous  y voyons  figurer,  avec  étonnement  sans  doute,  car 
nous  avions  appris  à les  estimer  plus  haut  : l’acide  borique  (7gr  .50), le 
chloral  (9gr  .30),  le  salicylate  de  soude  (10gr  ),  le  sulfate  de  protoxyde 
de  fer  (llgr),  la  soude  caustique  (18gr),  enfin  les  alcools  de  la  série 
grasse,  dont  la  puissance  désinfectante  est  d’autant  plus  élevée  qu’ils 
sont  plus  riches  en  carbone. 

La  cinquième  classe  donne  comme  chiffres  extrêmes  20gr  et 
100’rr.  Elle  renferme  entre  autres  corps  l’éther  sulfurique  (22gr),  le 
borax  (70gr  ),  le  chlorhydrate  de  morphine  (75gr),  l’alcool  ordinaire 

(95gr). 

Enfin  dans  la  sixième  classe  M.  Miguel  range  les  corps  dont  le  pou- 
voir antiseptique  est  compris  entre  100  et  400  grammes.  Citons  comme 
lui  appartenant  le  chlorure  de  sodium  (165=r),  le  chlorure  de  potas- 
sium (180gr),  la  glycérine  (225gr),  l’hyposulfite  de  soude  (275gr).  le 
chlorate  de  soude  (400gr  ). 

On  s’étonnera  sans  doute  de  ne  point  rencontrer,  dans  les  diverses 
énumérations  que  nous  avons  faites, certaines  substances  que  nous  con- 
sidérons à bon  droit  comme  antiseptiques.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  pierre  de  touche  est  ici  le  bouillon  ; que  plusieurs  sels  comme  le 
picrate  de  potasse,  le  chlorate  neutralisé  de  potasse. le  sulfate  de  soude, 
ne  s’v  dissolvent  pas  en  quantité  suffisante  pour  s’opposer  à sa  décom- 
position, et  que  d’autres  restent  aussi  inefficaces  parce  qu’ils  ne  s’v 
dissolvent  pas  du  tout.  Il  en  est  ainsi  de  l’essence  de  térébenthine,  des 
essences  d’anis.  de  citron,  de  thym,  de  winter-green,  du  camphre,  de 
la  naphtaline,  des  pétroles,  de  la  benzine... 

D’après  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  l’action  toxique  des 
diverses  substances  à l’égard  des  bactériens  n’est  point  proportionnelle 
au  poids  atomique  des  corps  simples  qui  y entrent.  Le  tableau  suivant 
nous  le  prouvera  à l’évidence. 


Degré  d’aseptie 

Poids  atomique 

Argent 

~ 0.03 

107 

Platine 

0.30 

198 

Or 

0.26 

197 

Cuivre 

0.90 

63 

Uranium 

2.80 

120 

Plomb 

3.60 

207 

Baryum 

95.00 

137 

Strontium 

85.00 

87 

Calcium 

40.00 

40 

Manganèse 

25.00 

55 
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M.  Miguel  a observé  : 1°  que  l’oxydation  des  corps  simples  affaiblit 
leur  pouvoir  antiseptique  : ainsi  le  chlore  et  l’iode  sont  plus  éner- 
giques que  les  acides  chlorique  et  iodique  ; les  acides  hypochloreux  et 
hypoazoteux  le  sont  plus  que  les  acides  chlorique  et  azotique,  les  arse- 
nites  que  les  arséniates,  les  sulfites  que  les  sulfates... 

2°  Que  les  hydracides  sont  aussi  moins  actifs  que  les  corps  simples 
qu’ils  renferment. 

3°  Que  les  acides  et  les  bases  tendent  à se  neutraliser  au  point  de 
vue  de  leur  antiseptie. 

4°  Que  le  pouvoir  antiseptique  des  composés  homologues  de  la 
chimie  organique  paraît  d’autant  plus  grand  que  le  composé  occupe 
un  rang  plus  élevé  dans  la  série  (1). 

I)e  l’emploi  du  bain  de  sable  chaud. — Le  Dr  Suchard,  en  Suisse, 
recourt  au  sable  chaud  pour  combattre  certaines  affections  localisées, 
telles  que  des  arthrites  et  des  névrites.  Comme  c’est  un  moyen  de 
facile  application,  chacun  pourra,  le  cas  échéant,  en  faire  son  profit. 

On  plonge  le  membre  malade,  car  il  s’agit  surtout  de  bains  locaux, 
dans  une  boîte  ou  une  caisse  remplie  de  sable  dont  la  température 
varie  entre  45°  et  50°.  Il  est  à remarquer  que  les  températures 
élevées  sont  mieux  supportées  ici  que  dans  les  bains  liquides.  Les 
personnes  grasses,  les  rhumatisants  âgés,  et  en  général  les  malades  de 
constitution  molle  n’éprouvent  de  sensation  que  vers  55°  et  même  60°. 
Il  est  facile  d’ailleurs,  par  la  superposition  de  différentes  couches  de 
sable,  d’élever  isolément  la  température  de  certaines  régions. 

La  durée  du  bain  est  d’une  demi-heure  à trois  quarts  d’heure.  Au 
début,  le  malade  éprouve  une  sensation  de  bien-être,  bientôt  suivie 
de  malaise  et  d’oppression.  Survient  ensuite  une  transpiration  plus  ou 
moins  forte,  qui  fait  place  à un  nouveau  malaise.  C’est  le  moment  de 
quitter  le  bain. 

Employé  dans  ces  conditions,  le  sable  chaud  a pour  effet  de  stimuler 
vivement  la  circulation  et  de’faciliter,  par  la  rapidité  des  échanges  mo- 
léculaires, les  phénomènes  de  résorption.  Aussi  les  tumeurs  blanches, 
les  épanchements  articulaires  sont-ils  avantageusement  traités  par  ce 
procédé  (2). 

Dr  Dumont. 


(1)  Bulletin  général  de  Thérapeutique,  30  juillet  1884. 

(2)  Journal  de  médecine  pratique. 


NOTES 


Comptes  rendus  de  l’Académie  des  sciences  de  Paris,  tome  XCIX, 

juillet,  août,  septembre  1884. 

N°  1 . Bertlielot  et  Guntz  : M.  Melsens  a observé  qu’en  saturant  au 
moyen  du  chlore  gazeux  le  charbon  de  bois  purifié,  puisen  faisant  agir 
sur  le  système  l’hydrogène  gazeux,  il  se  forme  immédiatement  de 
l’acide  chlorhydrique  avec  absorption  de  chaleur.  L’explication  de  ce 
phénomène  est  la  suivante  : le  gaz  condensé  sur  le  charbon  se  vaporise 
en  absorbant  de  la  chaleur  et  se  mêle  à l’acide  chlorhydrique  qui  se 
forme  en  en  dégageant  moins.  A.  Girard  : Certaines  parties  des  enve- 
loppes du  grain  de  froment  contiennent  une  grande  quantité  de  ma- 
tières azotées,  mais  sous  une  forme  indigeste  et  avec  une  huile  qui 
rancit  rapidement  : l’introduction  de  ces  parties  des  enveloppes  du 
grain  dans  les  farines  panifiables  présente  donc  plus  d’inconvénients 
que  d’avantages.  E.  Bouty  : A la  différence  des  sels,  les  alcalis  et  les 
acides  anhydres  ont  une  conductibilité  électrique  extrêmement  faible. 
Les  alcalis  et  les  acides  hydratés  sont  conducteurs  comme  les  sels. 
1)C  Quatrefages  : Si  l’on  admet  avec  Darwin  que  les  anomalies  ana- 
tomiques que  l’on  rencontre  chez  l’homme  sont  des  caractères  ataviques, 
il  résulterait  des  faits  observés  par  M.  Testut  en  disséquant  un  Bos- 
cliiman,  que  l’on  devrait  faire  figurer  dans  notre  arbre  généalogique 
non  seulement  les  singes  de  tous  les  types,  depuis  le  gorille  jusqu’au 
ouistiti,  mais  aussi  des  carnassiers,  des  ruminants,  des  rongeurs  (et 
même  des  serpents,  d’après  des  laits  publiés  antérieurement). 
Marcano  : Les  plantes  sous  les  tropiques  évaporent  pendant  la  nuit 
une  quantité  d’eau  sensiblement  égale  à celle  qu’elles  évaporent  pen- 
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dant  le  jour  ; pendant  le  jour,  il  y a un  maximum  fortement  accusé 
entre  dix  heures  et  midi,  puis  l’évaporation  est  très  faible.  L’évapora- 
tion n’est  pas  influencée  par  l’état  hygrométrique. 

N°  *2.  Couty,  Guemaraes  et  Niobey  : L’action  du  café  consiste  à 
diminuer  les  gaz  du  sang,  à augmenter  le  sucre  et  l’urée.  Sous  l’in- 
fluence du  café,  l’organisme  peut  consommer  et  détruire  en  plus 
grande  proportion  les  éléments  azotés  ; c’est  un  fournisseur  indirect  de 
travail . 

N°  3.  Fresnel,  dans  deux  notes  retrouvées  parmi  les  papiers  d’ Am- 
père, compare  la  théorie  du  magnétisme  qui  fait  dépendre  l’aimanta- 
tion de  courants  autour  de  chaque  particule,  à celle  qui  suppose 
des  courants  autour  de  l’axe  de  l’aimant.  Olzewski  place  le  point 
critique  de  l’azote  à 146  degrés  sous  zéro  ; la  liquéfaction  se  fait  alors 
sous  33  atmosphères.  Contrairement  à ce  qu’a  cru  voir  M.  Pictet, 
l’hydrogène  liquide  ne  ressemble  pas  à un  métal.  I)e  Cyon  : Le  borax 
est  un  excellent  désinfectant  intérieur,  car  on  peut  en  introduire 
15  grammes  par  jour  dans  l’organisme  sans  inconvénient.  Kunckel: 
Une  étude  directe  faite  sur  des  syrphides  prouve  que  le  cœur  continue 
à battre  pendant  qu’ont  lieu  les  phénomènes  d’histolyse  et  alors  que 
commencent  à se  manifester  les  phénomènes  d’histogenèse  chez  les 
nymphes.  Il  y a toutefois  un  court  arrêt  du  cœur  quand  il  y a constitu- 
tion de  la  région  aortique. 

N°  4.  Olzewski:  Le  point  critique  de  l’air  est  à 140  degrés  sous 
zéro;  l’air  se  liquéfie  à cette  température  sous  une  pression  de  39  at- 
mosphères. Renault  : Le  temps  nécessaire  à la  transformation  de  la 
matière  organique  végétale  en  houille, quoique  très  long,  ne  paraît  pas 
cependant  être  d’une  durée  excessive,  puisqu’un  même  bassin  houiller 
d’une  étendue  relativement  restreinte,  comme  celui  de  Commentry, 
possédait  déjà  la  houille  pendant  qu’il  continuait  à s’accroître.  Mail- 
lard : Tous  les  corps  cristallisés  semblent  avoir  un  réseau  cristallin 
pseudo-cubique. 

N°  5.  Scliloesing'  ; Pour  un  même  état  hygrométrique  de  l’atmo- 
sphère la  terre  prend  à peu  près  la  même  humidité,  indépendamment 
des  variations  de  la  température,  entre  9 et  35  degrés.  G.  Her- 
mite  vient  d’imaginer  une  lunette  astronomique  fixe,  munie  de  divers 
accessoires  mobiles,  permettant  d’explorer  tout  le  ciel.  (Voir  aussi 
n°  7.)  Feltz  : La  durée  de  l’immunité  vaccinale  anticharbonneuse  chez 
le  lapin  est  de  17  à 18  mois.  CliambeiTand  obtient  de  l’eau  complè- 
tement débarrassée  de  microbes  et  de  germes  par  filtration  à travers 
un  vase  poreux  en  porcelaine  dégourdie  sous  pression  de  deux  at- 
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mosphères.  Avec  un  seul  tube  ou  bougie  filtrante  de  20  centimètres  de 
longueur  et  de  25  millimètres  de  diamètre,  on  obtient  vingt  litres 
d’eau  par  jour. 

N°  6.  A.  Milne  Edwards,  ayant  pu  étudier  un  fœtus  d’Aye-aye,  a 
constaté  que,  dans  son  développement  embryonnaire,  il  ressemble  aux 
autres  lémuriens  ; les  caractères  anormaux  de  cette  espèce  n’appa- 
raissent que  par  le  progrès  de  l’àge.  G.  Planté  est  parvenu  à repro- 
duire, mieux  qu’auparavant,  d’une  manière  artificielle,  le  phéno- 
mène de  la  foudre  globulaire.  La  foudre  globulaire  est  une  décharge 
lente  et  partielle,  soit  directe,  soit  par  influence  de  l’élec- 
tricité des  nuées  orageuses,  lorsque  cette  électricité  est  en  quantité 
exceptionnellement  abondante  et  que  la  nuée  elle-même  ou  la  colonne 
d’air  humide  fortement  électrisée,  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  l’élec- 
trode, se  trouve  très  rapprochée  du  sol,  au  point  de  l’atteindre  presque 
complètement  ou  de  n’en  rester  séparée  que  par  une  couche  d’air  iso- 
lante de  faible  épaisseur.  C’est  en  quelque  sorte  unomf  électrique  sans 
enveloppe  de  verre,  non  dangereux  par  lui-même  ; mais  sa  présence 
est  redoutable,  car  elle  indique  qu’il  y a,  là  où  il  se  produit,  un  écoule- 
ment considérable  d’électricité. 

N°  7.  P.  Thénard,  fils  du  célèbre  chimiste  Thénard,  est  mort  le 
8 août  1884.  Il  a étudié  avec  soin  le  mode  de  production  et  la  compo- 
sition des  corps  bruns  et  noirs  qui,  se  formant  dans  le  fumier  par  la 
décomposition  des  végétaux  en  présence  de  l’ammoniaque,  emmagasi- 
nent provisoirement  l’azote  pour  le  rendre  à la  végétation  au  moment 
utile.  Ch.  Renard  et  A.  Krebs  viennent  de  construire  un  aérostat  diri- 
geable où  la  force  motrice  est  l’électricité.  Ils  ont  parcouru  7 à 8 kilo- 
mètres, en  projection  horizontale,  et  sont  revenus  à leur  point  de 
départ.  Tayon  croit  avoir  trouvé  le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde  de 
l’homme.  Il  est  parvenu  à inoculer  la  maladie  à divers  animaux,  mais 
en  employant  toujours  deux  intermédiaires,  par  exemple,  un  liquide 
stérilisé  et  le  cobaye.  Mairet  (n09  5,  6,  7)  a étudié  l’action  du  travail 
musculaire,  du  travail  intellectuel,  des  accès  de  folie,  etc.,  sur  l’élimi- 
nation de  l’acide  phosphorique  par  les  urines  et  est  arrivé  à divers 
résultats  intéressants,  mais  difficiles  à résumer. 

N°  8.  Dupny  de  Lôme  fait  remarquer  que,  le  premier,  il  a construit 
un  aérostat  dirigeable  ; la  vitesse  n’en  était  que  de  10  kilomètres.  Ce 
que  MM.  Krebs  et  Renard  ont  fait,  c’est  de  porter  la  vitesse  à 19  kilo- 
mètres, au  moyen  d’un  moteur  dynamo-électrique  très  puissant  pour 
son  poids.  A.  d’Abbadie  propose  de  faire  passer  le  méridien  universel 
par  l’île  Flores  (Açores)  afin  qu’il  ne  traverse  aucun  continent  ; de 
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commencer  le  jour  astronomique  à minuit;  de  désigner  en  millimètres, 
et  non  en  pouces  de  grandeur  variable,  le  diamètre  des  objectifs  astro- 
nomiques ; de  supprimer,  en  astronomie,  l’emploi  du  mille, soit  anglais 
de  1609  mètres,  soit  allemand  de  7470  mètres,  soit  du  mille  marin 
qui  est  variable  et  aussi  de  la  lieue  française  de  quatre  kilomètres  ; 
enfin,  pour  les  grandes  distances,  d’employer  une  nouvelle  mesure, 
le  mégiste  de  10  000  kilomètres. Greliant  et  Quinquaud  ont  démontré 
que  l’urée  est  un  poison  agissant  à peu  près  à la  façon  de  la  strychnine. 
Certes  a trouvé  que  de  fortes  pressions  ne  sont  pas  suffisantes  pour  tuer 
des  micro-organismes,  d’eau  douce  ou  d’eau  de  mer,  mais  qu’elles  en 
altèrent  la  vitalité  et  l’action  putrifiante. 

N°  9 . Laussedat  signale  divers  travaux  relatifs  à la  direction  des 
aérostats  et,  en  particulier,  ceux  du  général  Meusnier,  qui  avait  déjà 
eu  l’idée  d’employer  un  ballon  allongé,  muni  d’une  hélice  comme 
agent  de  propulsion  et  d’une  poche  à air  ou  ballonnet,  analogue  à la 
vessie  natatoire  des  poissons.  YignaL,  en  étudiant  la  formation  et  le 
développement  des  cellules  nerveuses  chez  les  mammifères,  est  arrivé 
à cette  conclusion  qu’à  aucun  moment,  ces  cellules  ne  forment  des 
groupes  assimilables  à des  ganglions.  Forel  : Observé  à des  hautes 
altitudes,  le  soleil  apparaît  entouré  d’une  couronne  rougeâtre,  prove- 
nant probablement  de  poussières  en  suspension  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère. 

N°  10.  A.  Andouard  et  Dêzannay  : La  pulpe  de  diffusion  augmente 
la  sécrétion  lactée  chez  les  vaches  en  en  altérant  la  qualité,  et  aussi 
la  quantité  de  beurre  contenu  dans  le  lait  sans  nuire  à la  qualité. 
Thollou  confirme  l’existence  des  phénomènes  de  diffraction  signalés 
par  Forel.  Hospitalier  propose  d’appeler  mégamètre  une  longueur  d’un 
million  de  mètres. 

IST0  11.  Jauiin,,  dans  un  discours  prononcé  à Broglie  à l’occasion  de 
l’inauguration  du  monument  de  Fresnel  (10  mai  1788-14  juillet  1827), 
résume  la  vie  et  les  travaux  du  fondateur  de  l’optique  moderne. 
En  sept  ans,  de  1816  à 1823,  Fresnel  établit  la  théorie  des  ondula- 
tions et  renversa  la  théorie  opposée,  expliquant  successivement  les 
interférences,  la  polarisation,  la  double  réfraction  et  les  phénomènes 
multiples  qui  s’y  rattachent.  Dans  le  domaine  pratique,  Fresnel  a 
inventé  les  lentilles  à échelons  et  perfectionné  considérablement  les 
lampes  des  phares.  Fresnel  était  profondément  religieux.  Aubert  et 
R.  Dubois  : La  lumière  des  Pyrophores  a une  action  chimique  très 
intense. 

N°  12.  Cornu  a fait  de  nouvelles  observations  de  la  couronne 
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actuellement  visible  autour  du  soleil,  qui  confirment  les  vues  de  Forel  et 
Thollon  sur  la  cause  du  phénomène.  Bertrand  annonce  à l’Académie 
que  le  Comité  international  des  poids  et  mesures  a reçu  l’adhésion  de 
l’Angleterre.  Le  système  métrique  est  obligatoire  ou  facultatif  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  et  de  l’Amérique,  ayant  ensemble  une 
population  de  plus  de  quatre  cent  vingt  millions  d’habitants.  Gtauss  dit. 
dans  une  lettre  publiée  récemment,  qu’il  a trouvé  le  principe  de  la 
démonstration  du  théorème  exposé  dans  son  célèbre  mémoire  de  1808, 
comme  par  un  coup  de  foudre,  après  l’avoir  cherché  vainement  pen- 
dant quatre  ans.  Ckiandi-bey  a trouvé  que  le  sulfure  de  carbone  est 
légèrement  soluble  dans  l’eau,  et  il  eu  signale  les  propriétés  éminem- 
ment antiseptiques. 

N0  13.  Faye  vient  de  publier  un  livre  Sur  l’origine  du  monde , 
contenant:  1°  Le  récit  de  la  Genèse;  les  conceptions  de  Platon. 
Aristote,  Lucrèce,  Cicéron,  Virgile,  Ovide;  celles  de  Descartes.  New- 
ton, Kant,  Laplace.  2°  Son  propre  système  cosmogonique,  où  il  tient 
compte  de  l’ensemble  des  découvertes  scientifiques  du  xixe  siècle.  G.  Tis- 
sandier  et  son  frère,  sont  parvenus  à diriger  contre  un  vent  faible, 
un  aérostat  fusiforme  à hélice  à l’arrière,  où  la  force  motrice  est  l’élec- 
tricité. Dans  l’aérostat  pisciforme  de  Krebs  et  Renard,  l’hélice  est  à 
l’avant  et  les  centres  de  traction  et  de  résistance  sont  aussi  rapprochés 
que  possible.  Régnier  : L’isthme  de  Panama  est  moins  insalubre  qu’on 
ne  le  pensait  avant  les  travaux  de  percement.  La  mortalité  y est  de 
deux  et  demi  pour  cent  parmi  les  employés.  La  température  varie  dans 
l’isthme  de  ^4  à 35  degrés.  Le  climat  n’v  est  pas  aussi  déprimant 
que  dans  d’autres  régions  tropicales. 


P.  M. 
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